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LiLE  D’ELBE  ET  LES  CENT  - .lOUBS*. 


CHAPITRE  PREMIER. 

VOYAfiK  DK  FONTAISEBLKAU  A K ÎI.K  U ELBE. 

L K('li«inge  d(»$  ralificatimis  du  traité  d<*  Fontainebleau.  II.  L'Em|)oreur  quitte  Fontaine- 
bleau. — III.  Son  paii>^]>e  à Tarare  et  à Lyon.  — > IV.  Il  nnicoiitn*  b*  maréchal  Au}{e- 
rwau  près  de  Tain.  Pacage  à Valence.  — V.  Passage  h Avigiiuti  et  Orgon.  — VI.  Roule 
d'Orgon  B Ai*.  — VII.  Souper  dans  une  aulwige  près  iFAix.  — VIII.  .Arrivée*  à Fréjii.**. 
— IX.  Le  capitaine  Moiiralirié  mouille  dans  la  rade  de  Fréjus  avec  une  frt^ate  fran- 
çaise et  un  lirick  qu'il  offre  à l Empereur.  — X.  Enibarquenieut  de  rEm|M*!'eur  a bord 
de  la  fréfrale  anglaise  rfWaun(<^. 

I.  Les  «lues  (le  Vicence  et  de  Tarente  porlèren!  à Fontainebleau  ia 
roiivention  dite  de  FonlainefAeaUy  raliü(*e  j>ar  I* \ii|jlelerre,  la  Russie. 
l'Autriclie,  la  Pnissfî,  et  par  le  {gouvernement  provisoire  pour  la  France. 
L'Enipercnir  désirait  se  rendre  à l'ile  d’Elbe,  don!  il  s’était  réservé  la 
souveraineté,  e.scorté  par  a,ooo  hommes  de  sa  (larde.  Des  commissaires 

' (ieUe  partii'  dot  ()£uvm  de  A’apo/<»N  t*,  en-  (ions  et  adiUbon»  de  la  main  de  rKiiipefinir.  Ce 

fièrement  inédite.  CBl  dutméc  ici  d'après  le  ma-  manuscrit  n été  communiqué  f>ar  le  général 

Muscrit  original  portant  de  noiiibreuM»  correc-  Henry  llerirand. 
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lie  la  Iliissie,  dp  l' Aiijjlelprre,  de  I Aiilriclie  dovaienl  rapcompnjjiiei,  pmir 
sVnteiidi'p  au  siijel  du  départ  et  faire  exéeiiler  le  traité.  1,'eniperi‘ur  d’ \ii- 
Irielie  Ht  olfrir,  si  les  a,ooo  liottitlies  de  la  (iarde  impériale  iiVlaieiil  pas 
siiilisaiits,  le  secours  de  3,ooo  liomnies  de  sa  jjarde  : ^Je  n'ai  liesoiii  iii 
des  élraiijfcrs,  iii  de  ma  lîarde  même  jiour  traverser  la  France,  répondit 
rEmpi>reiir.  II  me  siillil  (l’un  commissaire  anglais  |tmir  être  assuré  du 
passage  de  la  Méditerranée.  - 

L'Autriche  tioiiima  pour  commissaire  le  général  koller,  la  Hiissie  le 
comte  do  rdiouvalof,  l'Angleterre  le  colonel  ('.ampliell.  Le  général  Kidler 
était  le  plus  actif  et  le  meilleur.  Ces  commissaires  furent  présentés  à 
Fontaineldeau , (>t  rKmperenr  désigna  le  jour  suivant  (ao  avril)  pour 
son  départ. 

L'Impératrice  i>t  son  iils  devaient  suivre  l'Knipeiviir  : il  ne  put  même 
pas  la  voir,  ni  eml>ras.ser  son  Iils,  et  elle  fut  conduite  à Vienne,  en  \u- 
triclie;  première  violation  du  traité. 

On  demanda  dans  la  vieille  (iarde  ties  hommes  de  bonne  volonté  pour 
rester  avec  l'Empereur  à File  d'Elbe  et  lui  servir  de  ganle  : généraiiv. 
olliciers,  soldats,  tous  s'oifrirenl.  Le  général  (iambnmne,  le  colonel  Alallel 
et  un  bataillon  de  800  hommes,  l'élite  delà  vieille  (tarde,  tous  couverts 
d'honorables  cicatrices  t>t  portant  les  récompenses  obtenues  dans  cent 
combats,  furent  préférés.  Ils  partirent  de  Fontainebleau  le  18  avril,  si* 
rendirent  à liriare;  de  là  ils  si*  rendirent  par  la  traverse  à \ii\erre,  d'où 
ils  furent  dirigés  sur  Lvon  et  .Savone,  lieu  ilésigné  pour  leur  etnbari|ue- 
menl.  Le  grand  maréchal  comte  Bertrand  se  dévoua  au  service  de  l'Em- 
pereiir  dans  sa  nouvelle  position,  ainsi  ijue  le  lieutenant  général  comte 
Drouot,  un  des  aides  de  cani|)  île  Sa  Majesté,  le  colonel  .lermanovvski. 
les  capitaines  adjudants  du  palais  Deschamps  et  Haillon,  un  des  paveurs 
de  la  riouronne  le  sieur  l’evriisse,  et  un  secrétaire  du  cabinet  le  sieur 
Bathery. 

II.  i,e  MO  avril  i8iù,  à si\  heures  du  malin,  l'Empereur  sortit  des 
ajijiartemeiits  et  descendit  le  grand  escalier  de  marbre.  La  vieille  (iaivle 
était  rangée  en  bataille  dans  la  cour:  il  lit  battre  au  cerele,  et  lui  parla 
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dans  les  termes  (|iie  l'im  sait'.  L'Km|»ereiir  se  lit  a(i[iorli‘r  les  aifjles  de 
la  vieille  (Jarde;  il  les  embrassa.  Des  larmes  coulèrent  des  yeux  de  ces 
vieux  soldats,  le  désespoir  se  peijpiait  sur  leur  pliysiuiiomic,  et  l'on  trai- 
jjnit  un  moment  i|u'ils  ne  se  portassent  à des  excès  contre  les  commis- 
saires; mais  ceux-ci  lurent  en  même  temps  transportés  d’un  spectacle 
aussi  inattendu  : le  (jénéral  Koller,  le  cliapeau  au  bout  de  son  épée,  se 
livra  au  témoifvua|p‘  du  plus  vif  cntliousiasme,  et  l'arifrlais  Campbell  dit  ; 
f Voilà  une  scène  bien  touebante  et  difpie  de  ce  grand  homme,  s Les 
habitants  de  Fontainebleau  étaient  dans  les  avenues;  tous  ceux  (|ui  por- 
taient un  cœur  français  furent  émus  de  ce  spectacle. 

L'Kmpereiir  monta  dans  sa  voiture  avec  le  grand  murécbal.  Il  était 
suivi  de  la  voilure  du  général  Drouot  et  de  celle  du  payeur  Peyrusse. 
Cdiaqtie  commissaire,  suivait  chacun  dans  sa  voilure.  L'Kmpereur  ne  vou- 
lut aucune  escorte.  On  traversa  Nemours;  on  arriva  le  soir  à Uriare,  où 
les  logcmetils  étaient  mari|ués  pour  pas.scr  la  nuit.  Lue  popidalion  coii- 
siilérable  s'v  était  réunie;  elle  était  animée  des  sentiments  de  la  plus  vive 
indignation  contre  les  élrangeiis.  Les  commissaires  reçurent  qiieb|ues  in- 
sultes; rEmpereur  fut  obligé  île  les  protéger.  Sa  Majesté  reçut  le  maire 
et  causa  longtemps  avec  lui.  L'Empereur  soupa  seul.  Il  fixa  le  départ  au 
lendemain  avant  la  pointe  du  jour. 

On  arriva  à Nevers  fort  lard;  une  division  de  l’armée  française  s’y 
trouvait  cantonnée.  I,a  population  de  la  ville  et  des  campagnes  était  ac- 
courue. La  nuit  se  passa  en  mouvements  tumultueux;  un  se  porta  à des 
excès  conlix*  ceux  tpie  l'on  regardait  comme  des  ennemis  et  contre  les 
partisans  de  l'étranger.  LFùnpereur  ordonna  des  rondes  toute  la  nuit 
pour  protéger  les  commissaires;  il  reçut  queb|ues  olliciers,  qui  lui  par- 
lèrent les  larmes  aux  yeux;  lui  seul  était  calme.  L Empereur  sou|ia  seul. 

Le  a a on  traversa  Moulins,  et  on  arriva  le  soir  a Ibianne.  Cette  ville 
était  occupée  par  un  régiment  autrichien  de  l’armée  de  Lvun.  Là,  pour 
la  première  fois,  l’Empereur  nuiconlra  sur  sa  route  des  troupes  étran- 
gères. Sa  Majesté  soupa  avec  le  grand  maréchal.  Elle  reçut  le  maire  et 

' Voir  les  adieux  de  Ne}M>iéon  h m Garde,  loine  WVli.  page 
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plusieurs  oiloycns  de  Kohiuic,  et  causa  loii{jlemps  avec  eux.  Lorsipie  le 
lendemain  l’Empereur  moula  en  voiture  et  passa  le  pont,  il  fut  touché 
des  sentimeiiLs  des  habitants.  Le  réjjiment  atilrichien  paraissait  oiiiiné 
des  sentiments  qu’on  pouvait  désirer.  Depuis  Itoanuc,  comme  on  était 
dans  les  postes  occupés  par  l’armée  autrichienne,  des  détachements  de 
rU).  hommes  de  cavalerie  de  cette  armée  escortaient  les  voitures.  I,es 
populations  des  villajjes  qu’on  traversait  témoij'uaient  leur  mauvais*» 
humeur  de  voir  l’Empereur  escorté  |iar  des  troupes  étrangères;  l’Empe- 
reur partagea  ce  sentiment  et  lit  témoigner  au  général  Koller  que  cela 
lui  était  désagréable;  ce  général  fil  retirer  les  escortes. 

III.  On  traversa  Tarare  à quatre  heures  après  midi.  Cette  industrieuse 
population  était  tout  entière  réunie;  les  chevaux  marchaient  au  pas;  une 
grande  foule  environna  la  voilure  de  l’Empereur,  ce  ipii  donna  lieu  à une 
lies  conversations  les  plus  touchantes  : rNos  manufactures,  dirent  ces 
habitants,  étaient  arrivées  au  plus  haut  degré  de  prospérité.  Qu’allons- 
nous  devenir  sous  un  gouvernement  maîtrisé  par  les  Anglais ’?«  Plusieurs, 
qui  paraissaient  les  chefs,  disaient  à l’Empereur  : -Consi-rveï-vous  pour 
nous,  l’année  ne  se  passera  pas  que  vous  ne  reveniez  en  France;  les 
|>euples  sont  résolus  à tout  faire  pour  cela. - 

L’Empereur  désira  traverser  Lyon  de  nuit,  il  connaissait  ruiïeclion 
que  lui  portaient  les  hahilanis  de  cette  (çrande  ville;  il  s'arrêta  à deux 
lieues  de  Lyon  pour  souper,  dans  une  petite  auberge,  au  village  de  Sa- 
vigny.  Il  soiipa  avec  toutes  les  personnes  du  voyage.  Il  traversa  Lvon  à 
une  heure  après  minuit.  Depuis  plusieurs  jours  le  bruit  s’était  répandu 
que  l’Empereur  devait  passer;  la  fermentation  était  grande;  le  prince 
de  llohenluhe  était  très-inquiet  et  la  garnison  sur  ses  gardes.  Reaucoup 
de  citoyens  s'aperçurent,  jiar  le  mouvement  des  régiments  autrichiens, 
que  l’Empereur  passerait  dans  la  nuit;  grand  nombre  l’attendaient  et  le 
suivirent  jusqu’à  l’extrémité  du  fauhoiirg  de  la  nuillotière.  TouU-s  les 
conversations  se  passaient  en  protestations  sur  les  sentiments  des  Lyon- 
nais, et  en  espérances  d’un  meilleur  ordre  de  choses  avant  la  fin  de  l’an- 
née. Ces  espérances  étaient  particulièrement  témoignées  par  le  peuple. 
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L'Empereur  pariai!  peu,  et  ce  qu’il  disait  était  pour  ronsoler.  L’uii  mar- 
cha tonte  la  nuit.  L'Empereur  descendit  nu  jour  dans  une  auberjje  au 
Péage-de-Roussillon. 

IV.  Le  9Û,  on  traversa  Saint-Vallier  et  Tain.  A moitié  chemin  de  Tain 
à l'Isère,  une  voiture  de  six  chevaux  avec  deux  courriers  s’arrêta.  Le  ma- 
réchal Augereau  en  descendit  avec  trois  aides  de  camp  et  demanda  à 
parler  à l’Empereur.  Sa  Majesté  descendit  de  voiture  et  l'écouta  une 
demi-heure.  Les  commissaires,  les  oflicicrs  de  la  suite,  étaient  aussi  des- 
cendus de  voiture  et  rormnient  un  groupe  à soixante  pas  de  distance. 
L’Empereur  reprocha  au  maréchal  Augereaii  la  lenteur  de  ses  opérations, 
sa  négligence,  et  d’avoir  laissé  prendre  Lyon  avec  une  aussi  helle  armée. 
Ce  général  haihutia,  pâlit,  se  défendit  mal;  il  se  récria  heaucoup  sur  la 
tournure  que  les  ofTaires  avaient  prise  en  faveur  des  Boiirhons;  dit  qu'il 
avait  espéré  la  régence,  qu’il  était  impo.ssihie  pour  tmil  soldat  <|ui  avait 
de  l'honneur  et  tout  Français  qui  aimait  son  pays  de  se  voir  sous  ce  sceptre 
de  plomh,  qu’il  allait  se  retirer  à la  campagne  jusqu’à  ce  qu’un  nouvel 
onlre  de  choses,  qui  ne  pouvait  tarder  a avoir  lieu,  fit  renaître  le  parti 
national.  L’Empereur  remarqua  l’eiuharras  de  la  contenance  du  maré- 
chal .Augereau.  Au  moment  de  monter  en  voiture,  ce  maréchal  demanda, 
les  larmes  aux  yeux,  la  permission  d’emhrasser  l’Empereur;  Sa  Majesté 
ignorait  encore  ses  derniers  sentimimts,  et  ne  refusa  pas  cette  faveur  à 
un  ancien  compagnon  d’armes. 

On  descendit  de  voiture  à un  quart  de  lieue  de  l’Isère;  le  général 
Koller  s’approcha  alors  de  l’Empereur  et  lui  dit  à part  ; -Je  viens  de  voir 
une  .scène  bien  extraordinaire.  — Pourquoi’?  c’est  un  vieux  soldat,  lui  dit 
l’Empereur;  il  a vieilli  vingt  ans  sous  mes  ordres,  il  n’a  plus  la  même 
ardeur;  d’ailleurs  il  a eu  des  moyens  militaires,  mais  jamais  du  génie 
ni  d’éducation. — Vous  me  surprenez,  dit  le  général  Koller;  vous  avez 
été  trahi  par  Augereau,  il  y a quinze  jours  qu’il  a fait  son  traité  avec 
nous.  Ses  manœuvres  étaient  des  simulacres,  et  vous  ignorez  même  sa 
proclamation'.  Un  me  l’a  remise  hier  à Lyon,  et  la  voilà.-  L’Empereur 
' Proflantatioi)  <iii  i6  ovril. 
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ti<>  (lissiitiiila  pas  suii  indijjnutiüti  en  voyant  colU;  proclaïuatiun  si|{iiéu  di* 
CO  mciiiR  lioniuic  qui  vouait  du  lui  lunir  dus  discours  si  difldrciits. 

Du  l'autre  cote  de  l'Isèn*  était  une  com|ia[;nie  du  a3' d'inl’aiituriu  léjjùru, 
|iruiiiiur  |ioste  rraiiçais.  Aussitôt  que  lus  soldats  surent  que  I Hlm|iurem' 
était  de  l'autre  cùlu,  ils  passèrent.  Un  \ieuv  cu|titaine,  couvert  de  Idus- 
sures,  après  avoir  salué  l'Empereur,  lui  dit:  c Avez-vous  rencontré  ce 
miséralile'?  Ne  lui  avez-vous  rien  dit'?  Il  a eu  bon  nez  de  ne  pas  attunilre 
votre  arrivée  à Valence,  les  troupes  étaient  résolues  à le  fusiller  devant 
vous.r  Quoique  l'Empereur  l'iH  déjà  instruit,  il  fei|piit  rélonnement. 
“(Ju’esl-ce'?  dit-il,  c’est  votre  fjénéral.  — Vous  et  la  France  n'avez  pas 
de  plus  f'ruml  ennemi;  nous  avons  été  vendus  à bons  deniers  <’umptauls:  - 
et  le.  vieux  capitaine  commença  à raconter  tons  les  événeinenLs  de  la 
campagne,  et  l'opinion  de  l'armée  sur  son  général. 

On  arriva  à Valence  à trois  licures  après  midi  : le  régiment  d'artillerie 
cl  plusieurs  régiments  étaient  en  bataille,  la  population  sur  le  cliemiu. 
I.CS  sentimenls  continuèrent  à être  partout  lus  mêmes  sur  la  route.  Des 
colonels,  des  généranx,  des  olliciers.  vinrent  à la  voiture.  L'Empereur 
causa  longtemps  avec  eux;  ils  lui  a|qirin‘nt  qu'Augereau  ne  s'attendait 
pas  à son  passage  par  Valence,  qu'il  en  avait  été  instruit  lu  veille  par 
l'inspecteur  des  postes  qui  commandait  les  cbevaiix,  qu’il  l'avait  même 
l'ait  arrêter,  mais  tpie,  la  nouvelle  du  passage  de  l'Empereur  s’étant  ré- 
pandue, lu  fermentation  des  troupes  et  les  menaces  avaient  fuit  juger  à 
|iropos  un  maréclial  de  partir;  qu'il  avait  trahi  la  France  et  l'armée.  On 
remit  à l'Empereur  des  copies  de  la  proclamation  publiée,  mais  ijui  avait 
été  sur-le-cliamp  arrachée.  La  cavalerie  voulait  uhsoiuineid  escorter  l'Em- 
pereur. Entre  Montélimart  et  Valence  on  rencontra  de  nouveaux  régi- 
ments ipii  sollicitèrent  d’être  |ia.ssés  en  revue;  Sa  Majesté  s'arrêta.  C'étaient 
les  mêmes  sentiments,  lu  même  indignation  et  la  même  horreur  contre 
le  traître  qui  avait  trahi  l urmée  de  Lyon. 

Le  soir  on  arriva  A Vlontélimart.  LEmperenr  soupa  seul;  il  reçut 
le  sous-préfet,  i|ui  lui  fit  connaître  que  le  |)lus  mauvais  esprit  régnait  à 
Avignon;  (pie  les  hommes  de  la  Glacière  étaient  debout;  que  les  sen- 
timents de  ce  |>eu|de  étaient  pèrvers;  que  des  agents  du  jirétendii  gonver- 
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tiHiiMMil  provisoirH  étaif'iil  voniis  pour  Iptidre  un  guol-n|iens,  el  qup,  siÉll^ 
line  escorte  eonsiilérahie,  on  rnnrrail  (ic  (;rmnls  ilmigers:  il  conseillait 
(le  prendre  par  (ireindile  el  Sisleron,  car  il  v avait,  certainement  iin  com- 
plot organisé.  D'autres  citoyens  el  des  voyageurs  ipii  venaient  de  la 
Provence  deinandèrcnt  à parler  à rKinperetir  et  dirent  la  rm'me  chose  : 
(pie  l'on  venait  de  publier  la  paix  à Marseille;  ipie  les  Anglais  v étaient 
eniri's  en  triomphe;  que  le  pavillon  tricolore  avait  été  l'oulé  aux  pieds  et 
la  statue  de  rEinperenr  brisi'e;  (priin  comité  s’y  était  organisé  el  cpi'on 
se  flattait  do  commettre  iin  crime;  el  que  des  ajpmts.  hommes  d'exi'cii- 
lion,  v étaient  arrivés,  de|iiiis  plusieurs  jours,  de  Paris,  porteurs  de 
sommes  considérables.  L'Empermir  résista  inexorablement  à toutes  ces 
inslanc(‘s,  se  conlenlani  d'ordonner  au  grand  maréchal  de  faire  atteler  à 
minuit  alin  de  jiasser  Avignon  avant  le  jour,  el  de  faire  venir  les  che- 
vaux de  poste  hors  de  la  ville. 

\.  Avignon  contient  un  grand  nombre  d'hommes  féroces,  couverts  de 
crimes  dans  tontes  les  époques, et  ipii  ont  souillé  leurs  mains  du  sang  des 
homiuiïs  de  tous  les  partis.  Il  était  rim|  heures  du  malin  quand  l'Empe- 
reur y arriva.  Les  chevaux  étaient  hors  de  la  ville.  On  lui  lit  connailre 
ipie  d ou  Aon  hommes  avaient  attendu  une  jiarlie  de  la  nuit,  annonçant 
les  projets  les  plus  sinistres.  On  tourna  Avijpion  par  les  remparts;  au 
moment  où  la  voiture  partait,  ipiehpies-uns  de  ces  hommes  accoururiml 
el  lancèrent  des  imprécations.  On  arriva  sur  lu  Durance,  ipi'on  passa 
sur  le  beau  pont  du  llonpas.  A une  heure  on  arriva  à Orgon;  on 
trouva  à la  poste  une  centaine  de  personnes  diei  deux  sexes  cpii  pnrais- 
saiiml  fort  animées.  Elles  avaient  d'énormes  corardi's  blanches  à leurs 
chapeaux,  et  vociféraient  le  cri  de  lire  le  Uni!  On  venait  de  recevoir 
les  nouvelles  de  Marseille,  el  la  commune  se  réunissait  pour  célébrer  la 
|iaix  et  ^(■vénement  survenu,  en  suivant  l’impression  de  Marseille.  Plu- 
sieurs se  portèrent  à des  actes  de  fureur  el  cherchèrent  la  voilure  de 
l'Empereur;  les  commissaires  et  les  hommes  de  la  suite  vinrent  l'entourer, 
Oepeiidant  (|ueb|ues  citoyens  commençaient  è se  grouper  el  paraissaient 
voir  avec  indignation  ce  ipii  se  passait;  ils  entrèrent  dans  les  groupes  et 


8 


CElVItES  DE  NAI'OEÉON  I"  À SAINTE-HÉI.ÈNE. 

l(?s  haran^juorcnl  avec  véli<î|iience;  cela  déconcerta  et  paralysa  le  mou- 
vemciit  des  lualinteutiuniiés.  La  voiture  partit  sur  ces  entrefaites. 

VI.  A une  demi-lieue  d'Orgoii,  un  liomme  à cheval  fit  arrêter  la  voi- 
ture de  l'Empereur  et  demanda  à lui  parler  ; c'était  un  hou  l'’ranrai.s  (pii, 
ti'moin  du  mouvement  i|u'oti  se  donnait  à Marseille  et  de  ce  (|ui  se  passait 
à Aix  cl  à Lamiiesc,  venait,  sans  savoir  on  était  rEmjicreur,  à sa  rencontre 
pour  l'en  prévenir.  Il  lui  dit  que  des  agents  étaient  venus  de  Paris  avec 
des  instructions  du  prince  de  Biuiévent,  et,  à ce  qu'il  jiarai.ssait,  c'étaient 
des  liomme.s  connus  de  Lalioric;  ipi’iin  nommé  Mauhrcuil  était  attendu, 
s'il  n'était  di'jà  arrivé;  que  plusieurs  de  ces  agents  d'evécution  étaient 
déjà  à Marseille;  (pie,  dans  ce  inomciit,  on  recrutait  i s ou  i 5 hommes  à 
Maisieille,  et  ipie,  au  nombre  de  3o,  ils  voulaient  as.sassiner  l Empereur, 
(|u'on  savait  voyager  sans  escorte;  qu'il  ne.  serait  pas  dillicile  de  réaiuir 
une  soixantaine  de  personnes  pour  garder  l'Empereur  dans  tous  les  lieux 
0(1  il  voudrait  passer.  L'Empereur  ('•coûta  attentivement  et  n'ajouta  que 
médiocrement  conliance  à ce  nh'it;  toutefois  il  remercia  cet  homme.  Ce- 
pendant, à tout  événement,  ayant  (hqa  l'expérience  de  ce  qui  s'était  pa.ssé 
à Avignon,  il  n'soliil  de  monter  à cheval  précédé  d'nn  seul  piqueur.  Il  ne 
eonnaissait  pas  la  route.  11  alla  à franc  étrier  et  traversa  Lamhesc,  où  il 
devait  changerde  chevaux.  L’Empereur  ayant  son  uniforme  et  son  ép(*e  au- 
rait été  néces-sairemenl  reconnu  en  changi'ant  de  chevaux.  Arrivé  devant 
la  poste,  Napohion  vil  une  trentaine  de  personnes  de  mauvaise  mine  (pii 
se  chautfaienl  au  soleil,  et  demandaient  ce  qu'il  v avait  de  nouveau  et 
SI  la  voiture  du  l'Empereur  passerait  dans  la  journée.  Il  faisait  une  hrise 
du  nord  assez  fraîche,  une  poussii're  comme  il  y en  a sur  le  sol  de  Pro- 
vence. Parmi  ces  hommes,  plusieurs  paraissaient  cependant  être  des  amis. 
L'Eiiip(“reur  prit  le  [larli  de  doubler  la  poste  et  d'aller  a Saint-Cannal. 
\ moifié  chemin,  près  d’une  petite  guinguette,  il  trouva  des  paysans  qui 
paraissaient  aisc^s,  (|ui  racontaient  (pie  l'Empereur  devait  passer,  et  ce 
qui  avait  eu  lieu  à Marseille;  ils  paraissaient  fort  attachés  à l’Empereur 
et  fort  indignés  de  ce  mauvais  esprit  des  Marseillais,  lis  prirent  l'Eiiipe- 
reiir  pour  un  ollicier  qui  allait  le  joindre  à Marseille.  Deux  heures  et  demie 
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aprt's,  on  se  trouva  sur  une  hauteur  trou  l'on  découvrait  Aix.  Il  aurait 
fallu  y changer  de  chevaux,  mais  on  y aurait  été  nécessairement  re- 
connu; rEtnpcrcur  prit  le  parti  de  rétrograder  d'une  lieue. 

\ll.  L'Empereur  s’arrêta  à une  petite  hôtellerie  sur  le  chemin.  II  y 
commanda  un  dîner.  La  femme  de  l’aulierge  était  une  petite  provençale 
fort  curieuse,  vive  ut  parlante;  le  mari  un  homme  sensé  et  sérieux.  On 
ne  parlait  que  de  l'Empereur,  et  il  fut  bientôt  facile  de  comprendre  que 
le  mari  était  fort  attaché  à l’Empereur,  et  la  femme  fort  opposée.  Elle 
paraissait  être  la  maîtresse.  A tous  ses  sarcasmes,  à toutes  ses  impréca- 
tions son  mari  pôlissait  et  lui  imposait  silence,  toutefois  avec  modéra- 
tion. L'Empereur  se  retira  dans  une  des  chambres  où  l’on  devait  pré-  . 
parer  le  dîner.  Cette  Icmme  en  profita  pour  s’asseoir  près  de  l'Empereur. 

Elle  lui  dit:  eJe  sais  bien  que  vous  êtes  de  la  suite  de  cet  homme;  je 

vois  par  le  dîner  que  vous  commandez  qu’il  va  venir  descendre  ici;  cela 

n’erapèchera  pas  que  nous  ne  le  traitions  bien.  Je  suis  bien  de  l'opinion 

de  ces  messieurs  qui  dînaient  ici  hier;  ils  ne  concevaient  pas  comment  un 

envoyait  dans  une  île  si  près  de  la  France  un  homme  qui  a tant  de  > 

moyens,  ün  dit  qu’à  lui  seul  il  a plus  d’esprit  que  toute  l'Euro|)e.  Je  vous 

conseille  de  ne  pas  vous  embarquer  avec  lui.  votre  mine  me  convient, 

car  sûrement  au  milieu  de  la  mer  on  lui  fera  boire  un  coup;  sans  cela 

avant  trois  mois  il  serait  de  retour.')  Cette  femme  n’était  pas  méchante. 

(îependant  le  mari,  homme  de  quarante  ans,  ayant  été  instruit  de  ce 
que  sa  femme  avait  dit,  soit  qu’il  trouvât  quelque  chose  d'étrange  dans 
l'attitude  du  nouveau  voyageur,  soit  qu’il  soupçonnât  qu’il  fût  un  des  prin- 
cipaux officiers  de  la  suite  de  l'Empereur,  vint  à son  tour  et  lui  demanda 
excuse  des  propos  de  sa  femme.  Il  dit  cqu’elle  était  une  bonne  femme, 
mais  folle,  qu'on  lui  avait  monté  la  tête  à .\ix;  que,  si  eiïectivement  il 
était  de  la  suite  de  l'Empereur,  l'Empereur  pouvait  venir  souper  avec 
confiance,  que  le  sacrifice  de  sa  vie,  que  tout  ce  qu’il  pourrait  faire,  il 
y était  prêt  pour  le  service  de  l'Empereur,  v 

Deux  ou  trois  heures  après,  les  voilures  arrivèrent.  On  soupa.  Ce- 
pendant le  bruit  de  l'arrivée  de  l'Empereur  s’était  répandu  à ,Ai\.  Plu- 
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sieurs  bons  cilovens  vinrent  faire  connaiire  (ju'il  v avait  iin  cou|i  monté. 
i|u’il  ne  fallait  pas  traverser  la  ville  (pi’on  li  ent  prévenu  la  inuniripalité. 
et  quelle  n'eût  mis  sur  pied  quelques  coinpognics  de  gardes  nalionaies. 
On  tint  conseil  alora  avec  les  coinini.ssuires  et  les  olliciors  de  la  suite. 
Les  uns  étaient  d'avis  que  l'Ënipereur  inonlàt  à clieval  et  tournât  la 
ville,  se  faisant  ronduire  par  l'hùte  dont  un  connaissait  ratlarhenient.  Mais 
on  trouva  plus  simple  d'iwire  à la  municipalité  et  de  requérir  deux 
compagnies  de  ganles  nationales.  Aussitôt  que  le  sous-préfet  fut  instruit 
de  cette  demande,  il  monta  à cheval  avec  deux  brigades  île  gendarme- 
rie. On  passa  à .Aix  à minuit.  Cependant,  dans  le  même  temps,  des  ren- 
seignemeiiLs  venaient,  que  des  agents  étaient  passés  venant  de  Paris  el 
qu'il  serait  dillicile  d'arriver  à Fréjus  sans  tomber  dans  quelque  guet- 
apens.  On  trouva  qu'il  était  prudent  que  l'Empereur  mil  une  capote  et 
moulût  dans  la  voiture  du  général  Kolicr.  Cependant  celle  précaution 
fut  inutile;  le  sous-|>iéfet  d'Aix  jugea  indis[tensable  de  charger  deux 
olliciers  de  gendarmerie  de  suivre  les  voitures.  D'ailleurs,  on  entrait  dans 
le  département  du  Var;  l'esprit  n’y  était  plus  iniluencé  par  celui  de  Mar- 
seille, mais  par  celui  de  Toulon,  qui  était  tout  opposé.  A sept  ou  huit 
heures  du  matin  on  arriva  à llrignoles;  on  y déjeuna  et  on  continua  la 
roule  sans  accident  jus(|u'au  laïc.  Là  on  apprit  que  la  [irincesse  Pauline, 
qui  avait  été  à .Nice  pour  sa  santé,  était  alors  dans  une  maison  de  cam- 
pagne à une  lieue  du  Luc  '.  On  y descendit,  cl  l'on  y passa  la  nuit.  La 
princes.se  était  malade.  Sa  garde  était  composée  d’une  compagnie  de  vé- 
térans, tous  vieux  soldats.  Elle  n'avait  d'ailleurs  qu’à  se  louer  des  égards 
et  de  la  vigilance  que  les  autorités  et  les  iiabilauts  avaient  mis  pour 
veiller  à sa  sûreté  et  à sa  tranquillité. 

VIII.  Le  -il  avril,  à neuf  heures  du  malin,  on  arriva  à Fréjus.  La 
population  de  cette  ville  était  encore  mieux  disposée  que  celles  des  villes 
ilu  Var  que  l'on  venait  de  traverser.  L’Empereur  descendit  à la  même 
auberge  dans  laquelle  il  avait  couché  quinze  ans  au|)aravant  en  reve- 
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tianl  (l'Kpypte.  On  avait  d’abonl  <id  aller  s'emliarqiiei'  à Saint-Tropez, 
mais  le  chemin  était  trop  mauvais,  on  préféra  Fréjus.  Ia>  colonel  Ciani|>- 
liell  s'était  ilétaclié  à Valence  et  s'élail  dirigé  sur  Marseille,  afin  de  veiller 
à ce  (pi'il  V ei'if  à Fréjus  un  bâtiment  de  guerre  anglais  et  qu'on  n'éprou- 
vât aucun  retard  jmiir  le  passage.  Eirectivement,  deux  heures  après  l'ar- 
rivé-e  de  rFnipereiir,  la  frégate  anglaise  [’L'iidnnnled,  capitaine  Lssher, 
mouilla  dans  la  rade.  Le  soir  même  le  capitaine  lÂsshcr  fut  pré.senté  à 
l'Empereur  par  le  grand  maréchal;  il  olfrit  le  passage  sur  sa  frégate  et 
parut  attacher  beaucoup  d'importance  à recevoir  cette  marque  de  con- 
fiance. La  frégate  française  qui  devait  s'y  trouver  n'y  étant  pas,  l'on  com- 
mença à embarquer  les  bagages,  et  l'Empereur  |iromit  de  prendre  pas- 
sage sur  la  frégate  anglaise.  Le  capitaine  Lssher  eut  l’honneur  de  diner 
avec  l'Empereur. 

IX.  Dans  la  nuit  le  capitaine  Moncabrié,  avec  la  frégate  française  la 
\érnilr,  le  brick  rincoimlaiil  et  plusieurs  bâtiments  de  transport,  mouilla 
dans  la  rade;  on  supposait  ijue  l'Empereur  aurait  beaucoup  de  ba- 
gages. Le  98  au  matin  il  fut  présenté  à l’Empereur,  et  fit  sentir  l’im- 
purtance  que  lui  et  ses  équipages  attachaient  à ce  qu’il  eût  riionnenr  île 
le  transporter.  L'Empereur  lui  fit  connaître  qu’il  avait  accepté  passage 
sur  la  frégate  anglaise,  qu’il  eût  sans  doute  préférx*  une  frégate  fran- 
çaise, mais  qu'il  ne  pouvait  que  lui  être  désagréable  d être  sur  nue  fré- 
gate française  portant  le  drapeau  blanc,  quoii|u'il  sût  bien  que  lui  et  ses 
équipages  portaient  dans  le  cmur  les  trois  couleurs.  Le  capitaine  Mon- 
cabrié répondit  (|ue  cet  obstacle  ne  pouvait  en  être  un,  ipi’il  ne  hisserait 
aucun  pavillon  et  que  l'Empereur  recevrait  sur  la  fn-gate  tous  les  hon- 
neurs qui  lui  étaient  dus,  et  que.  quant  aux  soins,  il  espérait  que  ,Sa 
.Majesté  ne  pouvait  pas  craindre  d en  mani|uer.  Cependant  il  se  rendit 
quand  l'Empereur  lui  eut  dit  qu'il  avait  donné  sa  parole.  L’Empereur 
fut  extrêmement  content  de  cet  olficier;  il  le  chargea  de  dire  aux  officiers 
et  aux  équipages  tout  l’amour  qu'il  leur  portait  et  combien  il  se  croyait 
obligé  à tout  .sacrifier  pour  le  leur  prouver  : rCar.  lui  dit-il,  pour  le  roi 
de  France,  tant  que  son  trûne  ne  sera  fondé  que  par  les  bayonnettes 
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étrangères  cl  qu'il  ne  sc  sera  pas  naliuiialisé  par  sa  conduite  et  par  l'opi- 
nion nationale,  je  n'aurai  aucune  estime  ni  considération  pour  iui.- 

I,e  91)  avril,  à neuf  heures  du  soir,  le  vent  n’étant  pas  bon , l'Kni- 
perenr  monta  en  voiture  pour  se  rendre  à Sainl-Raphaél,  situé  à une 
deini-liene  de  Fréjus,  et  s'embarqua  à bord  de  la  frégate  l'Undaunletl. 
On  lui  rendit  tous  les  boiineurs  et  le  salut  im|>érial.  La  chambre  du  ca- 
pitaine avait  été  disposée.  Les  généraux  Bertrand  et  Drouot,  le  général 
Koller  et  le  colonel  Campbell  s'embarquèrent.  l,e  général  Koller  voulut 
venir  jusqu'à  Pile  d'Hilbe.  Le  comte  Chouvalof  retourna  à Fréjus.  Le 
lendemain,  à la  pointe  du  jour,  ou  se  trouva  en  vue  des  cétes  de  ÎNice. 
L'Empereur  invita  tous  les  jours  à dîner  les  eommis.saires,  le  capitaine 
lissher,  un  lieutenant  et  un  oHicier  de  la  frégate  à tour  de  réle. 

Le  i"  mai  on  arriva  sur  les  cèles  de  Corse,  près  de  Calvi.  Les  hautes 
montagnes  de  celte  île  produisent  ordinairement  du  calme.  On  signala 
l'escadre  anglaise  qui  |iortail  de  Gènes  le  général  Montrésor  et  les  troupes 
de  l'expédition  de  Corse.  l’iusieurs  oHiciers  do  marine  et  de  l'armée  de 
terre  vinrent  à bord,  et  dînèrent  avec  l'Empereur. 

Le  3 on  doubla  le  cap  Corse,  et  on  signala  l'ile  d'Elbe.  Le  capitaine 
lissher  passant  près  de  Capraja  on  prit  possession  an  nom  île  son  gou- 
vernement. Le  soir  on  mouilla  dans  la  rade  de  l’orlo-Ferrajo.  Un  canot 
avait  jirécédé  de  trois  heures  avec  le  général  Drouot  pour  arranger,  avec 
le  général  Dalesme  et  les  autorités  du  pays,  tout  ce  qui  était  convenable 
pour  le  débarquement  de  l'Empereur,  qui  fut  lixé  ou  lendemain  neuf 
heures  du  matin. 

L Empereur  eut  lieu  d'ètre  extrêmement  salisfail  du  capitaine  et  des 
olliciers  et  équipages  anglais.  Ceux-ci  étaient  à chaque  iustant  surpris  de 
voir  les  connaissances  qu'avait  l'Empereur  dans  les  hautes  parties  comme 
dans  les  détails  de  leur  arme;  c’était  l'objet  de  toutes  les  conversations. 
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CHAPITRE  II. 

ILE  D'ELBE. 


I.  DeM'riplioii  d<*  rn«*<]'Ell«*.  — II.  Arrivi^!  à Hlï*  H'Elbo  dt*  rKm(>pn*ur<d  di*  la  Gyrd«^  itn|MV 
riale.  ~ III.  lii^lallalioti  de  Madame  Mère,  {fe  la  prince-vie  Pauline,  de  rKm|>ereur. 
ÉtablÎKseinenl  d'un  lln^âlre,  d'une  bibliotiièqtie,  d'un  lazaret,  à Porto -Ferraju,  — 
IV.  Ditersej»  touniées  de  rEm{>ereur  dans  Tîle,  à Piaiiosa,  à l’emiiUiR»*  de  Maroiana. 
— V.  Conimeneement  de  la  prosp^ril^  de  nie.  — VI.  L'Empereur  ndnse  toute  coni- 
muniration  avec  le  roi  de  Naples.  — VIL  N'oiividles  de  letat  de  l'opinion  publique  en 
Italie  et  en  France.  — VIIL  Teiilalivea  d’aMsassiiiat  dirigée»  par  BnisUrt,  ancien  cliel' 
de  chouan».  — 1\.  Quatrièiive  violation  du  traité  de  Fonlaineideau.  Le  commerce  d'Italie 
olTre  des  fond.»  à l'Empereur.  X.  Conduite  du  colonel  C«nipl>eil:  »a  ronimimicaliou 
insidieuse  au  t^mle  Bertrand  dévoile  véritables  projet»  du  rongr^  de  Vifuine.  Pré- 
|)aralH's  de  défense  a Hle  d'Elbe. 

I.  L'ile  d'Elbe  est  située  entre  la  Corse  et  la  Toscane.  Porlo-Ferrajo 
est  éloifrné  de  trois  à quatre  lieues  du  continent  d Italie  ou  du  cap  de 
l’ioinbino.  L’ile  de  Palmajola , dépendante  de  l’ile  d'Elbe,  est  à mi- 
canal.  Tous  les  bâtiments  qui  vont  de  Cènes,  de  Livourne  à Cività-Vec- 
chia  et  à Naples,  traversent  le  canal  de  Pioiidniio  et  pussent  à la  vue  de 
Porlo-Eerrajo;  c’est  un  mouvement  continuel;  il  n’est  pas  de  jour  où  il 
n’en  passe  plusieurs  centaines  de  toute  grandeur  et  de  toutes  les  nations. 
Du  côté  de  la  Corse  se  trouve,  dans  le  canal,  l'ilc  de  Piauosu,  qui  est  à 
trois  lieues  de  l’ile  d’Elbe  cl  à dix  des  côtes  de  Corse.  Les  biUiments  de 
Marseille,  de  Toulon  et  d’Espagne  passent  par  ce  canal  pour  aller  dans 
le  Levant.  L’ile  d’Elbe  a deux  excellentes  rades,  celle  de  Porlo-Eerrajo 
et  celle  de  Porto-Longone;  des  escadres  de  vingt  à trente  vaisseaux  de 
guerre  peuvent  y être  en  sûreté;  elles  sont  appuyées  par  les  fortifications 
de  deux  places  fortes.  L’ile  d’Elbe  parait  être  la  réunion  de  trois  petites 
ilcs  : 1a  première  est  formée  par  le  groupe  de  la  montagne  Capanne,  où 
sont  situées  les  communes  de  Marciaiia  et  de  Campo;  la  seconde,  où  sont 
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les  romraunes  de  l’orfo-Ferrajo  et  Capoliveci,  esl  séparée  de  la  |iretnièn' 
par  la  plaine  de  ('iainpo.  qui  de  la  murine  de  Campü  va  à la  marine 
fie  l’riirrliio;  la  troisième  est  formée  par  la  moata^rne  Mftnte-firosso  el 
eumprend  la  commnne  de  Itio;  relie  troisième  est  séparée  de  la  seconde 
par  la  plaine  qui  va  de  Porlo-Ferrajo  à l*orto-Lonf[one.  Ces  trois  petites 
des  pourraieni  être  séparées  par  deux  canaux.  Des  niisseanx  coulent  du 
sommcl  lie  ci‘s  monla|jnes,  arrosenl  les  dilTérenles  vallées  et  alimentent 
un  grand  nondire  de  fontaines.  La  partie  de  Marciana  est  la  plus  étendue, 
el  le  mont  Capanne  est  la  montagne  la  plus  haute;  c'est  celle  ipii  fournil 
les  ruisseaux  les  jilus  cuiisidérahles,  tels  que  ceux  de  Campo,  de  Marciana 
el  de  Pomonte;  la  seconde  fournil  le  ruisseau  qui  arrose  la  plaine  de 
Porlo-Ferrajo;  la  troisième  fournit  le  ruisseau  de  Itio. 

L’île  ronlienl  deux  petites  villes,  deux  heanx  ports,  sept  gros  villages, 
ce  qui  fait,  avi‘c  le.s  deux  villes,  neuf  communes.  La  population  peni  être 
iWaluée  à 19,000  âmes.  Lile  est  couverte  de  vignes;  In  principale  pro- 
durtion  est  le  vin;  ou  en  exporte  urdinairemeul  pour  plus  d'un  million. 
Cf‘  vin  est  très-bon  el  est  préféré,  à Gènes  el  en  Toscane,  à tous  les 
autres  vins  de  l ltalif'.  Il  n’v  a pas  du  tout  de  mûriers,  cependant  ils  peu- 
vent y venir,  et  la  soie  serait  une  ressource  considérable.  Il  n'y  a que 
fieux  ou  trois  jartiins  fl'oliviers,  ne  faisant  que  trois  ou  quatre  cents  barils 
fl  liuile.  Il  parait  que  cel  arbre  v réussirait  bien,  mais  la  récolte  est 
encore  plus  incertaine  qu'en  Toscane  el  en  Provence.  Marciana  est  le 
seul  point  fie  l'ile  où  il  y ail  des  cinllnigniers;  on  en  trouve  nu  bois. 
C’est  une  ressource  pour  le.s  habitants  de  ce  village;  ils  mangent  les  châ- 
taignes rôties,  sans  eu  faire  du  pain.  Le  bois  se  débile  pour  toutes  espèces 
de  constructions.  Dans  lu  partie  du  llio  el  de  Monle-Grosso  est  la  forêt  de 
Monle-Giove,  où  il  y a de  très-beaux  arbres  el  boaucniip  de  chênes.  Les 
montagnes  sont  couverles  de  maquis;  on  s'en  sert  pour  faire  des  échalas 
el  pour  le  chauffage.  Tous  les  arhres  fruitiers  viennent  fort  bien.  Les 
plaines  de  Ptfrto-Ferrajo  el  de  Campo  sont  les  plus  étendues  fie  l’ile;  on 
y ixtcollc  des  blés  qui  sulliseni  pour  la  nourriture  de  file  pondant  quatre 
mois.  L Eni|)ereur  y lit  introduire  la  culture  des  pommes  de  terre  el  les 
prairies  artificielles,  qui  y étaient  inconnues.  Il  est  une  troisième  plaine 
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qui  pourrait  être  d’uiif  grande  ressource,  la  [daine  de  Campo-del-Agoiie: 
elle  est  peu  cullivdc. 

Dans  la  deuxième  [lartie,  près  de  Capoliveri,  est  la  muulagne  de  la 
Calamila  ou  d Aimant.  L'aimant  v est  eu  grande  quantité;  il  est  très-beau. 

Dans  la  troisième  partie,  ou  celle  de  Monte-lirosso,  est  la  mine  de  fer 
do  Rio,  pn*s  de  la  mer;  elle  emploie  -A  ou  aoo  ouvriers,  donne  de  l'oc- 
cupation à une  cinquantaine  de  bètiments  <|iii  transportent  le  minerai; 
les  plus  grands  de  ces  bâtiments  sont  de  1 1 o tonneaux.  Le  minerai  n'(>sl 
pas  fondu  dans  l'ile;  ou  l’envoie  à .Naples,  à Civilà-Vecchia,  à (îènes,  en 
Toscane,  où  sont  des  fourneaux;  c'est  le  meilleur  fer  de  l'Kurope.  C’est 
une  ressource  do  7 è 800,000  francs  dont  3uu,ooo  sont  le  revenu  net 
du  propriétaire  de  lu  mine,  qui  appartenait  au  Domaine. 

Il  V a à Porto-Ferrajo  plusieurs  madragues;  la  pèche  est  abondante 
sur  les  côtes  de  cette  île;  les  (iénois  et  les  Napolitains  viennent  y pécher: 
c’est  un  objet  de  a à 3oo,ooo  francs  d'exportation  pour  l'ile.  La  madrague 
peut  rendre  nu  prince  de  3o  à /io,ooo  francs. 

Il  y a de  fort  belles  salines  à Porto-Ferrajo,  produisant  un  revenu 
brut  d'une  soixantaine  de  mille  francs,  dont  la  moitié  forme  le  revenu 
du  prince. 

Tous  ces  objets  produisent  à l’ile  plus  de  a millions  de  francs  d’impor- 
tation de  numéraire  tous  les  ans,  avec  lesquels  il  faut  poumiir  à l’achat 
des  blés,  des  viandes  et  des  objets  manufacturiers  nécessaires  aux  habi- 
tants. La  balance  reste  en  délinitive  à l’avantage  de  File,  eu  supposant 
que  tout  le  revenu  des  mines  v soit  dépensé.  L'ile  payait  une  imposition 
foncière  et  divers  petits  droits  dont  le  total  se  montait  a » 00,000  francs: 
c’est  sullisunt  pour  couvrir  les  dé|)enses  de  l’admiuistration.  Porto-Ferrajo 
avait  un  octroi  qui,  joint  à ses  autres  biens,  lui  donnait  Ao,ooo  francs 
de  revenu,  somme  siiflisnute  pour  les  dépenses  municipales. 

L’ile  d'Elbe  avait  trois  ou  quatre  cenLs  bâtiments  de  toute  grandeur, 
tant  pour  le  commerce  propre  de  l’ile  que  pour  le  cabotage  des  divei's 
ports  de  l'Italie.  Il  y a à .Marciana  quelques  habiles  constructeurs  pour 
les  barques  du  pays,  dont  les_  plus  fortes  sont  de  lao  à i3o  tonneaux. 

Porto-Ferrajo  est  une  petite  ville  située  en  face  de  la  côte  d'Italie,  sur 
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ime  hauteur  qui  domino  lu  rade.  Elle  contient  une  |)opulation  de  3,ooo 
âmes,  sans  la  [jarnison  et  les  employés.  Elle  a un  bassin,  un  port,  espèce 
de  darse  où  peuvent  entrer  mémo  dos  vaissi'uux  à trois  [louls.  Les  for- 
tifications de  Pnrto-Ferrajo  ont  été  fondées  par  Cérne  de  Médicis  contre 
les  Barbaresques;  elles  ont  été,  depuis,  mijjmentécs  pendant  les  quinze 
ans  que  celte  île  est  restée  sous  la  domination  de  l'Empire.  Porlo-Ferrajo 
est  une  place  très-forte. 

Porlo-Loii(joue  est  une  forteresse  bâtie  pur  les  Espafjnols;  elle  apparte- 
nait an  roi  de  Naples  avant  sa  réunion  à la  France.  La  rade  est  três-sùrc; 
elle  regarde  le  Levant. 

L'ile  d'Elbe  rendait  âoo.ooo  francs  à Napoléon,  savoir:  doo,ooo  francs, 
produit  de  lu  mine  de  fer:  100,000  francs  de  la  madrague,  des  salines 
et  de  quelques  propriétés;  100,000  francs  dc*s  inqiositions  territoriales, 
des  droits,  impéis  du  pays.  Lu  déjiense  consistait  en  ioo,ouo  francs 
pour  les  a|ipointemciils  des  tribunaux,  de  radminislration , la  paye  de  la 
gendarmerie,  les  frais  de  justice,  les  routes  à entretenir,  etc.  Bestaient 
donc  ùoo,ooo  francs  nets,  qui  étaient  versés  dans  lu  caisse  du  trésorier 
impérial,  pour  fournir  à l'entretien  des  fortifications,  de  la  marine,  des 
trou]ies  de  terre  et  de  la  Maison  de  l'Empereur.  Par  le  traité  de  Fontai- 
nebleau, deux  millions  de  francs  devaient  être  jiavés  tous  les  ans  pour 
servir  de  supplément. 

11.  Le  3 mai  iHiù,  à dix  heures  du  soir,  flndaunted  mouilla  dans 
la  rade  de  Porlo-Ferrajo;  le  général  Drouot  débarqua  sur-le-champ  pour 
prévenir  le  général  üalesme,  qui  v commandait,  et  les  autorités  civiles,  de 
l'arrivée  de  l'Empereur.  Le  lendemain  ù mai,  à onze  heures  du  malin, 
l'Empereur  déhar(|ua;  il  fut  salué  parles  canons  de  la  frégate,  de  la  rade 
et  de  lu  place.  Les  troupes  étaient  toutes  sous  les  armes.  Il  se  rendit  à 
l'église,  et  l'on  chanta  un  Te  Detm;  toutes  les  autorités  du  pays  y élaieut 
réunies.  Il  se  rendit  ensuite  à l'hùtel  de  la  municipalité,  que  l'on  avait 
préparé  â la  bâte;  il  y reçut  toutes  les  autorités.  I.u!s  sentiments  (|ui  ani- 
maient le  peuple  étaient  les  mêmes  que  ceux  de  la  garnison,  conqiosée 
de  plusieurs  détachements  d'artillerie  et  de  plusieurs  détachements  de 
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Italiiillons  français.  L>‘  ijiMioral  d<*  bri^adr  Dniestiin,  i|iii  commnndail  l'ile, 
riait  un  oflicier  sage  et  i|ui  s'dlait  fait  niinrr  des  lialiilants.  On  pmct^a  à 
la  remise  de  l'ile,  des  deux  places  fortes  de  [*orto-Ferrajo  et  Porto-l,on- 
Ifone,  de  tout  le  matériel  et  de  tous  les  appruvisioniiementsde  l’artillerie. 
On  détermina  les  armes  et  le  pavillon  de  l’ile,  <pii  devait  porter  trois 
abeilles.  I,es  commissaires  envovèrenl  ce  pavillon  à tous  les  consuls  de 
la  Miîditerranée.  Il  fut  sur-le-ebamp  arboré  dans  tous  les  ports  de  l’ile. 
lyc  procès-verbal  <le  la  prise  de  possession  comprit  l’ile  d’Klbe,  les  petites 
Iles  de/Palmajola,  de  Pianosa  et  de  Monte-Cbrislo;  ces  trois  petites  iles 
étaient  dépendantes  de  l’ile  d'KIbe.  Ce  procès-verbal  fut  signé  par  le  gé- 
néral koller  et  le  colonel  Campbell,  l’un  pour  IWutriclie  et  l’autre  pour 
l’Angleterre. 

De  Saint-Tropez  le  capitaine  Moncabrié  s’était  rendu  à Toulon,  où 
il  reçut  de  nouveau  l’ordre  de  se  rendre  à Porto -Kerrajo.  faire  la  re- 
mise du  brick  f Ineomtani , et  ranumer  en  France  le  général  Dalesme  et 
la  garnison  française.  Cet  olVicier  s’acquitta  convenablement  de  sa  mis- 
sion. Un  malin,  à la  petite  pointe  du  jour,  sans  qu'il  y fût  attendu  , l’Fm- 
pereur  se  rendit  à bord  de  la  frégate  française,  cl  immédiatement  après 
à bord  de  l’Ijiidauiited,  qui  devait  partir.  Il  serait  dillicile  d’exprimer  tous 
les  sentiments  qui  animaient  les  olliciers  et  l’équipage  de  la  frégate 
française.  Quant  aux  Anglais,  I Fmpereur,  suivant  sa  manière  française, 
parla  à l’é([uipage  : le  capitaine  traduisait  s(!s  paroles.  Les  Anglais  expri- 
mèrent tous  les  sentiments  rpi’on  pouvait  désirer,  mais  on  voyait  que 
celte  méthode  leur  était  nouvelle.  La  frégate  française  partit;  le  général 
Dalesme  et  la  garnison  s’embarquèrent  dessus.  Les  forts  furent  gardés 
par  le  balaillon  franc  de  l’ile  et  par  la  garde  nationale.  La  Garde  arriva 
quelques  jours  après. 

L’é(piipage  et  les  olliciers  de  lu  frégate  anglaise  étaient  extrêmement 
flattés  de  la  conliancc  que  leur  avait  témoignée  l’empereur  Napoléon.  Un 
équipage  français  n’anrait  pu,  en  toute  occasion,  montrer  plus  de  res- 
pect et  de  meilleurs  sentiments  que  cet  équipage  anglais.  Pour  en  témoi- 
gner sa  satisfaction,  rKiupereur  lit  présent  au  capitaine  Ussber  d’une 
boite  avec  son  portrait,  et  à chaque  matelot  d’une  pièce  d’or. 

nu.  .1 
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Ia‘  {fénéral  Kollor  sVn  retourna  à Gènes;  il  ne  resta  dans  l'ile  de 
commissaire  étranger  ijiie  le  colonel  Cain|ibell;  l’amiral  Kxmoiitb,  com- 
mandant dans  la  Méditerranée,  mit  une  corvette  à sa  disposition;  le  co- 
lonid  s’en  servail  pour  faire  des  voyages  en  Toscane,  à Gènes  et  à Cività- 
Veccliia  ; il  passait  des  mois  entiers  à Florence  et  à Home;  il  apparaissait 
dans  nie  une  fois  tous  les  mois  ou  toutes  les  six  semaines. 

I.kI  Garde,  commandée  par  le  général  Cambrunne,  était  partie  de 
Kriare  le  même  jour  que  l'F-mpereur,  le  ai  avril/Elle  gagna  la  roule 
d .Auxerre,  d'où  elle  passa  pur  Lyon  et  Chambéry  pour  arriver  à Savone. 
Klle  fut  reçue  partout  en  triomphe.  Les  Uimoignages  des  sentiments  qui 
Huiniuient  toutes  les  classes  de  citoyens  dans  tous  les  départements  qu’elle 
traversa  (ireni  une  vive  Impression  sur  ces  braves  soldats.  C’était  une 
pnmiière  récompense  (|u’ils  recevaient  do  leur  Fidélité.  Lyon  surpassa 
toutes  les  autres  villes  et  produisit  une  hdle  commotion  dans  les  esprits, 
qu’elle  donna  de  vives  iiii|uiéludes  à la  garnison  autrichienne.  Ces  vieux 
soldats  furent  également  satisfaits  du  Piémont  et  de  la  ville  de  Savone. 
Ils  V trouvèrent  cim|  grands  transports  i|ue  Famiral  anglais  avait  fait  pré- 
parer et  ipii  embarquèrent  les  hommes,  les  chevaux  et  les  bagages. 

Le  37  mai  la  Garde  mouilla  dans  la  rade  de  Porto-Ferrajo;  l'Krii- 
pereur  alla  à sa  rencontre  dans  son  canot.  Le  nombre  de  ces  vieux  sol- 
dats s’était  accru  eu  route;  le  général  Cambronne  avait  cependant  tenu 
la  main  à ne  laisser  incorporer  aucun  soldat  étranger  à la  (iurde;  mais 
ils  portaient  les  demandes  de  plusieurs  milliers  d'olliciers  et  soldats  et 
d'uii  graiiil  nombre  d'employés  civils,  tous  désireux  de  partager  le  sort 
de  l’Empereur.  L’arrivée  de  la  Garde  donna  une  tout  autre  tournure  à 
la  petite  ville  île  Porto-Ferrajo. 

Parme  et  Plaisance  étaient,  pur  le  traité  de  Fontaineldeaiii  donnés  à 
1 Impératrice  et  à son  Fds.  tient  chevau-légcrs  polonais  et  des  chevaux  de 
voilure  furent  dirigés  sur  Parme;  ils  y furent  bien  reçus  par  le  peuple,  mais 
mal  par  les  autorités  nulrichieniies.  Après  plusieurs  mois  de  séjour,  ils 
durent  venir  à File  d’Elbe.  Parme  et  Plaisance  l'estèrent  dans  les  mains 
de  l'empereur  d'Autriche,  qui  refusa  de  les  remettre  à l'Impératrice  et 
à son  lils:  troisième  violation  du  traité  de  Fontainebleau. 


Digitized  by  Google 


li> 


L’ÎLK  D'KUIE  ET  LES  CENT-JOLRS. 

Quelque  effort  que  l'on  fil,  et  quoiqu’on  répondit  néjjaliveinenl  ù 
toutes  les  demandes  des  officiers  et  des  soldais  (|ui  sollicitaient  de  venir 
à nie,d'lîlbc,  il  en  vint  un  grand  nombre,  et  l'on  fut  obligé  de  former  un 
bataillon  en  grande  partie  comjiosé  de  Corses.  Il  s’angmenla  chaque  jour 
d'anciens  soldats  venant  de  France.  Ce  bataillon  fut  destiné  à la  garni- 
son de  Porto-Longone.  Cela  compléta  la  petite  arfnée  de  l'ile  d'Elbe, 
qui  était  composée  d'une  compagnie  d'artillerie  de  la  vieille  Garde  de 
110  hommes,  d'un,  bataillon  d’infanterie  de  la  vieille  Garde  fort  de 
Eoo  hommes,  de  loo  chcvau-légers  polonais  de  la  Garde,  d'une  com- 
pagnie de  3o  gendarmes,  d'un  bataillon  de  chasseurs  de  âoo  hommes, 
d'un  bataillon  de  volontaires  de  fioo  hommes,  d'un  détachement  de  ma- 
rins de  la  Garde  de  5o  hommes,  d'un  brick  armé  de  vingt-six  canons 
avant  100  hommes  d équipage,  de  quatre  petites  felouques  armées  ou 
garde-côtes  et  de  quelques  bâtiments  ayant  aussi  loo  hommes  d’équi- 
page; de  sorte  que  l’armée  de  terre  et  de  mer  formait  un  total  de  a,3oo 
à 3, âoo  hommes,  ce  qui  était  sullisant,  indépendamment  de  la  garde 
nationale,  qui  se  montait,  dans  toute  l'ile,  à environ  i,ooo  hommes. 

Porlo-Ferrajo  est  une  des  plus  fortes  places  qu'on  puisse  voir  : les 
fortifications  en  avaient  été  augmentées  par  la  construction  des  forts  de 
Saint-Cloud,  de  Montehello  et  de  Saint-Hilaire,  qu'avait  fait  construire  le 
colonel  du  génie  Vincent.  I^s  approvisionnements  d artillerie  étaient 
très-considérables;  les  magasins  de  vivres  furent  complétés  cl  maintenus 
à l'approvisionnement  pour  un  an. 

I..e  général  Drouot  remplit  les  fonctions  de  gouverneur  de  l'ile  et  eut 
le  commandement  militaire  de  terre  et  de  mer.  L’inspecteur  aux  revues 
Iloinod  fut  chargé  de  toute  l'administration  de  la  guerre.  Le  grand  maré- 
chal se  chargea  de  tous  les  détails  de  l'administration  civile  et  do  la  di- 
rection de  la  Maison.  Le  sieur  Peyrusse  était  le  trésorier  impérial.  Tout 
se  faisait  par  eux;  l'Empereur  ne  s'occupait  de  rien. 

I>es  dépenses  de  la  guerre  consistaient  dans,  i°  l'entretien  de  la  place 
de  Porto-Ferrajo  et  de  Porto-Longone,  des  forts  de  Palmajola,  de  Pia- 
nosa  et  des  batteries  do  côtes;  a°  la  dépense  de  l’artillerie  et  de  l'arsenal: 
3°  la  solde,  les  vivres,  l'habillement  et  le  logement  d'un  bataillon  de  la 
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vieille  Garde  de  800  hommes,  d'une  compngnie  d'artillerie  de  vieille 
(iarde  de  1 i o hommes,  d'un  escadron  de  la  (jarde  à cheval  de  1 ,ôo  hum- 
ilies, de  afi  matelots  de  la  Garde;  la  solde  et  l'entretien  d'un  haiaillon 
de  chasseurs  de  4oo  hommes;  »°  la  solde  et  l'entretien  du  haiaillon  de 
nie  de  600  hommes;  6°  la  solde  et  l'entretien  de  100  matelots  et  de 
l'artillerie  d'un  lirirfc  de  vin(jl-si\  canons,  très-bon  marcheur,  de  (|ualre 
petites  barques  jjarde-côles;  le  total  des  hommes  suidés  était  de  i,o8â 
de  la  Garde,  1,100  hommes  des  autres;  total,  ‘i.iKâ  hommes. 

Il  v avait  en  outre  une  centaine  d'ofliciers  généraux,  colonels,  chefs 
<le  hataillon,  capitaines,  lieutenants,  qui  s'étaient  n'fugiés  dans  l'ile  et 
qui  étaient  pensionnés,  etc. 

Ia‘s  dépenses  de  la  guerre  et  de  la  marine  montaient  en  tout  à 
i.-joo.ooo  francs. 

III.  Il  n'y  avait  à Porto- Kerrajo  aucun  logement  convenable;  la  cha- 
leur était  excessive  sur  le  port;  il  fallait  habiter  la  haute  ville;  mais, 
dans  quelque  lieu  qu'on  se  plaçât,  on  était  dans  1a  nécessité  de  bâtir.  Des 
artistes,  architectes  et  peintres,  arrivèrent  de  Toscane  et  de  Home  pour 
offrir  leurs  services;  ils  venaient  chercher  asile  contre  les  persécutions 
politiques;'ils  arrangèrent  un  petit  pavillon  à deux  étages  où  se  logea 
rRmpereur.  Il  fallut  démolir  grand  nondire  de  maisons;  les  soldats  de  la 
Garde  y travaillèrent  avec  /.cle.  Partie  de  ces  démolitions  tombaient 
sur  des  bâtiments  de  l'état,  partie  sur  des  maisons  de  particuliers  que 
I on  pavait  après  estimation  contradictoire.  Des  habitants  vovaient  les 
embellissements  avec  plaisir.  Les  soldats  de  la  Garde,  accoutumés  à ces 
iléniolitions  à Paris  et  en  d'autres  lieux,  disaient  plaisainrnenl  aux  habi- 
tants de  Porto-Ferrajo  : (t  Nous  démolissons  toujours  la  moitié  des  villes 
où  nous  séjournons,  c'est  notre  mode;  mais  il  n'y  a rien  ù dire,  nous 
payons  comptant,  et  un  ipiart  en  sus.  1 On  établit  ainsi,  en  peu  de  se- 
maines, une  plaine  et  uu  jardin  près  du  pavillon  de  l'Empereur.  Ge  pavil- 
lon avait  vue  sur  les  câte.s  de  Toscane  et  de  Piombino.  On  appropria  un 
très-beau  couvent  situé  tout  près,  pour  le  logement  de  la  Garde;  elle  v 
fut  très-bien  établie.  Madame  Mère  fut  logée  à la  maison  Vantini. 
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liii  princesse  Pauline  avait  acheté  des  vijjnes  et  fait  construire  un  pa- 
villon ou  villa,  à la  mode  d’Italie,  à trois  milles  de  la  ville  et  dans  une 
position  charmante;  elle  comptait  s'y  établir  : mais,  à son  arrivée  des 
eaux  de  Naples,  en  septembre,  sa  villa  de  Saint-Martin,  (|ui  lui  avait 
coillé  100,000  écus,  n'étant  pas  entièrement  meublée,  elle  occupa  un 
apparti‘menl  dans  le  pavillon  impérial;  les  arcbitertes  lui  avaient  ar- 
raiijçé  plusieurs  belles  pièces. 

La  villa  de  ,Saint-Martin  fut  décorée  avec  beaucoup  de  fjoût  par  de 
très-bons  peintres  romains  qui  travaillaient  avec  goût  et  zèle,  parce  qu'ils 
étaient  conduits  plus  par  leur  opinion  et  leurs  sentiments  que  par  raji- 
pàl  du  gain. 

Les  habitants  de  l'ilc  célébrèrent  le  i â août  avec  une  certaine  ma- 
gnificenre.  lin  grand  nombre  de  familles  vinrent  des  côtes  d'Italie  pour 
prendre  part  h cette  fête. 

.Avant  la  lin  de  l'année  Napoléon  était  passablement  logé  : il  avait 
un  pavillon  à Porto-Ferrajo,  un  à Porlo-Longone,  la  villa  de  Saint-Mar- 
tin,  où  il  allait  quelquefois,  et  l'ermitage  de  Marciaua,  où  il  passa  plu- 
sieurs semaines  pendant  les  grandes  chaleurs.  Cet  ermitage  est  situé  sur 
une  des  sommités  du  mont  Capanne,  d'où  l’on  découvre  la  Corse,  l'Italie, 
les  Alpes  et  les  mers  qui  en  séparent;  il  est  situé  au  milieu  d'un  bois  de 
chôtaigniers.  C’est  là  qu’est  établie  la  glacière  qui  fournit  aux  besoins  de 
l’ile  pendant  l'été.  Cet  ermitage  est  très-frais,  très-sain  et  très-agréable; 
on  n’y  est  incommodé  par  aucune  muucbe. 

Il  y a une  belle  église,  quatre  cbambres,  et  on  y faisait  mettre  des 
tentes.  On  devait  y construire  un  petit  pavillon  dans  l’hiver. 

Il  n’y  avait  jamais  eu  de  carrosses  dans  la  ville  de  Porto-Ferrajo;  il 
fallut  repaver  presque  toutes  les  rues  et  adoucir  plu.sieurs  pentes.  Lne 
salle  de  spectacle,  selon  l'usage  des  villes  d'Italie,  fut  construite,  ainsi 
qu’un  lazaret  pour  servir  à la  quarantaine  du  commerce  du  Levant. 

L’île  entière  s'embellissait,  et  la  |)etite  ville  de  Porto-Ferrajo  prenait 
un  air  de  propreté  et  de  capitale. 

I\.  Les  chevaux  de  rKm|iereiir  étant  arrivés,  on  lit  améliorer  et 
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percer  les  chemins  pour  les  voitures.  La  grande  route  de  l'orlo-Ferrajo 
à l'orto-Ijongone,  qui  a dix  milles,  était  IViidroit  assez,  ordinaire  des 
promenades  de  l'Empereur;  une  autre  route  fut  ouverte  pour  aller  par 
terre  à Marciana;  elle  avait  nu  einliranchenient  pour  aller  à Gainpo;  ces 
routes  formaient  ensemble  une  étendue  de  vingt  milles. 

L'Empereur  alla  visiter  toutes  les  communes.  l/cs  villages  sont  grands 
et  bien  bâtis;  il  y a,  dans  tous,  plusieurs  familles  aisées  et  cpii  ont  de 
belles  habitations.  Ces  tournées  étaient  des  jours  de  fête  pour  les  habi- 
tants. Il  fallait  commencer  par  une  fête  et  une  cérémonie  d'église;  lu 
soirée  Unissait  par  un  petit  bal. 

A Porto-Longone,  Napoléon  décida  de  désarmer  la  place,  n'ayant  pas 
assez  d'hommes  pour  garder  deux  villes.  Il  laissa  seulement  deux  battis 
ries  bien  armées  pour  la  défense  de  la  rade,  (|ui  est  très-bonne.  Tous  les 
magasins  et  pièces  furent  transportés  à Porto-Ferrajo,  qui  se  trouva 
avoir  plus  de  800  milliers  de  poudre  et.  plus  de  cent  bouches  à feu  au- 
dessus  du  nécessaire,  lin  grand  nombre  de  ces  bouches  à feu  étaient 
chambrées  et  en  mauvais  état;  le  général  Drouot  les  réforma  et  en  ven- 
dit pour  plusieurs  centaines  de  mille  francs. 

I.a  mine  de  fer  de  Rio  est  très-abondante;  elle  rend  brut  pour  7 à 
800.000  francs  de  minerai.  Le  profit  net  est  de  3oo,ooo  francs.  Le 
sieur  Pons  (de  l'Hérault)  en  était  l'administrateur.  Il  s’v  comporta  très- 
bien  et  avait  su  concilier  l'intérél  du  propriétaire  et  celui  des  ouvriers, 
de  qui  il  était  très-aimé. 

Dans  sa  visite  à la  mine.  Napoléon  ordonna  la  construction  d'un  môle, 
afin  que  les  cent  bateaux  de  Rio  fussent  en  sûreté  dans  le  port. 

L'Empereur  séjourna  plusieurs  jours  à Porto-Longone,  alla  à Capoli- 
veri,  et  enfin  à Marciana  et  à Cainpo. 

Campo  a deux  gros  villages  situés  sur  des  mamelons,  et  une  marine 
qui  avait  besoin  d'un  môle.  C'est  le  point  de  départ  le  plus  usité  pour  al- 
ler à l'iie  de  Pianosa.  L'Empereur  fit  une  jiartie  de  chasse  dans  celte  île; 
il  y campa  deux  jours.  C’est  un  rocher  de  corail  de  quinze  milles  de  tour, 
une  plaine  rase  à dix  toises  au-dessus  de  la  mer,  ayant  plusieurs  puits 
de  bonne  eau,  couverte  d'oliviers  et  de  toutes  espèces  d’arbres.  Iæ  pelit- 
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fils  d'Auguste,  Marcus  Julius  Agrippa,  y fut  exilé;  on  trouve  encore  les 
ruines  de  son  palais  et  des  bains  de  mer  qu'il  avait  fait  bâtir.  Cette  île 
n'était  pas  habitée  par  crainte  des  Darbaresques,  qui  plusieurs  fois 
avaient  enlevé  toute  la  population. 

Marciana  est  un  gros  village  bâti  sur  une  hauteur,  et  qui  a une  ma- 
rine très-peuplée,  où  il  y a un  chantier  pour  de  petits  bâtimenLs.  Sur 
le  sommet  de  la  hauteur  de  Marciana  est  l'ermitage  de  la  Madonna,  où 
Napok-on  a passé  quinze  jours,  s'y  plaisant  beaucoup.  Il  avait  ordonné 
d'assez  grands  Iravaux.  Il  voyait  de  là  les  Alpes,  l'Apennin  ligurien,  les 
montagnes  de  la  Corse,  et  dominait  toute  la  Méditerranée. 

V.  L'exploitation  de  la  mine,  les  pêcheries  et  la  liberté  de  commerce 
avec  toutes  les  côtes  d'ilalie,  la  libre  exportation  des  vins,  donnaient  beau- 
coup d'aisance  à file.  Les  dépenses  de  la  maison  de  I Lmpereur  et  celles 
des  troupes  y répandaient  beaucoup  d'argent.  Mais  ce  qui  surtout  pro- 
mcttail  une  grande  prospérité  à ce  petit  pays,  ce  fut  l'alTection  protectrice 
que  les  Barbaresques  prirent  pour  le  pavillon  de  file.  Non-seulement  ils 
le  respectaient,  mais,  toutes  les  fois  qu'ils  le  rencontraient,  c’étaient  de 
nouvelles  protestations  de  bonne  amitié.  Tous  les  spéculateurs  accoururent 
de  tous  les  ports  d'Italie  pour  jouir  du  privilège  de  celte  bannière,  pn^- 
férée  même  au  drapeau  anglais.  Ou  refusa  d'accorder  des  pancartes,  à 
moins  qu'on  ne  fût  établi  dans  file,  et  déjà,  de  toutes  les  places  de  com- 
merce d'Italie,  grand  nombre  de  capitalistes  envoyaient  établir  des  comp- 
toirs à nie  d'Elbe  quand  l'Empereur  en  partit.  Les  bâtiments  de  file 
étaient  tous  occupés,  de  sorte  qu'on  fut  obligvl  d'en  construire  et  d'en 
acheter.  Le  commerce  de  Gènes  avec  les  diverses  lies  de  l'archipel  ou  de 
l'Adriatique,  celui  de  .Naples,  préféraient  le  pavillon  de  file  d'Elbe  à tout 
autre,  comme  étant  le  plus  sûr.  Si  cela  eût  duré  plusieurs  années,  file 
d'Elbe  fût  arrivée  au  plus  haut  degré  de  prospérité. 

VI.  Les  corsaires  algériens  faisaient  une  vive  guerre  au  commerce 
napolitain.  Un  vaisseau  de  yâ  et  une  frégate  iia|>olitaiDe  croisaient  dans 
le  canal  de  file  d'Elbe  à Livourne;  ces  bùtiimuits  voulurent  plusieurs 
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lois  communiquor  avor  l’ilo,  mais  cela  leur  fut  cnnslainnient  refusé. 
L'Empereur  pei-sonnellement  conservait  un  vif  ressentiment  de  la  con- 
duite du  roi  de  Naples,  et,  pendant  tout  le  temps  qu'il  resta  à file  d'Elbi-, 
il  refusa  constamment  toute  cominuuication  avec  ce  souverain.  Il  n'en  eut 
de  nouvelles  que  par  la  princesse  Pauline,  qui  avait  été  prendre  les  eau\ 
à Naples. 

Ml.  I,es  communications  entre  file  et  l llalie  étaient  trés-fréqiientes. 
'fous  les  jours  il  arrivait  et  parlait  un  ou  plusieurs  bétimenl.s  pour  IJ- 
vourne.  Gènes,  Civilà-Veccbia  et  les  [vorls  de  Naples.  Les  bàlimenls 
qui  venaient  de  Livourne  portaient  des  blés,  des  draps  et  toutes  les 
eboses  nécessaires  aux  l>esuins  de  Pile;  ceux  qui  y allaient  [lortaient  des 
fruits,  des  poissons,  du  llion.  du  sel;  les  uns  et  les  autres,  des  passagers, 
('.eux  qui  allaient  à Gènes  portaient  des  vins,  du  minerai,  et  rapportaient 
des  pâtes,  des  objets  de  manufacture.  \ Cività-\  eccbia  on  portait  des 
vins  et  du  minerai,  on  rapportait  des  blés,  etc.  La  cominunicalion  avec 
ilastia,  en  Corse,  était  également  journalière  : on  en  lirait  des  fruits,  dus 
bois;  on  y envoyait  dn  thon,  du  sel.  etc.  Il  y avait  un  bateau  de  poste 
qui,  deux  lois  la  semaine,  allait  et  venait  de  Piombino  prendre  la  malle 
de  la  poste;  ce  service  était  aussi  régulier  que  s’il  se  fût  fait  |Mir  terre;  il 
n'éprouvait  au  plus  i|u'un  retard  de  cinq  ou  six  heures  par  les  mauvais 
temps,  rarement  davantage.  Par  cette  poste  on  recevait  tons  les  journaux 
de  Erance  et  d'Italie. 

la?  brick  était  toujours  on  voyage.  11  allait  à Gènes,  à Cività-Vec- 
ebia  et  à Naples;  il  servait  à faire  les  commissions  de  la  maison,  i|ui  avait, 
en  outre,  deux  auln's  transports  employés  nu  même  service. 

L'Enqiereur  n'a  écrit  aucune  lettre  pendant  son  séjour  dans  cette  Me; 
il  n'a  entretenu  aucune  correspondance  politique;  il  se  bornait,  i”à  lire 
les  gazettes;  a”  les  jiamplilets  et  les  libelles;  3“  un  grand  nombre  de  lettres 
qu’il  recevait  des  oHiciers  et  soldats  de  la  Gorse,  de  Gênes  et  de  la  Tos- 
cane, pour  lui  demander  du  service;  il  en  a reçu  5,ooo  de  cette  espèce, 
dont  a, 000  de  lu  Coree,  a,5oo  de  (iènes,  du  Piémont,  du  rovaiime 
d Italie,  ooo  de  la  France;  les  neuf  dixièmes  étaient  écrites  par  de  simples 
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:>ol(liils,  i|ui  renli'uicnt  du  service  de  France  chez  eux,  soit  (ju  ils  fussent 
licenciés  comme  étrangers,  soit  qu'ils  revinssent  des  prisons  d Angleterre, 
de  Itussie,  crAllemagne;  ils  avaient  traversé  la  France  et  rendaient  compte 
de  l'esprit  du  soldat,  du  paysan;  partout  on  causait  de  l'île  d'Kllie. 

Les  correspontlances  étaient  très-fréquentes  avec  Home,  par  Civilà- 
Veccliia,  et  avecfiénes.  Cette  dernière  ville,  aussi  bien  que  toute  la  Itivière. 
montrail  le  plus  grand  dévouement.  Aucun  bâtiment  génois  n'abordait 
dans  l'ile  sans  s'annoncer  par  des  cris  (pii  témoignaient  des  sentiments 
des  équipages.  Tous  les  bâtiments  venant  des  divers  côtés  de  la  Hivière 
de  (lènes  se  faisaient  un  plaisir  de  mener  à l'ile  d'Elbe  tout  individu  qui 
vmilaity  venir,  même  sans  jiapierset  sans  |)ermi.ssion  des  autorités  locales, 
tjuand  les  bâtiments  de  guerre  de  l'Empereur,  corvette  ou  cutter,  arri- 
vaient sur  un  point  quelcompie  de  la  c()tc.  c’élait  une  fête,  et  les  habitants 
passaient  à se  réjouir  tout  le  temps  de  la  relèclie.  Ils  demandaientdes  nou- 
velles de  rEnipereur.  La  seule  ville  de  Livourne  faisait  contraste  avec  ces 
sentiments;  la  populace  un  était  tn''s-mal  disposée  cl  le  gouverneur  très- 
mauvais.  Elle  nourrissait  d'ailleurs  un  sentiment  de  jalousie  contre  Porto- 
Ferrajo,  et  voyait  avec  crainte  l'établissement  d'un  lazaret  et  la  faveur  (pie 
les  lîarbari'sques  accordaient  à la  bannière  de  l'ile  d'Elbe. 

Il  arrivait  friVpiemment  des  citoyens  du  ixiyaiime  d'itiilie  ou  des  sol- 
dats génois,  piémontais,  toscans  ou  romains,  qui  avaient  été  licenciiis  du 
service  de  France  ou  revenaient  des  prisons  d'Angletem'  on  de  Itussie, 
ayant  traversé  1a  France,  et  (|ui.  ne  voulant  plus  rentrer  dans  leur  patrie 
ni  servir  sous  leur  ancien  jirince,  abordaient  à l'ile  d'Elbe;  d'autres  qui 
d(tjà  avaient  été  dans  leur  pays,  mais  préfi-raieni  le  service  de  l'Empe- 
reur; d'autres  enlin,  rentrés  cliez  eux,  écrivaient  à leurs  camarades  de 
l'ile  d'Elbe  tout  ce  qu'ils  avaient  vu  en  traversant  la  France.  Cela  forma 
uii(‘  mas.se  de  renseignements  fort  importants,  tous  concordant  an  iiième 
••(■sultat  : 1a  France  tout  entière,  bormis  Marsiùlle,  appelait  l'Empereur 
à grands  cris.  Une  trentaine  de  soldats,  natifs  de  l'ile  d'Elbe,  venus  isob^ 
ment,  avaient  été  nourris  et  fêtés  dans  diverses  provinces  par  b‘s  paysans, 
quand  un  avait  su  ipi'ils  étaient  de  l'ile  d'Elbe.  Tons  tenaient  les  mêmes 
propos,  qiioiipie  les  uns  eussent  travei-sé  le  Poitou,  les  autres  la  Lor- 
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raine.  Los  soldats  corses,  revenus  des  prisons  ou  licenrids.  recevaienl 
le  niAnie  accueil.  On  élail  donc  parfniletnenl  sdr  des  dispositions  de  tous 
les  réffiinenls  et  de  toutes  les  provinces  de  France.  Jus(|ue  dans  le  courant 
lie  novembre,  décembre  et  janvier,  il  y eut  encore  des  arrivants,  et  l'on 
réunissait  leurs  rajiports;  les  uns  avaient  été  licenciés  pins  lard,  les  autres 
sortaient  des  bépilanv,  les  antres  revenaient  du  rond  de  la  ltns.sie.  De 
tonies  ces  relations  diverses  dont  un  compta  plus  d'un  millier,  il  résultait 
i|ue  l’esprit  public  avait  auj;menté  d'entbousiasme  et  de  chaleur  pour 
l Einpereur  de  mois  en  mois,  et  iiu'enlin  le  peuple  et  l’armée  rattcndaient 
avant  le  printem|is;  que  tons  les  .soldats  étaient  bnmiliés  de  porter  la 
cocardi-  blancbe  et  avaient  tous  en  secret  une  cocarde  tricolore;  que  plu- 
sieurs même  la  portaient  sur  leur  shako,  sous  la  cocarde  blanche;  que, 
dans  Ions  les  réj^iments,  les  soldats  avaient  une  manière  de  s'entendre 
et  ne  commençaient  jamais  leur  repas  ou  à boire  au  cabaret  qu’en  bu- 
vant à la  santé  de  l’Empereur,  de  Fahsent  ou  de  celui  qui  reviendra;  ipiand 
ils  étaient  plus  échaullés,  ils  buvaient  à la  santé  du  Père  la  Hn/elle;  que, 
dans  plusieurs  chambrées,  on  ne  nommait  jamais  Louis  ,\\  III;  que  même 
on  sautait  le  nombre  i8  dans  les  appels;  qii’enfin  les  senlimesiLs  des  sol- 
dats se  manifestaient  de  toutes  les  manières,  sans  (|u'il  fût  possible  de 
les  réprimer;  (pie  tous  les  officiers  avaient  e'ié  eonservés,  mais  qu’ils  étaient 
extrêmement  humiliés  de  tous  les  efforts  que  faisaient  les  lîonrbons  [Miiir 
(;alomnier  la  f'Ioire  de  In  nation;  qu'il  y avait  ([iichpies  géiuVaux  et  colo- 
nels, queb|ues  officiers  qn'nn  avait  achetés,  et  qui  s’étaient  dévoiu'saux 
Bourbons,  mais  ipie  presipie  tonte  l’armée,  ijénéraux,  olliciers  et  soldats, 
étaient  dans  les  mêmes  sentiments;  que  cependant  elle  était  bien  pavée, 
jouissait  d’un  grand  repos;  que  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  par- 
couraient les  provinces,  cajolaient  les  trniipi‘s,  répandaient  beaucoup 
d’argent;  qu’ils  parvenaient  quelquefois  à faire  crier  : Lire  le  lloi!  mais 
ipi’alors  les  soldats  ajoutaient  à demi-voix  : de  Home;  que,  toutes  les  fois 
iju’ils  recevaienl  de  l’argent,  ils  allaient  le  boire  à la  santé  de  rahsent  : 
'(C’est  à lui  que  nous  le  devons,  disaient-ils,  car  on  nous  cajole  parce 
que  l’on  a peur  qu’il  revienne;’»  que  les  paysans  étaient  encore  jiliis  ani- 
més que  l(*s  soldats  et  ntlemlaient  avec  jdus  d’impatience  encore  le  retour 
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(le  I Kiiineivur,  d'oii  ils  faisaient  dt-pendre  répoqiie  de  leur  délivrance; 
que  les  seiffueurs  et  les  prêtres  avaient  repris  l'asceiidaut  qu'ils  avaient 
dans  raiicien  réjfiino,  et  traitaient  le  peuple  avec  la  même  hauteur;  que 
chacun  s’attendait  au  retour  des  droits  h-odauv  et  ressentait  déjà  la  chaîne 
(pii  avait  été  lirisée  par  la  Hévolution. 

lin  jrrand  nombre  du  vuyu|'eurs  an|rlais  de  la  plus  haute  distiurtioii. 
faisant  le  tour  d Italie,  venaient  à l’île  d’KIbe;  ils  voyaient  le  grand  maré- 
chal et  le  général  Drouot,  qui  les  présentaient  à rEinpereur,  soit  lorsqu’il 
était  à la  villa  Saint-Martin,  soit  lorsqu'il  était  au  pavillon  de  F’orto- 
Kerrajo.  L u d'eiiv,  lord  Khringtou,  qui  avait  séjourné  plusieurs  jours,  eut 
seul  riiounour  de  dîner  avec  l'Empcrenr.  Tous  les  oIRciers  et  autres  per- 
sonnes de  la  maison  de  Sa  Majesté  fré(pi(mtaient  beaucoup  tous  ces  étran- 
gers; il  en  ressortait  l’opinion  (pi’ils  apportaient  de  France.  En  général, 
ils  connaissaient  peu  lu  France,  ils  ne  faisaient  pas  de  cas  de  l'opinion 
des  jioysans  ni  de  la  masse  du  jieuple  et  l’ignoraient;  ils  ne  connaissaient 
(|ue  l'opinion  des  .salons  (|u'ils  avaient  fréquentés;  ecpeudunt  il  ressor- 
tait de  leurs  cnnvei’sations  lus  nouvelles  idées  qu’ils  avaient  pris(;s  du 
caractère  de  l'Empereur,  depuis  (pi'ils  avaient  vu  la  France  en  détail, 
leur  admiration  pour  les  travaux  de  tout  genre  que  lui  devaient  la 
France  ctl'ltalie,  renthousiasme  et  l'attachement  (pie  lui  conservaient  ces 
deux  peuples,  l'immense  progrès  (|ue  l’agriculture  française  avait  fait  [len- 
dant  son  administration.  Plusieurs  avaient  observé  avec  attention  nos 
manufactures  et  avounient  que,  tronqiés  par  les  libelles  que  solde  et  fait 
composer  le  gouvernement  anglais,  ils  avaient  été  fort  étonnés  de  la  perfec- 
tion obtenue  par  les  manufactures  lram;aises,  qui , sans  contredit,  étaient 
devenues  les  plus  belles  de  l'Europe.  I)(‘s  marins  qui  avaient  parcouru  les 
ports  et  cbantiers  d',\nvers  et  de  Cherbourg,  vu  l'escadre  de  Toulon,  les 
chantiers  d Amsleixlam,  de  Venise,  avouaient  (pie  partout  on  avait  vaincu 
tous  les  obstacles,  et  i|ue,  sans  bruit,  une  immense  base  de  puissance 
maritime  avait  été  jetée.  Ils  admiraient  le  parti  qu'on  avait  tiré  de 
l'Escaut,  les  fortilications  et  les  nouveaux  moyens  qu'on  avait  imaginés 
pour  construire  des  vaisseaux  du  modèle  français  en  Hollande,  qui,  jus- 
ipi'alors  n’avait  eu  que  do  mauvais  vaisseaux.  Ceux  qui  venaient  de  Venise 
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ne  laris'iaienl  pas  sur  la  satisradion  <|ii'ils  avaient  éprouvée  de  voir  les 
lieaiix  ebanliers  de  relie  ville  et  de  voir  la  manière  iiifrénieiise  et  nouvelle 
par  laquelle  des  vaisseaux  tels  (|ue  Ir  Itivoli  avaient  été  portés  tout  armés 
et  lancés  dans  la  liante  mer.  Tous  convenaient  que  l'escadre  de  rKscanI 
était  disci|dinée  et  manœuvrait  mieux  que  jamais  n'avait  manœuvré  une 
escadre  française.  Ils  s'étaient  aperçus  du  système  établi  depuis  deux  ans 
de  faire  sortir  tous  les  jours  des  ports,  d'appareiller,  mouiller  et  faire  le 
coup  de  canon  avec  les  vaisst*au\  anglais,  pour  accoutumer  nos  éipiipafjes 
à la  manœuvre  et  au  feu.  Tous  ceux  qui  venaient  de  Paris  étaient  animés 
du  plus  profond  mépris  jioiir  les  Hourbons,  pour  leur  ffouvernement  et 
les  personnes  qui  les  entouraient.  Ils  plaif'uaient  sincèrement  la  I■'l1^nce 
d'être  tombée  dans  de  pareilles  mains;  tous  en  convenaient  et  considé- 
raient cet  événement  comme  le  plus  beureux  pour  l'.Vnjfleterre.  Quelques- 
uns  de  ces  vovafjeurs  aiifrlais  avaient  vécu  dans  une  certaine  intimité  avec- 
des  pi-rsonnes  de  connaissance;  ils  répétaient  leur  opinion  et  leurs  con- 
versations; loiit  conlirmait  ce  que  la  simple  lecture  du  Moiiilmr  faisait 
assez  connaître,  et  ce  que  l'on  voyait  dans  les  récits  des  soldats,  que  les 
Itonrbons  étaient  isolés  sur  leur  Irène  et  étran(jers  à toutes  les  affections, 
à tous  les  sentiments,  à tous  les  intérêts  nationaux. 

Plusieurs  néjjociaiiLs  français,  rondnits  à (îênes.  Livourne  et  Naples 
pour  la  liquidation  de  ieui's  maisons,  passaient  à l île  d'IÀIbe  ; c'étaient 
des  hommes  considérables  et  sensré;  tous  regardaient  comme  impossible 
i|ue  la  l'i'anre  restât  loiij'temps  sous  ce  (joiivernement  absurd.e  et  avili;  ils 
avouaient  ipie,  après  avoir  été  le  premier  des  peuples  de  la  terre,  il  en 
était  devenu  le  dernier,  et  que  le  mépris  <|ui  avilissait  la  cour  de  France 
avait  rejailli  sur  toute  la  nation;  qu'ils  s'en  ressentaient  dans  leurs  rela- 
tions commerciales.  Tous  eberebaieni  à pénétrer  si  l'intention  de  l'Eni- 
pereiir  n'était  pas  de  ndourner;  tous  disaient  : rllormis  Marseille,  dans 
(pielque  ville  de  France  que  l'Empereur  se  jette,  tout  la  po|iulation  se 
lèvera  pour  lui.  •n 

On  peut  s’ima|'iner  combien  étaient  avides  de  nouvelles  les  olliciersel 
les  soldats.  Les  récits  des  voyafjeurs.  ceux  de  cbaciin  des  soldats  qui  reve- 
naient. les  nouvelb's  apportées  par  les  InUimeuls,  étaient  le  .sujet  de  toutes 
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l<'s  convcrsiilions  et  düriiiaiiml  lieu  à loule  es|>«‘ce  de  bruits.  Les  esprits 
fermentaient  nu  puinl  tpie  l'fimpereur  eherctm  à leur  donner  le  clianjp*, 
en  leur  imposant  des  ti’iivaux  très-pénibles  et  faisant  beaucoup  ti'availler 
les  soldats  de  la  (iarde.  il  leur  fil  cultiver  un  jp'and  jardin  en  avant  de 
leur  caserne.  Cela  excita  (l'abord  leurs  murmures  : e Sommes-nous  à l’ile 
d'KIbe.  disaient-ils.  pour  servir  de  pionniers?-»  Mais,  comme  on  insistait. 
b‘s  |)lus  rusés  finirent  par  dire  : »»Ccla  n’est  pas  naturel,  c’est  une  ruse 
de  l'Empereur;  tu  ne  mangeras  pas,  je  l'en  réponds,  des  légumes  ipie 
nous  semons,  s 

VIII.  Dans  le  courant  de  janvier,  un  bâtiment  venant  de  France  aborda 
à file  d Elbe.  Il  en  sortit  un  garde  du  coi'ps  portant  la  cocarile  blanche, 
ce  «pii  occasionna  une  grande  rutneur  sur  la  place.  Les  soldats  s’attrou- 
paient: ils  pn-lendaient  «ju’on  était  venu  l«*s  insulter.  Hmireiisement  «pie 
l’Empereur  en  eut  connaissance;  il  se  lit  amener  l'individu  qui  occasion- 
nait tant  de  rumeur:  c’était  un  malheureux  maréchal  des  logis  «les  gardes 
du  corps,  rtjue  venez-vous  faire  ici?  lui  «lit  Sa  Majesté.  — Je  me  rends 
à Itome.  — ()u’y  faire?  — Vous  m'aviez  fait  garde-magasin  des  fourrages: 
j’ai  une  comptabilité  «i  liipiider.  Depuis  le  retour  du  Iloi,  on  s’est  soti- 
venu  de  ma  famille,  et  on  m'a  fait  maréchal  des  logis  des  gardes  du 
corps.  — (Juoi  ! répondit  l Empereur,  le  Roi  a appelé  dans  ses  gardes  du 
corps,  non  ces  vieux  vétérans  vaimpieiirs  dans  cent  batailles,  mais  fous 
les  malheureux  qui  ont  traîné  leur  existence  dans  les  derniei'S  grades  «le 
l’administration  ! - 

Peu  de  jours  apr«^,  un  bâtiment  aiTiva  l'i  l’îlc  d’Elbe,  venant  de  Li- 
vourne, et  donna  lieu  îi  un  plus  grand  scandale.  Il  avait  à son  bord  un 
cboLian,  aide  de  camp  de  Brusiart,  gouverneur  «le  la  Corse.  Il  (M>rtait  l’uni- 
forme des  chouans,  une  énorme  cocarde  blanche,  et  était  tout  couvert 
de  fleurs  de  lis.  Il  indigna  la  garnison.  Li's  olliciers  allt-rent  aux  en«pn''tes: 
ou  ne  tarda  pas  à savoir  que  c’était  un  ancien  chouan,  brigand  de 
rOuest.  Il  protesta  que  le  mauvais  temps  l’avait  obligé  de  relâcher  à 
l’ile  d’Elbe.  Le  général  Drouot  lui  donna  un  ollicier  pour  le  gai'der.  Le 
mauvais  temps  continuant,  il  fut  obligé  de  séjourner  quelques  joui's. 
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Cliuquo  matin  il  voyait  celle  suj>erl)e  (iaitle  défiler  la  jiarade  aux  airs 
rluVis  des  Français,  la  Maneillaûe,  Veilloni  au  lalut  de  l'Empire,  etc.  il 
disait  à l'oliicier  ipii  le  jjardait  : eVoiis  êtes  donc  ici  en  «7<j3;  c'est  une 
ville  terrible.*  Knfin  on  renilian|uu,  et  il  |iroinit  liien  de  ne  plus  revenir. 

Cependant  les  projets  criminels  de  liriislart  ii’étaienl  pas  un  mys- 
tère. 11  n'avait  reçu  le  commandement  de  la  (iorse  que  pour  remplir 
une  seert'He  mission.  Itriislart,  ancien  coni|)a{jnon  de  (ieor(jes,  chef  de 
chouans,  avait  arrêté  et  dévalisé  des  diligences.  Le  Uni  le  fit  maréchal 
de  camp  à son  arrivée  en  France  et  l’envova  commander  en  Corse.  Il 
voulait  faire  exécuter  son  iirojet  criminel  par  des  Corses  qui  connais- 
saient nie  d'Elbe  et  viendraient  prendre  du  service  dans  le  bataillon 
qui  s'y  trouvait,  tandis  que  d'autres  débarqueraient  nuitaminent  sur 
une  des  |dages  de  File  ; alors  on  assiégerait  l'Emperenr  dans  sa  villa 
de  Saint-Martin.  Sa  Majesté  dut  se  faire  suivre  par  un  piquet  de  dour.e 
lanciers.  Toutes  les  paroles,  toutes  les  démarches  de  Bnislart  étaient 
connues,  les  Corses  auxquels  il  se  fiait  en  faisaient  imniédialemcnt  leur 
rapport  à File  d'Elbe;  plusieurs  agents  qu'il  envoya  se  déclarèrent  eux- 
mêmes.  On  demanda  à FEmpereur  la  permission  de  mettre  fin  à tous  ces 
dangers  en  tuant  llruslart  : ''^on,  dit-il,  je  me  suis  refusé,  pendant  que 
les  Hourbons  tramaient  à Paris  la  machine  infernale  et  après  l'arrivée  de 
Ceorges  et  de  ses  brigands  à Paris,  à autoriser  l’assassinat  des  Bourbons 
A Londres,  assassinat  qui  me  fut  proposé;  j'autoriserai  et  approuverai 
encore  moins  aucun  attentat  contre  un  simple  otlicier.  Si,  lorsque  le  mo- 
ment arrivera,  on  l'arrête,  on  pourra  le  faire  juger  comme  as.sassin  et  le 
punir  suivant  les  lois.  ■■ 

Avant  Bnislart,  on  avait  envoyé  en  Corse  le  maréchal  de  camp  Milel- 
Mureau,  brave  homme,  qui  avait  été  ministre  de  la  guerre  sous  le  Direc- 
toire et  préfet  sous  I Empire;  mais  c’était  pour  cacher  la  mi.ssion  secrète 
de  son  adjoint,  chouan  couvert  de  crimes.  On  a trouvé  depuis  la  corres- 
pondance de  ce  misérable  avec  le  comte  d’Artois,  comme  on  a aussi 
trouvé  celle  de  Maubreuil.  Ils  allaient  être  livrés  aux  tribunaux,  et  l'éclat 
de  celte  affaire  aurait  prouvé  à l'Europe  toute  la  turpitude  des  princes 
et  Finfême  scélératesse  du  comte  d'Artois.  Maubreuil  s’échappa  de  la 
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prpfpcliire  de  police.  Tanl  d’affaires  occupaient,  que  tout  ce  qui  avait  été 
préparé  pour  dévoiler  ces  crimes  n’a  point  eu  le  temps  d'élre  im|)rimé: 
d’ailleurs  cela  n’aurait  rien  ajouté  à l'opinion  des  gens  éclairés.  Le  comte 
d’.Artois  n’a-t-il  pas  avoué  la  machine  infernale  faite  contre  le  Premii'r 
(ionsiil,  et  qui  lit  périr  cent  citoyens  paisibles  de  Paris?  N'a-t-il  pas  avoué 
l’assassinat  de  (îeorges,  lors  des  affaires  de  Moreau  et  de  Pichegni,  dans 
lesquelles  Uivière  et  Polignac  jouaient  les  premiers  rôles?  Toutes  ces 
entreprises  n’étaient-elles  pas  fondées  sur  l’assassinat  du  Premier  Consul? 

En  Corse,  un  sentiment  général  d indignation  se  nourrissait  contre  les 
tentatives  de  Brusiart;  plusieurs  .Anglais  témoignèrent  hautement  leur 
indignation  des  tentatives  que  ce  misérable  faisait  à Bastia  pour  remplir 
ce  but  criminel.  C’était  le  seid  chef  de  chouans  qui  fût  employé  comme 
commandant. 

I.\.  Les  dé|  lenses  de  la  garnison,  de  la  Carde,  des  fortifications  et  île 
la  petite  marine  de  l’ile  d'Elbe  se  montaient  è i,aoo,ooo  francs,  et  de- 
vaient être  soldées  sur  les  deux  millions  que,  par  le  traité  de  Fontaine- 
bleau,le  trésor  de  France  était  tenu  de  payer.  Le  tré.sor  de  France  se  refusa 
à ce  pavement;  ce  fut  une  quatrième  violation  du  traité  de  Fontainebleau. 
On  ordonna  la  vente  de  100,000  écus  de  vieiiv  canons  de  fer  et  usten- 
siles inutiles  à la  défense  de  File.  Cette  nouvelle  s’étant  répandue  à Cènes 
et  on  Italie,  on  crut  que  l'Empereur  pouvait  se  trouver  gêné  et  avoir  besoin 
d’argent,  et,  à sa  grande  satisfaction,  il  reçut  de  toutes  les  places  d'Italie 
grand  nombre  de  lettres  de  crinlil,  par  lesquelles  on  lui  ofi’rait  des  res- 
sources beaucoup  au-dessus  de  ses  besoins;  il  en  aurait  jirolité  si  les 
circonstances  l’eussent  exigé;  mais,  au  moment  du  départ  de  File  d'Elbe, 
il  lui  restait  encore  i,5oo,ooo  francs;  de  sorte  qu’il  pouvait,  avec  ses 
simples  ressources,  pourvoir  aux  dépenses  pour  plus  d’une  année. 

X.  Le  colonel  anglais  Campbell  avait  continué  à rester  à File  d Elbe; 
il  n’avait  aucune  lettre  de  sou  souverain  ; régulièrement  parlant . il 
n’avait  ainsi  aucun  caractère.  Une  corvette  anglaise  était  à sa  disposi- 
tion, naviguant  perpétuellement  de  Gènes,  Livourne  et  Cività-Vecchia 
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il  I'îIp  (l'KlIie.  l.p  coliinel  Ciiin|iliell  piissnil  à Florence,  Livourne  on  Home 
une  (jntmle  partie  de  son  temps,  mais  il  ap|)nraissail  à l'ile  d'Elbe  tous 
les  six  semaines  ou  deux  mois,  ('.et  odicier  avait  été  nu  service  du  Por- 
tu|'al;  il  avait  été  blessé  dans  la  cainpafpie  de  France;  il  avait  été  coni- 
missuire  à l'armée  russe  qui  assiégeait  Daiizig,  et  avait  été  indigné  de 
ce  <pie  les  alliés  avaienl  violé  la  capitulation  de  Danzig.  Il  témoigna  de 
bons  sentiments  à Fontainebleau , dans  la  traveisiée  et  dans  les  trois 
premiers  mois  qu'il  resta  à File  d'Filbe;  il  cberebail  à se  rendre  utile 
et"  agréable.  Mais,  dans  ses  courses  en  Italie,  \l.  de  Blacns,  favori  de 
Louis  WHI,  eut  l’adresse  d ouvrir  une  correspoudaiice  avec  lui  : depuis 
lors,  il  cbercbait  à débaucber  les  soldats  de  1a  (iarde  et  à isoler  l'Em- 
pereur; il  eut  même  l'impudence  de  s'adresser  aux  généraux  Hertrand 
et  Drouot.  Des  olliciers  de  la  (iarde,  pour  s’assurer  de  cette  disposition, 
envovèreni  (liez  lui  de  prétendus  grenadiers  imîconlents,  cpii  deman- 
daient qu'il  favorisiU  leur  d(‘sertion;  il  donna  dans  tous  ces  pic^ges  et 
devint  l’objet  de  la  baine  et  du  mépris  de  toute  l'ile,  ce  qui  rendit  scs 
voyages  moins  fréipients  et  ses  s(»jours  le  plus  courts  [lossible. 

Dans  un  voyage  ipi'il  lit  nu  commencement  de  février,  il  lit  connaitre 
au  grand  mari'cbal  i|uc  b‘S  Mes  de  Pianosa  et  de  Palmajola  ne  devaient 
pas  faire  partie  de  l'ile  d'Elbe,  et  qu'on  lui  écrivait  ipie  leur  armement 
considérable  inquiétait  toute  la  Mibliterranée.  (les  armements  pn-tendus 
cuusistaieut,  à Palmajola,  en  deux  pièces  de  fer,  quatre  invalides  i‘t  un 
gouverneur,  ipii,  depuis  soixante  ans,  n'était  sorti  de  cette  Me  ipi  iine  fois 
par  an  pour  sa  solde;  et,  à Pianosa,  dans  la  tour  qu'on  avait  construite 
pour  proD'ger  contre  les  Harbaresques  les  babitations  qu'on  voulait  éta- 
blir dans  cette  Mc.  Le  grand  mariô'bal  rit  au  nez  du  colonel  anglais,  et 
lui  dit  que,  du  reste^,  il  n'avait  aucune  mission,  qu’il  ne  lui  savait  pas 
de  qualité  pour  traiter  aucune  alfaire,  que  le  prociis-verbal  de  prise  de 
possession  était  positif;  que  ces  obsiu  vations  prouvaient  au  reste  ce  ipi'on 
disait,  à .savoir  qu'on  voulait  attaquer  FEmpereiir,  mais  ipie  Porto-F’errajo 
pourrait  résister  un  un,  et  ipi'on  était  résolu  à donner  à l'FIurope  le 
spectacle  de  la  résistance  à la  plus  odieuse  des  violations. 

Le  colonel  ne  dit  plus  rien  et  partit  quelques  jours  après;  on  ne  le  vit 
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plus.  Elîecli^fineal,  li>  fort  iIl*  Muiilobcllu,  (|ui  venait  il’ètre  aohevé,  lui 
armé,  et  deux  hdlimenis  ehar||ps  de  blé,  qui  venaient  de  Civilà-Vecchiu, 
furent  aehetés  et  cuniplélèrent  rapprovisionneiiient.  On  était  résolu,  si  le 
eongrès  de  Vienne  voulait  cninmettre  quelque  nouvel  attentat,  à se  d<“- 
fendre  un  an.  Les  Anglais  de  distinction  i|ui  venaient  à l’ile  d'Elbe  péné- 
traient la  mauvaise  conduiU"  du  colonel  Oainpbell  et  en  étaient  indignés. 
Us  n'épargnaient  ni  les  épithètes  ni  les  témoignages  de  leur  niéeonlen- 
tement;  plusieui's  s’en  e.xpliquèrenl  avec  l'Enipereur.  Sa  Majesté  leur 
ré|)ondit  : De  toutes  b-s  nations  de  rEuro|)e.  votre  nation  est  celle  i|ui  a 

le  plus  d'hommes  recninmandables  par  leur  indépendance  et  la  géné- 
rosité de  leur  caractère;  mais  elle  est  aussi  celle  i|ui  fournit  à son  minis- 
tère le  plus  d'agents  intrigants,  vils,  remuants,  bas.  .\nssi  il  est  facile  de 
connaître  la  volonté  de  votre  gouvernement  par  les  hommes  qu'il  emploie; 
i[uand  dans  les  affaires  il  emploie  un  Cornvvallis  ou  un  Saint-IIelens. 
il  est  sincère  et  agit  de  bonne  foi;  mais,  quand  il  emploie  un  Drake,  un 
Mackensie,  un  Wilson  et  autres  agents  d'intrigue,  il  ne  veut  (|ue  tromper 
et  séduire.  J’ai  hésité  quelque  temps  pour  connaître  dans  quelle  classe 
je  devais  placer  le  colomd  Campbell;  dans  ces  derniers  temps  il  ne  ma 
plus  laissé  aucun  doule,  il  s'est  lui-mème  rangé  à cété  «le  Drake  cl  de 
Wilson,  s 
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CIIAIMTRE  III. 

IIKTOI  II  DK  I.  KMPEKKI  II  K>  KlUACK, 

I.  K(al  (if  ro|iini<m  l'ii  ilalh»  <•!  mt  FraiMV  au  r(Uiim4‘iircrm‘iil  di*  iHiT).  — 11.  ArriAiV 
h nit>  H'KIbH  (l<>  l'aiidilnir  Fb'iin  do  ('lialtouiuii.  Kinoi  à ^a|»l4‘^  du  cliexalior  F»- 
luiina.  L'Eiii|>r>mii'  d«^i'id«*  à n>ronf]iM>rir  h*  IMdp  dt'  Fraiirr  ol  à d/diAivi-  Ici»  Fraii- 
V-ais  tie  ro|>|>rf>.<i^ioii  di‘s  Boiirlmiis.  — II).  F»m*s  de  (d  iiut  dont  il  |HMii 
di<i|H><i«>r.  Pri'^paratlT'^  dr*  dd|Hui.  End)an|iH*mr'i»t  *di>  rKiii|»(*rv*iir.  — — IV.  \a>ij^iti<jn 
du  «7  février  iHjô.—  \.  .\nvi|ra(M)ii  dn  ré%ni»r.  — VI.  k\avi][aliuti  du  i"  mm». 
\rrivée  dan»  le  golfe  Jouaii.  l)éban|ueMM'iil.  AITain*  d' \iiiilie>(.  Itenronlr*^  du  prince  de 
Monaco.  Fa’^^ajje  à l»rav*e  el  à Sainl*\nllM'i-.  — \ll.  Mairlie  du  3 iiiarH.  Arnvw  à Bar- 
réine.  Knirée  à Digne.  LKnipenuir  couche  an  rliàlenii  de  Malijni.  li'avant>'garde  arriAe  à 
Sit.|eron,  Uetraîle  dn  général  l<mei-do.  Ani\ée  à fîap  le  ô.  — Mil.  Mat^'lie  dn  h mars, 
l/avant-garde  |mivienl  le  h n la  Muiv.  Heiimiiln*  de«  four^iet^  du  bataillmi  dn  .V  <ie 
ligue.  KntlioiiHiaMne  dn  peuple  e|  des  cainpHgiie.s.  Matrlie  ilii  7 iiiiirs.  L'Fiii|N>reur  devnni 
le  l)alaillon  du  fi*  de  lijpie.  ViriAee  à \ ir.ille.  — )\.  |^  ctdonel  LabtHloyère,  à ta  léle 
dn  7'  de  ligne,  \ieii|  i-ejoitidre  rKuipei-enr.  Siluatioii  de  la  ville  el  de  la  ganiison  de 
(tit»iioble.  |/Kmpei-y‘ur  entre  à tirinioble.  — V.  Séjour  de  rKm|H'i*eiir  il  linniohb'. 
dé|»artiuiienis  des  Hantes  et  Kasses-AIpt^.  de  In  Drdnie,  de  Tlsèri*  et  du  Moni-Blauc  se 
piononcent  pour  l'Kiiipeieiir.  Siliialion  de  ces  dé|mrieuieiil.s  i>l  de  l'Hnnée  iiiipériaie. 
Mandie  sur  Lvon.  Arrivée  à Ibuir^piin  h>  État  de»  f^prîts  à Lvnn.  \a‘  département  dt> 
r \iii  n*prend  le  drapeau  tricolore.  ))i.s|Hisïlions  |mmii'  entn>r  à Iaoii. 

I.  Ail  coinmr<iireini'iil  île  i8iÿ,  mi  ii|ijiril  i|ue  lu  rprmcntiiliim  des  es- 
|irils  étiiit  evlrt'iiie  dans  lunle  rilulie.  r|ii'i>ii  Tuscuiie  les  liiiliitaiils  D'étaienl 
|ias  rmiletils;  ils  élaient  arrniiluiiiés.  sous  rKm|>ire,  à un  |;oiiverneinent 
re'|riilicr  el  liliéral;  ils  Iroiiwiient  ijiie  leur  siliiuliun  élait  un  achemineiueiit 
vers  la  réorf'auisulioii  de  la  pairie  ilalieniie.  Le  jpuiveriieineul  du  (rraml- 
duc  leur  ùla  loiil  espoir;  ee  jjoiiveruemeul  leur  pariil  étroit  el  petit. 
Tout  le  système  de  la  procédure  el  le  l’.ode  Napoléon  furent  unéanlis. 
La  plaidoirie,  la  défense  orale  el  les  formes  de  la  justice  civile,  la  pu- 
Idicité  de  riiislriiclion  el  toutes  les  formes  de  la  procédure  rriinimdle 
avaient  plu  heaucoiip  à la  pupiilalion  toscane:  elle  s'eu  vil  privée  avec 
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r«gret.  Elle  ne  put  pa.s  s'accoutumer,  .sans  se,  livrer  au  plus  graïul  mé- 
(•onteutenient,  aux  formes  obscures,  arbitraires  de  rancieiine  jurispru- 
dence civile  et  criminelle.  Sous  l'Empire,  l'industrie  s'exercait  librement, 
airrancliie  de  toute  espèce  d'entraves,  et  l'adminislratioii  dirigeait  tout 
pour  l’encourager  et  l'exciter.  I.a‘s  anciennes  formes  (pii  revenaient  liront 
imiitrasle:  les  privilèges  furent  rétablis;  l'industrie  ressentit  vivenieni 
cette  gène.  Le  im'-ronteutemcnt  fut  extrême.  Les  nobles  et  les  pri'lres 
avaient  suivi  l'esprit  général  de  l'Empire,  ce  rpii  avait  beaucoup  relevé 
celui  du  peuple;  ils  reprirent  leur  arrogance,  leur  morgue,  leurs  pré- 
tentions, leur  ancien  esprit,  avec  le  goim'ruemenl  du  grand-duc.  Ce 
prince,  ne  tenant  aucune  cour,  ne  faisant  aucune  dépense,  envoyait  à 
Vienne  une  partie  de  ses  fonds;  il  parut  aux  Toscans  uii  prince  médiocre, 
triste  et  sans  couleur;  il  fut  plusieurs  fois  insulté;  il  ne  retrouva  jdiis 
aucun  des  sentiments  (pi'il  avait  excités  jadis. 

\ Koine.  toute  l'impérilic  de  l'adminislrulion  papale  se  ixitablit  avi‘r 
tous  ses  abus.  Ils  avaient  constamment  excité  les  réclamations  des  Ito- 
mains;ils  les  excitèrent  bien  davantage,  et  cette  forme  de  gouvernement 
parut  plus  odieuse  et  plus  insupportable  que  jamais. 

Parme  et  Plaisance  n'avaient  pas  été  remis,  suivant  le  traité  de  Fon- 
tainebleau, à l'Impératrice  Marie-Lxiise,  i|ui  paraissait  destiiu’e  à ne  plus 
sortir  de  Vienne;  c’était  une  violation  manifeste  de  ce  traité. 

Le  congrès  de  Vienne  décida  ijne  le  prince  Eugène  n'aurait  aucune 
souveraineté  : sixième  violation  nuthenti(|uc  du  traité  de  Fontainebleau. 

Les  propriétés  de  tous  les  princes  cl  princess(‘s  de  la  famille  impériale 
furent  s(Hjueslrées  en  Fronce  comme  en  Italie  ; septième  violation  du 
texte  positif  du  traité  de  Fontainebleau. 

(lignes,  cette  antique  république  qui  avait  meitrisé  toute  la  Méditer- 
ranée, avait  été  donnée  par  le  congrès  de  Vienne  à la  maison  de  Savoie, 
famille  depuis  des  siècles  l’objet  de  la  liainc  des  (iénois.  Gènes  était  at- 
lacliée  à ritmpire,  parce  que  l'Empire  lui  assurait  le  bienfait  de  l'égalité 
dans  toutes  les  classes,  une  grande  protection  pour  son  commerce  dans 
toutes  les  mei's,  et  enlin  une  bannière  respectée  des  Barbarcsques.  Le 
règne  de  la  maison  de  Savoie,  contraire  à l'esprit  et  aux  principes  de 
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ces  jieiijdes,  les  faisait  rentrer  sons  le  jong  des  privilèges  et  leur  donnait 
un  pavillon  méprisé  et  spécialeincnl  en  bulle  aux  insultes  des  Harba- 
resijucs. 

(lependani  le  inéconlentenieni  élait  encore  plus  extrême  dans  le 
rovanme  d Italie.  Milan,  Brescia,  Bologne,  Venise  étaient  au  désespoir; 
nobles,  peuples,  soldats,  tous  sevovaienl  soumis  nu  joug  de  plomb  de  la 
maison  d'Autriche,  et  à la  disposition  des  Allemands,  dont  les  imeurs  et 
les  manières  sont  si  dill'érentes;  les  anciens  Italiens  n'nvaieni  jamais  |iu 
s’y  accoutumer,  et  cependuiil  ils  estimaient  In  puissance  militaire  et  la 
supériorité  de  la  tactiijue  autrichienne.  Mais  les  nouveaux  Italiens,  ipii 
avaient  contribué  d'une  manière  si  cITicace  aux  Iriompbes  de  l’armée 
française,  ipii  avaient  été  \aim|ueurs  avec  elle  dans  cent  combats  et 
étaient  enlisis  deux  fois  è Vienne,  se  croyaient  par  les  vertus  guerrières 
et  le  courage  fort  au-dessus  des  Autrichiens.  Le  rovaume  d Italie  per- 
dait son  indépendance,  le  bienfait  de  l égalité  et  tontes  les  lois  libérales 
i|ue  leur  avait  données  I Kinpire.  I,a*s  complots  s'y  succédaient,  l/cs  Au- 
trichiens étaient  constamment  insultés;  ils  ne  reconnaissaient  plus  b* 
peuple  doux  de  la  Lombardie.  Provoipiés  ilans  les  rues  par  les  bourgeois, 
les  artisans,  ils  ne  pouvaient  plus,  comme  jadis,  lever  la  canne,  car  ils 
se  trouvaient  avoir  alfaire  à d'anciens  .soldats  illustrés  par  leurs  victoires. 
Aussi  leur  contenance  à Vlilan  et  dans  les  grandes  villes  était-elb‘  in- 
ccrtaiiie,  ce  qui  augmentait  encore  l'impatience  et  l’ardeur  des  Italiens 
à recouvrer  leur  indépendance. 

Naples,  enfin,  était  gouvernée  par  le  roi  Joachim.  Son  armée  élait 
toute  dans  l'opinion  de  l'armée  impériale;  la  haine  pour  l'ancienne  cour 
de  Sicile  était  extrême,  et  le  roi  de  Naples  avait  une  armée  de  fio,ooo 
hommes,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un  grand  nombre  d'olliciers  ita- 
liens ou  français,  qui  donnaient  quelque  valeur  à cette  nouvelle  armée. 

Des  citoyens  italiens  trouvèrent  le  moven  d'arriver  à l'ile  d'Elbe  et 
proposèrent  à l’Empereur  divers  projets  pour  soulever  l'Italie  tout  en- 
tière, s’il  voulait  promettre  de  débarquer  et  de  venir  se  mettre  à la  tête 
des  peuples.  L'Empereur  les  dissuada  : «Vous  ne  pouvez  rien  faire  sans 
la  l'rance;  vous  seriez  accablés  par  les  forces  de  l'Autriche;  vous  n'avez 
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ni  un  r(>.sle  d’arniA!  asspz  noinbruiix,  ni  assez  (riirmes,  ni  une  seule 
pince  forte;  les  Alleniauds  ont  tout  cela.  Si  vou.s  aimez  votre  patrie,  res- 
tez trati(|uilles,  calmez  vos  tiMes,  laissez  a|jir  la  France;  attendez  ipie  le 
temps  clianjje  l'dtat  des  choses  eu  France.  TouU*s  les  conspirations  (pie 
vous  avez  faites  jusipi'à  cette  heure,  tout(>s  celles  que  vous  ferez  encore, 
ne  feront  que  river  la  chaîne  de  l'Italie  et  ruiner  sa  cause  sans  retour. 
(Juant  à moi,  je  ne  me  im'le  plus  des  affaires  du  monde,  mais,  si  je 
rentrais  sur  lu  scAnc,  ce  ne  serait  ipie  |iour  rintiu-èl  et  avec  le  levier  de 
la  France.» 

Les  Italiens  ne  tinrent  pas  compte  de  ces  (;onseils.  L'Autriche,  par  la 
|iolice  autrichienne,  par  la  plus  machiav<di(|ue  de  toutes  les  piditiipies. 
(■xcita  toutes  les  conspirations;  elle  sut  mdnie  introduire  au  milieu  du 
comité  des  insultés  un  a^'ent  framrais.  i|ui  semblait  traiter  au  nom  de 
Louis  XVIII  pour  le  duc  de  lh*rry  : c’était  un  i>spion.  Ce  misérable  leur 
promettait  le  secours  de  Ao,onn  hommes.  Quand  on  fut  ainsi  bien  au 
fait  de  touti's  les  machinations  du  parti,  la  police  autrichienne  arnUa  les 
principaux  patriotes  et  en  remplit  h;s  cachots  de  la  llotqjrie  et  de  la 
Kolnbne.  Le  duc  de  Dalmatie,  ministri’  de  la  guerre,  sur|>ris  des  bruits 
qui  couraient,  demanda  un  jour  t\  Louis  XMII,  pendant  son  travail,  s'il 
V était  pour  ipielque  chose.  "Loin  de  là,  dit  le  Hui;  je  ne  suis  ni  dans 
la  position  ni  dans  la  volonté  de  me  mêler  des  alTaires  des  nations  voi- 
siiu-s.  J'ai  entendu,  comme  vous,  parler  du  duc  de  Berry  pour  ritalie;  il 
[>araît  (pie  c'est  une  invention  de  l'ndministration  autrichienne  pour  dé- 
couvrir à Milan  tous  ceux  (pii  lui  sont  mal  aifi'ctionnés;  c'est  une  affaire 
de  police.»  I,e  princi|ial  agent,  celui  (pii  avait  été  l'éiiiissaire  de  l'adini- 
iiistration  autrichienne  pour  perdre  les  patrioti's  italiens,  eut  rinquidence 
de  se  présenter  à Paris  après  le  retour  de  l'Empereur  : il  fut  imimyia- 
tcmeiit  arrêté.  On  trouva  toutes  les  preuves  de  son  inramie,  et  on  reipit 
l'aveu  de  cette  infernale  machination. 

11.  Au  commencement  de  février  1 8 1 ô,  le  sieur  Fleury  de  Chaboulun, 
auditeur  au  Conseil  d’état  et  personnellement  connu  de  l'Empereur,  partit 
de  Paris,  s'embarqua  à la  Spezia  sur  une  petite  barque  et  vint  à Porto- 
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l'ei'injo.  Il  eiil  pitisitmrâ  conltTt'iK'<*s  avec  rKiiipereiir  el  lui  lit  connaîlre 
la  sitiialinn  île  la  France,  telle  ini’elle  devait  être  d'niirès  la  coiiiluile  des 
llniirbons,  telle  i|u’elle  était  d’a|très  les  récits  des  voyageurs,  des  niili- 
laires,  el  d'après  l’aualvse  de  Ions  les  rappuiis.  Il  entra  dans  les  plus 
grands  détails;  il  était  insiniil  sur  liiules  les  ijueslions,  el  sur  rupiniuii 
des  personnes  connues  pour  être  les  plus  niari|uantes.  Il  u'élail  envoyé 
par  personne,  el  ce  jeune  liomine,  de  son  projire  zèle,  froissé  dans  son 
opinion  el  ses  seuliiuenls  par  ce  i|ui  se  passait  en  France,  accourait  se 
réfugiera  File  d'FIbe. 

Toute  l'aversion  iju'avaient  iiisjiirée  à l'Knipereur  les  Irabisons  du 
prince  de  BénévenI,  du  conseil  général  du  déparleiiieiil  de  Paris,  d une 
pallie  dn  Sénat,  d'un  certain  noinbre  de  maréchaux  el  de  chefs  de  Far- 
inée. disparut  enlièreuieni  devant  ce  concours  de  toutes  les  classes  de 
cilovens,  de  lonles  les  provinces,  gui  lu  rappelaient  pour  rétablir  la  pa- 
trie el  la  cause  nationale,  et  faire  disparaître  ce  goiivernenieni  méprisé 
par  l'étranger,  dont  l'existence  était  nue  continuelle  llélrissure  (lour  Flion- 
neur  français.  1,'Kmpereur  avait  abdiqué  à Fontainebleau  pour  le  peuple 
el  la  notion  : la  nalKin  n'avail  en  rien  été  consultée,  et  le  gonvernenienl 
de  Louis  Wlll  , roi  de  France  et  de  Navarre,  régnant  depuis  dix-neuf  ans. 
destructif  de  tous  les  droits  de  la  nation,  l'était  aussi  de  la  légitimité  du 
gouvernement  delà  Bépublique  el  du  trêne  impérial.  Toutes  les  clauses 
dn  traité  de  Fontainebleau  avaient  été  violées  par  les  Bourbons;  ils  n'en 
avaient  exécuté  aucune. 

Souverain  de  File  d'FIbe,  FKmpereur  résolut,  sans  secours  étrangers, 
avec  sa  propre  armée,  sa  propre  marine,  de  reconquérir  les  ilroils  de  1a 
tiation. 

Lu  jiremière  dilFiculté  était  le  pa.ssage.  On  proposa  à FKmpereur  de 
demander  au  roi  de  No|des  deux  vaisseaux  de  76  qui  croisaient  dans  les 
mers;  FKmpereur  s'y  refusa  : -Je  ne  veux  rien  d'étranger;  je  veux  partir 
sur  ma  marine,  débarquer  im  France  avec  mon  armée  el  n'avoir  d'autres 
couleurs  que  b‘s  coideurs  de  la  nation.  ” Ou  lui  proposa  alors  d envoyer 
à Toulon  et  à Marseille  des  agents  pour  sonder  le  man>cbal  Masséna. 
d'en  envoyer  à Grenoble  et  à Lyon  près  des  généraux  commandant  les 
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(ti\isions,  et  à Paris  près  des  iiiarèciruux  al  des  principaux  penîomiajjes 
dans  l'ordre  civil  el  militaire;  rEiiiperenr  se  relnsR  constaminent  à ces 
mesures,  comme  inutiles  el  dnujjereuses  : '-Inutiles,  dit  \a|M)léon,  parce 
i|n'il  n'en  est  pas  du  peuple  de  France  comme  des  peuples  sans  opinion 
et  esj)ril  public,  qui  suivent  nveujjlénienl  l'exemple  des  autorités  : en 
France,  bien  loin  de  là.  les  autorités  obéiraient  à rimpnlsioii  du  peuple, 
cette  itn|iulsion  étant,  comme  elle  devait  r(Mix!.  inamreslemcnt  favorable 
à la  cause  nationale;  el  comment  douter  des  sentiments  des  Français  en 
|)résence  de  Ions  les  actes  du  ([ouveruenient  rovai.  des  récits  de  ces  mil- 
liers de  soldats,  de  ceux  des  vovafp'iirs,  dc!<  assurances  enfin  d'un  bumme 
lie  sens,  qui  nous  est  attaché,  qui  a tout  vu,  el  qui  nous  a|)porte  avec 
sincérité  le  lémoignat'e  de  tant  d'iqiinions  individuelles?  Les  mesures 
proposées  sont,  de  plus,  dangereuses,  paire  que  celte  [p'ande  alTaire. 
traitée  comme  un  complot,  donnera  lieu  à des  indiscrétions,  qui  inellronl 
le  gouvernement  sur  ses  gardes,  el  enlin  à des  prétentions  que  pour- 
raient avoir  de  soi-ilisani  rbefs  de  parti,  qui  en  réalité  ne  sont  rien  en 
France  quand  la  nation  a une  volonté  prononcée.-;  Il  est  donc  vrai  de 
dire  qn'il  u v a pas  eu  une  lettre,  une  communication  avec  qui  que  ce 
soit,  une  tentative  (|nelronque  d entente  préalable  avec  le  dehors. 

L Kmpereur  jugea  seulement  nécessaire  de  reiivover  en  France  l'au- 
dilenr  Flenrv  de  Chnboulon.  Celui-ci  s'emharqua  à Porto-Longune  pour 
Home,  où  il  devait  trouver  des  passe-ports  pour  se  rendre  à Paris;  là. 
aussitôt  qu'il  entendrait  le  premier  hruil  du  débarquement  de  l'Fiiipe- 
rciir,  il  devait  l'annoncer,  jiour  que  les  hommes  connus  par  leur  atta- 
chement au  trône  pu.sseni  se  cacher,  el  ipie  les  liourhons  ne  les  arrè- 
lassenl  |mis  comme  otages  ou  n'en  fissent  pas  une  Saint  - narihélemv . 
L'auditeur  Fleury  de  Chaboulon  ignorait  l'époipie  du  déharquemenl  de 
l'Knipereur  el  même  la  route  ipi'il  prendrait.  Il  se  rendit  à Home,  y 
resta  quchpies  jours,  soit  pour  voir  la  ville,  soit  pour  qiiebpies  dillicullés 
de  passe-port.  Il  n'arriva  môme  à Lyon  qu'au  moment  de  l'entrée  de 
I Kinpereur  dans  cette  ville;  ainsi  il  ne  put  rien  faire  connaître  à Paris 
des  dispositions  de  Napoléon; 

(Juuiqne  I Kuipereur.  dans  son  exil,  n avant  plus  aucun  ménagement 
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H ([ortler,  sp  fiU  n-fusi;  à loul  ra|(|n'ocliciiiPnl  avec  le  roi  et  la  reine  de 
Nii|des,  il  dut  chniiijcr  de  rondiiile  du  iiioiiient  iju’il  étail  décidé  à re- 
iiionler  sur  son  trône.  Il  lil  donc  partir  pour  Naples  le  chevalier  Colonnu, 
pour  tpi'il  fît  conuaitre  de  vive  voix  au  roi  Joachini  que  l'Empereur 
était  résolu  à se  nuidre  a Paris  et  à chasser  les  lioiirhons;  (|ue,  dans  celle 
nouvelle  position,  il  ouhliait  tons  les  torts  du  roi  de  Naples,  ijui  pouvait 
compter  sur  sa  protection  impériale;  (pi'il  lui  demandait  que,  aussitôt 
qu'il  apprendrait  le  déharquement  de  l'Empereur  en  France,  il  e\|)édiÂI 
à \ienne  un  ajfcnl  de  confiance  et  parliU  lui-même  à rnmhassadenr 
d Autriche  à Naples  pour  faire  connaître  ses  dispositions  pacifiques:  et 
qu'en  nièiiu;  temps  lui,  roi  de  Naples,  se  tint  sur  .ses  frontières  avec  soti 
armée,  parce  que,  dans  le  cas  on  l'Autriche  voudrait  faire  entrer  des 
troupes  en  France,  la  position  du  roi  de  Naples,  avec  ses  fio.ooo  hom- 
mes. rohlifpTait  à une  diversion  impoiTante.  Le  chevalier  Colonna 
ijpiorait  quand  et  eommenl  l'Empereur  voulait  agir;  il  arriva  à Naples 
le  jour  qui,  par  hasaril,  se  trouvait  être  le  jour  même  du  déhanim*- 
ment  de  l'Empereur  en  Provence.  Il  remplit  sa  mission  près  du  roi 
Joachim.  Celui-ci,  ipii  avait  à se  plaindre  de  la  cour  de  Vienne,  otfrit  ses 
vaisseaux,  ses  trou|ies  et  de  l'argent.  Le  chevalier  lui  répondit  qu'il  était 
autorisé,  non  pas  à accepter  quoi  que  ce  soit,  mais  bien  à signer  un  truité 
de  garantie  qui  ôtèt  toute  iiu|uiétude  an  roi  de  Naples;  et,  si  celui-ci  ju- 
geait convenahle  à ses  intérêts  de  faire  un  traité  dalliance  oITensive  et 
défensive,  (|u'il  était  autorisé  à le  signer,  pourvu  qu'il  ne  fût  misa  exé- 
cution ipi'autant  que  la  |)aix  ne  pourrait  être  maintenue  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Le  roi  de  Naples  parut  étonné  d'autant  de  modération. 
Il  fil  partir  sur-le-chanqi  nu  olficier  de  confiance  et  deux  vaisseaux  de 
yA  pour  Porto-Ferrajo  : ils  arrivèrent  vingt  jours  après  le  départ  do  l'Em- 
pereur; Mailame  en  profita  (vour  s'embarquer  sur  l'un  des  deux  navires 
et  se  rendre  à Naples.  Joachim  déclara  qu'il  était  inutile  de  signer  aucun 
traité,  que  celle  seule  démarche  de  l'Empereur  lui  suffisait,  que  l Em- 
perenr  aurait  par  sa  conduite  la  preuve  qu’il  avait  été  plus  uialhuunmx 
que  cou|iable,  plus  trompé  (|ue  criminel,  et  que  l'Empiîreur  apprendrait 
ce  dont  il  était  cajialde  pour  témoigner  sa  reconnaissance  à son  hicn- 


Digitized  by  Google 


SI 


L iLK  D’KLBE  ET  1,ES  CENT-JOl  HS. 
faik'ur,  au  chef  de  sa  Maison;  (jiie,  loi-sf|iril  s'élait  de'laché  de  sa  cause, 
il  n'avail  jamais  présumd  que  les  Bourbons  pussent  être  remis  sur  le  tnme 
de  France. 

III.  Les  forces  que  l'on  pouvait  embarquer  à l'île  d’Fdbe  consis- 
taient en  i,5oo  hommes,  savoir:  une  compaj'nie  de  canonniers  de  la 
(iarde  de  loo  hommes;  un  bataillon  de  vieille  (larde  de  8 com- 
pagnies, 700  hommes;  un  bataillon  de  chasseurs,  infanterie  légère, 
4oo  hommes;  une  compagnie  d’ofliciers,  100  hommes  (il  y en  avait 
depuis  le  grade  de  colonel  jusqu'à  celui  de  sou.s-lieutenanl);  une  com|ta- 
gnie  de  chevau-légers  de  la  (jarde  avec  leurs  selles,  190  hommes;  le 
général  Bertrand,  le  général  Drouot,  le  général  Cambronne,  |>lusieurs  em- 
plovés  civils,  etc.  ensemble,  une  centaine  d’hommes;  total  des  hommes 
embarqués,  i,!>9  0.  On  prépara  les  cartouches  nécessaires,  quatre  pièces 
de  canon  et  des  vivres  pour  dix  jours. 

Pour  transporter  ces  troupes  pendant  une  si  courte  traversée,  il  fallait 
un  nombre  de  bâtiments  dont  le  tonnage  se  monliU  à 8 ou  900  tonneaux. 
Le  brick  riucowilaiit,  portant  vingt-six  canons,  embarqua  boo  hommes; 
comme  ce  bâtiment  était  le  meilleur  marcheur,  ou  y mit  tous  les  généraux, 
le  tnisor  et  tous  les  olliciers  des  compagnies  d'artillerie  et  de  la  Garde, 
hormis  un  oliieier  |>ar  cum|)aguic,  qui  dut  s'embarquer  avec  les  troupes 
sur  les  traiisjiorts,  de  manière  que,  ce  bâtiment  arrivant  seul,  l’expé- 
dition pàt  également  réussir;  la  tète  des  troupes  s’v  trouvait,  et  ce 
brick,  y compris  .sou  équipage,  portait  environ  Goo  hommes;  les  che- 
vaux de  selle  de  l'Empen-ur  y étaient  embarqués.  Le  ao  février  l’Em- 
pereur ordonna  nu  sieur  Pons,  directeur  de  la  mine  de  Rio.  de  noliser 
trois  gros  bâtiments  de  Rio.  sous  le  prétexte  de  divers  transports  d’ar- 
lillerie  de  Pnrto-Lougone  à Po  rlo  - Ferra  jo;  ces  bâtiments  étaient  chacun 
de  80  à 90  tonneaux;  ils  mouillèrent  dans  la  rade  de  Porto-Ferrajo  le 
•ih  février.  Une  pinque  de  Marseille,  de  aoo  tonneaux,  allant  de  Gènes  a 
NapI  es.  fut  obligée  de  relâcher  à Porto-Ferrajo:  le  aa  on  la  nolisa,  sous 
le  prétexte  de  transporter  à Naples  des  voilures  et  autres  objets;  et  en 
effet  on  v lit  embarquer  une  grosse  berline,  avec  aoo  à 3oo  hommes 
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et  9 elievaiix.  lii  cliebec  armé,  commandé  par  un  lieutenant  de  xais- 
sean  et  i|ni  a|i|)arlmiait  à l'Kniperenr,  emlian|ua  soo  hommes  et  a cbe- 
vaiix.  On  nolisa  une  petite  reluii<|uc  de  tio  tonneaux,  sous  le  prétexte 
lie  transporter  des  chevaux  à Pile  de  Pianosa;  elle  porta  90  chevaux  et 
'lo  hommes.  Chacun  des  hiUiments  de  Ilio  eniliari|ua  900  hommes  et 
■I  chevaux.  Ainsi,  avec  tous  les  moyens  réunis,  un  était  parvenu  à em- 
harijuer  i,ôoo  hommes  et  ,3-A  chevaux,  dont  8 chevaux  de  selle  de 
l'Knipereur,  et  des  chevaux  d'altehijje  pour  traîner  les  pièces. 

Mais  l'ile  d'Elhe  est  si  près  du  continent,  les  communications  y sont 
tellement  fréquentes  sur  tous  les  puinLs,  ipi'il  fallait  ne  démasipier  son 
|irojet  qu'au  moment  même  où  le  temps  serait  assez  favorahle  pour  avoir 
les  prohahilités  de  la  travei-sée  en  vingt-quatre  heures;  il  fallait  ipie 
remhanpiement  îles  hommes  et  de  tous  les  objets  nécessaires  se  fit  dans 
l'espace  de  deux  un  trois  heures,  afin  que  l'un  fût  déjà  à mi-canal 
quand  la  nouvelle  pourrait  en  être  arrivée  sur  les  cotes  d'Italie.  Le 
brick  tlncomlanl,  ayant  fait  heaurnup  de  vivyages,  était  très-connu;  on 
jugea  convenable  de  le  repeindre  et  de  changer  toutes  ses  hautes  mà- 
tiire.s,  |iour  lui  donner  l'ap|>arence  d'un  bâtiment  marchand.  Le  9.3  février, 
comme  cette  opération  se  fai.sait  sur  le  quai  de  Porto-Ferrajo,  la  corvette 
anglaise  arriva;  elle  [lortait  des  lettres.  J.e  afi  au  matin  elle  ap|iareilla 
|a)iir  se  rendre  à Livourne.  la>s  mariniers  avant  jugé  le  temps  favorable, 
à midi  un  ordonna  rembarquement  des  vivres  sur  tous  les  bâtiments, 
et  le  transport  <le  tons  les  barils  d eau.  (i'était  l'opération  la  plus  dilli- 
cile.  On  avait,  à cet  elfet,  rempli  depuis  quelques  jours  la  tpiantité 
de  barils  nécessaire,  dans  des  caves,  sans  que  personne  en  put  soujiçou- 
ner  l'objet,  et  on  les  avait  transportés  en  rade  sur  le  chebec;  ces  barils 
étaient  censés  remplis  de  vin  de  l ilc  d Elbe,  (pi'on  vunluit  envoyer  à 
r.ività-Necchia.  Lu  bâtiment  avait  déjà  plusieurs  fois  fait  ce  commerce, 
en  rapportant  du  blé  en  retour.  Sons  prétexte  d'un  chargement  de  vin 
qu  oi!  voulait  envoyer  à Civiti'i-Vecchia,  en  moins  de  vieux  heures,  l'eau, 
b‘s  vivres  et  les  cartouches  furent  embarqués  sur  tous  les  bâtiments. 
A cinq  heures  du  soir  on  fit  prendre  les  armes  à la  troupe,  on  lui  dis- 
tribua quelques  clfets  d'habillement,  un  donna  aux  olliciers  une  demi- 
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lipiiru  pour  faire  leurs  paipiets.  A huit  heures  les  troupes  roiiiniencèreut 
à s’emharquer  sur  différents  points,  de  manière  à déijuiser  le  plus  pos- 
sible l'enseinhle  de  l opéralion.  Cependant  cela  se  répandit  liieiitrM  dans 
toute  la  ville.  On  avait  mis  l'ernbarjjo  le  plus  sévère. 

A neuf  heures  rpimperenr  s'einhaiv[un,  et  sur-le-champ  ou  leva  rancre. 
Mais  le  vent  faiblit  successivement  toute  la  nuit,  et  l’on  fut  plusieurs 
■heures  avant  du  sortir  de  la  rade. 

A sept  heures  l'Empereur  avait  fait  appeler  les  administrateurs  et 
les  notables  de  l'ile,  avait  fait  relever  tous  les  postes  par  un  bataillon  de 
chasseurs  du  pays  et  la  garde  nationale,  avait  nommé  gouverneur  de 
l'ile  le  général  de  brigade  Lapi,  l'un  des  principauv  hahilanLs.  com- 
mandant la  garde  nationale,  et  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  la  conservation  de  l’ile  pendant  son  absence. 

Au  moment  du  départ  de  l'Empereur,  toute  lu  ville,  par  un  mouve- 
ment spontané,  s’illumina,  et  il  n’est  aucune  espèce  de  viemi  et  de  ti’-moi- 
gnages  auvipiels  ne  se  livrassent  les  habitants.  Les  églises  furent  pleines 
une  grande  partie  de  la  nuit.  Il  est  facile  de  se  peindre  les  angoisses 
que  dut  avoir  Madame;  elle  ne  sut,  ainsi  que  la  prince.s,se  Pauline, 
ipi'à  neuf  heurv's  que  l'Empereur  s’embarquait  pour  courir  de  si  grands 
hasards. 

Dans  l’espace  de  temps  compris  entre  si\  et  neuf  heures,  pendant 
hupiel  le  mouvement  fut  démasqué,  un  organisa  une  expédition  pour  la 
Corse.  Il  était  inqiortant  de  s’en  emparer  pour  avoir  disponilvies  les  neuf 
bataillons  de  troupes  françaises  qui  s’y  trouvaient,  pouvoir  de  suite  les 
faire  débarquer  en  Provence  avec  ipielqiies  bataillons  du  pavs;  enlin, 
s'il  survenait  des  accidents  dans  la  traversée,  la  Corse  offrait  un  asile. 
Les  dispositions  de  tous  les  habitants  de  la  Corse  étaient  les  mêmes  qu’en 
Krance,  avec  les  circonstances  particulières  aux  mnenrs  et  au  caractère 
de  ces  insulaires.  Celte  expédition  pour  la  Corse  consistait  eu  trois  petites 
felouipies  portant  cbarune  quinze  ou  seize  Corses,  gens  influents  ilans  leur 
pays,  avec  des  proclamations,  l'organisation  d’une  junte  et  l’ordre  d’arrêter 
et  de  juger  iirusiart.  L’expédition  débanjua  sur  les  côtes  de  Eiuni  Orbo, 
au  même  moment  que  l’Empereur  débarquait  sur  les  côtes  de  Provence. 

li 
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Toute  l'île  fui  bientôt  sous  les  armes,  et  le  |invillun  tricolore  arboré  dans 
le  plus  grand  nombre  des  rommiines. 

IV.  Toute  la  nuit  du  «G  la  mer  fut  belle,  le  vent  favorable,  mais  e\- 
Irêmement  faible.  On  ne  perdit  de  vue  le  phare  de  Porlo-Ferrajo  que 
vers  minuit.  premiers  rayons  du  soleil  on  .se  trouva  par  le  traveisi 
de  Capraja.  Au  moment  où  le  signal  de  remban|Hemeiit  fut  donné,  i deux 
heures,  le  veut  souillait  fort;  selon  toute  apparence  il  devait  durer;  les 
marins  espéraient  que  l’expédition  aurait  dépassé  le  caj)  Corse  à la  pointe 
du  jour,  et  dès  lors  toutes  les  croisières  françaises. 

I>es  six  bùtiinenls  qui  composaient  la  petite  llottille  naviguèrent  toute 
la  matinée  les  uns  jirès  des  autres;  on  doubla  ainsi  Capraja. 

Le  97,  à la  pointe  du  jour.  Madame  était  levée  et  s'était  portée  sur  la 
terrasw,  où  déjà  un  grand  nombre  de  personnes  étaient  à observer  les 
mouvements  de  la  flottille.  I/Cs  bâtiments  étaient  en  vue  : on  ne  com- 
prenait pas  trop  pourquoi  on  avait  doublé  le  cap  Capraja,  car  la  ]>er- 
stiasion  générale  était  qu'on  allait  à Naples;  mais  nu  pensait  qu'on  avait 
voulu  donner  le  change  sur  la  route,  doubler  l’iatiosa  et  les  côtes  de  la 
Corse,  |)our  déconcerter  les  croisières  s'il  y en  avait  qui  attendissent. 

A midi  un  quart  on  signala  la  corvette  anglaise  sortant  de  Livourne 
et  ayant  le  cap  sur  nous.  On  estima  qu'elle  se  trouvait  à six  lieues.  Il 
parait  que  cette  corvette,  arrivée  le  sG  au  soir  à Livourne,  y trouva  le 
colonel  (Campbell,  (jui,  nivenaiit  de  Florence,  s'y  embaixjiia  le  27,  ù la 
pointe  du  jour,  ayant  une  mission  pour  l’orto-Ferrajo.  A une  heure  ou 
crut  s’apercevoir  qu'elle  nous  gagnait  beaucoup;  nous  étions  presque  au 
calme,  elle  était  poussée  par  une  jolie  brise.  Au  même  moment  on 
signala  une  frégate  française  qui  courait  en  avant  de  Itastia.  Elle  était 
à quatre  lieues  de  nous,  mais  elle  ne  s'occupait  pas  de  notre  flottille. 
A deux  heures  la  corvette  nous  gagnait  sensiblement;  ou  ne  douta  plus 
qu’elle  ne  nous  eut  reconnus. 

Le  brick  {Incunutant  marchait  aussi  bien  qu  elle,  mais  les  transports 
marchaient  beaucoup  plus  mal  : on  ordonna  alors  de  changer  de  route 
et  de  s'approcher  de  la  frégate  française,  et,  si  l'on  se  trouvait  avant  la 
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nuit  pressé  par  la  corvellc  anglaise,  on  devait  se  jeter  à hord  de  la  Irogale 
i'rançaise.  On  connaissait  assez  la  disposition  des  olliciers,  et  surtout  de 
tous  les  équipages,  pour  être  sûr  qu’elle  arborerait  le  pavillon  tricolore 
et  défendrait  rEnipei-eur  contre  la  corvette  anglaise.  Mais  à trois  heures 
on  coinnicnça  à s’apercevoir  qu’on  s’était  vainement  alarmé  ; la  corvette 
anglaise,  qui  s’était  fort  approchée  et  qu’on  distinguait  clairement,  pa- 
raissait ne  s’étre  pas  occupée  de  nous  et  se  diriger  sur  Porto-Perrajo. 
\ trois  heures  on  distingua  facilement  ses  trois  mâts;  elle  avait  le  cap  sur 
nie  d'Elbe.  Itientôt  ou  la  perdit  de  vue.  On  reprit  la  route  directe.  I..a 
frégate  française,  de  laquelle  nous  nous  étions  rapprochés,  ne  nous  avait 
pas  distingués,  ou  tlu  moins  n’y  avait  attaché  aucun  intérêt.  On  avait 
embarrassé  la  mâture  de  Clnconstanl,  de  manière  (|u’il  avait  absolument 
l’apparence  d'un  bâtiineut  tnarcband.  Le  canal,  de  Livourne  à la  Corse, 
est  toujours  plein  de  bâtiments,  et  notn-  flottille,  composée  de  sept  bâti- 
ments, dont  cin(|  petites  voiles,  ne  pouvait  exciter  aucune  attention. 

La  corvette  anglaise  n’arriva  à Porlo-Kerrajo  que  le  98.  Le  colonel 
Campbell  débarqua  de  suite;  il  fut  surpris  de  nu  point  voir,  au  poste  de  la 
Santé,  des  grenadiers  de  la  Carde,  et  de  n’y  voir  que  îles  gardes  natio- 
naux; il  demanda  comment  se  portait  rEinpereur;  c’était  sa  demande 
accoutumée.  On  lui  répondit  : e L'Empereur  est  parti.  — Et  le  grand 
inarécbal?  — Il  est  parti.  — Et  la  Carde?  — Elle  est  partie.  — Où 
a-t-il  été?  — Naples. s C’était  la  croyance  de  toute  l’ile.  Il  se  rendit 
sur-le-champ,  fort  ému,  chez  M“'  la  comtesse  Bertrand,  voulant  lui  sur- 
prendre son  secret.  Il  lui  dit  : eEh  bien,  l’Empereur  est  parti,  mais  sa 
course  n’a  pas  été  longue,  un  vaisseau  de  guerre  anglais  l’a  arrêté. - 
M"'  Bertrand  pâlit  à cette  nouvelle  et  lui  dit  : rCommeut  [louvez-vous 
le  savoir  sitôt,  et  où  a-t-il  été  arrêté? — Comme  il  doublait  le  mont  Ar- 
gentaro.  s C’était  la  route  de  Naples.  M"'  Bertrand  se  mit  à rire  et  fut 
pleinement  rassurée.  Le  colonel  se  rendit  de  i.à  chez  le  nouveau  gou- 
verneur pour  lui  demander  de  remettre  la  place  à la  corvette  anglaise. 
Celui-ci  lui  répondit  qu’il  ne  concevait  pas  sa  demande,  lu  guerre  n’étant 
pas  déclarée,  mais  qu’au  surplus  il  pouvait  se  défendre  et  ne  rendrait 
jamais  la  place  que  sur  un  ordre  de  son  muitre.  Toute  la  population  de 
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I Ile  fUait  venue  renforcer  la  (jarde  nationale  et  le  liataillun  de  chasseurs. 
Le  cüloiicl  Caniphell  se  rcuihan|ua  sur-le-chmn|)  pour  aller  sur  la  côte 
prendre  des  nouvelles. 

V.  On  duitlila  le  ru|>  Corse  pendant  la  nuit. 

Au  38,  à 1a  puinle  du  jour,  tous  les  hàtimenls  étaient  réunis,  et  nous 
nous  trouvions  à [>lus  de  dix  lieues  de  la  Corse,  en  plein  canal.  On  ne 
voyait  aucune  voile  suspecte. 

La  pointe  dn  jour  est  le  moment  le  pins  criticpie,  parce  (pie,  dans  la 
nuit,  l’on  pouvait  se  trouver  avoir  approché  (|neh|ue  jjros  hiUinionI  et 
n'étre  plus  à même  de  prendre  un  parti  : le  temps  était  le  imune,  la 
mer  belle;  très-petit  vent,  mais  l'avorahle.  On  marchait  peu,  et  la  navi- 
gation était  exin'mement  douce.  Vers  midi  011  signala  un  vaisseau  de 
yA;  il  était  à ipiatre  lieues  de  nous;  on  ignorait  de  i|iielle  nation  il 
était;  il  paraissait  venir  de  (îènes  et  naviguer  soit  pour  se  rendre  à 
Saint-Klorenl.  soit  pour  suivi-e  le  canal  entre  In  Corse  et  Livourne.  On 
cnit  (|iicl(|ue  temps  (|u'il  se  dirigeait  sur  nous;  il  avait  toutes  voiles 
dehors.  Cependant,  vers  les  ipiatre  heures,  ou  eut  moins  d'inquiétude; 
011  changea  iiii  |ieu  la  roule,  et.  une  heure  après,  on  fut  convaincu  qu'il 
ne  s'occupait  pas  de  nous  cl  suivait  son  chemin.  On  craignait  de  se  trou- 
ver sous  son  canon  dans  la  nuit,  si  le  calme,  comme  le  temps  en  mena- 
çait. venait  à nous  prendre. 

A quatre  heiiri>s  on  distingua  iiii  hàliment  de  guerre,  qui  sembla 
d'abord  une  frégate,  marchant  droit  sur  nous  et  pnrais.sanl  venir  des 
dîtes  de  France.  A riiiij  heures  on  distingua  ipii'  r’étail  un  hricL  de 
notre  force;  à six  heures,  on  reconnut  que  c'était  le  Xéphyr,  capitaine 
Andrieux,  riiii  d(‘s  olliciers  de  la  murine  française  sur  leipiel  rKiiipe- 
reur  pouvait  le  |dus  compter.  ,A  six  heures  et  demie  les  deux  hiîti- 
ments  passèrent  bord  à bord,  à demi-portée  de  pistolet.  Le  nipitaine  An- 
driuux  nous  avait  reconnus.  II  demanda  des  nouvelles  de  son  camanide 
le  capitaine  de  notre  brick,  et,  n'osant  demander  des  nouvelles  de  l'Em- 
pereur, il  en  demanda  de  l'île  d'Elbe,  ce  qui  était  le  mol  usité.  Notre 
capitaine  lui  deniaiida  des  nuiiveiles  du  vaisseau  de  jh  que  l'on  voyait; 
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il  n>|iomlil  i|u'il  ij;norait  eu  (jii'il  étiiil.  Ou  avait  eu  la  précaiitiun  de  Taire 
ôter  aux  {jrenadiers  leurs  lionnets  à poil  et  de  leur  faire  mettre  des  mou- 
choirs sur  la  tète.  Les  olliciei-s  de  marine  proposèrent  alors  à l'Empe- 
reur de  rallier  le  Zêi>hyr  en  |mssaiit;  il  u'y  avait  ipi'à  mclire  en  panne 
et  à demander  à parler;  nous  avions  nos  chaloupes  à la  reniori|ue;  ou 
était  certain  i|u'aussilôl  que  le  capitaine  .Andrieux  saurait  ce  dont  il 
s'af^i.ssait  il  ferait  arborer  le  pavillon  tricolore  et  suivrait  l'expéililion. 
Mais  celle  démarche  parut  su|)erflue  : il  y avait  sans  doute  quatre-vingt- 
dix  sur  cent  à |>arier  qu'il  en  serait  ainsi;  toutefois,  uv<>c  le  ralliemetil 
du  Zépliir,  on  ne  gagnait  rien,  tandis  ipie,  si  le  brick  avait  tenu  une  autre 
conduite,  rexpédilion  pouvait  échouer.  On  se  souhaita  le  bonsoir,  et 
bientôt  on  fut  hors  de  vue. 

Ij‘  capitaine  Andrieux  a dit  depuis  ipi'il  avait  aperçu  un  grand  nombre 
d'hommes  sur  le  luitiment  et  surtout  un  grand  canot,  qui  était  à notre 
Iraine,  plus  grand  que  les  canots  ordinaires  des  bricks,  ce  qui  avait 
coiiinicncé  à lui  donner  des  soupçons;  qu'ayant  vu,  quelques  luonieuts 
après,  des  biUiments  (pii  paraissaient  chargés  de  troupes,  il  s'était  con- 
liriné  dans  scs  soupçons,  sans  pouvoir  positivement  avoir  d'idée  arrê- 
tée, soupçonnant  que  l'Empereur  était  sur  le  brick,  mais  supposant 
aussi  ipi'il  se  rendait  sur  les  côtes  d'Italie;  que,  s'il  eût  cru  ipi'il  allait 
eu  France,  il  eût  sur-le-champ  arboré  le  pavillon  tricolore. 

VI.  Le  i"mars  au  malin  on  n'ayierrul  aucune  voile  suspecte.  On  voyait 
à peine  les  hautes  montagnes  du  Niolo,  mais  on  apercevait  bien  la  cein- 
ture des  Alpes  couvertes  de  neiges.  Le  vent  fraichil  un  peu.  L'Emp(,*reur 
lit  lire  les  proclamations  au  peuple  français  et  à l'armée'.  On  arbora  sur- 
le-champ  la  cocarde  tricolore.  On  s'était  muni  de  cocanles,  mais  on  n'en 
eut  pas  besoin  : chaque  soldat  avait  conservé  la  sienne.  Cette  proclama- 
tion de  la  restauration  de  l'Empire  au  milieu  de  la  Méditerranée  excita 
le  plus  vif  enthousiasme. 

t)n  u'avait  pas  voulu  imprimer  les  proclamations  à Forlo-Ferrajo , 
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|>oiir  éviter  tout  ce  qui  pouvait  éhniiter  le  projet  de  rex|>é<litiun.  Oti 
nuinit  tous  les  oflieiers.  sniis-ofliciers  et  siddats  qui  savaient  écrire,  et 
l'oii  passa  la  matinée  à faire  une  centaine  de  copies  de  proclamations, 
la-s  olliciers  de  la  Garde  se  réunirent  et  rédij'èrent  leur  adresse  au» 
olliciers  et  soldats  de  l'armée'. 

Les  cotes  de  Mee  et  d’Antibes  nous  apparurent  distinclement.  A midi 
nous  étions  pur  le  travers  d Antibes.  A une  heure  et  demie  on  disliu- 
jjuait  le  fort  Garré  et  toutes  les  maisons.  I.e  vent  se  calma,  la;  temps 
était  très-beau;  c'était  une  belle  journée  de  printemps.  A deux  heures 
un  se  trouva  dans  la  passe  du  f'oife  Jouan.  Notre  petite  division  n'excita 
l'attention  de  personne.  On  donna  dans  la  passe,  et  on  mouilla  à trois 
heures  au  milieu  du  fjolfc  Jouan.  Un  saNoit  que  le  golfe  Jouan  était 
défendu  pur  une  forte  batterie:  on  jugea  nécessaire  de  s'en  emparer 
afin  de  se  trouver  en  sûreté;  on  fit  donc  descendre  un  capitaine  de  la 
vieille  Garde  avec  trente  grenadiers,  avec  ordre  de  débarquer  on  se 
présentant  comme  revenant  de  l'ile  d Elbe  sur  le  brick  pour  rentrer 
en  France,  et  de  déclarer  que,  sur  le  reste  des  biUiments,  il  v avait 
•100  hommes  de  la  Garde  rentrant  aussi  dans  leurs  fovers.  Il  débarqua, 
et  la  Santé,  qui  leur  donna  l'entrée,  fil  sur-le-champ  son  rapport  à 
Antibes,  que  aoo  hommes  de  la  Garde,  malades  ou  congédiés,  ren- 
traient en  France;  déjà  plusieurs  fois  des  hommes  congédiés  de  la  Garde 
avaient  débarqué  à Antibes;  cela  n excita  donc  aucune  attention.  Le  capi- 
taine, débarqué  sur  le  rivage,  devait  battre  de  l'œil  la  batterie  dont  on 
lui  avait  parlé,  ne  faire  aucun  mouvement  qui  pût  donner  de  l’inqiiié- 
tiide;  mais,  s'il  s'apercevait  que  les  gardes-cotes  courussent  aux  pièces, 
il  devait  les  charger  et  s'emparer  de  la  batterie.  Il  la  chercha  des  veux, 
elle  n'existait  plus  et  était  détruite.  Gel  ollicier,  par  le  plus  étrange  qui- 
proquo, prit  alors  la  résolution  de  se  rendre  à Antibes;  cette  ville  n'était 
séparée  du  lieu  de  débarquement  que  par  une  distance  de  sept  à huit 
cents  toises. 

Le  général  Gambronne  débaripia  avec  loo  hommes,  plaça  sur-le- 
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champ  des  sentinelles  sur  le  chemin  et  arrêta  toute  conununication  avec 
Antibes.  Le  reste  débanpia.  On  avait  eu  la  précaution  de  se  munir  d un 
grand  nombre  de  canots. 

L’Empereur  débarqua  à quatre  heures  et  demie.  A cinq  heures  son 
bivouac  fut  placé  sur  les  bords  de  la  chaussée  de  Toulon  à Antibes. 

Le  général  Cambronne,  avec  ses  i oo  bommes  d'avant-garde,  se  porta 
à Cannes.  Il  continua  à s’annoncer  comme  débarquant  de  l’ile  d’Elbe  pour 
rentrer  en  France  avec  des  soldais  malades  ou  congédiés.  Il  s’empara  de 
tous  les  chevaux  de  poste  sous  le  prétexte  qu’il  en  avait  besoin  pour  son 
usage  particulier  et  relui  des  malades. 

Cependant  un  événement  fâcheux  était  arrivé  à Antibes.  Le  106'  régi- 
ment était  à l’exercice  sur  les  glacis  quand  le  détachement  de  vingt-cinq 
hommes  de  la  Garde  arriva;  ils  furent  accueillis  avec  une  grande  expres- 
sion de  joie  par  les  soldats  du  106'.  Le  général  Corsin  ne  s’y  trouvait 
pas;  il  était  aux  îles  Sainte-Marguerite.  Le  colonel  de  ce  régiment  était 
également  ab.sent;  un  major  commandait;  on  pouvait  moins  coin|iter 
sur  ses  sentiments.  Des  grenadiers  eurent  l'imprudence  de  donner  une 
proclamation  à des  soldats  du  106'.  Le  major  comprit  par  cela  ce  dont 
il  s’agissait;  il  fit  rentrer  son  régiment.  Les  grenadiers  de  la  Garde,  au 
lieu  de  s’emparer  de  la  porte,  d’où  il  eût  été  impossible  de  les  chasser, 
car  ils  eussent  été  soutenus  par  l’opinion  des  soldats,  entrèrent  dans  la 
ville  et  se  rangèrent  en  bataille  sur  la  place.  Le  commandant  de  la  place, 
les  olliciers  d'état-major  et  le  major  se  réunirent,  et,  dans  l'incertitude  des 
événements,  commencèrent  par  faire  lever  le  pont-levis.  Les  grenadiers  se 
trouvèrent  ainsi  cernés.  On  sut  bientôt  qu'il  était  débarqué  300  hommes. 
Le  bruit  i|ui  se  répandit  dans  la  ville  fut  que  300  hommes  étaient  venus 
pour  surprendre  la  place.  On  était  bien  loin  de  penser  que  l'Empereur 
s’y  trouvât.  On  attribua  cette  opération  à un  coup  de  tète  des  olliciers  de 
la  Garde.  Les  soldats  restèrent  sous  les  armes.  Ou  expédia  nn  courrier 
au  général  Corsin  pour  lui  apprendre  l'événement  étrange;  et  enfin, 
après  quelques  discussions,  dans  1 incertitude  de  tout,  on  résolut  d'ar- 
rêter et  de  désarmer  les  soldats  de  la  Garde.  Ceux-ci  firent  bonne  con- 
tenance. On  ordonna  aux  soldats  de  les  charger  : ils  s’y  refusèrent  et 
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cIpclaiTn-nt  ne  vouloir  jamais  Iremper  leurs  mains  clans  le  sang  de  leurs 
frères  d armes.  Les  grenadiers  porlaient  la  rorarde  tricolore;  e'était  un 
talisman  [cour  les  soldats.  Les  lialiitants  prirent  les  armes.  Kniin,  par  une 
espèce  de  ra|)itulation , il  fut  convenu  cpie  le  de'lacbcmeiit  de  la  Garde  se 
rendrait  dans  nue  caserne. 

A quatre  heures  Napoléon  apprit  qu'Antihes  avait  fermé  ses  portes. 
On  n'avait  aucune  nouvelle  du  détachement. 

.Sur  ces  entrefaites  la  nuit  arriva;  on  établit  les  hivouac~s,  on  arrc'la 
toutes  les  voitures  et  tous  his  chevaux,  et  hientcil  on  en  eut  rassemblé 
suHisummcnl  pour  atteler  les  pièces  et  fournir  à tous  h;s  besoins  de  la 
petite  armée. 

Ge[)endanl  le  bruit  se  répandit  dans  les  villages  voisins  que  I Knipe- 
mir  était  déhan|ué.  l’Iiisieurs  maires  et  principaux  habitants  accoururent 
sur  le  rivage.  Le  jielil  nombre  d'lmnini(>s  qu'ils  virent  les  glaça  de  ter- 
reur. Us  causèrent  longtemps  avec  rEmpereur;  leur  joie  et  leurs  secivts 
sentiments  se  peignaient  sur  leur  physionomie:  e Mais  vous  avez  bien  peu 
de  monde,  lui  dirent-ils,  et  vous  aurez  bientôt  à combattre  toutes  les 
troupes  de  Marseille,  qui  sont  mal  disposées  pour  vous,  r 1^  nouvelle 
qu'Antibes  avait  fermé  ses  porti'S  arriva  bientôt;  elle  arrc'la  le  zèle  dc's 
|inysans;  ils  portèrent  des  vivres,  témoignèrent  secrètement  de  la  joie, 
mais  montrèrent  plus  de  crainte  encore.  (Juelques-uns  prétendaient  cpi'il 
c'tail  impossible  que  l'Empereur  fut  arrivé  avec  si  peu  de  monde. 

lai  troupe  fit  la  soupe.  La  nuit  chail  fort  obscure,  la  lune  ne  se  levait 
cpi'à  une  heure.  L'Empereur  lit  établir  son  bivouac  sous  un  olivier. 

A onze  heures  on  lui  amena  nu  courrier  venant  de  Cannes.  Il  portail 
une  livrc'c  cicarlale,  toute  couverte  de  galons;  c'était  un  courrier  du 
prince  de  Monaco,  jadis  postillon  de  l'Empereur,  depuis  passé  au  ser- 
vice de  1 Impératrice  Joséphine  avec  la  portion  des  écuries  que  l'Empereur 
lui  donna;  à la  mort  de  cette  princesse,  ce  courrier  était  entré  au  service 
du  prince  de  Monaco,  qui  avait  été  preunier  écuyer  de  l'Impératrice;  et 
il  précédait  sa  voiture.  On  sut  par  lui  que  le  jirince,  qui  se  rendait  à 
Monaco,  avait  été  arrêté  à Cannes  par  les  troupes  du  général  Cambronne. 
Les  circonstances  de  l'événement  d'Antibes  et  le  contre-coup  cpi'en  avaient 
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éprouvé  Ifs  villages  voisins  avaient  r<‘|iiimlu  de  l’incerlilude  et  comme 
une  teinte  de  deuil  sur  ces  premiers  pas  de  re\|iédition  : s'élail-on 
trompé  sur  l'esprit  des  paysans,  du  peuple  et  surtout  des  soldats?  Ce 
courrier,  venant  de  Paris  depuis  peu  de  jours,  raconta  <[ue,  depuis  Paris 
jusqu'à  Montélimart,  il  avait  entendu  crier  partout  : l ire  fEmj>f.retir  ! Il 
ne  mettait  |ias  en  doute  que  rarinée  et  le  peuple  se  rangeraient  en  foule 
autour  de  rEui|iereur  quand  ils  le  verraient,  et  il  le  considérait  déjà  comme 
arrivé  aux  Tuileries. 

L’opinion  de  ce  courrier,  jeune  homme  de  dix-neuf  ans.  rendit  la 
gaieté  aux  bivouacs.  Aux  premiers  ravons  de  la  lune  on  battit  la  diane: 
un  cri  simultané  de  joie  partit  de  tous  les  bivouacs;  on  prit  les  armes 
et  l'on  se  mit  en  marche. 

L'Empereur  précéda  1a  petite  troupe  avec  une  douzaine  d'hommes, 
généraux  et  ofliciers,  qui  avaient  des  chevaux.  Arrivé  à une  portée  de 
fusil  de  Cannes,  il  s'arrèUi  une  heure  et  demie  an  bord  de  la  mer.  et. 
selon  son  usage,  on  alluma  un  grand  feu.  Le  général  Caïubrnnne  vint 
le  rejoindre.  On  se  procura  à Cannes  des  chevaux  pour  monter  douze 
chevau-légers  de  la  Garde. 

Le  prince  de  Monaco  demanda  à parler  à l'Empereur.  11  fut  amené  au 
bivouac.  11  avait  jusipi'alors  refusé  d'ajouter  foi  à la  présence  de  l'Empe- 
reur; quand  il  le  vit,  il  témoigna  le  plus  grand  étonneinent.  eje  vais 
m'en  retourner,  dit- il,  car  votre  armée  sera  plusieurs  jours  à passer; 
peut-être  meme  mon  voyage  à Monaco  est-il  inutile  et  avez-vous  déjà 
fait  occuper  celte  ville.'  L Empereur  se  mit  à rire  : c(.Juc  croyez-vous 
donc?c  dit  Sa  Majesté.  — cMais  je  suppose  que  votre  armée  n'est 
pas  moindre  de  a 5 à ,^o,ooo  hommes  et  que  vous  avez  eu  le  secours 
des  Anglais  et  des  Autrichiens.  — Je  suis  surpris  de  celte  opinion,  ré- 
pondit l’Empereur,  vous  qui  avez  servi  sous  mes  ordres;  croyez-vous 
que  je  vienue  souiller  le  sol  de  la  patrie  avec  des  troupes  étrangères? 
Dans  une  heure  vous  pourrez  continuer  votre  route , car  mon  armée 
consiste  dans  ce  hivouac.  — .Mais  que  prétendez-vous  avec  si  peu  de 
troupes?  — lïtre  sur  mon  trône  avant  la  lin  du  mois.'  L Empereur  prit 
alors  à part  le  prince  de  Monaco  et  causa  une  demi-heure  avec  lui,  lui 
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ilpmnndnnt  des  nouvelles  des  différenles  personnes,  hommes  et  femmes, 
de  la  Cour. 

A trois  heures,  toute  la  petite  armée  étant  bien  réunie,  l'Empereur 
se  mit  à sa  tête,  et,  arrivé  à l’entrée  de  Cannes,  lorsque  tout  le  inonde 
croyait  qu’il  allait  y entrer  et  prendre  la  ['raiide  roule  de  l’Eslerel,  il 
prit  à droite  et  se  dirigea  sur  Crasse.  Il  donna  des  instructions  au  gé- 
néral Cambronne,  qui  prit  les  devants  avec  loo  grenadiei's  et  h chevaii- 
légei’s,  pour  former  l’avant-garde,  avec  onlre  de  préparer  des  vivn*s  à 
Crasse.  Ce  général  y arriva  entre  six  et  sept  heures.  L Empereur  s’arrêta 
plusieurs  fois.  Il  causa  beancoujt  avec  les  pavsans.  Il  avait  pris  à Cannes 
un  guide  qui  avait  servi,  dans  la  Uévoliitioii,  au  siège  de  Toulon  et  à 
l’armée  d’Italie.  C’était  un  homme  rusé  et  très-madré,  cl  qui  doiiua  toute 
espèce  de  renseignements  sur  les  hommes  et  l’esprit  public.  On  apprit 
par  lui  que  le  maire  et  la  municipalité  de  Crasse  étaient  très-mauvais, 
le  peuple  bon,  et  que,  si  l’Empereur  faisait  un  signal,  tout  le  peuple  se 
lèverait  et  égorgerait  les  dix  ou  douze  aristocrates  qui  dominaient  dans 
la  ville. 

A huit  heures  l’Empereur  arriva  à Crasse.  La  municipalité  avait  été 
assemblée  tonte  la  nuit,  ün  n’y  avait  appris  qu’à  sept  heures  du  soir  le 
débarquement  de  l’Empereur,  et  à huit  heures  l’événement  d’Antibes. 
I>e  sous-préfet  et  le  général  (îuzan  s'étaient  sur-le-champ  rendus  à An- 
tibes. La  municipalité,  supposant  que  l’Empereur  suivrait  la  roule  de 
l’Eslerel,  s’efforcait  d’organiser  une  centaine  de  partisans  pour  im|uiéter 
ses  flancs.  Mais  à quatre  heures  du  malin  elle  apprit  que  l’Empereur 
marchait  sur  tirasse  : alors  le  conseil  arrêta  qu’on  irait  au-devant  de  Su 
Majesté,  qu’on  tâcherait  de  contenir  le  |)euple,  et  qu’on  laisserait  passer 
cet  orage  avec  le  moins  de  troubles  possible.  L’arrivée  des  i oo  grenadiers 
avec  le  pavillon  tricolore  éveilla  le  peuple.  La  population  accourut  au- 
devant  de  l’Empereur;  elle  ii’expriraail  aucun  sentiment  d'ivresse,  mais 
laissait  voir  les  vrais  sentiments  qui  ranimaient.  La  nouvelle  de  l’événe- 
ment d’.Antibes,  répandue  avec  intention  par  lu  municipalité,  intimidait, 
de  sorte  qu’il  y avait  joie  de  voir  l’Empereur,  désir  de  le  voir  réussir, 
mais  crainte. 
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L’Enipciviir  reçut  Irès-liien  tout  le  monde,  traversa  la  ville,  refusa  de 
se  rendre  au  logement  que  la  municipalité  lui  avait  fait  préparer,  et  fît 
établir  son  bivouac  sur  la  hauteur  qui  domine  Grasse,  sur  la  route  de 
Digne.  On  y ap|)orta  à déjeuner.  1,'arriére-garde  et  l'artillerie  restèrent 
en  ville.  Ku  l’an  \ l'Empereur  avait  ordonné  que  l'on  rendit  praticable 
jM)ur  les  voilures  la  roule  de  Grasse  à Sisteron  : il  croyait  cette  route  faite; 
elle  avait  effectivement  été  tracée  et  commencée  sur  divers  points,  mais 
non  achevée,  de  sorte  qu’on  reconnut  l'impossibilité  de  faire  passer  de 
l’artillerie.  Il  fallut  charger  à dos  de  mulet  le  trésor,  les  cartouches  et  les 
bagages.  L’Empereur  fil  remettre  à lu  municipalité  les  canons  et  la  voi- 
lure, en  recommandant  de  les  envoyer  à l’arsenal  d'.\ntibes.  .\u  moment 
du  départ  du  golfe  Jouaii,  l’Empereur  avait  hésité  s’il  se  [vorterait  sur  An- 
tibes et  obligerait  la  garnison  A lui  rendre  ses  grenadiers;  dans  les  quatre 
pièces  d'artillerie  il  v avait  deux  obusiers;  c’était  suffisant,  vu  la  disposi- 
tion des  esprits  : mais  il  ertt  fallu  |)erdre  toute  la  luiil  et  la  moitié  de  la 
journée;  il  ne  jugea  pas  qu’.Antibes  valût  ce  sacrifice  de  temps.  On  avait 
embarqué  à l’ile  d Elbe  i,8on  fusils;  no  voulant  pas  les  transporter  avec 
lui,  l’Empereur  ordonna  de  les  envoyer  à Antibes.  Le  commandant  ne 
s’altendail  à rien  moins  qu’à  cela,  cl  il  fut  fort  étonné  de  recevoir  des 
armes.  En  le  prévenant  de  cet  envoi,  on  lui  recommandait  de  conserver 
avec  soin  ces  armes,  importantes  dans  la  situation  où  allait  se  trouver  la 
France. 

Des  hauteurs  de  Grasse  on  vil  la  flottille,  déjà  sortie  du  golfe  Jonan, 
qui  retournait  à l’île  d’Elbe.  Le  brick  ayant  besoin  de  réparations,  et  le 
port  d'Antibes  étant  fermé,  l’Empereur  ordonna  qu'il  se  rendit  à Naples, 
où  il  se  réparerait  et  rentrerait  ensuite  à Toulon.  L'Empereur  n'écrivit 
pas  par  celle  occasion  nu  roi  de  Naples.  Le  brick  arriva  à Gaële,  fui 
radoubé  dans  l'arsenal  de  Naples  et  revint  à Toulon  ipielques  semaines 
après.  Les  antres  bâtiments  arrivèrent  à Forto-Ferrajo  et  comblèrent  de 
joie  tons  les  habitants.  Madame  et  la  princesse  Pauline,  en  leur  a|q>re- 
iiant  riieureux  débarquement  de  l'Empereur. 

Cependant  le  peuple  de  Grasse  accourut  sur  la  banlenr,  et,  pendant 
les  deux  heures  que  l'Emperenr  y resta,  il  fut  entouré  de  5 ou  G,ooo  per- 
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sonnes.  Il  recul  grand  nombre  «le  pétitions,  comme  s'il  avait  été  en 
voyage.  Il  reconnut  grand  nombre  de  sobinl.s  ou  d'employés  «pii  avaient 
servi  à l'armée  d’Ilalie.  Là,  l'événement  d’Antibes  fut  oublié,  et  le  peuple 
se  livra  aux  sentiments  de  la  plus  vive  joie.  Plusieurs  liabitanis,  qui 
avaient  rempli  des  places  A diverses  époques  de  la  Hévolution,  prop«i- 
•sèrent  de  faire  main  basse  sur  les  autorités  et  d'arborer  la  cocarde 
tricolore,  mais  ils  «l«>siraient  que  I Empereur  restât  le  reste  du  jour  dans 
la  ville;  il  ne  jugt'u  pas  que  la  ville  «le  tirasse  valiU  une  porte  de  temps 
* aii.ssi  considérable:  il  craignit  d'ailleurs  les  excès  auxquels  les  peuples  du 
Midi  se  portent  si  facilement.  Il  préféra  leur  rc«-oinmaniler  la  sagesse  et 
d'allendre  les  événements. 

l ne  vingtaine  de  clievau-légers  avaient  clé  montés;  les  officiers  et  les 
personnes  de  la  suite  avaient  acheté  des  chevaux  et  des  midets.  A midi 
l'Empereur  partit.  A deux  heures  il  arriva  à Saint-Vallier.  Le  chemin 
était  tri's-mauvais,  la  chaleur  ass«’z  forte.  Le  général  Cambronne,  avec 
l’avant- gar«le,  était  parti  à onze  heures  et  gagnait  b's  devants.  L’Em- 
pereur, étant  en  avant  du  cor[is  principal,  s'am'la  à Suinl-\ allier  une 
demi-hi'ure,  s«)iis  nn  gr«)s  arbre  au  milieu  de  la  place.  Tous  les  habi- 
tants accoururent  autour  de  lui.  Il  était  si  tran«[uille,  qu'il  s’endormit 
un  quart  d'heure.  Ces  paysans  lui  liront  lidèle  garde.  A trois  heures 
le  bataillon  «le  la  vieille  Carde  arriva:  c’était  le  corps  de  bataille.  Saint- 
Vallier  fournil  quelques  chevaux.  On  mettait  de  l’importance  à avoir 
promptement  monté  tous  b‘s  chevau-lég«'rs  «le  la  Carde,  ün  marcha 
toute  la  soirtm  jusipi'à  ilix  heures  du  soir  pour  arriver  au  village  de 
.Séranon.  Uepuis  six  heures  jusqu'à  dix  heuri’s  la  route  fut  très-fatigante, 
la  nuit  très-obscure.  Le  chemin  n’e'tait  pins  tracé.  On  marcha  dans  les 
neiges  et  par  un  ruisseau  à moitié  gelé,  dans  lequel  on  enfonçait  jiis- 
«pi'aiix  genoux.  Il  n’y  avait  pas  de  siketé  à aller  à cheval,  il  fallut  faire 
res  d«mi  dernières  lieues  à pied.  Enlin , à dix  heures,  rEm|>oreur  arriva  à 
la  maison  de  campagne  du  maire  de  Crasse,  qui  avait  été  pn'parée  pour 
le  recevoir.  L'avant-garde  et  le  corps  de  bataille  couchèrent  à Séranon: 
Tarrière-garde,  composée  du  corps  des  chasseurs,  de  l'artillerie  et  des 
munitions,  coucha  à Saint-Vallier.  Les  troupes  avaient  fait  dans  cette 
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journée  quinze  lieues  de  pays;  c’éluicnl  trois  journées  d'étapes  dans  un 
pays  extrêmement  diflieilc  à travers  les  montagnes.  On  n'avait  fait  que 
monter  et  descendre.  Séranon  est  un  liameau  dont  les  maisons  sont  dis- 
persées; il  était  tard,  les  troupes  étaient  très-fatiguées;  cependant  on  s'y 
procura  quelques  chevaux  pour  les  clievau-légers. 

VII.  Le  3 mars,  à sept  heures  du  matin,  on  se  mit  en  marche  : le  gé- 
néral Cambronne  avec  l'avant-garde  était  parti  à six  heures.  A midi  on 
arriva  à Castclianne,  petite  ville  chef-lieu  de  canton.  L'Empereur  d<‘s- 
cendit  chez  M.  do  Francoul,  sous-préfet.  Celui-ci  fut  surpris,  il  n'avait 
été  instruit  de  rien  avant  l’arrivée  de  l'avant-garde.  Ce  fonctionnaire  était 
en  place  depuis  le  commencement  de  lu  Révolution.  La  municipalité,  les 
habitants,  les  ollieiers  réformés  s’empressèrent  de  pourvoir  à tons  les 
besoins  de  la  troupe.  Le  courrier  de  Draguignan  annonçant  notre  débar- 
quement arriva  à Castelianne  pendant  que  nous  y étions.  Le  préfet  sup- 
posait que  nous  couchions  tout  au  plus  à E’réjus,  et  demandait  la  gen- 
darmerie et  des  hommes  de  bonne  volonté  pour  former  des  compagnies 
destinées  à marcher  sur  nos  flancs.  A deux  heures  on  se  remit  en  marche. 
En  sortant  de  (iastellanne,  il  faut  franchir  une  haute  montagne  couverte 
de  neige. 

A neuf  heures  et  demie  du  soir  on  arriva  à Barrême.  Les  jH'liles  villes 
de  Senoz  et  de  Barrême  nous  reçurent  avec  le  |diis  grand  enthonsiasme. 
et  la  population  entière  de  la  vallée  montra  1a  même  satisfaction.  L'Em- 
pereur coucha  chez  le  juge  de  paix,  M.  Tartanson;  l'arrière-garde  coucha 
à Castelianne. 

Lu  U un  partit  avant  le  jour;  un  arriva  à Digne  à dix  heures  du 
matin.  Le  préfet  n'était  instruit  que  depuis  vingt-quatre  heures  du  débar- 
quement de  l'Empereur,  et  le  croyait  encore  bien  loin.  Il  s'était  retiré  à 
trois  lieues  dans  la  cam|)agne.  Le  général  Loverdo,  commandant  le  dé- 
partement et  disposant  de  i 5o  hommes  d’un  régiment  de  ligne,  anssilùt 
qu’il  avait  été  instruit,  était  parti  avec  celle  troupe  et  la  gendarmerie, 
avait  passé  la  Durance  et  s’était  jeté  du  côté  de  Brignoles.  On  envoya 
des  ofliciers  pour  ramener  les  troupes.  Ce  général  montra  les  plus  maii- 
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vaisps  dispositions.  Il  n'était  pas  Franrais;  c'était  un  Grec  de  l’ile  de  Corfou, 
qui  avait  servi  à l'armée  d Italie  et  manifesté  les  sentimenLsles  plus  exaltés 
pendant  la  Dévolution.  Ou  lit  imprimer  i Digne  les  proclamations  aux 
Français  et  à l’armée,  et  celle  des  odiciers  de  la  Carde.  On  envoya  des 
officiers  supérieurs  à Drianron,  à Embrun  et  à Mont-Dauphin,  avec 
ordre  aux  légiments  en  garnison  dans  ces  places  de  [irendre  la  cocarde 
tric(dore  et  de  venir  joindre  l'Empereur  à Crenoble.  L'esprit  public  à 
Digne  était  beaucoup  plus  chaud  que  dans  aucune  des  villes  que  nous 
avions  travei’sées  depuis  le  débarquement.  Lue  grande  quantité  d’officiers 
réformés  ou  en  demi-solde  arrivaient  de  tous  les  points  du  département, 
à mesure  que  la  nouvelle  leur  parvenait  de  ce  grand  événement. 

■\  deux  heures  le  général  Cambronne  partit  avec  l'avant-garde;  il 
était  important  qu'il  roucbiU  le  soir  même  à Sisteron,  aflii  de  s'emparer 
de  cette  place  forte  et  de  nous  assurer  le  passage  de  la  Durance.  A cinq 
heures  l’Empereur  partit,  et  à dix  heures  du  soir  il  arriva  au  château  de 
Malijai.  A deux  heures  du  matin  le  général  Cambronne  arrivait  à Sisteron, 
s'emparait  de  la  citadelle  et  du  pont.  L’arrièr<>-gardp,  les  munitions  et  le 
trésor  couchèrent  à Digne.  la*  grand  maréchal  comte  Bertrand  écrivit  au 
préfet  qu’il  pouvait  retourner  à son  chef-lieu,  que  l'Empereur  ne  voulait 
opérer  aucun  chaiigemeiit  dans  la  marche  ordinaire  de  l'administration. 

On  se  procura  à Digne  un  grand  nombre  de  chevaux.  Tousies  officiers 
d'élal-niajor,  plus  de  la  moitié  des  chevaii-légers,  furent  montés;  ce  qui, 
avec  quelques  brigades  de  gendarmerie  qui  avaient  arboré  la  cocarde  tri- 
colore et  nous  avaient  joints,  formait  un  commencement  de  cavalerie. 

A six  heures  du  mutin,  le  a,  un  se  mit  en  marche.  On  arriva  à dix 
heures  a Sisteron.  Le  peuple  montra  le  plus  grand  empressement.  Le 
général  Loverdo  avait  fait  sortir  de  la  citadelle  quelques  pièces  de  canon 
et  quelques  munitions  qui  s'y  trouvaient;  il  en  avait  retiré  la  garnison, 
counaissant  parfaitement  l'esprit  des  soldats;  il  savait  que  le  .seul  moven 
de  les  empêcher  de  rejoindre  Napoléon  était  de  les  éloigner  de  lu  route 
en  leur  faisant  faire  des  marches  dans  les  chemins  do  traverse.  On  con- 
naissait à Sisteron,  depuis  trente-six  heures,  le  débarquement  de  l'Em- 
pereur, mais  les  rapports  étaient  très-confus.  Le  maire,  qui  était  mal  dis- 
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posé,  avait  essayé  <l’arnicr  les  paysans  pour  défendre  le  pont  et  les  portes 
du  fort  : ils  s’y  étaient  refusés;  le  maire  avait  couru  des  dauj'ers;  il  fut 
dénoncé.  L’Empereur,  voulant  éviter  tout  événement  malheureux,  ac- 
cueillit le  maire,  le  justifia  aux  yeux  de  lu  population,  et,  au  lieu  de  les 
exciter,  calma  les  passion.s.  Sisteron  est  situé  sur  la  grande  roule  de  poste 
qui  d .\ix  va  à Grenoble;  il  est  distant  de  quarante-cinq  lieues  de  Mar- 
.seille;  nous  en  étions  maîtres  le  h au  soir.  On  n'avait  pu  apprendre  h Mar- 
seille le  débarquement  (|ue  dans  la  journée  du  a;  ainsi,  quarante-huit 
heures  après  qu’on  savait  à Mai-seille  que  l'Empereur  était  débarqué,  sans 
savoir  la  route  qu’il  avait  prise,  l'Empereur  était  à Sisteron,  à quarante- 
cinq  lieues  de  Marseille,  l^e  3 seulement  on  sut  dans  cette  ville  que  ' 
l'Empereur  avait  pris  la  route  de  Grasse  et  de  Digne;  ainsi  l’on  n’avait 
eu  que  vingt-quatre  heures  pour  pouvoir  marcher  sur  Sisteron;  l'armée 
impériale  avait  donc  une  avance  de  plusieurs  jours  sur  les  lrou])cs  de 
Marseille. 

K neuf  heures  le  général  (iamhronne  marchait  sur  Ga|>.  K une  heure 
aprî‘8  midi  l'Empereur  partit  avec  le  corps  de  bataille.  11  s'arrêta  long- 
temps au  village  le  Poët,  sur  les  confins  du  Dauphiné  et  do  la  Provence, 
lai  nouvelle  était  répandue  dans  toutes  les  montagnes  des  Hautes-Alpes, 
et  les  habitants,  leurs  maires  en  tête,  couraient  en  foule  sur  la  grande 
route.  Les  proclamations  se  colportaient  avec  la  plus  grande  activité  dans 
tous  les  villages;  on  y arborait  aussitêt  la  cocarde  tricolore.  L'Empereur 
s'arrêta  sur  la  route,  en  face  du  clnUeau  de  M.  de  Vitrolles;  c’était  un 
émigré  cl  l’un  des  agents'les  plus  actifs  du  parti  royaliste;  il  était  l’objet 
de  l'horreur  de  tous  ces  montagnards,  et  les  pavsans  se  fussent  volontiers 
portés  à bn'iler  ce  château,  pour  témoigner  la  haine  qu'ils  nourrissaient 
contre  le  parti  royaliste  et  spécialement  contre  cet  indiviilu.  Lue  impiié- 
ludc  restait  à tous  ces  paysans  : était-ce  bien  silr  que  ce  fût  l'Empereur’' 
Aussi  tous  les  villages  amenaient-ils  d'anciens  soldats  pour  être  bien  cer- 
tains de  n’être  pas  trompés  par  un  aventurier.  Le  témoignage  de  ces  soldats 
était  aussitêt  expédié  dans  tous  les  villages.  L’assurance  et  la  joie  n’avaient 
plus  de  bornes.  Arrivé  à trois  lieues  de  Gap,  un  reçut  une  proclamation  du 
préfet,  très-virulente  contre  l'Empereur;  mais  on  ne  tarda  pas  à apprendre 
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i]ue  les  habilants  de  (îap  avaient  fait  justiee  de  ce  libelle,  et  ijue  le  préfet, 
\1.  Harmnild  d'.Abancourl,  s'élait  sauvé.  Cependant  l’Empereiir  avait  pris 
les  devants  avec  (|uel({ues  chevau-légers;  il  envoya  connaiire  ce  ipii  se 
passait  à Gap  avant  d y entrer,  et , en  attendant  la  réponse,  il  s'arrêta  à un 
bivouac  sur  la  bauteur.  Iteaucoup  de  pavsans  y accnururcnt;  ils  avaient 
recours  à des  pièces  de  monnaie  pour  distinguer  l'Empereur,  plusieurs  y 
réussirent  ainsi.  A onze  heures,  l'Empereur  entra  dans  Gap  aux  accla- 
mations du  peuple.  l.a  garde  nationale  était  .sous  les  armes. 

Mil.  Ga|)  était  le  second  chef-lieu  de  département  que  nous  reucon- 
Irinns.  ]jP  peu  de  soldats  qui  s'v  trouvaient  avaient  été  envoyés  par  la 
traverse,  de  sorte  que,  depuis  cinq  jours,  après  avoir  fait  quatre  fortes 
marches  et  parcouru  plus  de  soixante  lieues,  nous  n'avions  encore  ren- 
contré aucun  soldat.  i\os  troupes  n avaient  reçu  aucune  augmentation,  si 
ce  n’esl  a ou  Hoo  hommes,  officiers  et  soldaLs  isolés,  ce  qui  portait  notre 
nombre  à environ  1,800.  Nous  n'avions  fait  d'autres  perles  que  celles 
du  délacbeinenl  d'Antibes  et  d'une  vingtaine  de  malades,  qui  n’avaient 
pu  nous  suivre  dans  des  marches  aussi  forcées  et  qui  étaient  restés  dans 
les  hôpitaux.  l<es  proclamations  s’imprimèrent  par  milliers  à Gap.  Fort 
lard  dans  la  nuit,  l'infanterie  arriva. 

la*  général  Cambronne,  avec  l'avant-garde,  partit  à la  pointe  du  jour 
et  arriva  à la  nuit  dans  la  petite  ville  île  la  Mure,  où  il  rencontra  les 
fourriers  d'une  avant-garde  de  la  garnison  de  Grenoble,  qui  venaient 
établir  les  logements  d'nn  bataillon  du  ô'  de  ligne  et  d'une  compagnie 
du  .3*  du  génie,  qui  devaient  arriver  dans  la  nuit.  Le  général  Cambronne 
causa  avec  ces  sous-officiers,  qui  assuraient  qu'on  leur  avait  dit  qu'on  les 
faisait  marcher  pour  repousser  une  poignée  de  brigands  qui,  du  Piémont, 
étaient  entrés  en  France;  c’était  leur  langage  officiel,  mais  ils  se  dou- 
taient de  la  vérité.  Aussitôt  qu'ils  virent  les  cent  grenadiers  de  l'avant- 
garde,  ils  SC  retirèrent  sur  leur  bataillon,  qui  prit  position  toute  la  nuit 
à une  demi-lieue  en  arrière  de  la  Mure.  Celte  avant-garde  .s'établit  mili- 
tairement. Le  général  Cambronne  envoya  des  grenadiers  et  des  officiers 
pour  lâcher  de  communiquer  : il  n'y  eut  pas  moyen;  ils  répondirent  qu'ils 
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avaient  de'fense  de  parlementer  avec  qui  que  ce  fill.  Leur  physionomie 
était  très-lioslile,  et  le  général  Camhronne,  fort  alarmé,  fil  de  suite  son 
rapport  à 1 Empereur,  pour  lui  faire  connaître  qu’il  avait  devant  lui  une 
avant-fjarde  d'un  bataillon  du  5*  de  ligne;  qu'étant  très-avancé  et  Irès- 
comproinis  il  se  retirerait  dans  la  nuit  à une  lieue  et  demie  derrière  la 
petite  rivière  de  la  Bonne. 

L’Empereur  était  parti  de  Gap  à deux  heures  du  malin;  il  avait  in- 
vesti des  fonctions  de  préfet  le  secrétaire  général  du  département;  il  avait 
recommandé  à la  municipalité  de  maintenir  lu  tranquillité  et  de  fournir 
tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour  le  passage  des  troupes  et  de  l’arrière- 
garde.  Une  deuxième  compagnie  d’oHiciers  en  demi-solde  ou  réformés  se 
forma  pour  suivre  l'année.  Vers  les  quatre  heures  l’Empereur  passa  dans 
la  vallée  vis-à-vis  le  village  de  Saint-Bonnet.  De  tous  les  points  de  la  vallée 
du  Drac,  un  peuple  immense  g’était  réuni  sur  son  passage,  et  Sa  jMajeslé 
fut  constamment  obligée  d'aller  au  pas.  Elle  n'arriva  que  1e  soir  fort  tard 
au  village  de  Corps,  où  elle  passa  la  nuit.  Vis-à-vis  le  pont  de  Saint- 
Bonnet,  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans,  pauvre  et  caduc,  lui  fut 
présenté  par  un  des  plus  vieux  grenadiers  de  la  Garde,  couvert  de  bles- 
sures; ce  grenadier  avait  pris  les  devants  pour  voir  sou  père,  et  pleurait 
de  tendresse  de  l’état  misérable  de  sa  famille.  L'Empereur  fit  donner  à ce 
vieillard  cinquante  napoléons,  et  il  lui  fit  expédier  de  Grenoble  le  brevet 
d'une  pension  de  pareille  somme. 

A onze  heures  du  soir  on  reçut  la  dépêche  du  général  Camhronne  et 
la  nouvelle  des  circonstances  fâcheuses  qui  l'obligeaient  à un  mouvement 
rétrograde.  Ce  mouvement  pouvait  avoir  les  consécjuences  les  plus  désas- 
treuses. L’Empereur  envova  à Camhronne  l’ordre  de  rentrer  sur-le-champ 
dans  la  petite  ville  de  la  Mure,  de  sorte  que  l’avant-garde  qui  lui  était 
opposée  ne  s’aperçût  pas  de  sa  retraite;  de  requérir  les  gardes  nationales 
de  la  ville  et  des  cantons,  de  se  barricader  dans  la  Mure  si  cela  était 
nécessaire;  qu’à  la  pointe  du  jour  il  y serait  de  sa  personne.  (Cependant 
le  bruit  se  répandit  bientût  dans  toute  la  vallée  qu'on  était  dans  le  cas 
d’éprouver  de  la  résistance,  et,  dans  le  courant  de  la  nuit,  des  ofl'res 
arrivèrent  de  tous  côtés,  proposant  une  marche  en  masse  des  gardes 


60 


f»:uVRliS  DE  NAPOLÉON  P'  À .S.VINTE-HKLKNE. 

naliunalcs  de  tous  les  villiifjes  et  villes  environnants  : l'Empereur  se 
contenta  de  dire  (lu’elles  se  préparassent,  mais  (|iril  espérait  ne  pas  en 
avoir  besoin  ; (ju'il  n'étail  pas  venu  en  France  pour  allumer  une  guerre 
civile,  et  rpi'il  croyait  connaître  assez  l'esprit  des  soldats  pour  penser  (ju'il 
n'aurait  besoin  que  de  su  présence  pour  les  ramener  au  drapeau  national. 

Napoléon  arriva  à sept  heures  du  matin  à la  Mure.  I/avant-garde  de 
(■renoblc  avait  battu  en  retraite  et  avait  pris  position  sur  le  chemin  de 
tirenoble,  la  gauche  appuyér'  an  lac  de  l'ieriv-Chdlel  et  la  droite  aux 
moiilagiies.  Le  général  Canihronne  partit  pour  suivre  le  mouvement  ilu 
bataillon  et  se  plaça  vis-à-vis,  à une  portée  de  canon.  L'Empereur  resta 
deux  heures  à la  Mure,  nu  milieu  d'une  population  immense,  animée  de 
tous  les  sentiments  du  plus  vif  enthousiasme.  A onze  heures  la  garde 
nationale  do  lu  Mure  offrit  do  marcher  avec  les  tnnipos.  En  même  temps, 
les  habitants  qui  connaissaient  les  dispositions  générales  de  rarinée  té- 
moignèrent (pi'il  était  impo.ssible  que  des  soldats  français  ne  se  ralliassenl 
|ias  nu  parti  de  la  nation. 

.A  midi  l'Empereur  partit;  il  se  rendit  à l'avant-garde,  avec  une 
soixantaine  de  chevan-légers  de  In  Garde,  ijui  avaient  été  montés  dans 
la  route.  Il  arriva  devant  le  bataillon  du  5',  examina  sa  contenance  et 
reconnut  lu  position  qu’il  occupait.  Il  sentit  de  l'impression  que  produisit 
sur  ces  soldats  la  vue  de  sa  capote  grise  an  moment  où  ils  l'aperçurent. 
Il  envoya  le  capitaine  Kaoul  pour  faire  connaître  à cette  troupe  qu'il 
voulait  parler  au  chef  et  annoncer  que  l'Empereur  arrivait  jimir  re|>rendre 
son  trône  et  chasser  de  France  les  princes  que  rennemi  y avait  placés. 
Un  aide  de  camp  du  général  Marchand,  commandant  à Grenoble,  ré- 
pondit qu'il  avait  défense  de  communiquer.  Au.ssitot  que  l'Empereur  le 
sut,  il  s'avança  seul  an  galop,  et,  quand  il  fut  à portée  de  lu  voix , il  leur 
dit  : rSoldats  du  5',  tuez  votre  Empereur,  si  vous  l’osez!  ^ l^es  soldat.s 
élevèrent  leurs  fusils  eu  l'air  en  poussant  le  cri  de  lire  l’ Empereur!  L'en- 
thousiasme était  extrême,  tous  voulaient  toucher  l'Einpertmr.  Le  bataillon 
de  la  Garde  avait  suivi  l'arme  au  bras  et  sans  baïonnette  au  fusil.  La  ca- 
valerie, qui  suivait  sur  la  droite,  le  sabre  dans  le  fourreau,  poursuivit 
l'aide  de  camp  du  général  Marchand,  ([ni  prit  aussitôt  la  fuite;  peu  s'en 
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lalliil  que  quelques  chevau-le'gers  ne  le  prissent.  Il  alla  porter  à Grenohie 
la  nouvelle  de  cet  cvénemenl. 

Des  proclamations  furent  sur-le-cliainp  jetees  dans  les  rangs.  Les  sol- 
dats arborèrent  la  cocarde  tricolore;  on  votilnt  leur  en  donner  : tous 
avaient  la  leur  dans  leur  sac.  L'Empereur  aperçut  plusieurs  mineurs  et 
soldats  du  a'  qui  avaient  servi  .sous  ses  ordres  depuis  les  prctnièrvîs  cam- 
pagnes d Italie  : "Quoi!  leur  dit-il,  vous  avez  voulu  tirer  contre  moi! 
Voilà  deux  jours  que  vous  êtes  en  manœuvres  contre  moi!  Vous  avez 
hésité!  — Regardez,  dit  un  vieux  grenadier  en  ineltani  son  fusil  en 
terre,  voyez  s'il  est  chargé.  Tons  les  soldats  français  ont  la  même  opinion, 
ils  ne  portent  de  halles  que  contre  les  ennemis  de  la  patrie. t Les  soldats 
du  ô'et  la  Garde  s’embrassèrent.  Ce  bataillon  demanda  à former  l'avant- 
garde  et  à marcher  sur  Grenoble. 

Le  sieur  Lessard,  le  chef  de  bataillon,  qui  depuis  vingt-quatre  heures 
s’était  montn*  très-strict,  était  un  brave  couvert  de  hlessnr(!s;  il  avait 
servi  dans  la  (’iarde  : eSi  vous  avez  changé  de  sentiments,  vous  en  êtes 
le  maître,  vous  pouvez  vous  retirer  à Grenoble;  je  ne  veux,  dit  Sa  Ma- 
jesté, (|ue  des  hommes  de  bonne  volonté.’)  Il  protesta  de  ses  sentiments 
franç.ais,  de  son  attachement  à rEmpereur,  et  demanda  à marcher  en  tête 
de  l’avant-garde.  L'Empereur  ordonna  alors  de  battre  an  cercle;  il  lit 
prêter  le  serment  aux  troupes;  tous  les  paysans  des  villages  voisins  ac- 
coururent s’y  joindre  et  mêlèrent  leurs  acclamations  et  leui"s  serments  à 
celui  des  soldats. 

On  avait  cru  distinguer  que  le  bataillon  du  6”  avait  une  pièce  de  canon, 
mais  c'était  un  caisson  contenant  des  outils  pour  faire  sauter  le  pont  de 
Vizille.  A quatre  heures  de  l’après-midi  on  se  mit  en  marche  et  on  traversa 
Vizille.  C’est  dans  cette  |ietite  ville  que  la  Révolution  avait  pris  naissance 
en  1789.  Rien  ne  peut  exprimer  les  sentiments  d’enthousiasme  et  de 
patriotisme  qui  animent  ces  contrées.  On  demandait  à force  des  armes: 
il  y en  avait  quelques  centaines  à l'hôtel  de  ville,  qu'on  distribua  sur- 
le-cham|i. 

IX.  A une  lieue  de  Vizille,  vers  cinq  heures  dü  soir,  l'adjiidant-roajor 
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du  7'  dp  li(jne  arriva  au  galop,  annourant  que  son  reginienl  avait  quitté 
(ireiioblfl,  arborant  l'aigle  cl  la  cocarde  tricolore,  et  était  tout  près  de 
joindre  I Empereur.  Un  quart  d’heure  après,  le  colonel  Ijabédovèrc,  k la 
tète  de  ce  régiment,  présenta  l’aigle  du  régiment,  qui  avait  été  cachée. 
U'Empereur  l’embrassa,  passa  lu  revue  du  régiment,  qui  était  animé  du 
plus  pur  patriotisme.  Ce  régiment  était  eu  garnison  à Chambér}'.  Ua 
nouvelle  du  retour  de  l’Empereur  arriva  à Grenoble  le  !>.  I.a>  général 
Marchand  avait  réuni  à Grenoble,  pour  défendre  cette  place,  tous  scs 
régiments,  et,  d'une  voix  incertaine,  qui  trahissait  ses  secrets  sentiments, 
il  avait  lu  une  proclamation  contre  1 Eni|>ereur,  pour  les  exciter  à rester 
fidèles  au  lloi.  Les  troupes  n’y  avaient  répondu  que  par  le  plus  profond 
silence.  Le  colonel  Labédovère  ordonna  alors  à son  régiment  de  faire  par 
le  flanc  gauche,  cl,  se  mettant  à sa  tète,  il  sempara  de  la  porte  de  Gre- 
noble, se  mettant  en  marche  pour  joindre  l’Empereur,  aux  cris  mille  fuis 
répétés  de  li're  F Empereur! 

Le  colonel  Labédoycre  était  animé  des  plus  nobles  simtiments;  il  avait 
été  aide  de  camp  du  maréchal  duc  de  Montebello  et  du  vice-roi  d’Italie. 
Jeune  homme  de  trente  ans,  il  avait  été  élevé  dès  sa  plus  tendre  enfance 
aux  cris  de  fïee  l'Empereur!  et  était  enivré  de  la  gloire  de  la  France.  La 
conduite  des  llourbons,  leur  asservissement  à l’étranger,  le  déshonneur 
dont  ils  couvraient  la  nation,  avaient  révolté  tous  les  sentiments  de  son 
àtne,  et.  quoiijue  sa  famille,  une  des  anciennes  familles  de  Bretagne, 
fût  attachée  à la  cour  des  Bourbons,  il  resta  constamment  en  opposition, 
frémissant  de  ravilissenient  de  la  France,  et  il  appelait  de  tous  ses  sou- 
haits, à grands  cris,  celui  que  la  France  voulait  et  que  les  étrangers  re- 
doutaient tant.  Napoléon  le  reçut  et  le  loua  de  son  généreux  dévouement; 
il  y avait  du  courage,  car  il  était  le  premier  qui  se  ralliait  a l’Empereur, 
et  il  l’avait  fait  hardiment,  au  milieu  de  la  place  de  Grenoble.  Il  n’y 
avait  dans  cet  acte  aucun  sentiment  [versonnci,  aucune  vue  d’ambition, 
même  aucun  sentiment  d’amour-propre. 

Iæ  peuple  des  faubourgs  de  Grenoble  et  des  villages  voisins  avait  suivi 
le  régiment.  On  arriva  à la  porte  de  Grenoble  à neuf  heures  du  soir, 
au  milieu  d’une  foule  immense  et  dans  l'obscurité  la  plus  conipIcU*.  Les 
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poiTps  avaient  été  barricadées;  le  général  Marchand  s’en  était  fait  a[>- 
portt'r  les  clefs. 

Le  major  du  5'  de  ligne,  dit  régiment  d’ A iigoutème,  le  sieur  Kascas, 
gardait  la  porte  avec  sa  cunipagnie  de  grenadiers;  toute  la  garnison  était 
sur  les  remparLs  et  faisait  entendre  les  cris  de  lit'c  tEmpereur!  la  popu- 
lation entière  les  répétait;  l’agitation  était  extrême  dans  Grenoble;  et 
cependant,  malgré  les  ordres  réitérés  de  l'Empereur,  la  porte  ne  s'ouvrait 
pas.  On  réunit  les  ouvriers  des  faubourgs  et  les  sapeurs  pour  briser  les 
portes.  L'Empereur  fit  proclamer  que  le  général  Marcbnnd  était  destitué, 
et  que  les  troupes  devaient  cesser  do  lui  obéir.  Ce  <|ue  peut  la  bizarrerie 
des  circonstances!  J.'ordre  direct  d’ouvrir  les  portes  n'avait  point  été 
exécuté,  et,  à la  nouvelle  de  la  destitution  du  général  Marcliand,  les 
troupes  cessèrent  de  lui  obéir,  le  major  du  ô'  et  ses  grenadiers  ouvrirent 
la  porte. 

L’Empereur  lit  son  entrée  entre  dix  et  onze  heures  du  soir.  I.ai  nuit 
était  très-obscure;  une  foule  immense  de  paysans  et  de  soldats  l’entou- 
rait; il  fut  bientêt  reconnu  par  des  ofiiciers  réformés  et  des  biis.sards 
du  V.  Chacun  8'empres.sait  pour  le  loucher.  Il  descendit  à la  principale 
auberge;  il  y reçut  sur-le-champ  la  visite  de  la  municipalité.  L'ordre  fut 
immédiatement  donné  de  faire  rentrer  les  troupes  dans  les  casernes.  Iæ 
général  Marchand  était  parti,  se  dirigeant  vers  Chambéry;  il  avait,  en 
quittant  Grenoble,  donné  l'ordre  aux  colonels  de  mettre  sans  délai  leurs 
régiments  en  marche  pour  évacuer  la  ville;  le  i l' de  ligne  en  était  sorti; 
le  culonel  du  régiment  d artillerie  avait  suivi  cet  exemple;  mais  on  coii- 
mt  a|>rès  eux,  et  ils  revinrent. 

C'était  le  sixième  jour  de  marche.  Uans  ces  six  jours,  on  avait  par- 
couru un  espace  de  cent  lieues  de  poste  et  au  moins  quatre-vingts  par  la 
roule  qu’on  avait  suivie,  et  cette  difl’érence  était  plus  que  compensée  par 
l'accroisscmcnt  de  fatigue  qu'on  éprouvait  à suivre  une  roule  traversant 
les  montagnes,  souvent  à peine  tracée. 

Le  bataillon  de  grenadiers  de  la  Garde  arriva  dans  la  nuit,  l'arrière- 
garde  le  lendemain  8.  On  avait  à Grenoble  depuis  plusieurs  jours  la 
nouvelle  du  débarquement  de  l’Empereur,  et  on  avait  commencé  à armer 
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l(»s  miijturls.  Des  olliciers,  expédiés  par  I Kiiipereur  de  Digne  et  de  (iap, 
avaient  |iu  pénétrer  dans  ia  ville  et  y avaient  fait  imprimer  les  procla- 
mations, de  manière  (pie  dans  lo  nuit  même  on  pdl  en  répandre  une 
grande  (pianlilé.  Le  préfet  de  Grenoble,  le  baron  Foiirier,  un  des 
membres  de  rinslilut  d'Egvpte,  cpii  a rédigé  la  préface  du  grand  ou- 
vrage sur  l’Égypte,  avait  été  très-cbaud  dans  la  Hévolution  et  avait  rendu 
des  services  dans  radministraliou  de  l Egyplc;  cependant  cela  ne  reni- 
pèeha  pas  de  faire  des  proclamations  contre  l’Empereur  et  de  prendre 
quelipies  mesures;  mais  ces  proclamations  ne  contenaient  rien  de  per- 
sonnel. Il  avait  été  très-bien  accueilli  par  le  comte  d’Artois  au  voyage 
(|ue  ce  prince  fit  à Grenoble.  Il  jugea  convenable  de  quitter  la  ville  et 
se  rendit  à l’extrémité  de  .son  département.  Deux  jours  après,  le  q,  il 
vint  trouver  l'Empereur  à Hoiirgoln,  et,  comme  la  préfecture  de  Grenoble 
avait  été  déjà  donnée,  l'Empereur  le  nomma  préfet  de  Lyon.  La  muni- 
cipalité de  Gienoble,  qui  était  en  permanence,  en  se  rendant  chez  l’Em- 
pereur aussitôt  son  arrivée,'  avait  protesté  de  son  obéissance.  Elle  fut 
conürmée. 

X.  Le  lendemain  8 murs,  à onze  heures  du  matin,  l Empereur  [lassa. 
sur  la  place  de  Grenetle,  la  revue  de  la  (;arnisou  et  de  la  garde  nationale. 
Nun-sciilemeiit  les  habitants  de  (irenoble,  mais  ceux  de  toutes  les  cam- 
pagnes, étaient  accourus.  L’enthousiasme  des  citoyens  de  toutes  les  classes 
et  des  niililiiires  de  tous  les  grades  était  tel,  que  l'Empereur  ne  dut  faire 
aucun  cliangeoieiit dans  l’administration  civile  et  militaire.  Les  nièmes  offi- 
ciers restèrent  aux  commandements  de  la  place,  de  l'artillerie  et  du  génie. 
Ix-  lieutenant  général  Lasalcetle,  de  Grenoble,  fut  nommé  commandant 
de  lu  division  militaire,  en  reni|ilaceiiient  du  général  Marchand,  qui 
avait  quitté  son  jioste.  l/cs  fonctions  de  préfet  furent  confiées  au  con- 
seiller de  préfecture  auquel  elles  revenaient  par  son  rang  dans  le  con- 
seil. Le  colonel  de  gendarnierie  fut  seul  changé;  c'était  un  homme  troji 
faible.  Les  troupes  avaient  rédigé  dans  la  nuit  des  adresses;  elles  les 
présentèrent  à la  parade  de  l'Empereur;  elles  furent  sur-le-champ  im- 
primées et  envoyées  par  toute  la  France.  L'Empereur  passa  la  revue. 
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accorda  dilTcrenle»  récompenses  pour  des  services  rendus  sous  ses  veux 
dans  les  dernières  cainpugncs.  (irand  nombre  de  pétitions  furent  pré- 
sentées par  les  habitants.  Les  Bourbons  paraissaient  déjà  oubliés  comme 
s'ils  n'eussent  jamais  existé.  Les  troupes  de  cette  revue  consistaient  en 
7 ou  8,000  iiommes,  compris  l'artillerie  et  les  sapeurs;  on  en  l'ortua  deux 
divisions,  dont  le  commandement  fut  donné  à deux  lieutenants  fp'néraux 
qui  se  trouvaient  présents.  On  avait  organisé  et  attelé  dans  la  nuit  trente 
pièces  d'artillerie  avec  leurs  munitions,  et,  le  8 même,  on  les  mit  en 
marche  pour  Lyon.  I.e  h'  de  hus.sards  forma  l'avant-garde.  On  ex|)édia 
des  ordres  au  'i'  d'artillerie  légère,  qui  se  trouvait  à Valence,  pour  qu’il 
pilt  rejoindre  avant  Lvon.  On  organisa  plusieurs  bataillons  d'odiciers, 
réformés  ou  en  demi-solde,  qui  accouraient  de  tous  les  points  du  Dau- 
phiné. 

Tout  ce  que  l'expédition  avait  de  dangereux  se  trouvait  terminé.  Les 
départements  des  Hautes  et  Basses-Alpes,  de  la  Drôme,  de  ITsère  et  du 
Mont-Blanc  reconnaissaient  l’Empereur  et  avaient  arboré  la  cocarde  trico- 
lore. Le  drapeau  tricolore  flottait  sur  les  citadelles  de  Briançon,  de  Mont- 
Dauphin,  de  Sisteron,  de  Grenoble.  L Em|M>reur  avait  alors  en  son  pou- 
voir des  magasitis  à jioudre  très-considérables,  un  arsenal  important 
rempli  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  tous  calibres,  de  campagne  et 
de  siège,  et  près  de  (!o,ooo  fusils;  et  il  était  reconnu  par  une  popu- 
lation de  plusieurs  millions  d'habitanLs,  des  plus  énergiques,  dont  l’es- 
prit public  était  exalté  au  plus  haut  degré.  L'Empereur  marcha  sur  Lyon 
avec  plus  de  to.ooo  hommes  de  troupes  de  ligne  et  trente  pièces  de 
canon  et  tout  ce  i|ui  était  nécessaire  pour  passer  les  rivières.  Au  premier 
signal,  100,000  gardes  nationaux  seraient  accourus  pour  renforcer  l’ar- 
mée; on  avait  les  moyens  de  les  armer  et  mettre  en  ligne.  Dès  ce  mo- 
ment, la  question  était  décidée  : les  Bourbons  avaient  cessé  de  régner. 
C'était  l'effet  de  toutes  les  causes  [irxWdemment  développées.  Ls’s  Eran- 
çais  rentraient  en  Erance;  le  gouvernement  des  étrangers  et  les  effets 
de  la  conquête  disparaissaient.  Les  imprimeries  île  Grenoble  étaient  oc- 
cupées à annoncer  dans  tous  les  points  de  rEni|>ire  la  nouvelle  de  ce 
grand  événement.  Beaucoup  d’ofliciers,  qui  appartenaient  à différents 
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rôijinipiils  en  rotiffé  ou  en  demi-solde,  lurent  envoyds  porteurs  de  pro- 
clamations. 

I,e  8 mars  rEuipereiir  resta  à (Irenolde;  il  reçut  le  conseil  jfénéral 
du  departement,  la  cour  iiu|>érialc,  la  chambre  de  commerce,  runiver- 
silé,  les  notables  de  la  province,  les  ofliciers  de  la  (jarde  nationale.  Il 
passa  toute  la  journée  en  entretiens,  pour  se  mettre  au  fait  des  rhaiiffe- 
nienls  survenus  on  son  absence. 

Après  la  réception  officielle,  l'Empereur  causa  familièrement  avec  les 
membres  de  la  cour  impériale;  il  leur  deman<la  comment  il  se  faisait 
(|u’ils  n'eussent  éprouvé  aucun  embarras,  aucune  hésitation  à le  recon- 
naître, et  ce  (pie  deicnail  le  serment  (|ii'ils  avaient  fait  aux  nourhons. 
Ils  répondirent  (jiie,  d'ahord,  ils  n’avaient  fait  aucun  serment,  qu'on  leiii- 
en  avait  demandé  un,  mais  (|u'il  n’avait  |>oinl  été  prêté  et  que  la  loi  à ce 
sujet  n'était  pus  encore  rendue;  ipie  d'ailleurs  les  llourbons  ne  réfroaienl 
(|ue  par  les  baïonnettes  étraïqjères,  tandis  qu’eux  se  rejjardaicnl  toujours 
lii's  par  le  serment  pnUé  au  souverain  national;  que  l'abdication  était 
sans  elfet,  puisqu’elle  n'avait  pas  été  accepti'e  par  le  |ieupie  et  avait  été 
l'orc(‘e  par  les  baïonnettes  ennemies,  et  ipi'enfin,  avant  d'étre  nia(|islrats, 
ils  étaient  citoyens  et  parlaffeaient  les  sentiments  de  tout  le  peuple  et  de 
toute  l'armée. 

L'Empereur  expi^ia  de  Grenoble  un  parlementaire  au  comte  di‘  Hubna, 
(pii  commandait  à Turin;  il  lui  envoya  des  d(‘péches  pour  l'Impératrice 
Marie-Louise  et  pour  l’empereur  d'Autriche.  Il  prit  dilbirentes  mesures 
relatives  à l'administration  et  à l’or^nisation  des  cinq  départements,  alin 
d'assurer  la  perception  des  contrihutions  et  des  recettes,  maintenir  la 
sûreté  des  personnes  et  des  propriétés.  Dès  ce  moment,  dans  ces  cinq  dé- 
partements, la  justice  se  rendit  au  nom  de  l’Empereur.  Il  nomma  une  com- 
mission pour  organiser  les  gardes  nationales.  Il  nomma  lieutenant  général 
le  maréchal  de  camp  Chnbert;  il  le  chargea  du  commandement  des 
llautes-.Alpes  et  d'inspecter  les  places  de  lirinnçon  et  de  Mont-Daujihin. 
Il  accorda  une  grande  quantité  de  grâces,  (il  droit  à un  grand  nombre 
de  réclamations,  et  ordonna  une  épuration  dans  les  employés  de  l'admi- 
nistration des  finances,  où  s’étaient  introduits  beaucoup  d'émigrés  et  de 
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lavoris;  ce  (|ui  réiiité(;ra  dans  leurs  places  tous  ceux  ipii  en  avaient  i!|é 
injnsleineni  destitués. 

Le  g mars  l'Kmpereur  |)arlit  de  Grenoble  à deux  heures  après  midi  ; 
il  monta  en  voiture  pour  la  première  fois.  Il  arriva  le  soir  à Ilives,  où  il 
soupa,  et  à une  heure  du  matin  il  arriva  ù Dourf'oiu.  Sa  voiture  fut  cons- 
tamment environnée  d’une  foule  immense  et  obli(jée  d’aller  au  |ias.  La 
population  se  livra  pentlani  toute  la  roule  à la  plus  (jrande  ivresse  et 
chantait  des  chansons  |Kitriotiques,  dans  lesquelles  la  haine  du  peuple 
pour  les  Bourbons  s’exprimait  avec  la  plus  (jrande  éner|;ie,  ainsi  que 
rindijçnalion  contre  le  triomphe  qu’avaient  oblenu  les  traîtres  et  les  en- 
nemis de  la  (latrie.  Le  sénat  et  les  olliciers  qui  avaient  favorisé  1a  cause 
de  l’ennemi  n’étaient  pas  épargnés.  Les  chansons  n'étaient  pas  d’un  stvie 
soigné,  mais  elles  étaient  (ilcines  de  chaleur  et  des  plus  beaux  senti- 
ments. La  tête  de  l’année  arriva  le  soir  à Bourgoin,  et  une  grande  [lartie 
était  encore  en  arrière.  On  [irévoyait  qu’il  ne  serait  (lossible  d’entrer  ii 
Lyon  que  le  i i mars.  Des  agents  venant  de  cette  ville  faisaient  connaître 
que  les  (irinces  s’v  étaient  rendus,  que  tout  y était  en  mouvement  et  que 
l’on  coupait  les  ponts  de  la  (iuillotière  et  de  Serin. 

L’Empereur  avait  ordonné  qu’on  fît  demander  de  tous  les  villages  ri- 
verains du  Rhône  une  grande  quantité  de  bateaux,  et  qu’on  les  rassein- 
blôt  à Limonest,  on  il  comptait  être  le  lendemain  lo,  à neuf  heures  du 
matin,  pour  faire  construire  un  pont,  y passer  et  arriver  ainsi  ù Lyon 
par  la  route  de  Bourgogne.  Le  zèle  avec  lequel  toutes  les  munici[)alilés 
et  les  bateliers  s'elTo  1^6111  de  ré|iondre  à cet  ap|iel  fut  tel,  que  le  |ias- 
sagu  du  Rhône  n’aurait  opposé  aucun  obstacle  à la  marche  de  l'armée. 
Les  habitants  de  l’Ain,  instruits  des  événements  de  Grenoble,  avaient 
aussi  arboré  la  cocarde  tricolore,  et  un  régiment  qui  se  trouvait  dans  ce 
dé|>arlcment  lit  demander  des  ordres  sur  la  direction  qu'il  devait  (irendre. 
De  gros  fermiers  arrivaient  en  po.ste  de  trente  ou  quarante  lieues,  (loiir 
donner  des  nouvelles  de  l’esprit  public  et  des  renseignements  qui  pou- 
vaient im|iorter  à la  cause. 
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CII\IMTKE  IV. 

KNTKÉE  DE  NAPOLÉON  \ PARIS. 


I.  Kflet  quf*  produit  à ParÎK  lo  itrhorquoiiionl  do  rKiii}H*rimr.  oomlo  d'Artoiit  ot  io  dur 
{rUrt^an^  (ie  reiideut  à Lyon.  — II.  VaiiiN  oflorts  du  man^chat  Mardoiiald  pour  nMoiiir 
ta  (garnison  «iou»  le  «Irapoau  lilaiir.  I}(‘|>ai'i  |ir^i|iil(i  dc^  prinroh  ot  du  nian^chai.  RjiInV 
iriotnphanlo  de  TBinpen'ur  k Lyon  («o  mars,  à huit  lietms  du  soir).  — IIl.  Revue  d«>^ 
lrou{H>s  5ur  ta  place  Relleoour.  EriipreKiuvmcnt  de»  ]M»|miationa  à prendre  la  rot'arde 
nationale  et  à rotirir  aux  armoK.  Se<^mrs  ofTerl  par  la  ]taiii|ue  de  Lyon.  Kndiarquemeul 
de  l'anii^*  sur  la  Saône.  Ordres  envoyés  par  le  innrt^liai  Bertrand  à tous  L»?»  n^imeuU 
en  marche  sur  Lyon.  Gominunications  avec  le  maréclial  Mas-néna  k Marseille.  — IV.  Dé- 
crets impériaux  publiés  à Lvnn.  — V.  L'Eui|M>reur  quitte  Lyon.  — VI.  \a‘  maréchal  Ney 
se  déclare,  le  i à mars,  pour  rEmpereur.  Hé.sitations  de  \a|)oléon;  sa  réjmiise  au  nianvhal 
Ney. — VU.  Marche  de  rEm|K*rtnir  de  ('.haloii  à .Auxerre.  Arrivée  du  inaitVhal  Ney  et  des 
députations  de  son  arxnéi*.  — MIL  Etal  des  esprits  à Paris.  Dispositions  des  {(aiiiisons 
du  Nord.  Vain.s  nlTorts  de  la  Cour  |miir  défendre  Paris. — I\.  Journéi^s  des  i g et  90  mars. 
Déjwrt  (PAuxerre.  Arrivée  à Montereau  et  a Fontainebleau.  — X.  L'Enijvennir  entn*  aux 
Tuileries.  Nomination  des  ministres  et  des  autorités  de  la  ville  de  Paris. 

I.  Ce  fut  le  (limaache  5 niiirs  qu(‘  le  lélégruplie  Je  Lyuii  Iraiismil  à 
Paris  la  nouvelle  que  Napoléon  était  débarqué  en  Provence,  (jette  nou- 
velle tomba  comme  une  bombe  au  milieu  des  Tuileries.  Le  roi  lit  réunir 
ses  conseils.  La  première  opinion  fut  que  cela  était  impossible,  et  que 
sans  doute  il  y avait  quelques  mots  d’oiibliés  <lans  la  dépêche  télégra- 
phique. On  fit  demander  des  explications.  I.e  télégraphe  de  Lyon  réi- 
téra la  même  nouvelle.  Ou  chercha  alors  (|uel  pouvait  être  le  but  de 
Napoléon;  le  duc  do  Dalmatie,  ministre  de  la  guerre,  anuoiiça  haute- 
ment qu'il  ne  pouvait  avoir  d'autre  but  ([ue  d enirer  en  Italie,  puisqu'il 
ne  pouvait  compter  sur  aucun  partisan  en  France.  Le  comte  d'.Vrtois, 
le  duc  de  Berry  cl  leurs  courtisans  assuraient  que  c’était  une  affaire  de 
gendarmerie,  et  que  probablement  l’Empereur  serait  arrêté  par  la  garde 
nationale  de  Marseille. 
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(jc[)Oiulant,  depuis  (|uiiize  joure,  les  troupes  étaient  eu  imiiiveinenl 
pour  former  trois  eanijis,  dont  un  en  Franche-Comté,  un  du  cdté  de 
Lyon  et  l’autre  en  Provence.  Le  comte  d’Artois  devait  commander  le 
camp  (le  Lyon,  On  avait  mis  en  mouvement  une  quarantaine  de  mille 
hommes.  Ces  camps  avaient  été  projetés  sur  la  demande  du  prince 
de  Bénévent,  plénipotentiaire  au  congrès  de  Vienne.  ]æ  peu  de  con- 
sidération dont  il  y jouissait  était  fondé  sur  ro|)inion  qu’avaient  les 
alliés  que  le  roi  de  France  n’osait  pas  réunir  ses  troupes  sans  s’exposer 
aux  plus  grands  dangers,  que  d’ailleurs  ses  troupes  étaient  mécontentes, 
mal  hahillé(“s,  dépourvues  de  tout  et  peu  nombreuses.  L’Autriche,  la 
France  et  l’Angleterre  avaient  conclu  un  traité  d’alliance  contre  la  Hus- 
sie  et  la  Prusse,  ayant  pour  but  sp(‘cialemcut  do  maintenir  le  roi  de  Saxe; 
mais  l’Autriche  et  l’Angleterre  ne  croyaient  pas  que,  si  le  cas  arrivait,  la 
Fronce  pùt  tenir  ses  eugagenients.  Chacune  des  puissances  s’était  enga- 
gée à fournir  i5o,ooo  hommes.  La  France  insistait  à Vienne  pour  que 
le  trône  de  Naples  fût  restitué  à la  branche  de  la  maison  de  Bourbon  et 
au  roi  Ferdinand;  l’Autriche  s’y  opposait:  quelques  pourparlers  avaient 
eu  lieu  pour  que,  si  on  voulait  détrôner  le  roi  Joachim,  on  le  fit  avec 
des  troupes  fran(;aiscs,  anglaises  et  siciliennes;  l’Autriche  ne  voulait  pas 
tourner  ses  armes  contre  un  prince  qui  était  son  allié.  Par  ce  langage. 
l’Autriche  paraissait  persister  dans  l’opinion  que  la  France  ne  |>ouvait 
rien,  et,  comme  Ia>uis  .Wlll  attachait  une  grande  importance  au  rétablis- 
sement des  Bourbons  de  Naples,  on  avait  imaginé  que  la  réunion  de  ces 
trois  camps  déciderait  l'Autriche  et  faciliterait  la  négociation  de  cette 
affaire.  On  résolut  donc  de  presser  la  marche  des  troupes,  partout  sorties 
de  leurs  garnisons,  et  d’accélérer  la  marche  des  généraux  déjà  nommés 
et  la  formation  des  états-majors.  On  expédia  donc,  dans  la  nuit  du  5 au 
6 mars,  de  nouveaux  ordres  de  départ  à tous  les  généraux  qui  déjà 
avaient  leurs  lettres  de  service.  L’ordonnateur  Marchant,  qui  était  in- 
tendant général  de  l’armée,  partit  pour  tout  préparer  à Lyon;  et  on 
calcula  que,  sans  compromettre  sa  dignité  de  prince,  le  comte  d’Artois 
pouvait  partir  pour  Lyon,  non  pour  marcher  contre  Napoléon,  que 
l’on  présumait  déjà  arrêté,  mais  pour  prendre  le  commandement  du 
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camp,  |iour  l(>i|uel  on  savait  qun  k*  Kni  l'avait  désigné  depuis  pliisieui-s 

jours, 

lx‘  comte  d Artois  partit  le  6.  On  expédia  au  duc  de  Tarenle,  gui 
était  H nmirgcs.  d’abord  l'ordre  de  se  rendre  à Mmes  auprès  du  dur 
d'Aiigoiiléme,  puis  un  .second  onlre  de  rejoindre  en  toute  luUe  le  comte 
d'Artois  à Ljon. 

Du  ()  au  7 on  reçut  enlin  a l’aris  le  fourrier  de  Provence  gui  ap|H)rlait 
les  détails  du  dé|iar<|uement  de  \u|>oléon  et  de  l'échec  gu'il  avait  éprouvé 
à Antibes,  ainsi  gue  la  co|iie  de  toutes  les  proclamations.  La  Inclure  de 
ces  pièces  fut  une  révélation  de  toutes  les  foules  gu'on  avait  commises, 
et,  par  l'eflel  gu'oii  jugea  gu'elles  devaient  produire  sur  le  peuple  et  l ar- 
raée,  on  comprit  tout  le  danger  dont  on  était  menacé.  On  aliccta  de  la 
jactance,  on  paria  de  Napoléon  avec  mépris:  mais  la  conslernalion  et  la 
terreur  étaient  au  fond  des  emurs. 

On  jugea  nécessaire  de  faire  partir  le  7 le  duc  d'Orléans  pour  Lvou, 
atin  de  seconder  le  comte  d’Artois.  Le  8 le  comte  d’Artois  arriva  à Lyon. 
Napoléon,  ce  incMiie  jour,  |>as.sait  en  revue  la  garnison  de  (ïrenoble.  Toute 
la  journée  du  g on  ignora  à Lyon  ce  gui  s'était  pas.sé  à (ïrenoble;  mais  on 
savait  gue  l'Empereur  était  parti  de  Gap  et  avait  été  accueilli  partout 
avec  le  plus  vif  enthousiasme.  Le  général  Roger  de  Damas  commandait  à 
Lyon;  cet  oHicier,  tout  à fait  incapable,  n'avait  aucune  influence,  ni  sur  les 
bahilants,  ni  sur  les  troupes.  Dans  les  circonstances  dilTiciles  du  inomenl, 
on  avait  besoin  d’hommes  d'une  tout  autre  habileté.  On  donna  le  com- 
mandement de  Lyon  au  général  Rrnver.  A tonies  les  heures  les  généraux 
destinés  au  camp  de  Lyon  arrivaient  en  poste  par  toutes  les  routes.  Le 
général  Rraver  était  un  des  hommes  les  |)lus  prononcés  de  l'armée  par 
la  haine  qu'il  portait  aux  Rourbons,  par  l'attachement  gu'il  conservait  à 
Napoléon  cl  par  son  amour  |»ur  la  gloire  nationale.  Il  reçut  l'ordre  d'en- 
voyer un  aide  de  camp  à (ïrenoble  pour  eu  faire  venir  un  train  d’artillerie; 
on  en  manquait  absolument  à Lyon.  Accoutumé  a la  rapidité  des  mou- 
vements de  Napoléon,  ce  général  se  douta  (jue  l’Empereur  pourrait  être 
déjà  à Grenoble,  et  il  chargea  son  aide  de  camp  de  le  voir  et  de  l’assurer 
de  la  fidélité  de  la  garnison  de  Lyon,  en  lui  annonçant  gue  les  princes 
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)>Uiiciit  (Ini)s  I»  ville,  mais  que  l’opinion  élait  tellemenl  prononcée  (|u'ils 
n'v  feraient  rien.  Cet  aide  de  camp  arriva  à (îrenoLle  coninre  rCniperenr 
en  partait.  Il  retourna  à Lyon  annoncer  ce  qui  s'était  passé  à Crenoble,  et 
dit  aux  princes  qu'il  avait  lui-tnème  vu  rEuiperenr.  Dans  la  journée  du  q. 
les  princes  proposèrent  au  général  Braver  de  sortir,  pour  uiarclier  sur 
Grenoble  avec  la  garnison  de  Lyon  et  un  détachement  de  la  garde  na- 
tionale. On  pouvait  réunir  5,ooo  hommes.  Cependant  on  se  contenta 
d'envoyer  un  détachement  du  i3'  de  dragons  avec  M.  de  Pidiguac,  aide 
de  camp  du  comte  d'Artois,  qui,  à son  grand  étonnement,  apprit,  avant 
son  arrivée  à Bourgoin,  que  l'avant-garde  de  l’armée  impériale  était  au 
moment  d’y  entrer.  Des  voyageurs  lui  confirmèrent  ce  qui  s'étail  passé  à 
Crenoble,  et  l'instruisirent  que  des  troupes  avec  la  cocarde  tricolore  arri- 
vaient à Bourgoin.  11  rétrograda  de  suite.  L’alarme  devint  alors  extrême. 
Il  ne  fut  plus  question  de  marcher  à la  renrxmtre  de  l'armée  impériale, 
mais  de  se  retrancher  dans  Lyon.  On  résolut  de  couper  le  pont  de  la 
Cuillotière;  ne  voulant  pourtant  le  faire  qu’i\  la  dernière  extrémité,  on 
y fit  construire  une  barricade.  Le  q les  princes  pas.sèrent  lu  revue  de 
toutes  les  troupes.  Tout  alla  bien.  Pas  d’enthousiasme,  mais  aucune 
insulte,  aucun  cri  séditieux.  Cependant  la  fermentation  était  extrême 
dans  Lyon;  la  popidation  était  tout  entière  remuée,  et  les  parti.sans 
du  Boi,  consistant  dans  quelques  hahitants  de  la  place  Bellecour.  ve- 
naient instruire  le  comte  d'Artois  qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  le 
peuple,  que  déjà  il  murmurait  et  s’opposait  à ce  qu’on  fit  sauter  le  pont 
de  la  Cuillotière,  et  qu’à  la  vue  de  l’Empereur  il  serait  impossible  de  con- 
tenir l’élan  et  d’am'ter  l’explosion  des  sentiments  que  nourris.saieut  les 
onze  douzièmes  de  la  population.  I.S!  prince  fut  également  instruit  (|ue  les 
troupes  tenaient  ouvertement  des  propos  dans  les  cabarets  et  les  prome- 
nades, et  que  l'on  voyait  briller  dans  toutes  les  physionomies  une  joie 
secrète  et  concentrée. 

II.  Le  maréchal  Macdonald  réunit  les  ofiieiers  de  la  garnison  de  Lyon; 
le  comte  Roger  de  Damas  s’y  trouvait  : les  ofiieiers  firent  comprendre 
qu’ils  désiraient  que  ce  dernier  sortit,  afin  qu’il  n’y  eût  dans  cette  réunion 
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aucun  homme  (étranger  à l’armée.  Se  trouvant  ainsi  entre  eu\,  le  ma- 
réchal Macdonald  harangua  les  officiers;  il  leur  rappela  leur  serment, 
leur  devoir  et  les  oldigations  qu'ils  avaient  au  Roi,  qui  avait  conserve 
toutes  les  places,  donné  des  décorations  à grand  nombre  d'officiers  cl 
traité  l'armée  comme  si  elle  eût  toujours  clé  la  sienne;  qu'il  ne  doutait 
donc  pas  que  la  garnison  ne  fit  son  devoir,  ne  défendit  le  jirince  qui 
était  à sa  télé  et  la  ville  de  Lyon.  Il  termina  son  discours  par  le  cri  de 
lire  le  Iloi.  Lu  profond  silence  régnait  dans  rasseiuhlée;  généraux,  co- 
lonels, officiers,  tous,  les  yeux  en  terre,  avaient  une  contenance  morne 
qui  n’annonçait  rien  que  île  sinistre.  «Knlin,  reprit  le  maréchal,  i|u’esl- 
ee  que  delà  veut  dire?  Personne  ne  répond,  personne  ne  me  regarde, 
cependant  nous  sommes  entre  nous;  j'ai  éloigné  exprès  le  comte  de  Da- 
mas. Ne  voyez  pas  en  moi  votre  chef,  mais  votre  ami,  votre  compa- 
gnon d’armes;  avez-vous  quelqui's  grâces  à demander?  je  m’en  charge; 
avez-vous  quelques  griefs?  je  les  ferai  cesser.  - Ce  discours  ne  changea 
rien  à la  contenance  morne  de  l'assemhlée.  Après  quelques  minutes  de 
pause:  cKli  bien,  dit  le  maréchal,  si  vous  ne  voulez  pas  que  j’emporte 
l’opinion  affreuse  pour  moi  d'avoir  perdu  votre  amitié  et  votre  estime, 
faites-moi  connaître  votre  résolution.’'  Les  figures  changèrent  alors,  les 
phvsionomics  s'animèrent,  les  cuuirs  s'ouvrirent  : c Maréchal,  dit  un  co- 
lonel, vous  devez  ici  distinguer  deux  opinions,  celle  des  officiers  et  celle 
des  soldats.  Si  nous  tous,  généraux  et  officiers  qui  sommes  ici,  nous  étions 
animiéi  par  vos  sentiments  et  dévoués  de  cteiir  et  de  volonté  au  Roi, 
vous  n’auriez  encore  rien.  Les  soldats  ont  une  opinion  décidée  que  rien 
lie  pourra  vaincre.  Aussitét  qu’ils  apercevront  la  capote  griee.  ils  se 
tourneront  vers  elle  et  tireront  contre  nous.  C.ommenl.  vous  qui  connaissez 
l’armée,  avez- vous  pu  vous  faire  illusion?  Comment  avez-vous  besoin 
il  iine  explication  que  vous  trouveriez  peut-être  au  fond  de  votre  cœur? 
Pour  qui  voulez-vous  que  nous  nous  battions?  Pour  les  Roiirbons.  c’esl- 
à-<lire  pour  les  ennemis  de  notre  pays,  de  nos  droits  et  de  nos  principes? 
Pour  quoi  voulez-vous  que  nous  répandions  notre  .sang?  Pour  accjuérir 
des  lauriers  au  drapeau  blanc?  Voyez,  Maréchal,  nous  sommes  tous  cou- 
verts d'honorables  cicatrices  reçues  dans  cent  combats  liv  rés  depuis  vingt- 
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cinq  ans  puiir  les  triomphes  que  nous  avons  obtenus  contre  cette  m<hne 
cmilenr.  Vous  voulez  que  nous  ayons  connnnce  dans  le  comte  d'Artois? 
Mais,  lui,  a-t-il  conliance  en  nous?  Il  vient  ici  avec  douze  aides  de  camp; 
y en  a-t-il  un  seul  sorti  de  nos  rangs,  qui  ail  l'ait  la  guerre  pour  la  defense 
de  la  nation,  qui  ait  porte  la  cocarde  tricolore?  Non,  ce  sont  tous  des  ëmi- 
jjrés,  des  nobles,  nos  plus  cruels  ennemis.  A leurs  yeux,  nous  ne  sommes 
<|ue  de  la  canaille  et  du  peuple;  à leurs  yeux,  les  paysans  ne  sont  que  des 
serfs.  Hier  encore,  dans  cet  extrême  danger  où  le  comte  d'.Artois  a employé 
toutes  les  séductions  dont  il  est  capable,  où  il  a abondamment  répandu 
les  grâces  et  l'argent,  de  quel  cordon  était-il  décoré?  Ue  celui  du  Saint- 
iüsprit,  (|u'on  n’est  admis  à porter  qu'avec  cent  ans  de  noblesse.  A-t-il 
daigné  porter  ce  grand  cordon  de  la  Légion  d boiineur  , que  l'on  obtient 
par  le  seul  mérite,  le  talent  ou  les  services,  sans  aucune  distinction  de 
naissance? — Eb  bien,  reprit  le  maréchal,' je  prends  rengagement  que 
l'ordre  du  Saint-Esprit  sera  aboli,  que,  dès  aujourd'hui  les  princes  porte- 
ront le  grand  cordon  de  la  Légion  d’honneur,  que,  sur  ses  douze  aides 
de  camp,  M.  le  comte  d'Artois  eu  renverra  six  et  les'  reni|dacera  par 
six  choisis  dans  vos  rangs.  Le  Itoi  a conservé  la  Légion  d'honneur,  il 
vous  y a donné  des  avancements;  vous  ne  pouvez  donc  pas  prétendre 
qu'il  ait  en  rien  violé  ses  promesses. ^ Lu  ollicier  répliqua:  e|l  les  a 
violées  foutes.  Il  a conservé  la  Légion  d'honneur,  mais  pour  l’avilir. 
Tous  les  chouans,  tous  les  brigands  de  la  Vendée,  tous  les  espions  de 
I Angleterre  en  sont  décorés,  et  déjà  nous  rougissons  de  la  porter.  « Cette 
conversation  ilura  plusieurs  heures.  Le  général  Brayer  prit  enfin  la  pa- 
role : e Maréchal,  ne  vous  faites  pas  d'illusion.  Le  prince  est  en  sûreté 
parmi  nous;  mais,  si  une  cocarde  tricolore  s'introduit  dans  Lyon,  personne 
ne  peut  plus  répondre  ni  de  sa  sûreté  ni  de  sa  vie.  Généraux,  olliciers 
et  soldats,  nous  avons  tous  les  mêmes  sentiments.  Contre  qui  voulez-vous 
que  nous  nous  battions?  Contre  celui  auquel  nous  devons  tous  notre 
gloire,  nos  places,  nos  honneurs,  contre  celui  qui  garantit  tous  nos  droits, 
tous  nos  intérêts,  les  droits  et  les  intérêts  du  peujde?  Vous  êtes  dans  une 
ville  qui,  dans  lu  Révolution,  a toujours  passé  pour  royaliste,  et,  quoique 
vous  n'y  soyez  que  depuis  trente-six  heures,  il  ne  se  peut  que  vous  ne 
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niimaissie/.  l'enflioiisiasma  qui  v n>|jiiL*  pour  Nopoloon.  Il  a pte  iiiulhoii- 
ruux  ^ans  dnulo;  il  a aliiliqiid  : mais  rcla  inôniu  est  nu  hieiifait  i|tii  a 
lourtip  à notre  uvuDtaf'e  et  à celui  de  la  nalion.  S'il  est  quelques  ({éiu?- 
raux  et  olliciers  qui  voudraient  rester  neutres,  il  n'en  est  aucun  i|ui  puisse 
jamais  se  résoudre  à ordonner  le  feu  qui  j)ourrail  tuer  celui  dont  riniaip- 
a élé  cunslamment  (jravée  dans  nos  cmurs.  Les  Bourbons  n'ont  été  pla- 
cés sur  le  trône  que  par  les  étrangers;  Napoléon  n'y  a été  élevé  ipie  par  la 
nation.  Je  suis  vieux  soldat,  je  eonuais  l'esprit  de  toute  la  France;  si  vous 
en  exceptez  Mai’s<-ille,  il  n'est  ni  un  paxsan  ni  un  soldat  qui  ne  se  range 
sous  le  drapeau  national.  Si  les  Bourbons  voulaient  compter  sur  nous, 
ils  devaient  se  rallier  à la  nation,  nous  laisser  notiv  bonneuret  nus  euu- 
leurs  et  faire  de  bonne  volonté  re  que  vous  nous  |)r(qios(>z  aiijourd'liui. 
.Au  point  où  sont  arrivées  les  cbos<-s,  tout  retour  de  leur  part  pour  nous 
est  impossible.  — Eli  bien,  dit  Macdonald,  vous  vous  couvrez  de  bonté 
et  de  désbonneur;  mais,  puisque  telle  ifst  votre  résolution,  que  dois-je 
(smseiller  aux  princes'?  — Qu'ils  partent  le  plus  tôt  possible,  r 

Le  maréchal  se  rendit  de  suite  chez  les  princes,  qui  atleudaieiit  inqia- 
tiemment  le  résultat  de  cette  importanUi  conversation;  il  leur  con.seilla 
de  partir  il  l'heure  même,  puisque  déjà  les  troupes  impériales  avaient 
dépassé  Bourgoin,  que  le  département  de  l'.Xin  avait  arboré  la  cocarde 
tricolore,  et  qu'ainsi  inaitre  des  deux  rives  du  Bbône  il  était  à craindre 
que  Najioléon  ne  coupiU  la  roule  de  Bourgogne.  Cependant  le  comte 
d'Artois  avait  parcouru  les  casernes;  il  avait  élé  reçu  dans  louti-s  par  des 
ligures  glacées  et  avait  même  essuyé  quebpies  menaces.  BencontranI  un 
vieux  ilragon  du  i3'  décoré  de  trois  chevrons:  'îCamarade,  lui  dit-il. 
le  moment  est  arrivé  où  lu  vas  le  distinguer  pour  le  serviccdu  Boi;  donne- 
moi  la  main  en  gage  de  ta  lidélilé.  — Je  ne  me  bats  pas  pour  les  enne- 
mis de  mon  pays.  C'est  eu  comballant  les  Anglais,  les  Bus.ses.  les  Prus- 
siens, les  Autrichiens,  vos  amis,  que  j'ai  acquis  ces  récompenses  et  reçu  mes 
blessures.  B Les  princes  virent  qu'il  n'y  avait  rien  à faire  ipi'à  monter  en 
voiture  et  à partir.  Ils  n'étaient  accompagnés  i|ue  [lar  un  seul  garde  na- 
tional à cheval;  la  gendarmerie  avait  refusé  de  faire  ce  service.  Le  gémi- 
rai Braver  donna  l'ordre  à un  piipiel  de  5o  dragons  du  i 3'  de  monter 
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à chftval  et  d’escorter  les  ]>rinces;  ils  ne  voulurent  les  accompagner  que 
jusqu'à  une  demi-lieuc  du  fnuliourg  de  Vaise.  Le  peu|)le  se  porta  en  foule 
aux  barricades  des  jionts  et  les  détniisit.  Des  voyageurs  partirent,  et 
un  grand  nombre  de  curieux  se  dirigèrent  sur  la  route  de  Grenoble. 
A quatre  heures  après  midi,  des  nouvelles  arrivèrent  de  Hourgoiu. 

LEmpereiir  monta  en  voiture  avec  le  grand  maréchal;  à deux  lieues 
de  Lyon  il  rencontra  lu  tète  de  la  population,  boiumcs  et  remnies,  en  voi- 
ture, à cheval,  descitovensde  toutes  les  classes.  Lne  demi-heure  après,  le 
général  Braver  et  tous  les  généraux  et  ofliciers  de  l'état-major  de  lu  divi- 
sion rejoignirent  l'Empereur.  Sa  Majesté  monta  à cheval  et  arriva  au  fau- 
hourg  de  la  Guillolière  à huit  heures  du  soir.  Arrivé  sur  le  pont.  l’Empe- 
n-ur  trouva  le  maire  de  Lvon,  le  baron  de  l’argues,  qui  lui  présenta  les 
clefs  de  la  ville  et  témoigna  de  l'ivresse  (|u'éprouvaient  les  habitants  de 
la  présence  de  Sa  Majesté. 

L Empereur  descenilit  à l’Archevêché.  Les  cours  et  les  appartements 
étaient  reni|dis  de  généi-aiix  et  d'olliciei's  de  l'armée  et  de  la  garnison. 
Aprf's  avoir  donné  une  heure  pour  recevoir  les  témoignages  de  tous  les 
sentiments  qui  les  animaient,  il  rentra  dans  ses  appartements.  Toute  la 
ville  de  Lyon  fut  illuminée.  tjueh|ues  maisons  de  la  place  Rellecour,  con- 
nues pour  le  di.ssentiment  de  leui'S  propriétaires,  furent  attaquées  : le  rap- 
port en  avant  été  fuit  à l'Empereur,  il  prit  .sur-le-champ  des  mesures  pour 
qu’une  si  belle  journée  ne  fût  stmillée  par  aucun  excès.  Il  témoigna  au 
général  Brayer  toute  sa  satisfaction  et  son  estime.  La  conduite  de  ce  gé- 
néral était  pure  et  dictée  jiar  les  sentiments  de  l'amour  de  lu  patrie.  Pen- 
dntit  toute  la  nuit,  les  corps  de  l’armée  de  Grenoble  entrèrent  dans  la 
ville.  Le  bataillon  des  grenadiers  de  la  Garde  arriva  tard  le  .soir  même. 
Ainsi,  en  di.x  jours,  ces  bravos  avaient  parcouru  l'espace  entre  le  golfe 
Jouan  et  Lyon,  c’est-à-dire  cent  onze  lieues  de  poste. 

Ce  jour  même,  lo  mars,  le  télégraphe  apprit  à Paris  que  l’Empereur 
était  entré  dans  Lvon  au  milieu  de  l’enthousiasme  de  toute  la  population 
de  cette  grande  ville. 

III.  L’Empereur  se  rendit  le  ii  mare  sur  la  place  Bollecour  et  passa 
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la  revue  des  troupes,  l u réjjimeul  qui  était  à Moulbrisoii  arriva  à la  lin 
(le  la  revue.  On  apprit  que  tout  ce  déjiartement  et  celui  du  Puy-d(i-Dütiie 
avaient  arboré  la  cocarde  tricolore,  et  que  partout  les  paysans  couraient 
aux  armes.  La  revue  de  I Lmpereur  dura  plusi(*urs  heures;  la  foule  était 
innombrable;  Sa  Majesté  se  promena  au  milieu  d'elle,  sans  armes  et  sans 
personne  de  sa  suite;  elle  écouta  grand  nombre  de  demandes,  accorda 
grand  nombre  de  récompenses,  examina  tout  avec  détail  et  trouva  qu'il 
n’v  avait  aucun  changement  à opérer.  Lu  population  de  Lyon  éLiit  plus 
que  doublée,  et,  par  toutes  les  portes,  des  flots  de  campagnards  y arri- 
vaient en  clianlaut.  Pendant  trois  jours  ipie  ri'àiipereur  a sfgourné  dans 
cette  métropole  du  Midi,  le  (|uai  de  l Arclievèclié,  sur  lequel  donnaient 
les  fen(Hres  de  l'Knipereur,  ne  cessa  d'étre  nmipli  de  peuple,  qui,  jour 
et  nuit,  s’y  succédait  et  témoignait  son  allégresse.  On  forma  des  ba- 
taillons d’ofliciers  réformés  et  en  demi-solde  (|iii  accouraient  de  tous  les 
départements  voisins. 

lin  courrier  venant  de  Paris  descendit  à l'état-major  et  remit  ses  dé- 
pêches au  comU;  Bertrand;  elles  étaient  adressées  au  comte  d’Artois. 
Plusieurs  ont  été  im|>riiné(!.s  dans  le  journal  de  Lvon.  Une  somme  de 
Boo.ooo  francs  avait  ('té  mise  par  le  (uinislre  des  linances  a lu  dispo- 
sition du  comte  d'Artois;  elle  appartenait  à la  ban(|ue;  les  administra- 
tcmrs  refusèrent  de  la  donner.  Mais  quand,  aprf’s  l’arrivée  de  l’Empe- 
reur, ils  pensèrent  qu'on  pourrait  (m  avoir  lu'soin  pour  le  service  de 
l'armée,  ils  vinrent  l’offrir  à Sa  Majesté,  e Avez-vous  des  payemeriLs  à 
faire'?  leur  dit  l'Empereur.  Je  ne  veux  pas  que  votre  crédit  eu  souffre.  — 
?(()(), ooo  francs  nous  sufli.s(mf,s  répondirent  ces  administrateurs;  et  ils 
versèrent  les  Aoo.ooo  francs  disponibles  dans  la  caisse  du  trt'sorier  de 
l'armée,  le  sieur  P(vyrusse.  Lu  même  bonne  volonté  se  trouva  dans  toutes 
les  administrations. 

L’Empereur  re(uit,  après  son  diner,  toutes  les  autorités  : la  cour  imp(^ 
riale,  le  conseil  municipal,  l’académie,  la  chambre  et  le  tribunal  de  com- 
merce. les  notables  du  département  et  les  oflici(U's  de  la  garde  natio- 
nale. Il  s'entretint  fort  longtemps  avec  eux.  Il  fil  ii  la  cour  impériale  de 
Lyon  les  mêmes  observations  qu’à  celle  de  Grenoble.  (H,  comme  si  elles 
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sVlaieiil  concerL^os,  la  cour  de  Lyon  fil  les  mêmes  réponses.  Le  conseil 
municipal  resta  près  de  deux  licurcs;  la  conversation  fut  vive;  lu  plus 
grande  liberté  régna;  chaque  membre  énonça  sans  détour  son  opinion, 
et  il  fut  facile,  par  le  cours  de  la  discimsion,  do  connaitre  parfaitement 
les  diflerenlcs  opinions  qui  divisaient  Lyon  et  celle  de  chacun  des  mem- 
bres du  conseil  de  la  commune.  L'Empereur  prit  toute  espèce  de  rensei- 
gnemonis  sur  les  finances  du  département  et  de  la  commune,  sur  h‘s 
hêpitaux,  les  travaux  publics,  et  généralement  sur  toutes  les  branches  de 
l'administration  de  cette  importante  cité,  comme  il  l'aurait  fait  dans  un 
voyage  ordinaire,  et,  arrivé  à Paris,  il  fit  expédier  un  grand  nombre 
d'ordres  pour  pourvoir  i tous  les  besoins.  Le  19  l'Empereur  nomma  le 
baron  Fourier  préfet  de  Lyon.  Le  préfet,  le  sieur  de  Chabrol,  avait 
quitté  son  poste. 

Dès  le  10,  avant  minuit,  le  premier  soin  de  l'Empereur  avait  été 
d’ordonner  qu'on  préparât  un  grand  nombre  de  bateaux  pour  cmbar(|uor 
les  troupes  sur  la  Saône.  ElTectiveinent,  l'embanpiement  commença  dès 
le  1 1,  et,  en  quaranlt'-huit  heures,  toutes  les  troupes  furent  ainsi,  sans 
aucune  fatigue,  transportées  à Chalon.  Un  forma  à Lyon  une  troisième 
division,  dont  on  confia  le  commandement  au  général  Braver.  Le  t|'  Ji. 
hussards,  le  1 3'  de  dragons  et  le  4'  d'artillerie  légère  partirent  par  terre, 
pour  arriver  è Chalon  avant  l'infanterie  et  faire  l'avant-garde.  Lu  mou- 
vement des  régiments  que  le  gouvernement  royal  concentrait  sur  Lyon 
était  connu;  le  comte  Bertrand,  romme  on  l’eût  fait  en  temps  ordinaire, 
expédia  à tous  ces  régimeiiLs  l’ordre  de  retourner  sur  .Auxerre  et  Paris. 
Aussitôt  qu'ils  le  reçurent,  ils  arborèrent  la  cocarde  tricolore,  déchi- 
rèrent et  foulèrent  aux  pieds  le  drapeau  blanc  et  se  dirigèrent  sur  leur 
nouvelle  destination,  pour  accroître  l’armée.  Le  i3  l'intendant  général 
de  l'armée  du  comte  d'Artois,  l’ordonnateur  Marchaul',  prit  la  cocarde 
trieolon- et  vint  demander  les  ordres  de  1 Empereur.  Il  fut  confiriné, 
et  il  prit  sur-le-champ  toutes  les  mesures  nécessaires  [lour  assurer  les 
subsistances  du  l'armée  impériale.  Des  officiers  furent  expédiés  à tous 
les  régiments  de  la  8'  division  militaire,  la  Provence  et  l'Avignonnais. 
Dès  le  passage  à Digne,  M.  Pons,  administrateur  des  mines  de  Pile  d’Elbe, 
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hoinmp  dislinfjiiô  ot  très-ï«dë,  avait,  été  envoyé  an  maréelial  Masséna  pour 
lui  faire  coiinaiire  le  (lélianpieiucnl  de  I Empereur  et  I état  des  clioscs. 
Cet  admini.stratour,  (pii  connaissait  le  maréchal,  excita  vivement  la  solli- 
citude des  agents  du  duc  d'Augouh'me.  Aprtîs  avoir  eu  une  longue  confé- 
rence avec  lui,  avoir  protesté  de  ses  sentiments  et  assuré  <pi'il  saisi- 
rait la  première  occasion  favurahle  pour  se  d('clarer  et  arborer  les  cou- 
leurs nationales,  le  maréchal  Masséna  lit  entendre  au  sieur  l’ons  que, 
le  mauvais  esprit  des  Marseillais  y nieltant  pour  le  inmnenl  un  obstacle 
invincible,  il  était  obligé  de  le  faire  conduire  au  cliAteau  d'If  et  de  l'v 
garder  en  prison,  pour  (<ler  tout  sonp<;on,  jusqu'à  ce  qu’il  pill  faire 
éclater  scs  vrais  sentiments.  Le  liai  avait  abreuvé  d'alfroiiLs  ce  luaré-- 
chal;  il  n'avait  pas  été  nommé  de  la  cbambre  des  Pairs,  quoi(|ue  tous 
les  autriîs  maréchaux  renssent  été.  On  avait  port(‘  l’ironie  jusqu’à  dé- 
clarer qu’il  n’élail  pas  Français  et  à lui  donner  des  lettres  di*  nalnrali- 
salion.  dont  le  rapport  fut  meme  fait  |iar  le  comte  de  Vioménil.  Ainsi 
le  vaimpieur  de  liivoli,  celui  ipii  avait  sauvé  la  France  à Zurich,  était 
fait  Français  par  la  grâce  de  relui  qui  pendant  vingt-cim|  ans  avait 
porté  les  armes  contre  sa  patrie:  on  ne  sait  si  on  doit  être  plus  étonné 
de  l’imbécillité  ou  de  l'injustice  de  ce  [iriK’édé.  Toutes  les  troupes  de  la 
8' division  partageaient  les  sentiments  de  leur  général;  mais  l'esprit  de 
Marseille,  la  présence  du  duc  d'Angouléme  comprimaient  tout. 

IV.  Désormais  l Empereur  était  remonté  sur  son  trône;  il  crut  néces- 
saire de  faire  précéder  son  arrivée  dans  la  capitale  par  des  actes  qui 
lissent  connaitre  ses  jirincipes.  Il  |)ublia  une  amnistie  |)onr  tous  ceux  qui 
avaient  trahi  leurs  serments  envers  lui  et  la  cause  nationale,  en  exceptant 
le  prince  de  llénévcnt,  le  maréchal  Marmont,  les  membres  du  gouverne- 
ment provisoire,  le  préfet  de  police  baron  Pasrjuier,  qui  avaient  trahi  dans 
l’exercice  de  leurs  fonctions,  et  ipielqiies  antres  individus,  pensant  qu’une 
amnistie  simple,  avec  ces  exceptions,  était  propre  à rassun'ret  en  même 
temps  à satisfaire  la  vengeance  publiipie.  Il  déclara  dissoutes  les  chambres 
des  Oéputi-s  et  des  Pairs  : la  chambre  des  Pairs  comme  composée  d’émi- 
grés et  d’hommes  qui  avaient  porté  les  armes  contre  leur  patrie  ou  de  ces 
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.sénateurs  (|iii,  traîtres  îi  leui's  ruininellants  et  à leur  serment,  avaient 
secondé  les  projets  des  ennemis  de  la  France;  la  chambre  des  Députés, 
parce  qu'elle  n'avait  aucun  caractère  national;  tous  avaient  été  nommés 
en  vertu  de  la  Constitution  do  l'an  viii,  leurs  fonctions  étaient  expirées; 
d’ailleurs  ils  étaient  coupables  comme  avant  délibéré  sur  des  lois  au  nom 
de  Louis  .Wlll,  d un  roi  dr  France  et  île  iS'ariirre,  c’est-à-dire  d'un  roi 
féodal,  et  d’avoir  même  dtVrété  le  payement  des  dettes  contractées  dans 
l'émigration  pour  faire  la  jfuerre  à la  nation. 

Par  d'autres  déci'ets  il  fut  ordonné  (|ue  les  émigrés  non  rayés  ou  non 
amnistiés,  qui  étaient  rentrés  en  France  à la  suite  des  armées  ennemies 
depuis  le  commencement  de  1 8 1 4 , quitteraient  sur  le-champ  le  territoire 
français;  que  1a  maison  militaire  du  Hoi  s(‘rait  dissoute,  les  chevaux  et 
les  armes  remis  à l'administration  <le  lu  guerre;  ([ue  les  généraux  et  oHi- 
ciersde  terre  et  de  mer,  qui  avaient  été  nommés  par  le  lioi  et  n'avaient 
pas  précédemment  servi  dans  les  armées  de  la  nation,  seraient  rayés  du 
tableau  et  ne  recevraient  plus  de  solde;  que  toutes  les  pensions  données 
par  le  Roi  seraient  annulées;  (pie  lu  noblesse  féodale  serait  supprimée, 
ainsi  que  tous  les  Ordres  et  tous  les  changements  faits  à la  Li'-gion  d’hon- 
neur. Par  un  dernier  décret,  lEmpereur  convoqua  tous  les  membn's 
des  collèges  électoraux  des  départements  à Paris,  pour  y (Ure  réunis  en 
assemblée  du  Champ  de  Mai  et  prendre  des  mesures  conformes  aux  inté- 
rêts et  à la  volonté  de  la  nation.  Par  ces  mesures,  tout  ce  qu'il  fallait 
détruire,  tout  ce  qu’avait  fait  le  Roi  (;l  <pii  frappait  sur  un  grand  nombiv 
d'individus,  se  trouva  défait.  Il  ne  restait  aucune  incertitude  sur  la  marche 
du  gouvernement  inijiérial  : nul  ne  [louvait  arguer  qu’il  eàt  été  trompé 
par  des  promesses  directes  ou  indirectes.  Dons  la  journée  du  i4,  tous 
ces  décrets  furent  affichés  dans  Lyon  et  envoyés  dans  toutes  les  communes 
de  France.  Cette  démarche  était  franche,  loyale  et  conforme  à la  force 
du  souverain  dont  hîs  droits  étaient  fondés  sur  la  volonté  et  l'intérêt  du 
peuple  tout  entier.  Ces  décrets  arrivèrent  avant  lui  à Paris  et  furent 
affichi's  le  jour  même  de  son  entrée;  ils  ne  laissèrent  aucune  divagation 
dans  l'opinion. 

Le  baron  de  Fargues,  maire  de  Lvon,  les  chid’sdes  autorités  adminis- 
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tralives,  les  |>rinci|)Hiix  généraux,  tlinèrenl  avec  1 Kmpereur.  Enlin,  pen- 
dant les  trois  jours  c|ue  Sa  Majesté  resta  à Lyon,  son  cœur  fut  rempli  îles 
plus  vives  émotions.  Elle  niinula  dès  lors  des  projets  jionr  porter  cette 
tille,  qui  dans  toutes  les  occasions  lui  avait  donné  tant  de  preuves  d'at- 
tarliement,  au  plus  haut  degré  de  prospérité  et  de  grandeur. 

V.  Le  id  l'armée  qui  s'était  embarquée  sur  la  Saône  était  arrivée  à 
Elialon.  L'Empereur  quitta  Lvon  à midi.  \ la  barrière  de  Vaise,  il 
témoigna  au  baron  de  Eargiies,  maire  de  Lvon,  sa  haute  satisfaction,  et 
lui  remit  une  proclamation  qu’il  adressaitaux  Lyonnais';  elle  se  terminait 
par  ces  mots  remaripiables  : "Lvonnais,  je  vous  aime,  s .Arrivé  à \ille- 
l'rancbe  à trois  heures  après  midi,  l'Empereur  lut  arrêté  par  une  popu- 
lation au.ssi  nombreuse  que  celle  de  Lyon  : de  plusieurs  journées  de 
marche  à la  ronde,  tous  les  habitants  s'y  étaient  rassemblés.  Ln  diner 
somptueux  avait  été  jiréparé  à l'hôtel  de  ville.  L'Empereur  s’y  rendit, 
il  harangua  du  haut  du  balcon  cette  foule  immense  et  jKirla  la  santé  du 
peuple  français.  Plusieurs  olliciers  et  soldats,  vieux  vétérans  blessés  à côté 
de  lui  sur  1e  rliamp  de  bataille,  se  présentèrent  et  donnèrent  lieu  à des 
scènes  touchantes.  A neuf  heures  du  soir  Sa  Maje.sté  arriva  à Mâcon.  Le 
préfet,  le  comte  (lermain,  avait  ipiitlé  la  ville,  après  avoir  fait  une  |iro- 
clamatiou  injurieuse  en  forme  de  libelle,  ce  qui  était  la  mode  du  temps. 

Le  lendemain  matin  l'Emperenr  parla  de  ses  fenêtres  au  peuple  de 
Mâcon;  il  lui  dit  ipi’il  était  mécontent  du  peu  de  défense  que  lu  ville  avait 
up|a)sé  aux  Autrichiens,  et  il  lui  reprocha  de  n’avoir  point  soutenu  l'hon- 
neur bourguignon.  Grand  nombre  d'habitants  répondirent  : r Pourquoi 
nous  aviez-vous  donné  un  si  mauvais  maire?  — Gela  étant,  reprit  en 
riant  l'Empereur,  oublions  réciproquement  nos  fautes,  s L’esprit  et  l'en- 
thousiasmc  de  la  garde  nationale  et  de  tous  les  habitants  égalèrent  ceux 
de  Lyon.  De  Mâcon  à Chalon,  à Tournus  et  dans  toutes  les  villes  de  la 
roule,  un  peuple  immense  s'était  réuni;  partout  les  mômes  sentiments: 
l'Empereur  était  obligé  de  s'arrêter  à cbn(|ue  pas.  Il  passa  la  revue  de 
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jilusiimrs  réginienls  qui,  fin  roule  pour  l>von,  vennienl  de  recevoir  l’ordre 
de  rélrofjrnder  sur  Paris  cl  qui  déjà  avaieiil  arboré  la  cocarde  tricolore. 
Le  peuple  exprimait  ses  sentiments  de  toutes  les  mnnièn*s  : c'était  le  père 
la  Violette  qui  était  arrivé  pour  délivrer  la  France  ; c'étaient  des  invec- 
tives contre  les  ennemis  de  la  nation  cl  contre  ceux  qui  avaient  proclainé 
que  l'Empereur  était  malade,  fou  et  ne  reviendrait  jamais.  Les  plus 
vieux  soldats  exprimaient  leur  attacliemenl  pour  leur  CajHtral.  En  Hour- 
(jogne,  comme  en  Daupliiué,  c'étaient  des  chansons  différentes,  mais 
roulant  sur  les  mêmes  idées.  Quelquefois  à ces  exclamations  se  joignaient 
les  cris  : A hae  lee  rommù!  à hae  te»  rat»!  Dans  une  petite  ville  sur  la 
route,  un  |>uvsan  dit  à rEiiiperciir  ({u'il  faudrait  abolir  les  droits  réunis; 
"Non,  lui  dit  Sa  Majesté,  ce  s(!rait  revenir  parmi  vous  comme  un  farlieux 
qui  a besoin  de  captiver  vos  suffrages  par  de  vaines  et  honteuses  pro- 
messes ; il  nous  faut  des  sacrifices  et  de  l'argent  pour  soutenir  l'honneur 
uational  dans  la  crise  actuelle,  et,  si  des  changements  doivent  être  faits 
dans  radministralion,  ils  ne  doivent  l’être  qu'à  Paris  et  après  de  mères 
délibérations.  T Partout  un  montrait  à I Eiu|>creur  les  travaux  faits  sous 
sou  règne  pour  le  bien  du  jieuple;  ici  c'était  un  canal,  là  un  quai  ou  un 
hospice,  etc.  La  ville  de  Cdialoii  s'était  distinguée  dans  la  campagne  de 
i8i3;  elle  s'était,  quoique  ouverte,  défendue  plusieurs  semaines.  La 
garde  nationale,  à la  première  nouvelle  des  changements  survenus  à 
Lyon,  avait  arboré  la  cocarde  tricolore  et  arrêté  un  parc  considérable 
(I  artillerie  qui  se  dirigeait  sur  Paris  et  dont  le  mouvement  lui  était  suspect. 

L'Empereur  reçut  à Chalon  des  députations  de  lleaune,  de  Dijon  et  de 
toutes  les  villes  du  département  de  la  Côte-d'Or.  Partout  le  peuple  avait 
couru  aux  armes,  avait  imprimé  et  afliché  les  pnxdamatiuns  de  Lyon, 
chassé  les  autorités  mauvaises  et  arboré  la  cocarde  tricolore.  L'Empereur 
nomma  des  préfets  et  sous-préfets  en  remplacement  de  ceux  que  I opinion 
publique  avait  chassés,  et  donna  le  commandement  de  la  i8'  division 
militaire  nu  brave  général  Devaux.  Les  députés  de  la  ville  d'.\uxonne 
vinrent  protester  de  la  lidélité  de  cette  place  importante,  où  étaient  un 
arsenal  considérable  et  un  très-grand  dépôt  d’artillerie.  Des  ordres  furent 
envoyés  d'y  organiser  une  batterie  de  soixante  pièces  et  d’y  préparer  des 
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aiinos  el  munitions  do  lonio  cspùce.  Tout  cet  armement  joipiiil  l’armee 
avant  son  arrivée  à Pari.s.  Les  troupes,  réunies  en  roule,  avaient  mis  à 
même  de  former  une  <|uatrième  division.  Arrivée  à Ctialon,  rarniée  était 
iléjà  composée  de  |)lus  de  30,000  lioinmes  el  avait  soixante  pièces  de 
rânon  attelées  et  approvisionnées,  indépendamment  de  six  Ivataiilons 
il’olliciers  réformés  ou  en  demi-solde,  depuis  le  (jrade  de  colonel  jusiju  a 
celui  de  sons-lieutenant  ; ils  étaient  tons  armés  de  leurs  épées;  on  leur 
distribua  des  fusils  et  des  cartouches.  En  lionrfpifjne  comme  en  Danpliiné, 
tontes  les  villes  offraient  leurs  fjardes  nationales.  L’Empereur  ordonna 
(jn'elles  s'orffanisassent,  mais  il  refusa  de  mettre  en  mouvement  une  aussi 
ip'ande  partie  de  la  popidulion.  Sa  Majesté  répondit  souvent  à res  (jardes 
nationaux  : 'Sover.  sans  iiicjiiiétudc,  anriin  soldat  français  ne  tirera  sur 
ma  capote  grise;  aussitôt  (pi’ils  la  verront,  les  jinijeLs  des  ennemis  de  la 
nation  seront  déjoués,  et  elle  sera  le  point  de  ralliement  de  tous  les  vrais 
Français.-  11  est  certain  (jue,  si  1 Empereur  eût  accepté  et  secondé  le 
mouvement  de  la  population,  il  fût  arrivé  à Paris  avec  un  million  de 
paysans.  Les  invectives  contre  les  rhdleanx  et  les  anciens  seigneurs  i|ui 
avaient  voulu  rétablir  leurs  privilèges  el  traiter  le  peuple  avec  mépris 
étaient  extrêmes  et  continuelles.  Il  fallut  pnmdre  des  mesures  pour  em- 
pêeher  des  excès.  -Mes  amis,  disait  souvent  rEmpereiir,  la  gloire  de  ce 
que  j’ai  fait  est  détruite  si  elle  coûte  le  sang  d un  seul  individu;  l’una- 
nimité et  la  vidonlé  du  peuple  el  de  l’armée  doivent  me  donner  la  gloire 
de  me  rasseoir  sur  mon  trône  sans  tirer  un  coup  de  fusil,  sans  éprouver 
aurnne  résistance  et  sans  tolérer  aucune  action  que  les  lois  réprouvent. 
Le  que  la  trabison  et  Goo.ooo  ennemis  de  tontes  les  iialions  de  l'Eimqve 
ont  établi  avec  tant  de  peine,  le  souille  du  peuple  l’aura  détruit  sans 
aucun  effort.  - 

VI.  Le  maréchal  ^ey  était  gouverneur  de  la  G'  division  militaire.  Il 
reçut,  le  5 mars,  l’ordre  du  ministre  de  la  guerre  de  se  rendre  à 
ilesançon.  11  vil  le  Hui,  qui  lui  (il  connaiire  toute  la  confiance  que,  dans 
la  crise  du  moment,  il  mettait  dans  ses  talents  et  son  attachement.  Dès 
(irenohle,  des  oHiciere  avaient  été  envoyés  dans  la  G'  division  pour  y por- 


Digitized  by  Google 


I.’IIE  D'ELBE  ET  LES  CENT-JOUHS. 


83 


ti*r  lies  |irociamali(ins  à tous  les  régiments  qui  roccu|)aieiit;  la  même 
chose  avait  été  répétée  de  Lyon;  dans  res  deux  villes,  on  avait  trouvé 
grand  nunibri-'  d'olliciers  de  ces  n%imenls.  Plusieurs  corps  qui  faisaient 
partie  du  camp  i|ue  devait  commander  le  maréchal  Nev  avaient  arboré  la 
cocarde  tricolore  et  rejoint  l’Kiiipereur.  Il  ne  restait  à ce  général  ipie 
quatre  régiments  d'infauterie  et  trois  de  cavalerie,  qu'il  réunit  tous  à 
Lons-le-Saulnier.  Toute  la  Franche-Loraté  était  en  mouvement.  La  nou- 
velle de  renihousiasme  des  Lyonnais  et  de  la  honteuse  fuite  des  princes 
porta  au  comble  l'ivresse  des  Francs-('<umtois.  Lus  soldats  n'avaient  pas 
besoin  d être  inlluencés  par  la  population;  cependant,  dans  les  cabarets, 
dans  les  promenades,  partout  les  bourgeois  leur  disaient  : cVous  bat- 
trez-vous contre  votre  père?  Abandonnerez-vous  la  cause  de  la  nation? 
Pouvez-vous  n'être  pas  déjà  décidés?"  Ceux  des  soldats  qui  étaient  du 
Uaupbiné,  du  Lyunuais,  du  Forez,  de  l'Auvergne  ou  de  la  Bourgogne, 
recevaient  de  leurs  parents  des  lettres  qui  leur  apprenaient  l’ivresse  dans 
laquelle  ils  étaient,  et  leur  recommandaient  de  se  rallier  au  drapeau 
national  et  de  se  ressouvenir  ipie  leur  chef,  comme  leur  légitime  souve- 
rain, était  l'Empereur. 

Le  1 3 le  maréchal  Bertrand  envoya  un  officier  au  maréchal  Ney  avec 
une  lettre  et  des  exemplaires  des  journaux  de  Grenoble  et  de  Lyon,  dans 
le.squels  étaient  les  proclamations  et  les  adresses  de  tous  les  régiments 
et  d'un  grand  nombre  de  villes  et  île  corps  civils.  Cette  lettre  contenait 
peu  de  mots;  le  maréchal  Bertrand  se  contentait  de  dire  que  l'Empereur 
comptait  sur  le  maivcbal;  que,  si  dans  des  circonstances  sans  exemple 
l Euipereur  pouvait  avoir  des  reproches  à faire  à divers  individus,  c'était 
le  moment  de  les  réparer.  Le  maréchal  .Ney  reçut  cette  lettre  le  i3.  Il 
était  violemment  agité;  il  crut  y voir  une  assurance  de  l'oubli  de  sa  con- 
duite à Fontainebleau  ; il  fut  électrisé  par  l’opinion  de  toute  la  Bour- 
gogne, de  tout  le  Dauphiné,  de  Grenoble  et  de  Lyon,  et  par  l'élan  de  tous 
les  paysans.  Lue  partie  de  ses  troiqies  s'était  déjà  rangée  sous  les  ordres 
de  1 Empereur.  Les  régiments  qui  lui  étaient  restés  frémissaient  d'impa- 
tience de  ce  tpi'on  comprimait  leur  élan,  et  parlaient  hautement  de  s'in- 
surger et  d'aller  joindre  l Empereur.  Le  maréchal  Ney  était,  au  fond  du 
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ciDiir,  conim«  Ions  Ips  Français  pt  siirlmil  roniiiK'  Ions  les  snlilaLs.  mal 
disposé  pour  les  Ituiirhons  cl  inilijjné  dp  l'arrogancp  dp  tous  cpiu  ipii  Ips 
piiluiiraipiit.  La  inarclio  do  loiir  {fouvornemeiil , toulos  Ipurs  fornios,  Imites 
leurs  préipniioiis.  étaiont  opposées  à ses  inclinalions  ol  à sa  vie  enlière. 
Les  circunslancps  élaionl  lelles  ipi'il  n’avail  ijiie  deux  partis  à prendro  : 
SP  lupttrp  à la  tête  des  soldais  et  doniior  lui-inéiiip  le  si(pial  à ses  troupes, 
ou  se  retirer  à Paris,  et  dès  lors  rester  neiilre  ou  suivre  la  cause  du  Uoi. 
(le  deuxième  parti,  plus  conforine  aux  promesses  ipi'il  avait  faites  nu 
Koi,  n'élail  pas  eonforine  à l'énerjpe  de  son  earaelère.  aux  intérêts  de 
son  amliition  et  de  sa  vanité.  Il  jirit  donc  le  parti,  le  i è,  d'assembler 
ses  troupes.  Ofliciers  et  soldats,  tous  étaient  eoiislernés.  On  croyait  <|ue 
le  inaréclial,  dont  la  mauvaise  conduite  à Fonlainebleaii  était  connue 
des  troupes,  allait  parler  contre  riùii|iereur  et  demander  un  nouveau 
serment.  Ce  moment  eût  été  celui  d’une  explosion  où  le  maréclial  eût 
couru  des  danijers,  car  l'indif'nation  des  soldats  était  concentrée  et  vio- 
lente contre  tous  ceux  qui  aviiienl  pris  parti  contre  l’Empereur  dans  les 
scènes  de  Fontainebleau.  Mais  toutes  les  pbvsionomies  cbanf'èrcnt  à la 
première  phrase  de  la  proclamation  du  maréchal  Nev,  <(ui  déclarait  les 
llourbons  indignes  de  réjjner  en  France  et  .Napoléon  souverain  lé|jilime. 
Les  soldats  déchirèrent  leiiisi  cocardes  blanches,  foulèrent  aux  pieds  le 
drapeau  blanc,  et  dans  un  instant  ils  eurent  arboré  la  cocarde  tricolore 
que  chacun  d’eux  conservait  dans  son  sac.  Plusieni-s  régiments  retrou- 
vèrent leurs  aigles  et  les  élevèrent  nu  bout  de  bétons;  d’autres,  moins 
heureux,  y élevèrent  les  couleurs  nationales. 

Ce  fut  le  I ()  au  matin  que  le  maréchal  liertrand  lit  connaître  à 
I Empereur  qu’un  aide  de  camp  du  maréchal  Nev  était  arrivé  avec  des 
dépêches  de  Lons-le-Saulnier;  le  maréchal  envovait  à l’Empereur  sa  pro- 
clamation et  son  serment  d’ohéis.sance  |)ersonnello,  qu’avaient  répété  ses 
troupes.  Il  demandait  cependant  sa  démission  et  la  permission  de  se  reti- 
rer dans  ses  terres,  étant  fondé  à penser  (|u’après  ce  qui  s’était  passé 
à Fontainebleau  l'Empereur  ne  pouvait  plus  avoir  de  conliance  en  lui, 
rejetant  sur  la  force  des  circonstances  la  faute  de  ce  qu’il  avait  dit  et 
fait,  et  protestant  de  nouveau  que  l’image  de  l’Empereur  n’avail  pasces,sé 
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d'(*lre  {jravde  dans  son  cœur;  (|u'il  n'avait  point  consulte  son  intérêt  per- 
sonnel dans  cette  démarche,  mais  suivi  le  mouvement  de  son  cœur  lui 
coopérant  à venger  les  outrages  des  ennemis  de  la  France  et  à replacer 
sur  son  tréne  le  souverain  du  chois  delà  nation.  La  lecture  delà  procla- 
mation de  ce  maréchal  étonna  un  moment  l'Knipereur;  il  fut  un  instant 
incertain  sur  la  réponse  (]u'il  ferait.  Il  distinguait  les  senlimenls  qui 
avaient  animé  Lahédoyère  et  lî rayer:  tout  était  grand  et  pur  dans  ceux-ci: 
mais  le  sentiment  du  maréchal  Ney.  loreque  tout  était  ilécidé,  lorsque 
partie  de  ses  troupes  l'avait  abandonné,  lors(]ue  depuis  trois  jours  on 
avait,  par  le  relourdes  olliciers  envoyés,  l'assurance  de  la  fidélité  et  de 
l'opinion  de  ses  régiments,  lorsipi'cnlin  la  Itourgogiie  et  la  Franche- 
Comté  avaient  déjà  arboré  le  pavillon  tricolore,  cette  démarche  du  maré- 
chal Ney  n'était  qu’une  démarche  d'ambition  et  d'égoïsme.  Toutefois, 
comme  son  beau-frère  le  sieur  (iamot  et  un  grand  nombre  d'autres  indi- 
vidus étaient  coupables  envers  Sa  Majesté  aussi  bien  que  le  maréchal  Ney. 
et  pouvaient  embrasser  la  cause  du  vainqueur  par  les  mêmes  motifs,  il 
était  convenable  (pie  l'Knipereur  comprimât  le  mouvement  de  son  cœur  et 
leur  donnât  une  nouvelle  garantie  de  ses  dispositions  envers  ce  maréchal, 
à qui  la  violence  de  sa  proclamation  et  1e  parti  qu'il  avait  pris  de  faire 
arrêter  sur-le-champ  (|ueiques  personnes  suspectes  ne  laissaient  aucune 
retraite  possible.  1,’Kmpereur  se  décida  à obéir  à la  loi  de  la  politique 
et  à se  servir  d'un  homme  dont  il  estimait  la  bravoure,  (juelque  mau- 
vaise ojiinion  qu'il  eût  de  sa  moralité  et  de  .son  peu  d'esprit,  et  il  lui 
répondit  : t Conserver,  votre  coinmandeinent,  venez  me  trouver.  Je  vous 
accueillerai  comme  au  lendemain  d'Elchingen  ou  de  la  Moskova.  Mettez 
sur-le-champ  toutes  vos  troupes  en  marche  forcée,  en  les  dirigeant  sur 
.\uxerre.  s L'Enqiereur  lit  alors  entrer  l'aide  de  camp  et  lui  parla  con- 
formément aux  termes  de  sa  lettre. 

VII.  Le  1 .0  mars,  dans  la  matinée,  l'Kiuperenr  partit  de  Chaloii;  il 
arriva  à Aulun,  où  il  jiassa  la  nuit.  Il  y avait  eu  dans  cette  ville  action 
et  réaction.  Ijorsque  l'on  avait  appris  les  événements  de  Lyon,  le  peuple 
s’était  porté  en  foule  à la  municipalité  et  avait  arboré  les  couleurs  nu- 
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tioiiaies;  mais  depuis,  ayant  reçu  des  nouvelles  de  Paris,  la  municipalité 
avait  réuni  toute  la  noblesse  du  |>ays.  Aulun  était  une  des  villes  où  il  y 
en  avait  le  plus  cl  où  se  trouvaient  d ailleurs  grand  nombre  de  prêtres 
retirés,  dont  rinfluence  était  grande.  Knliii  la  municipalité  défendit, 
par  une  prurlamution , la  cocarde  tricolore,  et  ordonna  le  rétablissement 
du  drapeau  blanc.  F/Kmpereur  témoigna  à ce  corps  son  mécontentement 
de  ce  i|u'il  avait  osé  faire  un  crime  de  l'élan  légitime  i|ui  portait  le  peuple 
au  recouvrement  de  ses  droits,  de  sa  dignité  et  de  son  lionneiir.  Sa  Ma- 
jesté destitua  cette  municipalité  et  conlia  radministratioii  de  la  ville  à 
des  (ler.sonnes  énergiques  et  hors  de  l'inlluence  du  parti  royaliste. 

Le  ib  l'Empereur  vint  dîner  à Clias.sey.  Il  y fut  reçu  par  une  grande 
quantité  de  paysans  accourus  de  toutes  les  contrées  voisines,  à la  tète 
ilesfjuels  se  trouvaient  beaucoup  d'oiliciers  forestiers  et  autres,  qui  coiu- 
manduient  dans  la  dernière  campagne  des  corps  de  partisans,  et  qui, 
avant  défendu  jusqu’à  la  dernière  extrémité  leurs  foyers  contre  les  .Vutri- 
cbiens,  avaietit  été  la  plupart  persécutés  par  les  administrateurs  royaux. 
L Empereur  lit  de  suite  réintégrer  dans  leurs  emplois  ceux  de  ces  bons 
cilovens  i|ui  en  avaient  été  si  injustement  privés;  il  leur  exprima  sa  satis- 
faction, leur  distribua  des  récompenses,  et  ordonna  qu'un  jeune  sous- 
préfet,  qui  s'était  distingué  dans  cette  réaction  par  l'inimitié  i|u'il  jiortait 
à tout  ce  <|ui  était  vraiment  français,  fût  arrêté.  Il  était  à Saulieu.  L'ordre 
de  l’arrêter  fut  porté  par  un  postillon  de  poste  au  brigadier  de  gendar- 
merie de  cette  résidence,  qui,  de  suite,  se  rendit  cliex  le  sous-préfet,  le 
constitua  prisonnier  et  le  conduisit  dans  les  prisons  d'Avallon. 

Le  soir  l'Empereur  arriva  à Avallon;  il  y coucha.  La  population  en- 
tière des  campagnes  accourait  a sa  rencontre  avec  des  drapeaux  et  des 
cocardes  tricolores.  Aucune  troupe  n'était  encore  passée,  et  l'Empereur 
avait  ilevancé  son  avant-garde.  Le  maire  d .Avallon  n'élail  pas  venu  au- 
devant  de  l’Empereur;  l'Empereur  le  fit  appeler;  c'était  un  homme  timide; 
sur  la  demande  des  habitants,  il  nomma  un  autre  maire,  en  donnant  des 
ordres  et  recotnmamlant  qu’il  ne  fût  fait  aucun  mal  à l'ancien. 

Le  ly  l’Empereur  partit  et  se  rendit  à Auxerre;  il  fut  reçu  aux  con- 
fins du  département  par  le  |>réfel,  qui  lui  tint  un  discours  fort  énergique. 
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Sa  Mnjesti-  entra  dans  Auxerre;  le  i A'  de  lijjne  s'y  trouvait;  elle  en  |iassa 
la  revue  sur  la  place.  Ce  réginienl  était  un  de  ceux  (|iii  niarcliaient  sur 
Lvon  et  ((ui  avaient  rélro(jradé  d'après  l'ordre  du  (jrand  iiiaréclial  Ber- 
trand. Tout  le  peuple  d'Auxerre  était  animé  des  sentiments  du  plus  vil' 
enthou.siasine. 

ün  (>rit  sur-le-champ  des  mesures  pour  ipie  les  troupes  pussent 
s'enibar(|uer  sur  l'Yonne  aussitôt  leur  arrivée,  et  être  ainsi  conduites 
jusqu'à  Paris.  L'administration  des  coches  ne  pouvait  embarquer  que 
(i,uoo  hommes;  un  lit  venir  en  poste  des  bateliers  de  Sens  et  autres  villes 
riveraines,  et  on  parvint  à orfjaniser  les  transports  de  tonte  l'infanterie. 
Dès  le  17  l’embarquement  commença. 

Dans  la  nuit,  le  maréchal  Nev  arriva  en  poste  avec  son  étal-major. 
Au  lever,  il  se  présenta  chez  l'Lmpereur.  qui  le  reçut  bien,  lui  conlirina 
l’oubli  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à Fontainebleau  et  loua  sa  conduite. 
Les  trois  réjjiments  de  cavalerie  et  les  quatre  d’infanterie  qu’amenait  le 
maréchal  Ney  avaient  envoyé  leurs  adresses  et  des  dé|iutalions;  ils  for- 
mèrent une  sixième  division.  Dans  le  département  de  l'Yonne  on  forma 
plusieurs  com|)agnies  d oHiciers  réformés  et  en  demi-solde. 

MIL  Ijt-s  princes  avaient  quitté  l,von  dans  la  jouniée  dn  10,  le  dé- 
sespoir dans  le  cœur.  Le  maréchal  .Macdonald  avait  été  poursuivi  par  une 
palrouillc  du  i3'  de  dragons,  qui  faillit  l'arrêter.  Arrivé  à lloanne,  il 
trouva  le  comte  d'Artois  se  disposant  à v coucher.  Il  lui  lit  connaître  le 
danger  qu’il  courait  et  la  nécessité  de  fuir  sans  délai,  car  sûrement  bien- 
tôt, à la  nouvelle  de  ce  qui  se  pa.ssait  à Lyon,  le  peuple  de  Boanne  ar- 
borerait les  couleurs  nationales  et  les  arrêterait.  Ils  coururent  tonte  la 
nuit  et  arrivèrent  à Paris  dans  la  journée  du  1 3.  Le  duc  d’Orléans  lit 
sur-le-champ  partir  sa  famille  pour  Londres.  Dès  lors  le  Boi  pressentit 
sa  ruine.  Cependant  on  essaya  de  fairt!  bonne  contenance.  Dès  les  pre- 
mières nouvelles  reçues  à Paris  du  débanpiement  de  l'Empereur,  Fou- 
ché, duc  d titrante,  le  duc  de  Itnssano,  le  comte  de  Lavallette  et  grand 
nombre  d'autres  zélés  partisans  de  la  gloire  nationale  avaient  engagé  les 
généraux  Lallemand,  le  général  Lefebvre-Desnoëttes,  cummanduni  les 
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cliHKSLMirs  il  clicviil  do  lu  (îanli!,  et  lu  coiiito  (l'Erlon,  canimumiaiit  les 
Iroupps  (In  In  i ü'  division  niilitairn,  à se  inetlr(>  en  inurchc  sur  l’nris. 
ulin  de  ceriK’r  la  Cour,  de  faim  les  |)riuces  prisonniers  et  de  terminer 
ainsi  toutes  les  alfair(>s:  res  {jéndraux  avaient  agi  de  leur  propre  moiive- 
inenl;  aucune  coniniunication  n'avait  eu  lieu  avec  l'Knipereur,  et  ils  i(jno- 
raient  complètement  les  événements  du  Midi.  Mais  le  comte  d'Iîrlon  ne 
montra  aucune  énergie.  Les  troupes  diyà  en  marclie  rentrèrent  dans  leui-s 
garnisons  sur  l'ordre  du  duc  de  Trévise,  gouverneur  de  la  ifi'  division, 
ipii  avait  ordre  de  se  rendre  sans  délai  à Lille,  et  (|ui,  ajoutant  foi  aux 
prétendus  désastres  de  l'Kinpereur,  arn'ta  le  mouvement.  Cependant  le 
gémirai  Lerebvre-Dosiim'^ltes  avait  mis  son  nigimenl  en  marche  et  était 
arrivé  à la  l'i';re  et  à Compiiègne.  Là  il  apprit  (jiic  les  troupes  dont  il 
devait  faire  l'avant-garde  étaient  rentrées  dans  leurs  cantonneinenLs.  On 
publiait  dans  ce  moment  oflicicllemenl  à Paris  i|ue  l'Empereur,  abau- 
doniié  de  ses  troupes,  était  errant  dans  les  Alpes.  Plusieurs  ofliciers  de 
la  Garde  se  croyant  seuls  perdirent  courage.  Lefebvre-Desuoêtles  crut  de- 
voir assembler  le  conseil  des  ofliciers;  il  aurait  dû  assembler  les  soldats; 
les  ofliciers  décidèrent  que,  b's  troupes  étant  rentri'*es  dans  leurs  garni- 
sons, il  fallait  suivre  cet  exemple.  Le  général  Lefebvre-Desnoëttes  quitta 
son  nîgiment  et  se  cacha  à Epernav.  Les  généraux  Lallemand  partirent 
pour  joindre  l'Empereur  et  furent  arn'tés.  Le  colonel  Marin,  |dus  heu- 
reux, continua  à marcher  dans  1a  diniction  du  Dauphiné,  oii  il  crovail 
l'Empereur,  et  le  joignit  à Auxerre.  Des  dé|)utés,  des  chas.seurs  de  la 
Garde,  vinrent  faire  leur  soumission  à Paris.  Cet  événement  rendit  du 
courage  au  parti  de  la  Cour.  Le  Hoi  alla  aux  chambres;  elb's  avaient  été 
réunies  dans  la  salle  du  Corps  législatif.  Le  comte  d'Artois  y prêta 
pour  la  première  fois  le  serment  à la  Charte.  Le  Roi  déclara  vouloir  rester 
à Paris  et  s'ensevelir  au  milieu  de  la  capitale.  On  enrôla  plusieurs  cen- 
taines de  jeunes  gens  sous  le  titre  de  volontaires  royaux.  Un  lit  courir  les 
rues  par  divers  détachements  do  gardes  du  corps  et  de  Vendéens  au  cri 
de  lire  le  Hui!  On  massacra  plusieurs  individus  qui,  au  milieu  de  la 
foule,  crièrent  Ficp  fEmpemiv!  Enfin  on  forma  une  armée,  et  on  choisit 
pour  la  commander  des  hommes  qui  passaient  pour  les  plus  dévoués  à 
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rKiji[ieretir;  seulement  le  due  de  llerrv  la  cummaiiduil  en  cln^f  et  le  ma- 
réclial  Maeduiinid  en  second;  le  général  lielliard  en  fut  iiüiiitné  major 
général,  et  le  général  Ra|>p  commandant  ilu  i"  corps  d’armée;  c était  un 
des  aides  de  camp  les  plus  dévoués  à l'Knipeiviir.  Un  e\|iédia  au  duc  de 
Heggio.à  Metz,  Tordre  d'envoyer  à Paris  lu  (iarde  à pied.  On  oITrail  des 
récompenses  à tous  les  vieux  soldats;  on  leur  cnniirmail  le  grade  de  ser- 
gent et  on  annonçait  à leuns  sons-ofliciers  le  grade  d’oHicier;  on  leur  pro- 
mettait que  désormais  ils  seraient  chargés  de  la  garde  du  Prince;  enlin 
on  cherchait  à les  ca|)ter  de  tonte  manière.  Le  duc  de  Dalmatie,  ministre 
de  la  guerre,  devint  suspect:  on  donna  le  jiortefeuille  de  lu  guerre  au 
dur.  de  Keltre.  Ou  lit  venir  dans  toutes  les  directions  et  par  différentes 
voies  les  nouvelles  les  plus  désastreuses  pour  l'Empereur.  ;\u  balcon  des 
Tuileries,  à la  Boui’se,  un  aide  de  camp  du  comte  dWrtois  os<i  annoncer 
à la  Ionie,  et  de  la  part  de  ce  prince,  que  TEmpereur  avait  été  battu, 
chassé  de  Lyon  et  de  (irenid)le,  et  forcé  do  se  retirer  dans  les  .Alpes,  où 
il  errait  abandonné,  et  que  le  maréchal  Nev  était  à sa  poursuite. 

Mais  le  17  la  Cour  reçut  la  |iroclaniation  du  maréchal  Ney;  le  iK 
elle  apprit  ipie  toute  la  Bourgogne,  toute  la  Eranclie-Comlé,  l’Auvergne 
et  le  Nivernais  avaient  arboré  le  drapeau  tricolore,  et  le  1 q elle  sut  Tar- 
rivée  de  l’Empereur  à Auxerre.  Le  général  de  brigade  Ameil,  ijui  avait 
été  envoyé  à Lvon  pour  faire  partie  de  Tarmée  du  comte  d Artois,  s’était 
rangé  avec  enthousia.sme  sous  les  onlres  tle  TEmpereur.  Il  reçut  du  ma- 
réchal Bertrand  lu  mission  de  se  rendre  à Montereau,  d’y  prendre  le 
commandement  du  fi’’  de  lanciers,  réfpmeni  de  lierrif,  et  de  former  l’a- 
vant-garde; on  avait  reçu  une  députation  de  ce  régiment  et  Ton  comp- 
tait sur  lui.  Mais  Ameil,  passant  en  chaise  do  [mste  par  Auxern',  avait 
imprudemnieiit  été  voir  Toflicier  commandant  le  dé|mrtemenl;  il  fut  ar-. 
rété  et  conduit  à Paris.  Le  Boi  se  le  lit  amener  et  l'interrogea.  Ce  gém^ 
ral  lui  avoua  tout  ce  qu'il  savait  des  mouvements  de  TEinqiereur  et  dn 
soulèvement  des  provinces.  cComment,  lui  dit  le  Boi,  avez-vous  pu  violer 
vos  serments  et  joindre  Tnsurpalenr?  — Sire,  lui  répondit  Ameil,  nous 
autres  militaires  nous  somtnes  libertins,  si  vous  êtes  notre  souverain  b^ 
gitime,  TEimpereur  est  notre  maîtresse.-  Les  circonstances  étaient  trop 
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iirgcnlps  et  critiques,  la  rigueur  nViU  servi  de  rieti;  le  Hoi  se  mit  à rire 
et  se  contciila  de  renvoyer  aux  arrêts. 

(Cependant  nii  se  flattait  encure  de  pouvoir  résister.  Ou  avait  la  mai- 
son du  Roi,  sur  le  de'voiiemeut  de  laquelle  on  comptait,  quelques  milliers 
de  volontaires  royaux  qu’on  espérait  pouvoir  oiqpiniser,  et  la  garnison 
de  Paris,  qui  était  nombreuse  et  ipie  l'on  crovait  Adèle,  dette  garnison, 
à la  parade  du  19  mars,  avait  crié  Ure  le.  Roi!  Le  1"  d'inranterie  lé- 
gère, suivant  l'exemple  de  son  colonel,  le  baron  de  Rournonville,  avait 
même  mis  un  genou  en  terre;  mais  les  soldats  ajoutaient  tout  bas  : de 
Home!  cl  l'on  ne  larda  pas  à savoir  que  l'argent  qu'on  leur  prodiguait, 
ils  le  buvaient  à la  santé  de  VAhseiil,  en  disant  : -rCest  encore  à lui  que 
nous  le  devons,  car  on  nous  le  donne  parce  que  l'on  a peur  de  lui. •s 

le'  duc  de  lleggio,  à l’arrivée  des  dépêches  de  Paris,  assembla  la  Garde 
à pied  et  lui  ajiprit  les  promesses  du  Roi.  Les  grenadiers  n-pondirent  : 
-Il  est  trop  tard,  nous  avons  reçu  des  ordres  de  l'Kiupereur,  nous  devons 
lui  obéir.  - la’  maréchal  sentit  qu'il  n avait  aucun  moyen  de  s'y  opposer; 
s'il  edt  essayé  de  le  luire,  il  éini}  massacré.  lai  Ganle  partit  et  se  dirigea 
snrTroyes  pour  joindre  l'Enipereur. 

Le  I q le  duc  deTarente  passa  au  Ghamp  de  Mars  la  revue  des  troupes 
destinées  à former  le  camp  de  Villejuir.  Le  Roi  sortit  des  Tuileries  en 
grande  cérémonie  pour  venir  haranguer  celle  armée.  Mais,  ayant  larilé 
quelques  instants,  et  le  maréchal  apprenant  ipie  l'armée  impériale  avan- 
çait. il  ne  voulut  pas  perdre  un  moment  pour  prendre  position  à Ville- 
jniL  et  donna  l'ordre  du  départ.  L'armée  avait  déjà  quitté  le  Ghamp 
de  Vlai-s  quand  le  Roi  y arriva.  11  retourna  de  suite  aux  Tuileries.  Le  duc 
de  Berry  alla  coucher  à Villejuif. 

I\.  L limpereur  partit  d Auxerre  le  19;  il  traversa  Sens  au  milieu 
d'une  foule  immense  qui  le  sollicitait  de  s'ari'êler  <|ueli|ues  heurt's.  Il  lui 
dit  ; -l.a’s  avant-postes  en  sont  aux  mains,  il  n'y  a pas  un  moment  à 
(verdre  pour  empêcher  le  sang  de  couler,  et  ma  préstmee  sv'ule  peut  tout 
rallier.-!  Arrivé  à Pont-sur-A onne,  l’Empereur  s’arrêta  plusieurs  heures; 
il  y passa  la  revue  d'un  régiment  de  cavalerie.  Le  colonel  (ialbois,  du 
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G'  de  lanciers,  instruit  de  l’apiiroche  de  1 Empereur,  fit  passer  la  Seine 
à 300  lanciers  de  son  régiment  sur  le  pont  de  Monlerean.  Ils  se  portèrent 
sur  Melun,  y trouvèrent  des  gardes  du  corps  et  les  chargèrent.  Ils  en 
blessèrent  deux  on  trois;  le  reste  prit  la  fuite  et  se  sauva  d une  traite 
jns(|u'à  Paris. 

La  nouvelle  en  fut  bicnttU  connue  aux  Tuileries,  (jette  conduite  de 
la  part  d'un  régiment  sur  lei|uel  on  crovait  devoir  tant  compter  et  ipii, 
peu  de  jours  avant,  avait  donné  tant  d’assurances  d'attachement  à son 
colonel-général,  le  duc  de  Berry,  la  dis|iosition  des  faubourgs  do  Paris, 
les  sentiments  secrets  des  soldats  que  dévoilaient  mille  indices,  déci- 
dèrent le  Roi  à quitter  Paris  sur  l'heure,  c'est-à-dire  dans  cette  même 
nuit  du  I q au  -JO. 

L Empereur  était  arrivé  à Montereau  dans  la  nuit  du  iq  au  90;  il  en 
était  reparti  à (juatre  heures  du  matin  pour  se  rendre  dans  son  palais  de 
Fontainebleau,  où  il  arriva  à la  |iointe  du  jour  avec  le  à'  de  hussards  et 
le  i3'  de  dragons.  Le  (>'  de  Inncieisi  se  porta  sur  Melun  et  rejoignit  à 
Essonne.  Les  grenadiers  de  File  d'Elbe  arrivèrent  à sept  heures  du  matin; 
ils  avaient  débanjué  à Montereau.  Les  diverses  divisions  arrivèrent  suc- 
cessivement dans  la  matinée  et  dans  le  courant  de  la  journée  du  90.  L’Em- 
pereur aurait  pu  réunir  à Fontainebleau  de  3G  à ào,ooo  hommes,  avec 
plus  de  cent  pièces  de  canon.  Toutes  ces  troupes  étaient  animées  du  plus 
vif  enthousiasme.  Un  corps  de  plus  do  10,000  officiers  réformés  ou  en 
demi-solde  se  faisait  distinguer  par  la  chaleur  qui  l'animait.  Rien  ne  pou- 
vait donc  empêcher  l’entrée  de  l'Empereur  à Paris  dans  les  journées  du 
9 1 ou  du  3 9 au  plus  tard.  D'ailleurs,  on  avait  des  renseignements  sur  la 
disposition  de  la  garnison  de  Paris.  Depuis  Auxerre  grand  nombre  d'olli- 
ciers  et  de  citoyens  rejoignaient  chaque  jour  l’Empereur  et  le  mettaient 
au  courant  de  tontes  les  circonstances  de  l'iqiinion.  .A  midi  Sa  Majesté 
reçut  la  nouvelle  que  la  Cour  avait  quitté  Paris,  que  les  troupes  du 
camp  de  Villejuif  étaient  en  mairhe,  partie  pour  joindre  rEmpereiir. 
partie  pour  rentrer  dans  les  casernes  (les  chefs  avaient  donné  ce  dernier 
ordre  pour  prévenir  tout  débamiementj;  que  le  comte  de  Lavallelte  avait 
pris  la  direction  des  postes  et  le  duc  de  Rovigo  lu  direction  de  la  police; 
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i|ue  l'un  atlumiait  rEiii|)eivur  avur  la  plus  vivo  impatii'iice,  cl  ipie  <lûjà 
l'on  arhorail  la  l•o^ar(l(■  Iricolore. 

l/Kinp<T(>ur  monta  de  suite  en  voilure  de  poste  avec  le  (p'and  niaréehal 
el  le  fréiiéral  Drouot.  Arrivd  à Essonne,  il  trouva  le  a'  d’inl'anteriede  li{[ne. 
<pii  avait  arlinrt*  la  eoeanle  tricolore;  il  en  passa  la  revue,  et,  i|uoi(jue 
ce  ré|'itncnl  eût  déjà  fait  une  forte  marche,  il  le  remit  en  mouvement 
pour  former  l'avaut-(farde  sur  Paris.  Il  rencontra  plusieurs  autres  réfji- 
nienls  el  passa  plusieurs  heures  à voir  les  troupes  en  détail.  Il  ne  larda 
pas  a être  joint  par  un  {'ratid  nomhrc  d ofliriers,  parmi  lesipiels  se  Iron- 
vaienl  le  duc  de  V icence,  le  nianîchal  duc  île  I)au7.i|',  le  comte  de  Eidiaii, 
le  duc  (lharles  de  Plaisance,  les  comtes  l‘'lahaull,  Diirosnel  et  Dejean, 
aides  de  camp  de  Sa  Majesté,  etc.  Sa  Majesté  lit  partir  sur-le-champ  le 
comte  de  Lobau  pour  commander  à Paris  el  faire  rentrer  les  troupes 
dans  leurs  casernes.  L'Empereur  apprit  alors  ipie  le  général  Evelmaus. 
à la  tète  de  3,ooo  olliciers  réforini's  ou  en  demi-solde,  avait  pris  la 
garde  des  Tuileries  et  s'était  eni|»aré  de  \ incennes. 

\.  A neuf  heures  du  soir,  l'Empereur,  dans  sa  chaise  de  poste,  envi- 
ronné par  une  foule  immense  d'oflieiers,  de  jiavsans,  de  plusieurs  régi- 
ments de  cavalerie  du  camp  de  \illejuif,  ipi'il  avait  rencontrés  sur  la 
route,  arriva  ans  Tuileries.  Il  serait  inipo.ssilde  de  se  peindre  le  iiiouve- 
menl  et  l'enthousiasme  fpii  evislaieut  dans  les  cours,  dans  le  palais,  dans 
le  jardin  des  Tuileries,  sur  la  place  du  Larrousel  el  les  ipiais.  Vingl- 
cpialre  heures  avant,  l'Empereur  était  encore  à quarante  lieues  de  Paris 
et  déjà  d était  maître  de  la  capitale.  Les  proclamations  furent  |ui- 
Idiées  el  alllchées  ilès  le  soir  même.  Le  géiuTal  Evelmans  eut  ordre  d<> 
se  mettre  à la  tète  de  3,ooo  hommes  de  cavalerie  légère,  celle  même 
cavalerie  qui  composait  le  camp  de  Villejuif,  el  île  poursuivi'e  le  Itoi  et 
sa  Maison. 

Le  conseiller  d élai  Itéal  fut  nommé  jiréfet  de  police.  Il  entra  de  suite 
en  lonriions.  Les  ministres  furent  siir-leH-liamp  nommés;  ils  prêtèrent  ser- 
ment et  se  rendirent  à leurs  départements  pour  veiller  à la  conservation 
du  trésor,  des  archives,  el  donner  res|M’clivement  tous  les  oislres  conve- 
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iu<l)les.  A mimiil  rEmpereur  sotlpa  avec  le  jjratul  maréclial  et  le  comte 
Drouot. 

Le  «lue  (le  Eeltre  lit  «luniamler  s'il  y avait  sûreté  pour  lui,  et  s'il  pou- 
vait rentrer  à Paris  : NapoK^ou  répondit  e«pi'il  n'avait  (|u'à  lire  ses  pro- 
elamations,  ipi'il  pouvait  revenir,  mais  i|ue  rEnipereur  ne  pouvait  pas 
voir  (les  traîtres,  s dette  réjionse  le  décida  à suivre  le  Roi.  Le  jfénéral 
Dessolle,  couiiuaiidaut  la  |jarde  nationale  de  Paris,  était  parti  et  avait 
coulié  ce  commandement  au  comte  de  .Montes(|uiou,  grand  chamlxdlau 
«le  rEnipereur.  La  garde  nationale  continua  à faire  son  service  auv 
Tuileries. 

A la  pointe  du  jour,  Paris  vil  avec  ivresse  {loll«-r  le  pavillon  tricolore 
sur  le  dôme  de  ce  palais;  cent  et  un  coups  de  canon  «les  Invalides  le 
saluèrent. 

I.e  a 1 , le  Imtaillon  des  grenadiers  de  l'ile  d'Ellie  arriva.  Ainsi,  en  vingt 
jours,  ces  lirav«;s  avaient  parcouru  un  «‘space  «l«*  «|eu\  cent  trente  i‘t  une 
lieues. 

Les  hussards  du  A'  et  les  dragons  du  liP  arrivèrent  dans  la  nuit,  et 
successivement  toute  l'armée  dans  le  courant  du  ai  et  du  a a. 

Le  Roi  avait  été  sans  s'arriHer  jiisipi'à  Ahbeville,  où  il  était  arrivé 
le  a O,  à cim|  heures  du  soir.  Sa  Maison  s'était  ralliée  à R«‘auvais.  I.es 
gélK-raiiv  Rapp  et  Relliard  étaient  rentr«‘S  à Paris.  Le  fpuuTal  Maison  lit 
demander,  di-  Reauvais,  s’il  ponvail  revenir  et  se  présenter  devant  l'Eiii- 
pereiir  : "-Il  peut  revenir,  répondit  Sa  Majesté,  mais  je  ne  veux  pas  le 
evoir;  «ju'il  se  retire  dans  sa  terre. - 

Ce  général  partit  alors  pour  la  Relgiipie  et  se  retira  dans  une  cam- 
pagne ipi’il  y avait. 

La  Champagne,  les  départemenls  de  Sein«;-el-Murne  et  de  Seiiie-et- 
Oise  avaient  arboré  les  couleurs  nationales.  La  France  «dirait  l’image 
d'un  peuple  qui  renaissait  de  ses  cendres.  rNoiis  somrm's  enlin  rentn's 
en  France,  disait-on  en  s'abordant:  nous  nu  sommes  plus  les  csclav«-s 
d'un  Roi  des  étrangers:  nous  venons  de  secouer  le  joug,  la  honte  et  l'ef- 
froi «le  la  coïKjiiète.'!  Eue  si  grande  révolution  s'était  opére'e  sans  tirer 
un  coup  de  fusil,  sons  tuer  un  seul  homme,  sans  ri'qiaiidre  une  seule 
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jjdiitli'  ili' siiiijj,  si  Cl'  n'i'sl  ci'hii  ili!  iiiii'liiiii's  (jartlps  ilii  riir|)S  i|ii'aviiii'iil 
|iii|Ui'S  les  lanciers  ilii  G'. 

I,e  iIpiti'I  lie  l.von  sur  la  Maison  (lu  Hoi  fiil  excciitéi'i  I licurc  mènic. 

Le  coinlc  de  Riiiidv  fiil  nnrniné  [iréfel  de  la  Seine,  et  le  (jéiiéral  lliiliii 
cnmniaiidaiil  de  la  |dare. 
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CHAPIÏRK  V. 

iiét\bussi;mk>t  DI  «OI  VKHNKMENT  IMPÉRIU.. 


I.  Dt^parl  du  conit**  de  Lillf  id  di^s  prinn^H.  roiiiU*  dt>  Lîiii*  la  Fiimcp.  LiAiencii^ 
nitMil  do  la  Maiioüii  du  Hoi.  — 11.  Proolatnation  du  ^uvonioniont  iinpt^iai  on  Alsaoo  o| 
en  Normandio.  Le  pa^iiloii  im|K*rial  flullc  »ur  toute  ia  Franco,  oücoplo  à Mar$oiIio  ot 
.sur  la  live  gaucho  de  la  Garmme.  — III.  Le  duc  d'Angouh^oie  dans  le  Midi  ol  le  dur 
dé  Boui'hnii  dans  la  Voitdi^c.  Toiitative  du  miiiistro  Fon'aiid  o(  du  baron  de  \ilrT>ilo.H 
pour  établir  ta  guerre  civile.  Coitduile  du  maréchal  Oiidiiiot  ol  du  prérol  de  .Moix. 
SonniisKimi  du  maréchal  Oudlnot  à rFm]>orour.  1\.  La  diichosso  d'.Aiigouléme 
à Hordoauv.  Mission  du  général  Claiisol.  Uétablissomoiil  du  ginnenioinenl  iiii{>ériat.  La 
duchesse  d'Angouléme  quitte  Bordeaux.  — V.  Événements  de  Toulouse.  Ari't'siation 
du  l»armii  do  Vltrollos.  U*  pavillon  Iricoloro  oj^t  arboré  dans  tout  lo  Languedoc. 

M.  Conduite  du  duc  d'Angouléme  dans  lo  Midi.  Ouidiiite  du  ipûiorai  Gillv.  duc 
d'Angouléiiie  capitule;  il  s'embarque  à Celte  et  so  nuid  on  Es|»agno.  — VIL  Soumission 
do  Marseille.  Ma.sséna  remplacé  par  Brune.  — VIII.  La  Corse  arbon*  lo  pavillon  triro- 
lon*.  Trois  légiinenls  de  la  ganiisonde  Corsi*  déduinpionten  Pi-ovenco.  La  guifle  natiouah* 
do  Marseille  est  désarmée  ol  rvioiganiséo.  — - IX.  Toute  ia  France  roronnail  lo  gouvor- 
iioinont  impérial. 

I.  Los  projets  de  la  (]our  variaient  àchatjue  instant.  On  avait  d'abord 
espérd  défendre  la  position  de  Villejuif  et  couvrir  Paris.  Depuis,  on  espéra 
attirer  l'armée  sur  la  Somme  et  s'v  maintenir.  Enlin  on  retonnut  (|u’au- 
cuns  de  ces  projets  de  défense  n'étaieiil  plus  raisonnables,  et  on  projeta 
de  s'emparer  do  Lille  et  d'y  maintenir  le  drapeau  blanc,  afin  que  le  Roi 
fut  toujours  en  France;  d'ailleurs,  par  ce  moveii,  il  serait  en  corii- 
munieation  constante  avec  les  étranj^ers,  et  ne  rourrait  aucun  danger 
d'étre  cerné.  Le  Roi  se  rendit  à lalie;  il  y arriva  le  a 3 mars.  La  garnison 
en  était  sortie  par  son  ordre,  et  l’on  espérait  y faire  entrer  la  Maison  du 
Hoi,  qui,  jointe  à la  garde  nationale  sur  laquelle  on  croyait  pouvoir 
compter,  devait  suffire  pour  la  défense  de  cette  place.  Mais  le  duc  deTré- 
vise,  gouverneur  de  cette  division,  sentant  toute  la  responsabilité  qui 
pèserait  sur  lui  et  quels  re|)rocbes  la  nation  pourrait  lui  faire  un  jour  si 
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celle  place  i(n|ii)i'lante  était  livrée  auv  élraiij'ers,  lit  rentrer  la  gariiisuti. 
i|iii  arriva  avant  le  Moi.  Elle  vil  la  Cour  avec  une  contenance  niorne.  1a- 
a3,  à midi,  le  diicde  Trévise  déclara  au  Iloi  (|u'il  ne  |iniivail  pas  répondre 
rie  sa  personne,  et  r|ue,  si  un  garde  du  corps  entrait  dans  la  ville,  toiil 
était  perdu.  D'un  autre  cété,  la  Maison  du  iloi,  vivement  poursuivii*  pur 
le  général  Kxelmans,  plus  encore  par  la  terreur  et  par  ropinion  rie  tous 
les  pavsans,  sétait  dispersée  en  partie.  Elle  avait  perdu  son  matériel, 
et  elle  était  dans  un  état  de  dr-sorguiiisation  complète.  Le  Iloi  sortit  de 
lalle  le  a3,  à trois  lieures,  et  se  relira  à (iand.  En  parlant,  il  licencia 
sa  garde , el  autorisa  tous  cmi\  rpii  reiitoiiraienl  à rentriT  en  France.  Les 
marricliaux  Macdonald  el  Mortier,  le  général  Dessolle  rentrèrent;  la  plu- 
part  des  ministres  aussi,  entre  autres  le  cliuncelier  Dambray,  ipii  se  re- 
lira dans  ses  terres.  D'autres  se  cachèrent.  La  Maison  du  Iloi  fut  dissoute 
à lieauvais  el  à üéihune.  Les  pavsans  couraient  sur  tous  les  hommes 
isolés  el  les  insultaient,  ce  qui  les  obligea  à jeter  leurs  unirormes  el  à 
fuir  déguisés. 

Lille  el  toutes  les  places  du  Nord  arborèrent  le  drapeau  tricolore.  Le 
comte  d’Artois  se  rendit  d'abonl  à Apres.  Il  ne  resta  avec  les  princes 
qu  une  poignée  d'émigrés,  qui  étaient  venus  el  rentrés  en  France  avec 
eux. 

Hormis  les  personnes  exceptées  de  l'amnislie  par  le  décret  île  Lyon, 
toutes  les  autres  furent  protégées,  à quelques  excès  qu'elles  se  fiisseiil 
portées,  en  )8iA,  contre  l'F^mpereur.  Le  ministre  Dambray  lui-mème 
recul  l'autorisation  de  rester  dans  ses  terres. 

II.  Le  maréchal  duc  d'Albul’era,  gouverneur  de  l ALsace,  et  le  lieute- 
nant général  Gérard,  aussitôt  qu'ils  avaient  su  les  événements  de  Lyon,- 
avaient  envové  des  ofliciers  à la  rencontre  de  l'Empereur  |)our  l'assurer 
qu'il  pouvait  compter  sur  eux.  Aussitôt  que  le  télégraphe  leur  apprit 
l’entrée  de  l'Empereur  à l’aris,  ils  se  déclarèrent,  et  toute  l'Alsace  arbora 
le  drapeau  tricolore. 

Le  maréchal  duc  de  Ilellune,  gouverneur  de  la  ü'  division  militaire, 
voulut  la  maintenir  jiour  le  Roi;  les  troupes  el  les  paysans  s’insurgèrent; 
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il  fut  obligé  (le  fuir  déguisé  et  de  jtasser  la  frontière.  Il  se  relira  à Aix- 
la-tdiapelle.  Ce  ne  fut  pas  une  grande  perle  pour  la  France. 

Le  duc  de  Casliglione  était  gouverneur  de  la  Normandie;  quoiqu'il  fût 
compris  dans  la  pruclatnulioii  de  Lyon  comme  une  des  causes  des  mal- 
heurs de  la  France,  on  ne  sait  par  quel  sentiment  il  Ht,  dès  le  a i mars, 
une  proclamation  très-chaude  en  faveur  de  l'Empereur,  ce  qui  contribua 
fort  à la  tranquillité  de  la  Normandie.  Néanmoins  l'Empereur  refu.sa  de 
le  voir,  mais  toléra  (pi'il  restât  dans  ses  terres.  Il  ne  put  lui  pardonner 
.SH  trahison  de  Lyon. 

Divers  événements  eurent  lieu  dans  les  places  du  Nord  ; il  y eut  quelque 
hésitation  de  la  part  du  commandant  de  Coudé,  mais  la  garnison,  ayant 
à sa  tête  le  colonel  Marbol,  chassa  le  commandant  et  arbora  la  cocarde 
tricolore. 

Enfin,  è la  lin  de  mars,  le  drapeau  tricolore  Hottait  dans  toute  la 
France,  excepté  à Bordeaux,  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne  et  en 
Provence. 

Le  lieutenant  général  Moraïul  eut  ordre  de  se  rendre  à NanUîs  et  d'v 
organiser  une  colonne  pour  se  porter  dans  l'extrême  Midi. 

III.  Le  duc  d'Angoiilème  s'était  rendu  à Bordeaux  avant  que  l'on  connût 
le  débanpicment  de  l Enipereur.  Les  événements  se  succédèrent  avec  une 
telle  rapidité,  qu'il  n'y  eut  |>lus  de  sûreté  pour  son  retour  à Paris.  Au 
moment  de  la  nouvelle  du  débarquement,  le  Roi  lui  envoya  dos  ordres 
pour  organiser  le  Midi;  le  duc  dé  Bourbon  en  eut  de  semblables  pour  la 
Vemlée.  ün  créa  une  armée  dont  le  (piartier  général  devait  être  à Or- 
léans; le  maréchal  Saint-Cyr  en  reçut  le  commandement.  On  se  proposiiil 
de  se  maintenir  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Le  baron  de  Vitrolles, 
secrétaire  du  conseil  du  Roi,  et  le  comte  Ferrand,  ministre  d'état,  étaient 
l'âme  do  ces  projets.  Ce  dernier  se  rendit  à Bordeaux,  le  premier  à Tou- 
louse. Cependant  les  |>opulations  du  Nivernais  et  des  deux  rives  de  la 
Loire,  animées  du  plus  énergique  enthousiasme  pour  la  cause  nationale, 
s'indignèrent  de  ces  préparatifs  de  guerre  civile,  cbassèrcul  les  partisans 
de  la  cause  royale,  s'opposèrent  aux  ouvrages  que  l'on  faisait  pour  la  dé- 
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fensc  (les  |t«iits,  ou  les  détruisirent  et  em[)(kli(!r(>nl  qu'ou  relirai  sur  la  rive 
((iiiiclip  tous  les  bateaux.  Sept  ou  huit  ri'ijimenls  de  li(jne,  infanterie  et  ca- 
valerie, étaient  réunis  à Orlrbins;  ils  ne  tardiTenl  pasà  apprendre  ce  qui  se 
passait  à Paris.  Le  niaréelial  Sninl-Cyr  était  un  lioniine  de  1a  Uévolution: 
les  troupes  n'avaient  donc  |>as  de  raisons  ponr  suspecter  ses  intentions; 
cependant  ell((s  s'aperçurent  pronipleincnl  que  sa  (ainduile  n'était  pas 
droite;  lui-mcnie  ne  tarda  pas  à la  dévoiler  : qnel<|ues  suidais  avaient 
déchiré  et  foulé  aux  pieds  la  cocarde  blanche;  le  niarérbnl  lit  assembler 
le  nqpuient,  le  baran(»ua  et  l'exhorta  à {farder  lldélité  au  lioi.  /\ussildt 
que  cela  fut  connu  dans  les  cantonnements,  la  cavalerie  moula  à cheval, 
les  troupes  s'assemhh'>rent,  et  l'on  demanda  à (frands  cris  au  maréchal 
d'envover  des  dépnlations  à Paris  et  d'arborer  les  couleurs  nationales,  l u 
réffinient  de  cuirassiers  lénioi(;na  plus  vivement  encore  ses  sentiments, 
et,  indiffiié  de  la  conduite  du  maréchal  Sainl-Cyr,  vint  jusqu'à  Paris. 
Celui-ci  voulut  un  moment  faire  télé  à l'orale,  mais  hienlél  il  fut 
(•utrainé;  sa  vie  fut  en  danger,  et  il  n'eut  d autre  ressource  (jue  de  se 
sauver  déguisé.  Les  troupes  arborèrent  la  cocarde  tricolore.  Le  {fédéral 
Pajol  prit  le  commandement  et  vint  à Paris,  acTompagné  des  députations 
des  dillérents  corps,  apporter  la  soumission  de  celle  année. 

Dans  la  Vendée  la  fermentation  (Hait  extrême.  Le  duc  do  lloiirhon  tint 
un  conseil;  on  y parut  un  nioinenl  irrésolu.  .Mais  Unîtes  les  villes,  lionnes, 
Nantes,  Angers,  llouen,  toutes  les  garnisons,  se  déclarèrent  sans  hési- 
ter, et  il  ne  resta  plus  que  la  perepective  d essayer  une  guerre  civile,  la" 
jieu|de  de  la  Vendée  conservait  un  gra'nd  sentiment  de  reconnaissance 
pour  l'Lmpereur.  Les  chefs  corn|irircnl  que,  sans  armes,  sans  rien  de  con- 
certé avec  l'Angleterre  pour  en  avoir,  ils  seraient  écrasés  aussitôt  qu'ils 
se  déclareraient.  Le  duc  de  Bourbon  s'einbar(|ua,  l(*s  chefs  se  soumirent, 
la  Vendée  arbora  le  drapeau  tricolore.  V Poitiers,  à l.imoffes,  à .AiqfOii- 
lême,  dans  la  plupart  des  villes  du  Languedoc,  la  cocarde  nationale  fut 
arborée  avec  enthousiasme.  Le  petit  nombre  des  malveillants  et  des  roya- 
li,stes  étaient  à Bordeaux,  où  éUiilla  duchesse  d'An(foulênie,  à Toulouse. 
Montuuban  et  Nîmes,  où  était  le  duc  d'Angoulème.  La  Provence  avait 
encore  le  drapeau  blanc. 
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V MpIz,  le  préfet,  le  sieur  de  Vaiililanr  et  le  maréchal  duc  de  Re({- 
(jio  essayèrent  de  maintenir  les  habitants  sous  le  drapeau  blanc,  mais, 
aussitôt  que  la  nouvelle  des  événements  do  Paris  v fut  connue,  la  garde 
nationale  et  la  garnison  se  soulevèrent;  le  préfet  échappa  a la  fureur  du 
peuple  en  se  déguisant;  le  duc  de  Heggio  se  rendit  à Bar,  son  pays  natal. 
Avant  1 8 1 A il  était  adoré  de  tous  les  Lorrains,  son  nom  eût  fait  lever 
toute  la  province;  mais  ce  niarcrhal  avait,  pour  son  malheur,  épousé 
une  demoiselle  de  Coucy;  cette  jeune  femme  le  dominait  entièrement  cl 
était  dans  le  parti  royaliste;  sa  mauvaise  conduite,  ses  mauvais  propos 
en  i8t/i,  indisjiosèrent  les  Lorrains,  à tel  |>oint  qu'il  leur  était  devenu 
en  horreur,  on  ne  l'appelait  que  le  traître.  Obligé  de  se  cacher,  il  en- 
voya un  aide  de  camp  à Paris  peindre  à l'Empereur  tout  l'embarras  de 
sa  position  et  demander  s'il  lui  serait  permis  de  revenir j fOu'il  vienne, 
répondit  Sa  Majesté;  je  sais  combien  il  s'est  mal  conduit,  mais  je  sais 
aussi  que  je  dois  l'attribuer  à la  séduction  et  à la  légèreté  de  sa  tète. 
Je  ne  veux  me  ressouvenir  que  de  sa  bravoure  et  des  services  qu'il  m'a 
rendus  en  diverses  circonstances.*!  Il  revint,  fut  fort  bien  accueilli  et 
eut  même  I honneur  de  dîner  avec  l'Empereur  comme  beaucoup  d'autres 
olliciers. 

IV.  1 ,a  duchesse  d'Angouléme  faisait  tous  ses  efforts  pour  se  mainte- 
nir à Bordeaux.  I.e  is  mars  elle  passa  la  revue  des  troupes.  Le  lieute- 
nant général  Clausul  fut  eiivové  de  Paris  pour  prendre  le  commande- 
ment de  1a  II'  division  mililairc.  Il  arriva  seul  le  aa  à Angouléme.  Il 
envoya  l'ordre  à la  |ilace  de  Blaye  d'arhorer  le  pavillon  tricolore.  Cette 
place  était  gardée  par  un  régiment  de  ligne  qui,  immédiatement,  déchira 
le  drapeau  blanc.  Le  général  réunit  4 ou  5oo  gardes  nationaux  d'Angou- 
léme et  des  environs,  et  se  rendit  devant  Bordeaux.  La  duchesse  d'.An- 
goiilème,  instruite  que  le  général  Clausel  avait  si  peu  de  monde,  voulut 
(pi'on  passât  la  rivière  pour  le  chasser;  elle  fit  exécuter  cet  onire  par  un 
petit  détachement  de  gardes  nationaux.  Ils  eurent  une  longue  conférence 
avec  le  général  Clausel,  qui  leur  démontra  la  folie  de  leur  entreprise, 
puisque  toute  la  France  avait  aidioré  le  pavillon  tricolore,  et  que  les 
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deux  rt^^iments  de  la  garnison  de  Ulaye  avaient  reconnu  riünipcreur.  La 
dncliesse  voulut  tenter  un  dernier  elTort;  elle  se  rendit  au  château  Troin- 
jietle,  où  le  8'  d'inianterie  légère  était  en  garnison;  elle  parla  longtemps 
aux  soldats;  ils  récoutèreiit  avec  une  morne  contenance,  personne  ne  ré- 
pondit quand  elle  cria  : Fiee  le  Uni!  F.e  général  Decaen,  gouverneur  de  la 
province,  qui  l'avait  nccnni|)agnée,  répéta  seul  ce  cri.  eJe  vois  bien,  dit- 
elle  alors,  que  je  suis  au  milieu  de  brigands  et  d'assassins.  Vous  m'avez 
mille  fois  proteste  de  vos  sentiments,  et  cependant  aujourd'hui  vous  en 
voulez  à ma  vie.  — Non,  répondit  un  olbcier,  ce  que  nous  étions  il  y a huit 
jours,  nous  le  sommes  encore,  nous  protégerons  Votre  Altesse;  mais  nous 
ne  voulons  pas  de  la  guerre  civile  et  nous  ne  voidons  pas  nous  battre 
c.onlre  l'Empereur.  — Eh  bien , dit-elle,  j'entre  dans  vos  sentiments,  restez 
neutres  et  laissez,  faire  la  garde  nationale  de  Bordeaux.  — Non,  répondit 
un  autre  officier,  nous  ne  souffrirons  pas  (pie  des  Français  s'égorgent 
devant  nous. Le  général  Decaen  avait  prévenu  depuis  vingt-quatre 
heures  que  l'arrivée  des  proclamations  de  1 Empereur  avait  tout  changé 
et  ipi'on  ne  pouvait  plus  compter  sur  rien,  que  les  soldats  ne  se  conte- 
naient plus  qu'avec  peine;  que  les  officiers  les  gouvernaient  encore  et 
protégeraient  la  retraite  de  la  duchesse  d'Aiqjoulème;  qu’elle  se  trompait 
également  sur  les  sentiments  des  Bordelais;  (ju'elle  y avait  un  très-grand 
parti,  il  est  vrai,  mais  que  la  masst;  de  la  population  changerait  quand 
elle  connaîtrait  les  événements  de  Paris;  ipie  la  place  de  Bayonne 
avait  refusé  de  reconnaître  le  lieutenant  général  l.a)mothe,  (pie  la  prin- 
cesse y avait  envové;  qii’enlin  ou  (îfail  priés  d'une  catastrophe,  et  que 
tout  ce  que  Sou  Altesse  pouvait  faire  de  mieux,  c'était  de  partir  et  de 
s'embanjuer  sur  une  frégate  anglaise  qui  était  à l'entrée  de  la  rivière.  Le 
(pi’elle  fit  le  i"  avril. 

I.e  lieutenant  général  Clauscl  entra  dans  Bordeaux;  il  avait  retai-dé 
do  quelques  jours  son  entrée  dans  la  ville  pour  éviter  qu’il  y eût  du 
sang  de  ré|>andu. 

V.  Le  duc  de  lu  Force,  qui  avait  été  adjudant  gémirai  dans  les  troupes 
impériales,  se  rendit  à Cahors  pour  y stimuler  l'iqiinion  publique  en 
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laveur  des  Bourlions;  il  y arriva  au  moment  où  le  peiipte  arborait  le  dra- 
peau national;  il  fut  arrête  et  conduit  à Paris. 

A Toulouse  le  baron  de  Vilrolles  avait  élal)li  le  siège  de  rinsurrec- 
lion  du  Midi,  Aussitùt  que  le  lieutcuanl  général  Delaborde  eut  appris  les 
événements  de  Uordeauv,il  se  rendit  à la  caserne,  où  se  trouvaient  environ 
3no  soldats  d'artillerie;  il  se  concerta  avec  quelques  bons  citoyens,  et,  à 
la  pointe  du  jour,  il  arrêta  le  baron  de  Vitrolles  et  ses  agents,  se  .saisit  de 
tons  leurs  papiers  et  les  envoya  à Paris. 

Le  général  üarricau  avait  conservé  la  place  importante  de  Perpignan 
et  tous  les  forls  de  la  frontière,  que  le  duc  d'Angoulême  voulait  livrer  aux 
Kspagnols,  et  le  drapeau  tricolore  flottait  sur  toutes  ces  pinces. 

VI.  Le  d UC  et  1a  duchesse  d’Angoulême  avaient  appris  à Bordeaux . 
au  milieu  d'un  bal,  le  5 mars,  le  débarquement  de  l'Enqvereur.  Le  duc 
d’Angoulême  se  rendit  à Nîmes,  la  duchesse  resUi  à Bordeaux.  Il  prit  le 
titre  de  gouverneur  général  ])our  le  Boi  des  1 1',  i o',  y'  et  8'  divisions 
militaires.  Il  organisa  quelques  milliers  de  volonlaires  royaux,  se  lil 
joindre  par  quelques  milliers  do  gardes  nationaux  de  Bordeaux,  Montau- 
ban,  Toulouse,  Nîmes,  Avignon  et  Marseille,  et  projeta  de  marcher  sur 
Lyon  pour  faire  une  opération  inverse  de  celle  de  l'Empereur.  Il  marcha 
en  deux  colonnes,  (ielle  de  droite  fut  commanilée  par  le  lieutenant  général 
Ernouf;  elle  partit  de  Mai-seille,  marcha  sur  Sisleron,  Gap  et  Grenoble; 
elle  était  composée  de  deux  régiments  de  ligne,  de  3,ooo  volontaires  ou 
gardes  nationaux,  en  tout  environ  â.ooo  hommes.  La  colonne  de  gauche. 
c|ue  commandait  le  duc  d’Angoulême,  remonta  le  Bhêne  par  Avignon  et 
Montélimarl;  elle  était  composée  du  i o' de  ligne,  du  i A' de  chasseurs 
à cheval  et  d'environ  G,ooo  gardes  nationaux,  volonlaires  royaux  ou 
émigrés  ramassés  dans  tout  le  Midi.  Il  n'y  avait  plus  de  troupes  ni  dans 
le  Dauphiné  ni  à Lyon,  l’Empereur  avait  tout  emmené  avec  lui.  On  croyait 
c|iie  la  colonne  du  général  Ernouf,  arrivée  à Grenoble,  y serait  jointe 
par  3,000  Piémontais  (|ii’on  avait  demandés  et  même  par  quelques  milliers 
de  Suisses.  Le  lieutenant  général  Grouchy  fut  envoy  é par  l'Empereur  à Lyon 
avec  le  lieutenant  général  Piré.  I.e  lieutenant  général  Chabert  fut  chargé 
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lie  iiiiii'clier  sur  Ga|).  Le  3o  mars  le  liaron  il'f^srars,  cuinmamlaiit  ravaiil- 
j'arde  du  duc  d'Anj;ouli)iiie,  s'empara  de  .Moutélimart  après  une  iépère 
riisillade  contre  la  {pirde  natioiiale  de  celte  YÜIe;  le  a avril  son  avant- 
jpirde  arriva  devant  le  pont  de  la  Drôme.  Le  marôclial  de  camp  Delielle, 
commandant  ce  département,  y élaitaccourn;  il  avait  réuni  a,ooo  gardes 
iiationanv  : mais  le  i o'  de  ligne  passa  le  pont  en  colonne  serrée,  battit 
les  gardes  nationaux,  eu  tua  un  certain  nombre,  en  prit  plusieurs;  et 
le  lendemain  3 le  dur  d'Aiigoulème  entra  à Valence.  Cette  ville  n'avant 
ipie  sa  garde  nationale,  et  se  croyant  allaipiée  par  des  forces  considif- 
rables,  n'osa  pas  fermer  ses  portes.  IjC  soir  même  l’avant-garde  du  duc 
d'Angonlême  borda  l'Isère.  Aussitôt  que  ces  nouvelles  furent  connues  à 
Lvon,  la  garde  nationale  demanda  des  armes;  la  Bourgogne  entière  se 
souleva,  et  plus  de  5o,ooo  hommes  se  mirent  en  niarclie  sur  Lyon  dans 
diverses  directions,  la*  lieutenant  général  l’iré,  avec3,ooo  gardes  natio- 
naux, borda  la  rive  droite  de  l'Isère  pour  contenir  l'ennemi. 'Cepctidant  le 
lieutenant  général  Krnuuf  était  ariivé  à Sisleron  et  muidiait  sur  Cap. 
Tous  les  montagnards  couraient  aux  armes,  les  villages  de  la  route  <|u'on 
ne  pouvait  défendre  étaient  abandonnés.  Il  s'engagea  une  petite  guerre 
de  paysans  comme  relie  de  la  Vendée;  leif  liommes  isolés,  s'ils  apparte- 
naietit  aux  régiments  de  ligne,  prenaient  parti  pour  les  Daupbinois;  s'ils 
étaient  paysans  ou  gardes  nationaux  de  Marseille,  ils  étaient  égorgés,  l^es 
(>3'  et  r>8",  deux  régiments  de  ligne  venant  de  Toulon,  aussitôt  qu'ils 
furent  en  communication  avec  les  [)aysans  des  llnules-Alpes  et  connurent 
les  proclamations  de  l'Empereur,  changèrent  de  parti  et  se  rangèrent  sons 
les  ordres  du  lieutenant  généi'al  Cliabert.  Ernoiif,  réduit  à ses  gardes 
nationaux",  se  sauva.  Il  avait  été  très-chaud  dans  la  Dévolution,  comme  chef 
d'état-major  de  l'armée  de  Sambre-et-Meiise,  et  fameux  jacobin.  Envoyé 
gouverneur  gémh'al  de  la  Cuadeloiipe,  il  y avait  commis  toutes  sortes 
d'exactions  et  d affreuses  dilapidations;  il  fut  rappelé,  arrêté  et  mis  en 
jugement,  line  semblable  procédure  entraînant  des  longueurs  inévitables, 
il  était  encore  en  prison  quand  les  Itourbons  arrivèrent;  il  fut  mis  en 
liberté  par  eux. 

D'un  antre  côté,  de  nombreux  détachements  de  gardes  nationaux  se 
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réiinijfsaimit  ù (îrenoble  cl  se  poHaienl  sur  les  derrières  du  dur  d’Auf'ou- 
lènie;  ses  roniimmication.s  avec  Avifjnon  el  Font-Saint-Esprit  devenaient 
chaque  jour  |dus  dilliciles  : il  sentit  la  nécessili!  d'évacuer  Valence  el  hallit 
en  retraite.  I^e  i A'  de  chasseurs  l'ahandonim  et  prit  la  cocarde  tricolore. 
La  moitié  du  i o'  de  lijjne  suivit  cet  exemple.  En  sortant  de  Montélimart . 
le  duc  d'.\n(;oul(*me  apprit  i[ue  Mmes,  Toulouse  el  liordeaux  avaient 
arboré  le  drapeau  tricolore,  et  que  le  (jénéral  (iilly  s'était  einpaiv?  de 
Ponl-Sainl-Espril,  avait  déjà  des  |M»slos  sur  la  route,  el  que  le  chemin  de 
Marseille  était  interce|)lé.  Il  ne  lui  restait  plus  (|u'environ  9,000  (fardes 
nationaux  et  le  reste  du  i o*  de  li(fne.  Il  envoya  à Avi(fnon  le  comte  de 
Damas  el  conclut  une  capitulation  avec  le  (fénéral  (îillv.  Par  cette  con- 
vention, il  lui  était  permis  de  s'embarquer  avec  les  personnes  de  sa  suite 
et  de  (juilter  la  Erance.  I<e  lieutenant  (fénénd  (îrouchy,  parti  de  Lyon, 
était  arrivé  à Montélimart:  il  refusa  de  ratilier  cette  capitulation.  Le  duc 
d'Anffoulème  fut  arrêté  à Pont-Sainl-Es|jrit,  ses  troupes  furent  d(>sar- 
mées,  et  on  l'y  ganla  à la  disposition  de  1 Em|iereur.  Su  Majesté  ordonna 
que,  «(unique  le  général  Gilly  n'eilt  («oint  de  («ouvoirs  jxiur  conclure  une 
«■onvention,  puisiju'il  était  sous  les  ordriw  du  lieutenant  général  Groucbv. 
cette  ca|>ilulation,  i(ui  devait  être  considénÛ!  comme  nulle,  lïil  nl■an- 
moins  exécutée  en  ce  «jui  regardait  le  prince,  après  toutefois  v avoir  in- 
séré qu'il  s'engageait  ù faire  rendre  par  le  Itoi  les  diamants  de  lu  Gon- 
ronne.  I.,e  duc  d'\n(foulème  s’y  engng«*a,  et,  dans  la  journée  du  1 (i  avril . 
il  s'e(nbar(|un  à Cette  sur  un  bâtiment  siu'-dois  et  se  rendit  en  Es|iagne. 

VIL  De|)uis  lu  capitulation  du  «lue  d'Angoub'me,  il  ne  nistait  «|ue 
Marseille  011  flottait  encore  le  drn|)eau  blanc.  Ix;  («nrti  royaliste  y (larais- 
sail  très-fort;  mais  le  maréchal  («rince  d'Essling,  aiissiti'd  qu'il  eut  appris 
lu  défection  des  deux  régiments  du  général  Ernouf  el  les  désastres  de 
son  opération,  fil  arborer  le  dra(>eau  tricolore  à .Marseille.  Toulon  el 
Vntibes,  fit  arrêter  le  maire  de  Marseille  et  les  préfets  des  lîouch«*s-iln- 
lUiêne  et  du  Gard.  Les  couleurs  nationales  furent  dès  lors  arborées  dans 
toute  la  Provence.  Le  général  Groucbv  ne  larila  («as  à arriver  ù Mar- 
seilb'.  Après  i(ue  le  manâ'hal  .Vlusséna  cul  ainsi  fait  reconnaître  l'Eiufte- 
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reur  dans  tnnl  son  gonvprneinenl,  il  se  rcndil  à l'uris.  Il  fol  reinplari" 
par  le  maréchal  |{riinc.  IjC  lieutenant  général  Verdier  fut  chargé  du 
commandement  de  Marseille. 

Vlll.  I.a  93' division  militaire,  que  forme  file  de  Coree,  avait  arboré 
le  drapeau  tricolore;  le  général  Simon  en  avait  pris  le  commandement. 
Le  général  Hriislart  s'était  enfui  et  ernharcpié  sur  une  frégate  anglaise 
dès  le  premier  moment.  Le  général  Bruni,  commandant  à Ajaccio,  s’é- 
tail  enfermé  dans  la  citadelle;  il  continua  à y maintenir  le  drapeau  blanc 
jusqu'à  ce  <|u'il  connût  les  événements  de  la  métropole.  Des  frégates  par- 
ties de  Toulon  avaient  été  chercher  eu  Coi'se  les  trois  régiments  qui  y 
étaient  en  garnison  et  les  avaient  débarqués  en  Provence;  c'étaient  trois 
excellents  régiments.  Le  duc  de  Padoue  fut  envoyé  en  Coisie  pour  en 
prendre  le  commandement  général.  Il  y organisa  six  bataillons  de  gardi>s 
nationaux  d'élite.  Aussitôt  que  les  trois  régiments  de  la  Corse  furent  ar- 
rivés en  Provence,  le  maréchal  Brune  désarma  la  garde  nationale  de 
Marseille  et  lit  arrêter  les  boute-feux,  ce  ipii  modilia  un  peu  le  mauvais 
esprit  de  cette  ville.  Le  comte  Trochot,  préfet,  y arriva  presipie  aussitôt 
pour  réorganiser  l'administration. 

La  conduite  des  habitants  de  Pile  d'KIbe  avait  été  parfaite  pendant 
I absence  de  l'Empereur.  Le  lieutenant  général  Dalesme  fut  envoyé  pour 
prendre  le  commandement  de  l'ile.  On  lui  donna  un  bataillon  de  ligne 
et  un  bataillon  corse. 

I\.  Toute  la  France  était  pacifiée;  le  pavillon  llottait  sur  tous  les 
|)oints  du  territoire;  les  préfets  et  .sous-préfets  étaient  partout  installés, 
et  de  si  grands  résultats  n'avaient  occasionné  aucun  désastre  important. 
Seule,  la  résistance  du  duc  d'Aiigoidème  coûta  la  vie  a un  petit  nombre 
d'hommes. 

Cent  et  un  coups  de  canon  furent  tirés  de  toutes  nos  forteresses,  de 
toutes  nos  batteries  de  côtes,  pour  annoncer  à l'Europe  ce  grand  évé- 
nement. Aucune  désertion,  aucun  acte  d indiscipline,  n'avaient  eu  lieu 
dans  les  troupes  de  ligne.  L'armée  tout  entière  et  tout  organisée,  cons- 
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tiUltc  à ses  sernicnls,  à ses  [irineipes  et  à I opinion  ipi'elle  «lél'endail  avec 
latit  (le  hriivoure  depuis  vingl-cinij  ans,  s'e'lait  riilli('e  sous  le  drapeau 
national.  Le  Iloi  et  les  princes  avaient  (|iiitté  la  Krance,  el  ils  n ('laieni 
entourés  que  de  ipielques  éinif'rés,  i|iie  dejiuis  viiqrt-ririq  uns  la  nation 
ne  reconnaissait  plus  pour  ses  (Uil'ants,  et  de  i|iiel(|ues  ofUciers  (|iii,  ayant 
trahi  la  cause  nationale,  à l’exemple  dn  duc  de  Hajjuse,  ne  pouvaient 
plus  revenir.  Mais  la  nation  et  Injustice  (>taient  ven(jé((s;  les  remords  (!(•- 
rliiraient  rtinie  de  ces  traîtres,  et  lors(|ne,  par  la  fatalité  de  leur  posi- 
tion, ils  étaient  oldi)((-s  d'ètre  dans  le  parti  des  ennemis  de  leur  patrie, 
le  fond  de  leur  inclination  et  les  sentiments  les  plus  secrets  de  leur  nenr, 
comme  lonl(‘s  leurs  allections  et  leurs  souvenirs,  étaient  dans  le  parti  de 
la  nation. 


IkXt. 
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CHANTRK  VI. 

INTÉRIEÏ  R. 


I.  Fonnalion  du  Pourquoi  FoocIh^  pii  fiiil  — II.  l)<^rlaratiuii  cIph  iiiî- 

iiÎKlrpit,  (in  Con^il  (l'otnl,  do  la  Cnurd(*  casMition,  dn  la  Cour  im|M‘rialp. 
du  CntiMÛI  d'olal.  — HL  Ri^organisation  de  la  Maison  de  l'Empenuir.  — IV.  Rejirito' 
(les  rd(‘4>|j|ioi)s  aux  Tuileries.  el  rli^meiire  de  i'Eiii|H>nMir.  L’abhi>  di*  Pradl. 

— V.  H(‘fues  sur  la  plare  du  Carrousel.  Pi^ilion  pn^'nli'e  par  les  ouvriers  des  tatiiKini^^s 
de  Paris.  Diiier  donné  par  la  Garde  ini|HU‘iale  à la  gonle  nationale.  — VI.  priiires 
Jieiepli  et  J(*n'mte.  Madame  Mère,  l(‘s  priiiresH*»  Kli.sa  et  Pauline.  — • \||.  L’Kiii|>emir 
diVrète  la  liberté  de  la  pn*f<>.se  et  l'abrrlilion  de  la  traite  d<'s  nèfp^s.  Oripniisalion  des 
rédén*s  dans  les  départenieiii.s.  — VIII.  Finaiio*s. 

I.  L'Kmporpur  nmlia  le  |i<)rlcfeuiillp  de  l.i  jusiice  à Caiiiliacérès.  ar- 
rliicliatirclier  de  I Kiii|iire,  la  Becrélairerie  d élai  an  iltic  de  Uassaiio,  le 
lini'lel'eiiille  des  relations  exUirieiires  an  duc  de  Vicence,  celui  de  la 
j'iierre  an  niarérlial  prince  il'Kcicinnld,  celui  de  la  marine  an  duc  Decrès, 
celui  des  iinances  an  duc  de  Gaëte.  celui  du  trésor  an  comte  Mnllien 
et  celui  de  la  police  au  duc  d'Otranle.  Il  ajourna  la  nominaliun  du  ini- 
nislre  de  l’intérieur  et  en  confia  provisoirement  le  porlereuille  au  duc 
de  liassauo.  Le  comte  de  Monlalivel  fut  nommé  intendant  f'énéral  de  in 
Maison  du  l'Lmpereiir.  Presipie  tous  ces  ministres  étaient  les  mêmes  ipii 
avaient  géré  ces  emplois  avanl  le  départ  de  l'Lmpereiir. 

L'arcliicliancelier  s'éiail  |iHrlnilemenl  comporté  peinlaiil  toute  l aiinée 
iKi  û;  il  avait  été  abreuvé  de  dégoûts  et  de  mortiiications.  ('.'était  notre 
premier  légiste.  L'Empire  désormais  amoindri,  il  était  possible  i|ue  les 
fP’andes  charges  fussent  supprimées.  Sa  Majesté  pensa  donc  ipie  le  por- 
tefeuille de  la  justice  ne  pouvait  être  en  de  meilleures  mains. 

Dans  ce  pnnnier  niument,  un  maréchal  était  nécessaire  au  ministère 
de  la  guerre.  La  conduite  du  maréchal  prince  d'KcLmühl  avait  été  pure, 
les  mémoires  justilicatifs  qu'il  avait  publiés  convenables.  L'Empereur  lui 
confia  ce  ministère. 
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Li's  lieux  ininislres  Jes  liiianres  re|irenaieiit  nalurellenienl  leurs  plares: 
il  ii'y  eut  el  il  ne  pouvait  pas  v avoir  (riiésilation. 

Le  duc  d Oiranle  avait  ^té  ministn*  de  la  |(olice  depuis  le  i8  bruiunire 
jiis<|u’au  I h septembre  i8oa,  éj>0(|ueà  laquelle  ce  ministèn?  fui  supprime' 
et  réuni  i\  celui  du  (jrand  jujje,  et  lui-niéme  avait  été  nommé  sénateur. 
Depuis,  le  ministère  de  la  jmlice  avant  été  rélabli,  Foiiclié  y fui  nommé 
el  le  conserva  jusqu'en  août  1810;  il  fut  alors  disgracié  el  envové  en  exil 
dans  sa  sétialorerie  d'Aix  en  Provence.  Il  avail  été  Irès-ardenI  dans  la  Révo- 
lution , aussi  ardeiil  queCidlol  d'Herbois,  el  clias.sé  de  la  Convention  comme 
nitrn-révolulinnnnire;  il  était  du  parti  de  Danton.  Il  se  mêla  de  fouruilures 
sous  le  règne  du  Directoire  et  commença  alors  sa  forlune.  Appelé  à celle 
époque  au  ministère  de  la  police,  il  v montra  di“  l’énergie  contre  le  Ma- 
né(jc,  parce  que  le  Manège  s'étail  liautement  déclaré  conlre  les  fournis- 
seurs et  que  lui  les  protégeait.  Ce|»endanl  il  ne  larda  pas  à prendre  une 
teinte  plus  modérée.  On  se  méfia  de  Fouché  en  bruntaii'e,  comme  d’un 
homme  sans  moralité;  iHie  fnl  pas  dans  le  secret  de  la  journée,  mais  la 
servit  chaudement.  Pendant  la  plus  grande  partie  du  gouvernemeirt  du 
Premier  Consul,  il  ne  fut  point  admis  dans  l'inlimité  el  n’avait  le  seci-el 
des  événements  qu’au  moment  011  ils  éclataient.  (Test  ainsi  qu’il  ne  conirrrt 
pas  le  concordat  avec  !<■  Pape,  ipinii|ue  dans  le  secret  il  fût  connu  depuis 
ionglentps,  el  il  s’y  op|>o.sa  lorstpie  l’on  commença  à en  parler;  c’est  ainsi 
(ju  il  ignoi'a  toutes  les  dispositions  favorables  aux  émigrés,  desipiels  il  avail 
été  et  était  coirstammenl  l'eunemi.  Il  ne  fut  pas  davanlage  dans  le  seci'el 
lie  l’Empire.  Ceux  des  émigrés  qui  obtenaient  de  lui  des  faveurs  ne  les 
devaient  ipi'à  la  corru|>lion  de  ses  bureaux.  Il  allerma  les  jeux  de  Paris  el 
en  enl  exclusivement  la  jouissance  plusieurs  années;  cela  lui  rendil  plu- 
sieurs millions  par  an  et  étendit  eonsidérahlemenl  sa  fortune.  Avec  eelte 
grande  i-ichesse  ses  mœurs  s’adoucirent.  S étant  aperçu  de  la  marche  des 
événements,  el  vovant  que  lu  politique  constante  du  Premier  Consul,  de 
quelque  manière  qu'il  la  déguisât,  était  la  douceur  et  le  système  de  réor- 
ganiser les  anciennes  familles  el  de  cicatriser  les  plaies  de  la  Révolulion, 
il  abandonna  ses  principes,  il  exagéra  ceux  de  la  douceur,  et  ne  s’altacha 
plus  qu’à  faire  tomber  sur  lui,  Fouehé,  la  reconnaissance  des  individus  que 
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le  l’reniiorr.onsiil  ci>rul>lail  do  hionlails.  i\a|>ol('(tn  no  voulait  pas  voir  cos 
individus,  [loiir  no  pus  effrayer  les  palriolos,  et  pour  ompôchor  (|uo  les 
étni|'n'.s  no  prissent  un  essor  aiiipiol  ils  diaieni  si  onclins,  et  <pii  eût  nui 
au  liien  ipi'il  voulait  faire.  L'Kinporour  sourit  d'ahurd  de  celte  pulilii|uo 
parlinilioro  do  Kouclié;  il  lui  sullnsuit  (ju'oilo  le  fit  inarcluT  avec  zèle  rlans 

10  sons  du  j;ou\<‘rnonionl  ; mais  insonsildonionl  ce  ministre  |(arut  viser 
à une  popularilé  conlrairo  à la  vérild  ol  aux  di'voirs  qui  lo  liaient  au 
cliof  do  la  lidputdi<|ue;  cola  vint  au  poinl  qu'il  fut  ndcessairc  de  lui  dier 
sou  ministère,  (le  fut  nue  faute  ipie  de  le  lui  rendre. 

Dans  son  nouveau  ministère,  il  continua,  en  dd{piisanl  un  |ieii  plus  sa 
marelle,  la  même  politique,  i|ui  lui  avait  riûissi,  de  s'isoler  du  ijoiiverne- 
ment  et  de  chercher  a faire  tomher  sur  lui  la  reconnaissance  de  toutes 
les  j'càces  pour  lesipielles  il  n'avait  aucune  iniluence,  altrihiianl  au  |'ou- 
vernement  les  mesures  de  rijjueiir.  Il  fil  beaucoup  de  mal.  Il  caressa 
tous  les  inlri|pints  de  rdmiqmtion,  comme  Malouet.  (’.alonne,  l'ahhd  de 
IVadl  et  tant  d'autres.  hAlrdmeinent  jaloux  de  la  confiance  plus  rdelle 
dont  jouissait  le  prince  de  lidndvenl,  qui  était  au  fait,  lon(jtemps  avant 
leur  rdalLsatioii,  des  projets  que  l'on  méditait,  il  se  mit  en  avant  poul- 
ies affaires  poliliipies  comme  il  s'v  était  mis  pour  les  afl'airos  particu- 
lières, cherchant  à deviner  ce  ipie  pouvaient  être  les  projets  de  rKiii- 
pereiir;  il  |irenait  pour  toute  chose  les  devants  et  (fêta  plusieurs  affaires 
importantes.  C'esf  ainsi  qu'ayant  cru  s’apercevoir,  |iar  quelques  confi- 
dences du  prince  de  Hénévent  nu  par  d'autres  indices,  que  l'Kiupereiir 

11  était  pas  éloij'né  de  divorcer  avec  l'Impératrice  Joséphine  pour  avoir 
des  enfanUs,  il  eut  l'audace  à l'ontaiiiehleaii,  en  i de  conseiller 
à l'Impératrice  Joséphine  de  demander  le  divorce  et  de  lui  soumettre 
un  jirojet  de  lettre  au  .Sénat.  Cette  princesse  en  fut  étonnée  et  alarmée 
au  dernier  poinl,  elle  tomba  malade;  cela  donna  lieu  à quelques  expli- 
cations avec  l'Empereur,  qui,  immédiatement  ajirès,  sut  que  ce  ministre 
parlait  publiquement  dans  son  salon,  dans  le  salon  de  service  même, 
de  la  nécessité  de  ce  divorce  pour  l'intérét  de  la  dvnastie  impériale  et 
de  la  France.  Tant  d'audace  indij'na  l'Empereur;  il  le  témoigna  au  duc 
d'Otrante;  il  avait  même  déjà  signé  le  décret  de  de.stilution,  mais,  au 
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mumeiil  du  lui  l'airü  dcmitnikM’  lo  purtfluiiilii!,  il  rûflûcliit  ijiiu  eu  surail 
une  spcoussu  doul  l'oflùl.  [luiirrait  niiiru  à sus  projets  ultérieurs.  Il  se  coii- 
tunla  donc  des  excuses  cpie  lit  ce  luiiiislre  et  de  ses  |irome.sses  de  clianjjer 
lie  cniidiiitu.  Mais  le  coup  était  porté,  et,  (|iioiipie  rinipératrice  lût  l>ien 
convaincue  que  le  duc  d'Otranle  avait  parlé  de  son  propre  mouvement, 
parce  quelle  connaissait  bien  la  manière  d'a|prde  l'Kiiipereur  ainsi  que 
.son  peu  de  conliance  en  ce  ministre,  elle  tira  de  celle  conlidence  de 
sinistres  pré.sages. 

Trois  ans  ajirès  le  divorce  eut  lieu;  Koiiclié  se  gloriiia  alors  de  ce  qui 
pendant  lon)(lcmps  avait  été  |iour  lui  un  objet  de  disf'rûce  et  de  uior- 
tiliration,  et,  voulant  à toute  l'orce  parvenir  à la  difjnilé  de  prince,  il 
imai'ina  d'entamer  une  né^ncialion  avec  rAn/jlelerre  par  le  moyen  d’Ou- 
vrard,  currespoudaut  de  Labouchère  et  de  llope.  Dans  le  voyajje  que 
l'Kiupereiir  lit  à .Anvers,  le  roi  de  linllaiide  vint  le  trouver  et  lui  ap- 
porta les  ré()onses  de  la  maison  Labouchère  et  du  cabinet  de  Londres. 
Il  rrnyail  que  l'Empereur  savait  toutes  ci>s  démarches;  il  le  mit  au  l'ail  de 
tout.  L’indionation  de  Sa  Majesté  lut  au  comble.  Arrivée  à Paris,  au  pre- 
mier conseil  de  ministres  elle  interrogea  le  duc  d'Otrante:  celui-ci  bal- 
butia. rC'en  est  trop,  dit  alors  l'Enqiereur,  vous  ave*  eu,  il  y a trois  ans. 
l'audace  de  vous  mêler  des  choses  les  plus  sacrées;  aujourd'hui  vous  entre- 
tenez des  correspondances  et  entamez  des  négociations  avec  les  ennemis 
de  l'étal,  sans  ma  permission  et  à mon  insu;  vous  avez  pour  jamais  perdu 
ma  conliance.-!  Le  portefeuille  de  la  |tolice  lui  fut  retiré.  Il  devait  être 
envoyé  à llomu,  il  iwul  ordre  île  se  rendre  à Aix  dans  sa  sénatorerie.  Le 
duc  de  llovigo  fut  nommé  ministre  de  la  police. 

f.e  duc  d'Otrante  resta  a Aix  jusipi'au  uiomenl  de  la  campagne  de  Dresde; 
il  fut  alors  envové  en  lllyrie  comme  gouverneur  général. 

L'Empereur  le  tenait  pour  un  homme  fort  immoral , sans  aucune  espèce 
de  sentimeuLs,  n'ayaut  point  d'opinion  politique,  sans  nul  atlarhenient. 
Mais,  après  le  grand  événement  de  1 8 i 5,  le  duc  de  llas.suno  et  les  autres 
personnes  en  qui  l'Empereur  avait  confiance  rendirent  un  tel  témoignage 
de  sa  lionne  rotiduile,  des  complots  même  qu'il  avait  organisés  en  faveur 
de  .Sa  Majesté,  jieignant  le  rûle  qu'il  avait  joué  dans  la  llévolution  et  la 
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cljalciir  (lo  l'expression  de  son  dévouement  an  nioinent  où  rKiiipereur  ren- 
trait dans  Paris,  les  larmes  qu'il  répandit  en  le  voyant,  la  manière  dont 
il  lui  dit,  rVous  m'avez  saii\é  la  vie,  j etais  eaelié  depuis  huit  jours  pour 
fuir  la  |)erse'eutiou,-  tout  onliii  vainquit  l'entière  répnj'iianre  de  rEin- 
pereur,  et  pour  la  troisième  fois  il  lui  confia  le  portefeuille  de  In  police. 
C’était  d'ailleurs  un  faillie  tie  rKtnpereiir  de  revenir  facilement  aux 
homiiies  qui  l'avaient  servi,  d'oublier  et  d'excuser  les  lantes  et  de  ne  se 
ressouvenir  que  des  services.  Tous  ceux  qui  étaient  restés  fidèles  en  i tt  l 'i. 
étant  consultés,  approuvèrent  cette  nomination. 

I, e  ministère  de  l'intérieur,  après  quelques  jours  d hésitation,  lut  confié 
au  comte  (iarnot.  Nommé  au  ministère  de  la  guerre  pendant  le  gouver- 
nement du  Premier  (ionsul,  il  s’était  fort  mal  acquitté  de  cette  gestion, 
montrant  peu  de  connai.ssance  de  l’administralion.  Il  avait  eu  de  perpiî- 
tuelles  qiiendles  avec  le  ministre  des  finances  et  le  directeur  général  du 
trésor,  dans  lesquelles  les  torts  étaient  toujours  de  son  côté.  On  craignit 
qu’il  ne  fut  un  obslacle  a l'assemblée  du  Cbanip  de  Mai,  en  mettant  en 
avant  ipielques  idées  extravagantes,  car  le  fomi  de  sa  pensée  était  toujours 
|)our  le  svstènic  républicain.  Cependant  sa  probité,  sa  belle  conduite  en 
I 8 1 ù , la  manière  dont  il  s’était  présenté  pour  rentrer  au  service  après  la 
campagne  de  llussie,  levèrent  toutes  les  préventions  de  l'Emperenr;  il  le 
nomma  ministre  de  l'intérienr. 

lais  comtes  liigot  de  l’réameneu  et  Chaptal  furent  chargés  des  cultes 
et  du  commerce,  le  comte  Mole  des  ponts  et  chaussées,  et  le  duc  de  llo- 
vigo  de  l'inspection  générale  de  la  gendarmerie. 

Le  duc  de  llussano,  ministre  de  l'intérieur  |iar  intérim,  présenta  la 
nomination  de  tous  les  préfets,  r|ui,  dès  le  surlendemain,  partirent  pour 
les  départemenl.s.  L'administration  se  trouvait  ainsi  réorganisée. 

II.  Lis  ministres,  le  Conseil  d'état,  lu  Cour  de  cassation,  la  Cour  des 
comptes  et  la  Cour  impériale  jugèrent  nécessaire  de  rétablir  les  prin- 
cipes du  guuvcrncinent  représentatif  et  de  lu  monarchie  impériale,  (|ui 
étaient  ceux  du  peuple  frum;ais  depuis  la  llévoliition.  Ils  rappelèrent  dans 
leur  déclaration  les  droiU  imprescri|)libles  du  peuple,  le  droit  qu'il  avait 
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lit*  conférer  lu  soiiveraiiiclé  à une  ramille,  les  raisons  (|ui  avaienl  éleini 
la  Irulsiùine  dviiaslie,  et  imfiu  la  lé|'llimilé  de  la  qualriènie  dynastie 
iiu(>érialc.  1^  France  tout  entière,  honnis  un  petit  nombre  d'Iionimes 
attachés  depuis  vin(»t-cinq  ans  au  parti  anti-national  et  de  l'étranger, 
répéta  et  proclama  ces  principes. 

A la  tète  de  la  (!our  des  comptes  se  trouvait  l'ex-sénaleur  llarhé-Mar- 
hois.  Il  avait  été  envoyé  à (layenne  lors  du  1 8 fruclidor;  rEnqiereur 
le  rappela  de  cette  déportation,  lui  rendit  sa  patrie,  peu  de  temps  a|irès 
le  fit  conseiller  d’état  et,  en  l'an  x ministre  du  trésor  public.  Barhé- 
Marlmis  n'avait  pas  les  (piaiités  nécessaires  pour  cette  place;  il  n'enten- 
dait pas  le  change,  (|uuiqu'il  eût  été  jadis  administrateur  de  la  colonie 
de  Saint-Domingue  avec  quelque  distinction;  mais  c’était  un  homme  dont 
l'Empereur  aimait  l'extrême  probité  et  la  sévérité  contre  les  dilapidateiirs. 
Harbé-Marbois  remplit  avec  succès  la  partie  du  ministère  du  trésor  qui 
regardait  le  contrôle  des  autres  ministères,  mais  il  donna  entièrement  sa 
confiance  pour  la  partie  de  la  banque  à des  intrigants.  En  1 8oE,  lorsque 
l'Hlnqvereur  était  a Vienne,  il  eut  l'ineptie  de  mettre  le  trésor  à décou- 
vert de  aBo  millions,  qu  une  compagnie  de  banquiei's  avait  prêtés  à 
l Espagiie;  il  y suppléait  en  obligeant  la  Banque  à des  escomptes  (|ui 
compromettaient  son  service;  de  sorte  qu'au  milieu  des  plus  éclatants 
succès  il  V avait  grave  danger  a Paris.  L’Empereur,  en  l’appranant  à \ ieune, 
vit  immédiatement  d'où  venait  cette  erreur  financière;  mais,  eu  se  con- 
vainquant de  l’incapacité  de  son  ministre,  il  ne  cessa  pus  de  croire  à ses 
lamnes  intentions.  Depuis,  ou  a protendu  que  Barbé-Marbois  trahissait 
dès  ce  moment,  et  que,  espérant  que  l'Empereur  serait  arrêté  devant 
\ienne,  il  avait  créé  à Paris  cet  embarras,  qui  avait  agité  toute  la  po- 
pulation de  la  cajiitale  et  qui  pouvait  favoriser  un  moiivenieiit  insurrec- 
tionnel ; mais  l'Empereur  n'a  jamais  partagé  celte  opinion.  Aprt-s  quelques 
années  de  disgrAce,  par  suite  de  ce  continuel  peiicliant  de  l'Eiiipereiirà 
s’entourer  de  tous  ceux  qui  l’avaienl  servi,  il  noniniu  Barbé-Marbois  séna- 
teur, puis  premier  président  de  la  Cour  des  comptes.  Il  avait  été  accusé. 

* 17  1801. 
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•III  roiiiimini'i'iiiiMit  ilo  In  lU'viiliilion.  iraïuir  iiris  paiT  an  Irnili-  ilu  l'ilinitz. 
(Jmii  qu'il  en  soit,  en  i8ili  il  ne  eoniporta  très-mal;  il  mililia  lani  île 
liienfails,  tant  iln  sermeiils.  I/Rin|ierenr  lui  lit  dire  que.  puisqu'il  n'élail 
pas  rninpris  ilans  la  liste  irexeepliou  île  raiiinistie,  il  piinvait  vivre  tran- 
quille en  |•'ran^e,  mais  qu'il  eut  à se  retirer  dans  ses  terres  et  ne  se  eon- 
'lidéràt  plus  eoniuie  premier  maj'istral  de  la  Cour  des  compD's.  Le  cimite 
de  Sussv.  iiiirien  mini.stre  des  manufactures  et  du  eommerce,  le  remplaça 
dans  cet  emploi. 

I,e  president  Séjfuier  était  à la  tète  do  la  Cour  impériale.  Il  avait  ('éré 
celte  place  pendant  plusieurs  années.  Dans  toutes  les  circonstances  où 
la  Cour  impériale  éUiit  admise  devant  le  trône,  ses  discours  étaient  re- 
marqiialdes  par  l'excès  de  leur  fl.'qpirnerie,  de  leur  liassesse  même;  1 Kin- 
peroiir  en  fut  souvent  fatifrué  et  miiconteut;  le  Moniteur  en  est  plein;  et 
pourtant  ce  magistral  fut  un  des  liommes  qui  se  décliainèrent  le  plus 
contre  l'Empereur  et  passèrent  avec  le  plus  d'impatience  dans  le  parti 
royaliste.  On  lui  fit  dire  également  qu'il  eût  à donner  sa  démission  et  à 
se  retirer  dans  .ses  terres.  Il  fut  remplacé  par  M.  (lillierl  des  Voisins,  des- 
cendant d'une  des  bonnes  familles  de  robe  de  Paris.  Il  avait  émigré  et 
était  longtemps  resté  avec  les  princes;  mais,  ayant  dû  sou  retour  à l'Em- 
pereiir,  il  se  dévoua  siiicèremeul  à .Napoléon,  et,  pendant  l'épreuve  de 
i8iù.  il  lui  resta  fidèle  d'alfection. 

Le  sieur  de  l'onlanes  avait  été  distingué  par  rEiupereiir,  qui,  l'avanl 
retiré  de  la  place  swondaire  de  commis  dans  le  niiiiisière  de  l'inlérieur. 
l'avait  successivement  élevé  au  rang  de  président  du  Corps  législatif  et 
de  l'rand  maître  de  rilniversité,  Eontaues  était  aussi  un  des  fnieli^orviés 
que  l'Empereur  avait  rappelés  de  l'exil  et  ipii  lui  devaient  leur  retour 
dans  leur  patrie.  Toutes  les  fois  (|u*il  eut  l'occasion  de  se  présenter  de- 
vant le  trône,  les  discours  de  Eontaues  fixèrent  Eatteutiou  publique  par 
la  pureté  et  l élégance  du  style,  c’est  un  île  nos  bons  écrivains,  mais 
aussi  par  la  cbaleur  du  dévouement  et  l’aUeclion  qu’il  portait  à EEni- 
pereur.  Arrivé  à la  dignité  de  grand  inaitre  de  rCniversité,  place  qui 
lui  donnait  plusieurs  centaines  de  mille  francs  de  revenu,  ses  discours 
furent  encore  dans  le  même  sens.  Il  avait  été  nommé  sénateur.  Eu 
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181^1  il  fut  un  de  ceux  qui  se  comportèrent  le  plus  mal  et  mirent 
le  plus  en  évidence  leur  trahison.  La  place  de  grand  maître  fut  suf>- 
primée  par  le  Roi;  on  voulait  détruire  l'i  nivcrsité;  la  corporation  pour 
rinstruction  qui  plaisait  le  plus  était  celle  des  Jésuites.  Au  retour  de 
l'Empereur,  Eoiitanes  était  dans  ses  terres  près  de  Paris;  il  essaya  si  la 
magnanimité  du  prince  et  son  oubli  iraient  jusqu  a lui  rendre  sa  faveur; 
lorstju'il  sut  que  l'Empereur  voulait  rétablir  la  place  de  grand  maître  de 
TLiiiversité,  il  voulut  faire  valoir  scs  droits  à cette  place,  qui  était  ina- 
movible et  qu’il  avait  perdue  sous  le  Roi.  L'Empereur  lui  lit  demander 
comment  il  oserait  se  présenter  devant  cette  jeiines.se  dont  la  mémoire 
était  chaste  et  qui  savait  par  coeur  ses  discours  de  181  3 et  de  i8t  A.  et 
s'il  ne  craignait  pas  de  donner  un  exemple  d'immoralité  à toute  la  généra- 
tion qui  s'élevait,  e La  jeunesse,  ajouta  l'Empereur,  est  un  juge  incorrup- 
tible.!! Fontanes  n'était  pas  compris  dans  la  liste  d'exception  de  l'amnistie; 
il  reçut  l'assurance  qu’il  ne  serait  point  recherché  et  pouvait  vivre  tran- 
quille sous  la  protection  des  lois.  L'Université  avait  été  dotée  par  une 
retenue  sur  l'instruction  publique,  de  manière  qu'elle  avait  un  revenu 
assuré  et  indépendant  de  l'étal;  par  là,  quelle  que  fût  la  cireonslance 
des  guerres  ou  la  position  critique  du  Trésor,  cette  partie  importante, 
ayant  ses  ressources  a part,  ne  put  jamais  soulfrir.  C'est  proprement  ce 
qui  constituait  l'indépendance  de  l'Université,  et  c'était  un  de  scs  plus 
beaux  privilèges.  Eu  181.A,  soit  par  suite  de  l'irréllexion  des  ministres, 
soit  par  l'effet  du  système  de  détruire  tous  les  bienfaits  du  gouvernement 
impérial  et  de  la  Révolution,  on  supprima  ces  revenus  et  on  désorganisa 
l'Université.  L'Empereur  à son  retour  la  rétablit  telle  qu’elle  était.  Sa 
Majesté  attachait  une  grande  importance  à améliorer  et  à consolider  ce 
grand  corps. 

Le  comte  de  Fontanes  ne  |iouvant  jdiis  occuper  la  place  de  grand 
maître,  l'Empereur  y nomma  le  comte  de  Lacépède,  membre  de  l'Institut , 
recommandable  par  ses  connaissances  dans  les  sciences  naturelles  cl  par 
la  bonté  de  son  caractère.  Ce  sénateur  s'était  réfugié,  en  i8i4,  dans  le 
Midi.  Il  était  à llvères;  il  n'arriva  à Paris  que  dans  le  mois  d’avril.  Il  pré- 
féra conserver  la  place  de  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur.  Ou 
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iiünirnti  alors  ù la  place  de  f'rniid  maîlrc  l'arcliilrésorier  Lehriiii,  duc  de 
Plaisance.  Sa  conduite  n’avait  pas  été  parfaite  en  i8i4,  mais  cependant 
il  avait  toujours  conservé  de  1a  dijjnité  et  du  l'attaclicment  à l'Eni|M!reur. 
Les  nuages  qu’il  avait  excités  se  dissipèrent  entièrement  lorst|u’il  pré- 
senta le  collt^je  électoral  de  Versailles,  et  prononça  un  discours  plein 
d’îime  et  de  sentiment,  et  qui  ne  pouvait  partir  que  du  cœur'. 

En  rétablissant  le  Conseil  d'état,  plusieurs  anciens  membres  en  furent 
éloignés.  Celte  opération  se  fit  par  le  scrutin  des  conseillers  d'étal  eux- 
mêmes.  Le  sieur  Dubois  fut  un  des  éliminés.  Il  avait  été  préfet  de  po- 
lice, et  dans  cette  place  il  avail  rendu  des  services;  cependant  il  en  avait 
été  été,  parce  ipie,  jiassant  une  partie  de  l'année  ù la  campagne,  il 
abandonnait  le  soin  de  gérer  à des  commis,  ce  (|ui  était  incompatible 
avec  des  fonctions  aussi  importantes.  Il  con.serva  è celte  époque  son  titre 
do  conseiller  d'état  et  avait  iiiènie  fuit  au  Conseil,  en  présence  ilo  l Em- 
percur,  plusieurs  rapports.  Mais  les  conseillers  d’état  furent  d’avis  de  ne 
point  l'admettre  dans  la  réorganisation  du  Conseil,  parce  ([u'il  avait, 
en  1 8 1 , aidé  à la  direction  de  lu  police  de  M.  de  ülacas,  et  même  favo- 
risé, par  ses  connaissances  locales,  l’arrestation  de  plusieurs  amis  du 
parti  national.  L'Empereur  était  à Fontainebleau  lorsqu'il  êta  la  préfec- 
ture de  police  au  comte  Dubois;  il  i“ut  alors  l’idée  d'y  nommer  le  con- 
seiller d'état  Pasqnier.  Il  était  d’une  ancienne  famille  de  magistrature: 
.ses  ancêtres  avaient  été  fort  attachés  aux  Doiirbons;  c’était  une  raison 
pour  l'éloigner  d'une  place  aussi  importante.  Cependant  l'Empereur  le 
lit  appeler  dans  le  grand  cabinet  de  Fontainebleau  et  lui  fit  cunnuilre 
la  seule  objection  qui  rempêchait  de  le  nommer  préfet  de  police.  eSi  le 
comte  de  Lille  ou  un  prince  de  la  maison  de  llourbon  était  caché  à 
Paris,  le  feriex-vous  arrêter?  lui  demanda  l'Empereur.  — Oui.  sans 
doute.  — Mais,  si  vous  étiex  membre  d’un  tribunal  pour  les  juger,  les 
condamneriex-vous  conformément  à la  rigueur  des  lois?  — Oui,  sans 
doute,  répondit  encore  le  baron  Pasrjiiier.  — Je  |)uis  donc  me  confier  à 
vous,  exclusivenieiit  et  sans  aucum*  espèce  de  réserve,  pour  le  maintien 

' Voir  tome  .\XVttt,  pogc  loi. 
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de  mon  empire  et  la  sîireléde  ma  personne?»  H re'ili^ra  alors  ses  proles- 
lalions,  et  déclara  que  les  Bourbons  u'étaient  et  ne  pouvaient  être  main- 
tenant pour  lui  que  ce  que  seraient  les  Carlovingiens,  les  Mérovingiens 
ou  les  Bourbons  d'Espagne.  Cependant,  en  i8i4,  ce  fut  le  premier  qui 
trahit  dans  l'exercice  de  ses  fonctions. 

III.  La  place  du  grand  aumônier  fut  conservée  au  cardinal  Fescb. 
L'Empereur  n'avait  eu  qu'à  se  louer  de  sa  (idélité  et  des  preuves  d'at- 
tachement que  lui  avait  données  ce  prélat.  Sa  conduite  au  concile  de 
Paris,  où  il  avait  été  plus  favorable  au  Pape  (ju'aux  intérêts  de  l'Empe- 
reur, lui  avait  acquis  un  grand  crédit  à Boine;  il  y soutint  le  clergé  du 
Concordat  et  s'opposa  avec  succès  à toutes  les  démarches  de  Louis  WIll 
pour  détruire  le  Concordat  de  1801  et  en  établir  un  nouveau.  La  cour 
de  Rome  resta  inébranlable;  elle  refusa  constamment  de  reconnaître 
aucun  des  évêques  qu'elle  avait  destitués  et  dont  elle  avait  supprimé  les 
sièges,  et  elle  ne  voulut  communiquer  avec  les  fidèles  que  parles  évêques 
du  Concordat.  Il  était  d'usage,  au  jour  de  Noël,  que  les  cardinaux  écri- 
vissent aux  souverains;  le  cardinal  Fe.sch  reçut  ordre  du  Pape  d'écrire  à 
Ijouis  XNlll;  il  v obéit  et  écrivit  à ce  prince  une  lettre  fort  noble,  dans 
laquelle  il  lui  disait  qu'il  lui  i^îrivait  pour  si'  couformer  à l'ordre  du 
Saint-Père,  que  les  trônes  des  rois  étaient  dans  les  mains  de  Dieu,  mais 
qu'ils  ne  pouvaient  être  sanctifiés  |iar  la  religion  et  considérés  comme 
immuables  que  quand  ils  étaient  basés  sur  l'intérêt  et  le  bonheur  des 
jieuples.  Celte  lettre  irrita  fort  la  Cour,  et  on  se  livra  à la  basse  ven- 
geance du  séquestrer  quel([ues  meubles  et  immeubles  que  le  cardinal 
Fescb  possédait  en  France.  De  Rome  il  avait  souvent  correspondu  avec 
le  grand  maréchal  Bertrand  pour  tous  les  liesoins  de  file  d'Elbe,  et  s'était 
mis  en  avant  avec  un  zèle  qui  faisait  l'éloge  de  ses  sentiments. 

Le  grand  maréchal  comte  Bertrand  rentra  dans  ses  fonctions.  .Ami 
constamment  lidèle  à l'Empereur,  il  lui  avait  servi  de  consolation  dans 
son  exil,  et,  lorsqu'il  fut  question  de  marcher  en  France  pour  délivrer 
la  patrie,  il  seconda,  avec  tous  ses  talents,  son  zèle  et  le  dévouement  le 
plus  absolu,  les  desseins  de  l'Empereur. 
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Lo  duc  deVicence  reprit  sa  place  de  {jrand  miyer;  sa  ceiiduiU-  avait 
été  bonne  à Fontainebleau;  elle  n'iivail  pas  été  sans  tache  en  181^1;  il 
avait  publié,  pour  sa  justilicalion  d’avoir  exécuté  les  ordres  de  1 Empereur, 
une  prétendue  lettre  do  l'empereur  de  llussic;  celte  conduite  était  bbi- 
inable.  Il  rejetait  d'ailleurs  la  défaveur  de  la  Cour  sur  le  compte  d'Or- 
dener.  Cependant  c'était  une  tache  (]ui  disparaissait  par  tout  le  reste  do 
sa  conduite  et  1a  contenance  ipi'il  avait  continué  d'avoir  pendant  tout 
I 8 1 4 , (|iini<|u'il  fiU  ronstaniinent  pers<Vnté. 

Le  comte  de  Montesi|iiiou  reprit  son  service  de  grand  cbanibellan. 
Bien  que  nommé  pair  par  Louis  \\  III,  sa  conduite  avait  été  constamment 
noble  et  celle  d'un  sujet  reconnaissant  cl  dévoué.  Sa  femme  était  encore 
à Vienne;  elle  avait  suivi,  malgré  les  dégoùLs  dont  on  l'avait  abreuvée, 
le  prince  dont  elle  était  gouvernante.  La  meilleure  mère  ne  peut  |ias 
montrer  un  plus  tendre  altacbement  que  celui  dont  elle  lit  preuve. 

Le  comte  de  Ségur  fut  nommé  de  nouveau  grand  maître  des  rérénio- 
nies.  Sa  runduite  n'avait  pus  été  sans  reproebe.  Nommé  pair  par  le  Hui. 
il  avait  souvent  opiné  d'une  manière  peu  conforme  à ce  ipie  l'on  devait 
attendre  de  lui;  mais  il  fallait  l’attribuer  à la  faiblesse  de  sa  tète;  son  ctriir 
était  resté  pur  et  brûlant  du  plus  sincère  attachement  pour  l'Em|iereur. 
La  conduite  de  sa  femme  avait  été  pariaitc.  L'Empereur  hésita,  mais  trois 
jours  après  son  arrivée  il  fit  expédier  an  comte  de  Ségur  .ses  provisions 
de  grand  maître  des  cérémonies. 

L’archevêque  de  Bourges,  .\1.  de  Beaumont,  fut  nommé  premier  au- 
mônier. Ce  prélat  avait  été  persécuté  pour  la  fidélité  qu'il  avait  con- 
servée à l'Emperour.  L'organisation  définitive  de  la  grande  aumônerie 
fut  suspendue  jusqu'à  l'arrivée  du  cardinal  grand  aumônier.  Il  y eut 
quelques  réclamations  de  l'abbé  de  Pradt,  l'Empereur  les  rejeta  avec 
mépris. 

L'abbé  de  Pradt  était,  avant  la  Bévolution,  attaebé  au  cardinal 
do  la  Bur.befüucauld,  archevêque  de  Bouen,  dont  il  était  petit  parent. 
Lorsque  le  Premier  Consul  amnistia  le.s  émigrés,  il  profita  de  l'amnistie. 
Dans  l'éiuigration,  il  s'était  procuré  des  mojens  d’existence  en  faisant 
ipielques  articles  de  journaux  et  quelques  pamphlets,  payés  sur  les  fonds 
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que  r.\n|;let(MTe  destinait  à cet  usjige.  Arrivd  à Paris,  il  s’adressa  à la 
police,  qui  lui  accorda  un  traileinenl,  l'employa  à faire  des  dcriEs  et  sur- 
tout à la  tenir  éclairée  sur  ce  qui  se  passait  dans  les  salons  des  émigrés, 
qui  commençaient  à se  réorganiser;  son  caractère  de  prêtre,  de  nohle  et 
d'émigré  assez  chaud,  lui  douuail  entrée  dans  beaucoup  de  maisons,  et 
parce  nio\en  la  police  éventa  plusieurs  complots.  L’abbé  de  Pradt  vécut 
ainsi  plusieurs  années  dans  la  plus  parfaite  obscurité.  L'Empereur  en 
entendit  parler  pour  la  preniièiv*  fois  dans  une  affaire  d'un  comte  de  la 
Kochefoucauld,  ancien  lieutenant  général,  qui  était  détenu  au  Temple, 
et  dans  laquelle  il  paraît  que  la  police  s’était  servie  de  lui.  Le  clergé  se 
consolidait  chaque  jour  davantage;  une  foule  de  prêtres  reiifrèrenl  de 
toute  part;  grand  nombre  d’anciens  évêques  revinrent  aussi,  et  la  po- 
lice se  servit  alors  de  l’abbé  de  Pradt,  avec  plus  do  succès  encore,  pour 
connaitre  et  éclairer  toutes  les  menées  de  ces  amnistiés,  de  l'opinion  des- 
quels on  avait  des  raisons  de  douter.  Souvent  ses  rapports  furent  assez  im- 
portants, soit  sur  les  conversations  des  émigrés,  soit  sur  leurs  menées,  pour 
être  mis  sous  les  veux  de  l’Empereur,  qui,  plusieurs  fois,  fit  complimenl 
à la  police  d avoir  un  espion  aussi  éclairé  et  intelligent.  Tout  homme  qui 
arrivait  aux  affaires  par  cette  voie  ne  pouvait  pas  prétendre  à reslime  de 
l'Himpereur  ni  à occuper  une  place  d’éclat.  Toutes  les  propositions  de  la 
police  pour  faire  nommer  évêque  l'abbé  do  Pradt  ne  furent  point  prises 
en  consitlération  par  l’Empereur.  '•Ce  n’est  pas  parmi  des  agents  de  police 
que  je  choisis  mes  évêques,  disait  Sa  Majesté,  t Cependant  l'abbé  de  Pra<lt 
réussit  enfin,  et  fut  nommé  évêque  de  Poitiers;  il  était  un  peu  parent  du 
maréchal  Duroc;  celui-ci,  qui  jouissait  d'un  crédit  intime  auprès  de 
l’Empereur,  s’employa  avec  adresse  et  profita  d’un  moment  où  Sa  M.ajesté 
lui  témoignait  des  inquiétudes  sur  l’esprit  du  clergé  de  la  Vendée  et  du 
Poitou  pour  mettre  en  avant  l'abbé  de  Pradt  et  le  faire  nommer  évêque 
de  Poitiers,  il  profita  égalemeut  de  cette  occasion  pour  le  pré.senter  à 
l'Empereur.  L’abbé  se  servit  du  maréchal  Duroc  pour  faire  parvenir  à 
peu  près  tous  les  mois  un  ra|q)ort  à l’Empereur  sur  le  personnel  du 
clergé,  ses  secrètes  intentions,  et  même  sur  les  émigrés  rentrés  qui  se 
mettaient  le  plus  en  avant  à Paris.  Cette  manière  d’avoir  un  canal  de 
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roitS(>igiioni(“iils  sur  bt*aucoii|)  di'  cliosos  sans  passer  par  aiirmi  iiiinislère, 
i‘l  seulement  pur  le  moyen  du  duc  de  l’rioiil,  qui  jouissait  de  sa  confianri* 
entière,  plut  à l'Empereur.  Ses  préventions  contre  l'abbé  de  Pradt  dimi- 
nuèront.  et  enlln  le  grand  maréchal  réussit  à le  faire  nommer  aumônier. 
Devenu  uflicier  de  la  Maison,  il  avait  de  droit  ses  entrées  au  lever.  Le 
cardinal  Eesch,  l'abbé  de  Itoulogne,  l'abbé  de  Uroglie,  arcbevôque  de 
Gond,  etc.  qui  étaient  aussi  aumôniers,  réclamèrent  vivement  de  ce  que 
l'on  intniduisait  dans  la  Chapelle  un  prêtre  sans  nimurs,  qui  avait  été 
employé  par  la  police  et  qui  allicliait  l'iiTéligion , même  l'athéisme C'est, 
disait  le  cardinal,  pro|ire  à déconsidérer  toute  la  Chapelle. s 

Le  clergé  de  la  Belgique  donnait  île  l'embarras;  il  y avait  toujours  à 
Louvain  un  ancien  parti  ultramontain;  un  avait  nommé  arcliuvèi|ue  de 
(!and  l'abbé  de  lîroglie,  qui  inclinait  pour  les  mêmes  idées;  on  avait 
besoin  dans  la  Belgique  d'un  prêtre  qui  pût  éclairer  toutes  les  menées 
du  clergé  belge  ; l'abbé  de  Pradt,  évêque  de  Poitiers,  parut  propre  plus 
que  pei'sonne  à ce  poste;  on  le  nomma  archevêque  de  Malines.  Cela  occa- 
sionna un  grand  scandale  à Borne.  On  lit  quelques  observations  à l'Eiii- 
jiereur;  il  répondit;  r J'aime  bien  ipie  ceux  qui  ont  fait  cardinal  l'abbé 
Dubois,  et  qui  de  nos  jours  ii'onl  l'ail  aucune  diflicnlté  à instituer  des 
hommes  rien  moins  que  religieux,  usent  me  faire  des  observations  sur 
l'abbé  de  Pradt.  A-t-il  publié  des  hérésies?  je  rétracte  ma  nomination 
parce  que  cela  regarderait  le  Pape.  .Mais,  s'il  n'en  a fait  aucune,  je  per- 
siste et  j'exige  les  bulles,  n Les  discussions  avec  Borne  commençaient 
aloi's.  Les  bulles  furent  expédiées;  mais  ou  oublia  avec  intention  (piciques 
formalités  nécessaires  dans  leur  rédaction;  le  Conseil  d'état  les  refusa. 
Néanmoins  l'archevêque  de  Malines  fut  reçu  et  reconnu  par  son  chapitre. 
Il  rendit  des  services  en  Belgi(|ue;  il  lit  arrêter  grand  nombre  de  prêtres 
qui  refusaient  de  faire  des  prières  pour  l'Empereur,  ou  entretenaient 
des  correspondances  secrètes  avec  la  cour  de  Home.  L'Empereur  lui  sut 
gré  de  ces  services.  L'abbé  de  Pradt  étant  ainsi  parfaitement  connu  de 
l Eiiipereur,  Sa  Majesté  prit  l'usage  de  le  retenir,  après  le  lever,  environ 
une  fois  par  mois.  L'abbé  lui  remettait  alors  le  rapport  des  observations 
qu'il  avait  faites  parmi  ses  confrères  et  même  dans  les  grandes  sociétés. 
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Il  était  (le  décorum,  dans  les  voyages,  que  l'Empereur  eniuienflt  un  aii- 
ménier;  il  préféra  souvent  l'ahbé  de  Pradt,  par  la  commodité  d'avoir  des 
rapports  sur  les  départements  qu’il  traversait;  c’est  à cet  elTct  qu'il  le 
mena  en  Espagne.  L’abbé  eut  à Madrid  quelques  conférences  avec  les 
prêtres  espagnols,  mais  ne  réussit  pas;  ils  l'accusèrent  d’irréligion;  il  se 
discrédita  en  laissant  trop  voir  son  peu  de  croyance. 

Lors  des  grandes  discussions  du  concile,  les  évêques  de  .Nantes,  de 
Tours  et  de  Trêves,  connus  par  leur  alUicbement  aux  principes  de  l'église 
gallicane,  eurent  exclusivement  la  confiance  de  l'Empereur.  Mais  les 
affaires  du  concile  occupèrent  assez  l'o|)inion  pour  que  la  police  s'en 
mêlât.  L'abbé  de  Pradt  y devint  alors  l’agimt  du  duc  de  Itovigo.  L'Em- 
pereur, qui  reconnaissait  que  ce  prélat  n’avait  ni  mœurs  ni  religion, 
évitait  de  le  mettre  en  évidence;  cependant  les  sollicitations  du  duc  de 
Hovigo  furent  telles,  qu’il  obtint  que  l'abbé  de  Pradt  serait  de  lu  com- 
mission envoyée  à Savone  auprès  du  Pape.  On  savait  bien  qu’il  était 
extrêmement  désagréable  à la  cour  de  Home,  qui  le  méprisait,  qu'il  l'était 
encore  plus  à ses  collègues:  mais  il  offrait  nu  gouvernement  l'assurance 
de  recevoir  des  rapports  exacts,  qui  ne  seraient  jamais  influencés  par 
aucune  idée  religieuse,  ni  aucune  vénération  pour  le  souverain  pontife. 
.Ses  collègues  furent  obligés  de  le  mettre  de  coté,  parce  que  plusieurs 
fois  il  tint  au  Pape  des  propos  irrévérents.  L’abbé  de  Pradt  rendit  dans 
cette  occasion  tous  les  services  qu’on  attendait  de  lui,  non  par  l influence 
de  ses  connaissances  ecclésiastiques,  car  il  se  vantait  de  n’en  point  avoir, 
mais  par  ses  rapports  et  ses  observations  .sur  ce  que  cbaciin  pensait  et 
disait. 

En  i8ia  il  fut  désigné  pour  le  voyage  de  Dresde:  l’Empereur  proje- 
tait alors  de  s'en  servir  pour  les  affaires  de  Pologne;  un  archevêque  devait . 
par  son  habit  et  sa  considération  naturelle,  agir  sur  la  confédération  po- 
lonaise. L’abbé  de  Pradt  avait  l’esprit,  l'intrigue  et  l'activité  nécessaires 
pour  une  pareille  mission,  où  il  s’agissait  de  révolutionner  la  Pologne', 

' Na|tol^m  a Hit  aili«tirs  au  »ujel  de  see  inMruc- 
limis  a rarchevAfjue  de  Matines  en  iSi4:  «// 
ifttHrgff  ùi  Vfyittfftv  notes  auto^phos  de 


l’Empereur  sur  un  «emplaire  rie  r//i*/oire  dp 
rambatsade  de  Vartorie,  par  l'abU*  de  Prodh 
excinptnirp  est  à la  bibliulhèqiie  du  IsOtivrr. 
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(le  lier  des  intrigues  (m  Valarliie  et  de  remuer  la  \nlhvnie  et  l Ukraine. 
I/Erupereiir  avait  d'ahord  pense  au  prince  de  Bénévent;  le  prince  fut 
admis  deux  fois  dans  une  s(>ujaiuc,  à deux  heures  après  midi,  dans  le 
grand  cabinet  de  1 Empereur,  ce  qui  était  contraire  à l'usage,  et  devint 
la  nouvelle  de  tous  les  salons  de  Paris;  ou  ne  parlait  plus  que  du  crédit 
renaissant  du  prince  do  Ihuiévent.  Il  avait  accueilli  av(!c  enthousiasme 
une  mission  si  coufonne  à son  amhition  et  aux  liaisons  i|u'il  avait  con- 
servées eu  Pologne.  Le  plus  profond  secret  lui  fui  recommandé;  mais, 
trois  jours  après,  raudiassa’deur  de  France  à Vienne  manda  (|u'il  n'était 
bruit  dans  Vienne  que  d'une  mission  du  prince  de  Bénévent  à Varso- 
vie, pour  laquelle  celui-ci  demandait  un  cri'-dil  de  5oo,ooo  francs  à 
une  des  premières  maisons  de  banque  de  Vienne.  Le  duc  de  Bassano.en 
lisant  cet  article  de  la  dépi'cbe  de  M.  Otto,  le  trouva  fort  ridicule  et  le 
taxa  de  bruit  qui  court  les  bourses  des  grandes  villes.  Mais  l'elfet  en  fut 
très-différent  sur  I Empereur.  Le  soir,  après  le  coucher  de  l'Impératrice, 
l'Empereur  prit  à jiart  le  prince  de  Bénévvml  et  lui  demanda  des  expli- 
cations; il  balbutia  eu  répondant,  se  décuntenam;a,  ne  donna  aucune 
réponse  satisfaisante,  et  Sa  Majesté  lui  dit  alors  : c Puisque  vous  avez 
trahi  mon  secret,  je  me  dégage  de  la  parole  que  je  vous  avais  doniu’-e;' 
vous  n'aurez  pas  la  mi.ssion  de  Varsovie.';  L'abbé  de  Pradt  y fut  en- 
voyé de  Dresde.  Mais  l'Empereur,  arrivé  à V ilna,  in;  tarda  pas  à s'aperce- 
voir de  lu  faute  qu'il  avait  fuite  et  de  l'incapacité  absolue  de  l'abbi'  de 
Pradt.  Il  voulait  faire  tous  les  discours,  .se  mf'ler  de  tout,  et  scs  C(mver- 
salions  ne  tendaient  perpétuellement  (pi’à  décourager  et  à refroidir  les 
Polonais,  soit  que  dès  tors  cet  abbé  eût  été  acta-ssible  à (pielques-unes 
de  ses  auci(‘nm;s  correspondances  à Londres,  soit,  ce  (|ui  est  plus  pro- 
bable, que  ce  fût  un  effet  de  la  légèreté  et  de  la  futilité  de  son  esprit. 
Après  le  passage  de  la  Bérézina,  l'Empereur  vint  à V arsovie,  visita  toutes 
les  fortilications  de  Praga,  et,  après  avoir  parcouru  toute  la  ville,  il  d(‘s- 
renditù  Vkôtel  d'Anglelerrc,  où  ou  lui  avait  préparé  un  logement.  Le  duc 
de  Vir.ence  se  rendit  alors  chez  l'ambassadeur,  qu'il  ne  trouva  pas;  il 
caii.sa  avec  les  s(;crétaires  et  auditeurs  d'ambassade,  qui,  tous,  lui  ré- 
pétèrent ce  que  plusieurs  d entre  eux  avaient  écrit  sur  la  mauvaise 
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comlui(i>  tl«  l’abLi' (le  l’railt;  lo  due  do  Mcoiico  rendit  coniplo  à rEni|io- 
reur  de  celle  coiivorsalioii.  L'iiquart  d lieure  après,  rainbassadeur  entra 
(•liez  Sa  Majesté.  Elle  était  résolue  à le  faire  parler  et  à l’observer;  il 
donna  à plein  collier  dans  ce  piège,  et  pendant  une  heure  et  demie 
débita  toutes  les  folies,  toutes  les  absurdités  d'un  abln*  de  comédie  qu'on 
ferait  raisonner  guerre  ou  politique,  et  qui  se  croirait  écoulé.  Quand 
l'Empereur  crut  en  avoir  assez  entendu,  il  demanda  au  due  de  Vicence 
du  papier  et  de  l’encre  et  écrivit  sur  le  coin  de  la  cheminée  : 

^Monsieur  lo  duc  de  Rassanu,  j'iîcoute  en  ce  moment  l’abbé  de  Pradl: 
il  est  inipussible  d’èire  plus  mal  servi  ijuc  je  ne  le  suis  jmr  («il  ambassa- 
deur; il  débile  tant  de  futilités  et-de  sottises,  qu’il  ue  me  laisse  pas  de 
doute  sur  la  nécessité  de  le  rappeler  promptement.  A votre  passage, 
renvovez-le  à Paris;  qu’il  ne  séjourne  pas  à Varsovie  vingl-<pialre  heures 
après  vous,  i 

L’abbé  de  Pradt  se  rendit  à son  diocèse.  En  i8iA  il  se  distingua 
parmi  les  traîtres  par  l’impudence  de  ses  discours  et  de  sa  conduite. 
En  i8id  il  ne  perdit  pas  courage;  il  lit  passer  à l’Empereur  un  raji- 
port  plein  de  sottises,  une  espèce  de  libelle  contre  la  famille  des 
liourbons.  Le  duc  d’Olranle  remit  ce  mémoire  à l'Empereur,  qui  le  lut 
sans  savoir  de  qui  il  était:  le  duc  d’Olranle  lui  dit  ensuite  : r Savez-vous 
(|uel  en  est  l’auteur?  — Non,  répondit  Sa  Majesté.  — 11  est  de  l’abbé  de 
Pradl,  qui,  au  fond,  vous  est  toujoui's  resté  lidèle,  et  vous  conserve  un 
sincère  attachement,  que  le  spectacle  des  Bourbons  sur  le  trùne  a ranimé 
comme  dans  le  creur  de  beaucou|»  de  E'raimais.  — C’est  trop  fort,  dit  l'Em- 
pereur; qu’il  parle  sur  l'heure  pour  son  diocèse  II  partit  elfectivement; 
mais  de  toutes  les  villes  qu’il  traversait  il  adressait  des  lettres  au  ministre 
de  la  jxdice  sur  l’esprit  public,  sur  renlhousiasme  pour  l'Empereur,  sur 
la  haine  des  Bourbons,  sur  ce  qu’il  avait  été  obligé  de  crier  à chaque 
poste:  l'i're  P Empereur!  et  sur  ce  que,  dans  plusieurs  endroits,  il  avait 
dû  sa  sûreté  à un  ancien  brevet  d’aumônier.  Son  but  était  toujours  de 
revenir.  Enlin  l'Empereur  dit  un  jour  avec  humeur  au  dur.  d'Olrante  : 
'Vous  êtes  toujours  le  même;  vous  ôtes  dans  votre  troisième  ministère 
ce  que  vous  étiez  dans  les  deux  autres,  sans  cesse  embarrassé  de  toute 
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ramtillf,  de  tous  ces  inlrijjanls,  IVciiini*  do  IVmi|'ratioii  el  do  la 
l‘  rnnco;  ne  me  parlez  plus  de  cet  aldie. 

Parmi  les  rlianibellans  fpii  furent  conservés  sur  la  liste,  comme  s'étant 
comportés  avec  le  plus  de  dif'nilé  et  ayant  fait  preuve  de  senliments 
vraiment  français  et  d attarliement  à rKmperour,  se  trouvèrent  le  prince 
de  Ueanvau,  le  duc  de  (ilioiseul-l’raslin , le  comte  de  Marinier,  etc.  Le 
premier  cliamliellaii . le  comte  de  llemusat,  en  fut  le  premier  rayé.  Il 
avait  été  conseiller  au  parlement  d'.\ix;  il  fut  un  des  ipiaire  préfets 
clioisis  en  iKon  pour  être  préfet  du  palais  el  en  faire  les  honneurs.  11 
dut  celle  préférence  à sa  femme,  M"'  de  Ver(;ennes,  fille  dii  ministre, 
ipi'avait  connue  el  que  pndéf'eail  rimpératrice  Joséphine.  Depuis.  M.  de 
llemusat  fut  premier  clianihellan,  siirinlendanl  des  spectacles,  el  pen- 
dant un  temps  même  chargé  d'une  cassette  pour  des  dépenses  diverses, 
mais  qu'on  dut  lui  ôter.  Il  était  très-pauvre,  el  cependant  il  jouissait 
de  plus  de  80,000  francs  de  traitement  qu'il  tenait  de  la  hoiiléde  l'Kin- 
pereiir.  Il  fut  un  des  premiers  à arhorer  la  cocarde  hianche  à Paris  lors 
de  l’entrée  des  alliés,  el  sa  femme  fut  une  de  celles  qui  s'oiihlièrciit  au 
point  de  courir  les  rues  pour  distrihiier  des  cocardes  hianriies.  Reiniisat 
est  d ailleurs  un  homme  médiocre  el  dont  la  fidélité  était  de|inis  long- 
temps suspecte;  il  se  relira  en  Languedoc. 

1\.  L'Krnpereur  recevait  à son  lever,  tous  les  matins,  à neuf  heures, 
tous  ceux  qui  se  présentaient.  Les  salles  du  Troue  el  de  la  Paix  étaient 
pleines.  C'élaienI  des  ministres,  des  conseillers  d'état,  d'anciens  séna- 
teurs, d’anciens  ih'qiutés,  des  juges,  des  administrateurs,  dos  marérhanv. 
des  généraux  el  olliciers  de  tous  les  grades  des  armées  de  terre  el  de  mer. 
Ces  levers  étaient  exlrèmeirienl  fatigants.  Ils  conlinuèrenl  ainsi  jusipi'à 
ce  que  Sa  .Majesté  se  rendit  à l'Elysée,  c'est-à-dire  plus  d'un  mois.  Il  n'est 
aucun  de  ces  levers  qui  n ait  donné  lieu  à des  scènes  dignes  d'élre  ohscr- 
vées.  \ un  des  premiers,  le  comte  Itarlhelemy,  qui  avait  jirésidé  le  Sénat 
pour  la  déchéance,  se  présenta.  Peu  d'individus  avaient  autant  d'obliga- 
tions à l'Empereur  (pie  cet  ex-directeur.  LEmpereiir  l'avait  retiré  de 
l'exil,  l'avait  nommé  sénateur  el  l'avait  loiijoui's  bien  traité,  (i'esl  llar- 
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lhelemv  qui,  au  nom  du  Sénat,  avait  lu  l'adresse  pour  l'Empire.  L'Em- 
perimr  le  voyant  ne  |)ut  s'empêcher  de  sourire.  Harthelemy  plia  les  épaules 
et  leva  les  yeuv  au  ciel , ce  qui  avait  l’air  de  dire  ; Vous  devez  être  bien 
mécontent  de  moi,  j’ai  été  entraîné  comme  tout  le  monde.  Il  n’y  eut  pas 
d'autre  colloque.  Harthelemy  sentit  (jne  sa  présence  était  déplacée;  il 
ne  revint  plus  cl  vécut  ti'anquille  h Paris. 

A un  autre  lever  se  présenta  le  général  Souhatn,  qui  revenait  de 
Bourges.  C’est  lui  qui  avait  fait  la  harangue  qui  fut  décisive  pour  faire 
pas.ser  à l’ennemi  le  corps  du  duc  de  Hagiise'.  L'Himpereur  ne  put  le  voir 
sans  indignation;  cependant  il  se  contraignit.  Ce  général  maladroit  vou- 
lut ab.solument  parler  «à  l'Empereur;  il  est  bègue  et  s'exprime  difficile- 
ment: rQue  voulez-vous  encore  de  moi'?  lui  dit  Sa  M.ajesté;  vous  vovez 
(|uc  je  ne  vous  connais  pas.  - Le  général  Souham  comprit  toute  la  force 
de  cette  réponse;  un  ne  le  vit  plus.  Il  n'était  pas  compris  dans  l'e.vception 
de  l'amnistie  de  Lyon,  aussi  vécut-il  tranquille  à Paris. 

Successivement  les  maréchaux,  à mesure  qu'ils  arrivaient  à Paris,  ve- 
naient se  présenter  au  lever.  L Empereur  n’en  maltraita  aucun;  il  fut 
lidèle  à sa  promesse  de  ne  se  ressouvenir  que  de  leuns  services.  Il  dit 
seulement  au  duc  de  Heggio  : tEIi  bien,  Oudinot.  vous  étiez  l'idole  de  la 
lyorraine;  aoo,ooo  paysans  vous  eussent  suivi  il  y a un  an,  et  aujour- 
d'hui je  suis  obligé  de  vous  protéger  contre  eux;  ils  ne  veulent  plus 
vous  souffrir  parmi  eux.- 

,4près  un  lever,  le  maréchal  Nev  se  présenta  à l'Empereur  et  lui  dit 
d'un  air  contraint  et  bouleversé  : - Vous  aurez  ouï  dire  que,  en  partant  de 
Paris  pour  me  rendre  à Besançon,  j’ai  promis  au  Boi  de  vous  ramener 
dans  une  cage  de  fer. — - Ah!  dit  l'Empereur,  vous  avez  tort  de  vous  mettre 
en  peine  des  propos  de  la  malveillance;  une  telle  idée  n'a  jamais  pu 
entrer  dans  l'esprit  d'un  militaire;  vous  savez  bien  que  personne  n’en 
aurait  jamais  eu  le  pouvoir.  — Vous  vous  trompez,  dit  le  maréchal, 
vous  ne  me  donnez  pas  le  temps  d'achever;  ce  pro|ios  est  vrai . mais  c'est 
que  déjà  j'avais  pris  mon  parti,  et  je  crus  ne  pouvoir  mieux  dire  pour 
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nicher  mes  projets.-  Celle  ronversetioii  révolla  l'Cmpercur,  il  ne  pul 
pas  maitriser  sa  fijjure  el  cacher  rimpressioii  i|u'ii  éprouvait;  le  maré- 
chal s’eu  aperçut  et  compril  loul  le  tort  tpi'il  s'élail  fait;  il  se  retira  à lu 
campagne;  on  n'en  enlenilit  plus  parler,  el  ce  ne  fut  qu'au  moment 
(lu  Champ  (le  Mai  qu'il  revint  à Paris.  L'opinion  publique  était  (técliairu'e 
contre  le  maréchal  \ey.  Sa  cuiuiuile  n'avait  rassentiinent  de  personne; 
on  se  ressouvenait  des  propos  inconsidéri's  ipi'il  avait  lenns  contre 
I Empereur  en  i8i4,el  les  plus  grands  partisans  de  rEmperenr  env- 
mèim’s  trouvaient  (pie  sa  proclamation  de  lams-lc-Sanlnier.  faite  du 
8 au  10  mars,  c'est-à-dire  avant  la  prise  de  Lyon,  eut  clé  une  action 
qui,  entraînant  avec  elle  de  grands  dangers,  eût  été  grande  et  Ixdle 
comme  celle  de  Lalx-dovi'ire  et  de  Itrayer;  mais,  que  faite  le  là,  elle 
n'élail  qu’une  lâcheté  et  une  trahison.  Tout  ce  que  l'on  disait,  ce  maré- 
chal le  savait,  el  il  en  était  bouleversé. 

A un  lever,  le  député  de  la  dernière  chambre  Itavnoiiard,  rantenr 
des  Templier»,  lui  fut  présenté  et  lui  pri'senla  à son  tour  plusiimrs  de 
ses  anciens  collègues,  entre  autres  MM.  Durbach,  de  Iledocb  el  de  Elau- 
gergues,  qui  s'étaient  o|qios(ts  de  tous  leurs  moyens  à la  r(*aclion  roya- 
liste. L'Empereur  les  accueillit  bien  et  rassura  ce  dernier,  qui  était  accuse 
d'avoir  proposé  la  mise  hoiss  la  loi  de  l'Empereur  : -Je  n'étais  pas  alors 
(>n  France,  dit  Sa  Majesté,  je  ne  sais  ni  ne  veux  savoir  ce  qui  s'('sl  dit.» 

L'Empereur,  sentant  la  néci'ssilé  de  bien  convaincre  que  sa  volonté 
positive  était  de  tout  oublier  excepté  les  servici's.  admit,  contre  son  ordi- 
naire, presque  choque  jour,  vingt  personnes  à dîner.  L(?s  maniclianx 
Jourdan,  Saint-Cyr,  Oudinol,  Mortier,  Soull,  dînèrent  successivement, 
el  particulièrement  tonies  les  personnes  qui  s'étaient  le  plus  compromises 
contre  lui, 

l>a  police  rendit  compte  (pie  Chûleaubriand  était  aux  environs  de  l’aris 
el  (b‘mandait  s’il  pouvait  revenir  à l’aris  : -Oui,  répondit  l'Empereur, 
il  n'est  pas  compris  dans  l'exception  de  ramnislie.  a Sur  ces  entrefaites 
Ohàlcaubriand  partit  pour  Gand.  Lacretelle,  Lemercier  el  un  grand 
nombre  d’autres  libellisl(‘s  prolitèreni  de  cetl(?  iiididgence.  l.acrelelle 
ouvrit  même  publi(|uement  un  cours  de  littérature.  Tons  ces  individus 
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s’étaient  cachés;  ils  furent  eux-nièmes  étonnés  de  tant  d'induljjcnce.  Le 
chancelier  île  France,  M.  de  liareulin,  envoya  son  serment  et  obtint  lu 
|iermissinn  de  rester  à Paris.  Le  chancelier  Dainhray,  (|iii  était  dans  ses 
terres  en  Normandie,  ayant  reçu  les  proclamations  du  comte  de  Lille, 
postérieures  aux  déclarations  du  congrès  de  Vienne,  ijuitla  cette  province 
et  se  réfugia  en  fVngletcrre.  On  aurait  dd  mettre  sur  la  liste  des  exceptés 
de  l'amnistie  le  ministre  d'état  Ferrand,  qui  avait  été  surnommé  le  Ma- 
rat (1  cocarde  blanche.  Il  s’était  d'abord  rendu  à Bordeaux,  puis  retiré  près 
d'Orléans;  mais,  comme  il  n'était  pas  un  des  exceptés,  on  le  laissa  tran- 
quille. Le  baron  de  Vitrolles,  le  centre  de  la  résistance  du  Midi,  où  il 
avait  retardé  de  six  jours  la  reconnaissance  du  gouvernement  impé- 
rial, amené  à Paris,  y fut  laissé  en  prison.  On  s’attendait  qu'il  serait 
traduit  devant  une  commission  militaire,  jugé  suivant  la  rigueur  des 
lois  et  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures  ; mais  le  Gouvernement 
était  si  fort  de  l'assentiment  national  et  de  la  réunion  de  tout  ce  que 
la  nation  avait  d'hommes  énergiques,  qu'il  ne  sentait  aucun  besoin  de 
faire  des  exemples;  tous-  ces  individus  avaient  d'ailleurs  par  cux-inèmes 
si  peu  d’importance,  et  ils  avaient  si  peu  d'influence,  qu’ils  n’inspiraient 
aucun  sentiment  de  crainte.  C'étaient  les  armées  de  l’Kurope  réunies 
qui  avaient  replacé  les  Bourbons,  et  non  les  efforts  de  tous  ceu.v  qui  se 
disaient  leurs  partisans;  ils  n'avaient,  au  contraire,  agi  ipic  de  manière  à 
ameucr  leur  chute,  comme  des  mouches  du  coche  plus  nuisibles  encore 
qu'inutiles. 

La  duchesse  d’Orléans  lit  dire  à l'Empereur  qu  elle  était  malade  et 
hors  d'état  de  quitter  Paris,  et  sollicita  la  permission  d'y  rester,  ce  qui 
lui  fut  accordé,  ainsi  qu'à  la  duchesse  de  Bourbon.  L'Empereur  assigna 
àoo,ooo  francs  à l'une  et  aoo,ooo  francs  à l’autre  pour  leur  entretien. 
A cette  occasion  Sa  Majesté  djt  : cil  est  tellement  sans  incoiivénieiit 
ipic  les  Bourbons  restent  en  France,  que,  si  Louis  XVIII  voulait  v vivre 
en  simple  particulier,  je  n'aurais  aucune  objection  à l'y  laisser  dans  une 
terre  sur  la  Seine  ou  sur  la  Sai'me.-  C’est  moin.s  de  Louis  .XVIII  que 
l’on  s'occupait  que  de  la  lutte  contre  l'Europe  entière,  lutte  qui  s'annon- 
cait par  d'immenses  préparatifs. 
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V.  Apr«s  le  lever,  l'Empereur,  selon  son  usn(je,  allait  déjeuner  dans 
le  salon  de  service  des  petits  appariements,  sur  une  petite  lnl)le  ronde: 
il  ne  restait  que  sept  ou  huit  minutes  à table.  On  lui  servait  alternative- 
ment un  poulet  nUi  ou  une  poitrine  de  mouton.  C’est  pendant  ce  déjeu- 
ner qu'il  avait  l'iiabilude  de  recevoir  souvent  des  personnes  dislinfçuéi-s 
dans  les  sciences  ou  dans  les  arts.  M.  Deiion,  directeur  du  Musée,  y as.sis- 
lail  asse*  fréquemment.  Le  premier  peintre,  le  sieur  David;  le  premier 
arcliilccte,  le  sieur  Fontaine;  Talma,  y étaient  égralement  admis  deuv  ou 
trois  fois  l'aii.  line  fois  par  semaine,  les  petits  princes  ses  neveux  et  les 
|)rincesses  ses  nièces  déjeunaient  avec  lui;  Sa  Majesté  les  interrofjeait  et 
leur  faisait  réciter  des  fables. 

Après  le  déjeuner,  il  v eut  fré(piemmenl  des  revues  dans  la  cour  des 
Tuileries. 

Toutes  les  troupes  qui  arrivaient  à Paris  y séjournaient,  infanterie 
et  cavalerie,  jus(|u'à  ce  qu'il  y eut  la  à lâ.ooo  hommes  de  réunis; 
alors  elles  étaient  présentées  à la  parade.  L'Empereur  vovait  le  corps 
en  détail,  nommait  aux  places  vacantes,  accordait  des  récompenses  à 
ceux  (|ui  les  méritaient,  s'entretenait  avec  les  S4>ldats.  Avant  de  déliler 
on  battait  nu  cercle;  les  olliciers  et  sous-ofliciers  entouraient  l’Empereur, 
i|ui  s'entretenait  avec  eux,  leur  témui|'nait  sa  satisfaction  sur  leur  pa- 
triotisme et  leur  faisait  connaître  les  daiifjers  (pi’ils  avaient  encore  à 
surmonter,  la  lidélilé  qu’ils  «levaient  (fanler  au  pavillon  tricolore,  et  la 
ililférence  du  jvouvernetnenl  impérial  au  (gouvernement  royal.  Tout  cela 
était  parfaitement  dans  l’opinion  de  toute  l'armée  et  réveillait  en  elle  les 
plus  vives  émotions. 

L«*  jour  où,  pour  la  première  fois,  l'Enipernur  pa.ssa  la  revue  de  la 
vieille  Garde  fut  un  jour  do  fête.  IJien  des  larmes  coulèrent  des  yeux  de 
ces  vétérans.  La  foule  des  officiers  en  demi-solde  ou  à la  suite  accou- 
rus de  tous  les  points  de  l'Empire  était  immense.  Lors  des  parades,  ils 
étaient  admis  dans  la  cour  intérieure  «lu  Carrous«;l.  La  foule  du  peupb" 
était  innombrable,  elle  couvrait  les  toits,  les  fenétri's  et  la  place  du  Car- 
rousel; de  toutes  parLs  s’élevaient  les  élans  d'une  joie  sincère  et  vive.  Aux 
soldats  comme  aux  citoyens  il  («araissait  «(u’on  avait  été  exilé  «le  la  France 
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Pt  qii'oii  y ronlrail.  Il  arriviiil  soiivpiit  dVnloïKlrp  crier  : -Nous  suiiiines 
aujourd'hui  {jrandis  d'un  pied!^ 

La  revue  de  In  garde  nationale  eut  lieu  le  16  avril;  legént^ral  Duros- 
nel  en  avait  élé  nommé  rominandant  en  second;  la  revue  lut  belle;  tons 
les  hommes  habilles  y lurent  présents,  environ  itl.ooo  hommes.  Hile 
eut  lieu  un  dimanche  comme  étant  le  jour  le  plus  commode  pour  h-s  chefs 
d'ateliers  et  les  eni|iloyés  des  divers  bureaux,  et  elle  avait  été  retardée  de 
huit  jours,  parce  que,  le  dimanche  précédent.  In  garde  nationale  se  trou- 
vait en  concurrence  avec  des  troupes  de  ligne  (ju'il  importait  de  faire 
partir  de  suite  pour  leur  destination.  Ce  retard  donna  lieu  à mille  et  un 
propos;  on  supposa  que  l'Empereur  redoutait  celte  revue.  toutes  les 
parades.  Sa  Majesté  était  précédée  et  accompagnée  de  quelques  grena- 
diers de  la  Garde  et  de  plusieurs  officiers,  parce  que  la  foule  des  olliciers 
n’forniés,  en  demi-solde  et  antres,  était  telle,  (pi'on  craignait  qu'en  pres- 
sant trop  rEnipereiir  elle  n'ell'rayàt  son  cheval  et  ne  donnât  lieu  à qnel- 
(|iie  accident.  Les  grenadiei's  voulurent,  à celte  revue,  suivre  comme  à 
l'ordinaire;  l'Empereur  les  renvoya  pour  témoignera  la  garde  nationale 
son  entière  confiance  en  elle;  il  traversa  tous  les  rangs;  renthoiisiasme  fut 
extrême.  .Avant  de  faire  défiler.  Sa  Majesté  harangua  à cheval  les  officiers 
et  sous-officiers. 

Le  1 4 mai,  l'Empereur  reçut  à une  parade,  dans  la  cour  des  Tuileries, 
la  pétition  de  lo  ou  ia,ooo  ouvriers  des  faubourgs  Saint- Antoitie  et 
Saint-Marceau,  qui  olfraient  de  prendre  les  armes  et  de  s<‘  fédérer  pour 
la  défense  de  la  capitale  et  de  l'Empereur.  Sa  .Majesté  resta  plus  d'une 
heure  au  milieu  de  cette  population;  il  la  harangua  avec  beaucoup 
d'énergie;  elle  eut  l'honneur  de  défiler  ilevant  lui.  Cela  donna  lieu  à 
grand  nombre  de  brocards  de  la  part  des  inalveillanLs.  Ces  fédérés  avaient 
à leur  tète  les  olliciers  de  la  garde  nationale  des  faubourgs  Saint-Antoine 
et  Saint-Marceau;  chaque  arrondissement  avait  sa  bannière.  I/Empereiir 
reconnut  parmi  eux  un  bon  nombre  de  soldat.s  qui  avaient  servi  sous  ses 
ordres,  et  qui  depuis  douze  ou  quinze  ans  avaient  quitté  l'armée  et  étaient 
ouvriers.  La  rapidité  avec  laquelle  il  se  rappelait  leurs  noms  les  étonnait, 
l.u  vieux  canonnier  qui  avait  été  avant  la  Kévolution  hondinrdier  dans 
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sif  compagnie , il  y avait  donc  près  de  Ironie  ans,  avant  fail  quelcjues  pas 
en  avant  pour  se  présenler  à I Hnipereur,  Sa  .Majesté  le  reconnut  snr-le- 
clianip  et  l'appela  par  son  nom.  C'étuil  un  très-brave  et  bon  canonnier: 
quand  il  s'entendit  nommer  par  l'Rnipereur,  de  grosses  larmes  coulèrent 
de  ses  veux,  et  il  dit  : -Ksl-il  possible  que  vous  me  reconnaissies  encore?» 

I.es  odiciers  en  demi-solde,  réformés  ou  à la  suite, étaient  successive- 
ment envoyés  dans  les  places  fortes,  aux  dépcMs  des  corps,  pour  former 
les  et  5”  bataillons,  ou  a diverses  destinations. 

La  garde  nationale  de  l’aris  donna  un  dîner  à la  Garde  impériale;  la 
(iarde  impériale  en  donna  un  à toutes  les  troupes  de  Grenoble  et  de  Lvon 
qui,  les  premières,  avaient  accueilli  l'Empereur;  ce  dîner  eut  lieu  au 
('diainp  de  Mars;  les  olliciers  dînèrent  dans  les  salles  de  l'Kcide  militaire, 
les  soldats  dans  le  Champ  de  Mars;  la  joie  fut  bruyatile;  le  soir,  plusieurs 
milliers  d'olliciers  parcoururent  les  rues  en  chantant  des  airs  nationaux 
et  portèrent  le  buste  de  l'Empereur  sur  la  colonne  de  la  place  Vendôme. 

I,es  grandes  occupations  de  l'Empereur  ne  lui  permettaient  ni  de 
chasser  ni  de  sortir  fréquemment.  Il  su  lit  une  espèce  de  violence  pour 
assister  une  fois  à l'Opéra  et  une  fois  au  Théillre-Erançais;  il  y alla  au 
moment  où  oti  l'y  attendait  le  moins.  Cependant,  aux  Français,  on  s'en 
doutait,  parce  qu'il  avait  fait  demander  la  Mort  d' Hector,  pièce  qu'il  alfecT 
tionnait. 

VI.  I,e  prince  Joseph  avait  passé  tout«i  l'année  i8iù  dans  une  maison 
de  canqiagnu  qu'il  avait  achetée  dans  le  pays  de  Vaud,  près  de  Nyon.  Il 
n'a[q)rit  le  débarquement  que  lorsque  l'Empereur  était  déjà  arrivé  à Gre- 
noble, et  il  lui  expédia  imméiliatement  un  courrier  |>our  lui  demander 
ses  ordres.  Sa  Majesté  ri'cul  ce  courrier  à Lyon.  Le  prince  Joseph  re- 
joignit l'Empereur  à l’aris,  à la  fin  de  mars. 

Le  prince  Jérôme  était  en  i8i  4 à Trieste, avec  sa  femme  et  sa  famille; 
aussitôt  qu'il  eut  nouvelle  (|ue  l'Empereur  était  débarqué  en  France,  il 
s'embarqua  et  se  rendit  à Naples. 

Madame  était  à File  d Elbe  lors  du  départ  de  l Empereur;  elle  prolita 
dun  des  vaisseaux  de  jlr  envoyés  [lar  le  roi  Joachim,  pour  se  rendre  à 
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N«,,l  i*s.  Elle  revint  eu  France  sur  une  fréjjate  française  expédiée  île 
Toulon  pour  l'aller  chercher.  I.,e  (irince  Jérome  revint  avec  Madame. 

Ea  princesse  Elisa,  i|ui  était  à Rolojjne,  fut  arrêtée  parles  Autrichiens 
et  transférée  à Rrünn  ert  Moravie.  La  princes.se  Pauline  fut  gardée  aux 
liains  de  Lucijucs.  Le  vice-roi,  ipii  était  à Vienne,  eut  Munich  pour 
prison.  M""  de  Montesijuiou,  gouvernante  du  Roi  de  Rome,  fut  enlevée 
au  jeune  prince,  ipii  fut  mis  entre  les  mains  d'une  gouvernante  autri- 
chienne. M"  de  Moutesguiuu  et  son  lils  furent  retenus  à Vienne. 

Le  prince  Lucien  renvoya  à Gênes  le  prélat  qui  l'avait  accompagné 
à Paris.  L'Empereur  avait  daigné  accorder  une  audience  à ce  moiisijjiior. 
et  l'avait  chargé  de  donner  toute  espèce  d'assurances  au  Saint-Père  en 
l'engageant  h rester  en  Italie,  où  il  ne  serait  pas  in(|uiélé. 

Le.  prince  de  Talleyrand  était  è Vienne,  au  congrès:  aussitôt  qu'il  eut 
la  nouvelle  que  les  Roiirbons  étaient  sortis  de  France,  il  lit  faire,  à 
Paris,  des  négociations  pour  demander  su  grâce  et  rentrer  en  France; 
il  promettait  de  rendre  des  services  imjiortants. 

La  pliqiart  des  membres  de  lu  légion  vendéenne  rentrèrent  à Paris. 

VU.  L'Em|terenr,  en  arrivant  à Paris,  avait  déclaré  la  presse  libre; 
aucune  loi  n'existait  pour  en  réprimer  les  abus.  Aussi  les  pamphlétaires 
se  livrèrent-ils  à la  licence  la  plus  effrénée.  L'Empereur  était  lui-même 
attaqué  chaque  jour  dans  un  grand  nombre  décrits  du  toutes  couleurs; 
mais,  au  lieu  d'aliéner  l'opinion,  ils  lui  donnaient,  au  contraire,  un  nou- 
vel élan. 

Dans  ce  tomps-là,  après  une  vive  discussion  dans  le  Gonseil,  l'Em- 
pereur abolit  la  traite  des  nègres.  Par  le  traité  de  Paris,  la  l’ rance  avait 
jvris  l'engagement  de  supprimer  cette  traite  dans  cinq  ans,  et  on  a peine 
à comprendre  comment  les  négociateurs  de  ce  traité  n’avaient  pas  pré- 
féré l'abolir  de  leur  propre  mouvement  et  de  suite,  et,  par  cette  con- 
duite, se  soustraire  à la  honte  d'une  condition  contraire  à la  souverai- 
neté de  la  couronne  de  France.  D'ailleurs,  désormais,  il  ny  avait  plus 
à songer  à reconquérir  Saint-Domingue  par  la  force,  et  le  seul  pixifit 
qu'on  en  pouvait  tirer  en  temps  de  paix  était  de  reconnaître  la  puissance 
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lies  nègres  et  île  se  réserver  le  [invilége  evclusil'  du  eoumierce,  ce  ijiii 
élail  facile  en  élahlissani  une  ou  deux  croisières  et  peut-être  un  ou  deux 
comptoirs. 

Toutes  les  provinces  de  la  France  se  fédéraient  en  suivant  l'exemple  de 
ce  i|ui  avait  eu  lieu  en  i7<(o  et  lj<‘f'  lîrelons  donnèrent  le  signal, 

ipie  suivirent  toutes  les  provinces.  Le  but  de  la  fédération  était  de  sou- 
tenir l indépendance  de  la  nation,  le  trône  impérial,  la  liberté  publii|ue, 
et  de  rendre  à jamais  impossibles  le  retour  des  ISourbons  et  la  prépondé- 
rance des  classes  privilégiées. 

VIH.  La  loi  du  budget  votée  en  septembre  iHi  V avait  laissé  à la  dispo- 
sition des  administrations  départementales  ce  ipii  restait  des  .ôo  centimes 
additionnels  de  guerre  imposés  sur  les  exercices  i 8 1 .3  et  1 8 1 4 , pour  être 
cniplovés  à sidder  les  dépenses  laites  |>ar  les  départements  et  les  villes, 
soit  pour  leur  défense,  soit  pour  le  séjour  des  ariniMis  alliées.  Originaire- 
loent  ces  .ôo  centimes  montaient  à ifio  millions;  mais  une  partie  était 
entrée  au  trésor  avant  la  lui  du  budget  et  avait  été  consommée;  il  ne 
restait  ipie  ipi  ou  i ou  millions,  qui  avaient  ainsi  été  mis  à la  disposition 
des  administrations  départementales.  Le  ministre  des  linnnces,  le  baron 
Louis,  en  avait  attiré  nu  trésor  un  cinquantaine  de  millions,  qu'il  em- 
ployait à l'agiotage  des  bons  royanx  et  qu'il  destinait  à leur  rachat.  On 
prit  le  parti  de  ne  plus  cunettre  de  ces  billets,  de  consolider  ce  qui  en 
existait  en  circulation,  et,  par  celle  opération,  on  procura  au  trésor  une 
ressource  de  ho  millions  au-dessus  du  budget.  On  se  fil  aussi  une  res- 
source importante  au  muviui  d une  aliénation  de  3 ou  millions  de  rente 
sur  le  grand-livre  que  possédait  la  caisse  d'amorlissemenl,  à laquelle  on 
donna  une  même  valeur  en  biens-ronds,  (les  3 ou  V millions  di‘  rente 
furent  vendus  à des  banqiiiei's  étrangers  à âo  pour  lou  et  avec  l'oldi- 
galion  de  ii  en  émettre  aucune  sur  la  place,  afin  que  cela  n iulliiàl  pas 
sur  le  cours  des  effets  publics.  Ce  secours  de  3o  à Vo  millions  venus 
lie  l'élranger  eut  un  bon  effet;  dans  le  courant  de  juin,  juillet  et  aoill , 
celle  opération  devait  être  continuée  et  aurait  produit  fio  millions.  I.a 
dette  publique  n'était  en  rien  accrue,  puisque  ces  rentes  existaient  à la 
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caisse  (Taïuortissemciit  ou  au  domaine  exlraordinaire,  el  t|ue  la  caisse 
d'amorlisMuiient  avait  en  remplacenienl  des  valeurs  en  hiens-fonds  el 
s|iécialenient  des  forèls  dont  la  vente  dlail  autorisée  par  le  ljudfp‘l  de 
1 8 1 Lupéralion  n'étail  point  onéreuse  au  trésor  |)iililic,  puis<]ue  ce 
n'était  que  l'emploi  de  Go  millions  de  forets  ou  domaines;  elle  ne  l'était 
point  à la  caisse  d amortissement,  puisque  avec  ces  Go  millions  elle  jioii- 
vait  se  remplacer  des  rentes  qu'elle  avait  fournies.  Si  la  (juerre  se  prolon- 
(jeail,  il  était  à prévoir  (|ue  les  rentes  haisseraient  ainlessous  de  âo  francs 
et  qu  au  lieu  de  perdre  lu  caisse  d'amortissement  {raquerait  à cette  opé- 
ration. Si  de  qrands  succès  conduisaient  prompteincnt  au  retour  de  la 
paix,  il  était  jiossilile  ipi'elle  ne  pût  se  reni|dacer  de  ses  rentes  qu'à  ' 
ô5  ou  Go,  ce  (|ui  alors  pouvait  lui  occasionner  une  perte  de  quelques 
millions;  mais  cette  perte  était  insensible  dans  ce  cas,  com|>arativement 
aux  résultats  et  à l'inlluence  (|ii'avait  pour  nos  all'aires  un  prompt  se- 
cours de  Go  millions  de  numéraire,  même  comparativeineiit  au  (piiii 
qii'ollrail  l'opération  dans  le  cas  de  la  proloiq'ation  de  la  {pierre. 

Le  ministre  des  rinances  s'aida  aussi  de  plusieurs  niovens  su|iplémen- 
taires  qui  fournirent  des  ressources  assez  importantes.  Mais  (leut-ètre, 
dans  ces  circonstances,  l'Empereur  eut-il  tort  de  ne  point  inqioser  5o  cen- 
mites  de  {pierre  sur  l'impôt  foncier  en  e\i{;eant  le  (layenient  en  jieii  de 
mois.  L'ar{pmt  ne  manquait  {las  en  France,  les  citoyens  sentaient  l'im- 
portance des  circonstances,  ils  s'empressaient  d'anticiper  le  payement 
des  conlribiilions  ordinaires.  Une  cenUiine  de  millions,  dont  cinquante 
auraient  été  facilement  payés  avant  le  commencement  de  juin,  eussent 
levé  bien  des  obstacles,  accéléré  les  pré|iaratifs  et  mis  dans  le  cas  d'avoir 
•là  ou  3o,ooo  bonimes  de  plus  sur  les  champs  de  bataille  de  Flandre; 
car  dans  la  position  d'alors  les  équipements  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire [>our  l'armée  ne  pouvaient  se  faire  qii'ar{p‘iit  complaiil,  le  moindre 
retard  dans  le  jiavement  en  amenait  un  dans  les  fournitures.  Les  dépenses 
du  département  de  la  qiierre,  dans  les  mois  d'avril,  mai  el  juin,  furent 
énormes;  le  ministre  du  trésor  lit  face  à tous  les  jiayemcnls  avec  un  zèle 
el  une  exactitude  qui  excitèrent  l'étonnement  qénéral  des  liiianciers. 

L Em()creur  avait  cédé  aux  conseils  des  ministres  et  des  conseillers  d élai , 
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ijiii  tous  ôtaiont  imbus  ilo  la  niVvssilô  di-  I liilorveiiliuii  des  chaiiibrcs 
dans  foules  mesures  d'ar(jenl  ou  de  nouvelles  levées,  et  l'on  perdit  du 
temps,  en  attendant  l'arrivée  des  députés,  pour  établir  ce  nouvel  impôt 
de  .To  centimes  additionnels.  L’Kmpercur  eut  tort  de  condescendre  à cette 
faiblesse  de  ceux  qui  renvironnaient.  dette  faiblesse  eut  aussi  de  l’in- 
fluence dans  beaucoup  de  mesures  relatives  aux  levées  et  à la  haute  po- 
lice. L'oj)inioti  en  i8i'i  avait  vivement  reproché  aux  ajjenls  de  ladmi- 
nistration  font  ce  qui  avait  été  fait  et  n'était  pas  rifjoureusemenl  dans  la 
ligne  constitutionnelle;  les  ministres,  con.scillers  d'étal  et  agents  île  l'au- 
torité en  avaient  conservé  une  vive  impression.  Mais  les  circonstances 
étaient  telles,  qu'on  peut  avec  raison  reprocher  à l'Knipereur  de  s'ètre 
laissé  influencer. 
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CHAPITRE  VII. 

REUTIONS  EXTEHlEtHES. 


I.  tlu  c«ii(jn*s  de  Vienne.  Traité  rniiehi  jwr  les  puis>aiia‘s  alliées.  Disrussion 

an  parlement  (PAiij'lelerre.  — IL  Londiiile  du  roi  de  Naples.  Mission  du  iptiiérai  ReL 
iiard  et  du  chevalier  (^oioiiiia  à Naples;  le  mi  cherche  à soulever  les  Italiens:  il  déciam 
la  guerns  est  vaincu  et  .se  réfugie  h Toulon;  rKinperetir  lui  accorde  un  asile  «laii.s  le 
Midi.  I.a  reine  de  Naples  signe  une  capilulalion  avt>c  les  Anglais.  Violation  de  celte  capi- 
lidalioii.  — ' III.  Vain  espoir  d'obtenir  la  paiv.  On  se  prépare  avec  activité  à la  guerm. 
L'Km|Htreur  visite  le.s  rortincalinns  de  Paris  et  les  raiibuiirgs  Saiiil-Anloine  et  Saiiil-Mar* 
cean.  CunduiU*  du  fpmvenieinent  anglais.  Coinhais  sur  mer  dans  la  Méditerranée.  (îuerr«' 
et  paciticatioii  de  la  V endée. — IV . (Conduite  du  duc  d'Olranle.  Intrigues  de  ce  mitiisin* 
avec.  rAiilriche.  V.  Insinuation.s  de  la  Rus-sie.  Emoi  de  Gingueiu^  en  Sulh.sc.  Affaires 
d'E'^pagne,  de  Suissi%  de  Bavière,  de  Saxe,  de  \Vurtemlieq[,  de  Bade,  de  Belgi<]ue  et 
des  quatre  dé|iortemeiits  du  Rhin. 

I.  Le  congrès  de  Vienne  tirait  ù s«  fin;  lu  nouvelle  du  dél)Hn|nenient 
de  l'Ltiipermir  pressa  la  conelnsion.  On  avait  violé  tontes  les  clauses  du 
traite'  de  Foutaiuetdeaii.  Parme  et  Plaisance  avaient  été  étées  au  fioi  de 
Home.  Ou  avait  violé  l'article  de  ce  traité  par  leipiel  le  prince  Kugène 
devait  avoir  une  souv(>rainelé.  On  avait  rejeté  la  réclamation  des  raaré- 
cltanx  pour  conserver  leurs  dotations  sur  le  Monte-Napoleoiie.  On  avait 
enfin  violé  l’esprit  général  de  ce  traité,  la  promesse  de  laisser  la  France 
dans  scs  limites  et  libre  dans  le  rlioiv  de  ses  institutions.  Les  droits  de 
tons  les  peuples  cl  de  toutes  les  nations  avaient  été  violés  à ce  congrès, 
(|ui  paraissait  animé  des  mêmes  principes  (pii  avaient  animé  les  trois 
puissances  lors  du  partage  de  la  Pologne.  F.n  congrès  s’était  partout 
aliéné  l’opininn  pn)dir|ue.  F.e  nuicontenlemeiil  était  exlivnie  cFim  tous  Fes 
penpFes  d’FtaFie;  ceux  d’AIFemagae,  Fiorniis  les  l’russiens  et  les  Antri- 
cliiens,  partageaient  ces  sentiments.  Le  dél>or(|uemeiil  de  l'Kmpcreur 
et  la  nouvelle  de  son  entrée  k Grenoble  firent  pâlir  les  oppresseurs  des 
peuples,  et,  par  In  plus  étrange  violation  de  tons  les  droits,  de  Ions  les 
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sentiments  et  de  tous  les  principes,  le  conffrès  signa,  le  i3  murs,  un 
acte  tpii  proscrivait  en  «pielipic  sorte  rEiiipereiir.  Nous  ne  sanrinns  ajou- 
ter aucune  observation  qui  n'ait  été  faite  alors  par  la  réponse  du  (ionseil 
d’état.  L acte  du  congrès  fut  répandu  dans  toute  l'Europe  avec  nue  grande 
profusion;  son  but  était  d'arrêter  la  marche  de  l'Empereur,  .Mais,  lors(jue 
la  connaissance  en  parvint  eu  Fronce,  dans  les  derniers  jours  de  inai-s, 
rEuiperenr  était  déjà  aux  Tuileries  et  maître  de  toute  la  France. 

Quand  on  apprit  à Vienne  un  résultat  aussi  ini|irévu,  et  i|ue  tous  les 
jirojets  d'envabissemeut  et  d'usurpation  des  puissances  étaient  déconcer- 
tés, celles-ci  se  lièrent  ensemble  par  île  uonveaux  traités  dirigés  contre 
l'Empereur. 

La  Ilnssie,  ipii  voulait  s'approprier  toute  la  Pologne  et,  parce  pas  de 
géant,  se  rapprocher  du  midi  de  l'Europe  et  menacer  par  là  l'indépen- 
dance de  rnnivcrs,  craignit  dans  l'Empereur  l'airection  ipie  lui  portaient 
tons  les  Polonais.  L'.Vutricbe,  ipii  voulait  .s'appropriar  toute  I Italie  et 
éloulfer  les  espérances  d’indépendance  dos  Italiens,  vit  nu  obstacle  dans 
rattachement  i|ue  ce  peuple  ronservuit  à l'Empereur.  L'.Vngleterre  voyait, 
par  le  retour  de  rEni|terenr,  frappées  de  nullité  la  réunion  de  la  Belgique 
à la  Hollande  et  la  création  d'un  étal  intermédiaire  entre  la  France  et  la 
Hollande.  La  Prusse,  qui  avait  étendu  sa  duiuination  sur  les  frontières 
de  la  France,  n’avani  de  ligne  de  frontières  nulle  part  et  étant  ainsi  prise 
en  flanc  de  tous  cètés  par  la  Bussie  et  la  France,  montra  plus  de  passion 
et  plus  de  crainte  qu'aucune  antre  puissance. 

Louis  XVIII  fut  admis  à stipuler  dans  ce  traité,  et,  i|uoiqu'il  fiM  hors 
de  France,  abandonné  de  tout  le  monde,  on  le  considéra  toujoui's  connue 
souverain,  et  il  lit  partie  de  la  coalition  contre  la  France. 

Chaque  puissance  s'engagea  à fournir  i.âo,noo  hommes  pour  réta- 
blir I yonis  XVHI,  puis{|u'il  était  partie  au  traité,  (.tiielqiies  articles  pa- 
tents du  traité  de  la  coalition  furent  modifiés,  sur  la  demande  du  mi 
nistère  de  Londres,  afin  d’empêcher  les  argnnients  ipie  pourrait  faire 
valoir  dans  le  parlement  le  parti  de  l'opposition  ; mais  le  but  réel  de  ce 
traité  était  le  rétablissement  des  Bourbons.  Dès  ce  moment,  Louis  XMII. 
qui  n'avait  plus  d’espoir  et  qui  n’était  plus  occupé  que  de  négocier  son 
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iuliiiis.siuii  (‘Il  Aiij'lelfm',  (|ui  avait  licuiicic  sa  Maison  inililaii'e,  ses  ini- 
nislres,  et  qui  plusieurs  fois  avait  même  manifeste  la  crainte  que  lui  et 
ses  ailliérents  ne  fiiss<mt  pas  reçus  en  Angleterre  comme  ils  l'avaient  été 
jadis,  retrouvant  quel(|ue  espérance  de  pouvoir  rentrer  en  France  sur  les 
radavri's  des  Français,  et  après  que  la  conquête  en  serait  faite  par  les 
étrangers,  s'efforça  alorsde  seconder  leurs  affreuv  projets.  LediicdeFeltre, 
son  ministre  de  la  guerre,  se  rendit  à Londres  pour  communiquer  toute 
espère  de  renseignements  sur  la  force  cl  les  ressources  de  1 armée  fran- 
çaise. La  Uocliejacquelein  et  quelques  autres  furent  envoyés  en  Angle- 
terre, d'où  ils  furent  transportés  et  débaiapiés  sur  les  cèles  de  la  Vendée, 
pour  y allumer  la  guerre  civile  çt  y favoriser  ainsi  les  projets  des  ennemis 
de  la  France.  Le  Uoi  s'établit  à Garni,  rappela  su  Maison  militaire,  recom- 
posa son  ministère,  lit  imprimer  et  rédiger  des  journaux,  des  proclama- 
tions, convoqua  les  cbandires  et  inonda  la  France  d'actes,  de  libelles,  et 
de  lettres  de  toute  espèce,  semant  parlnul  la  disconle,  et  excitant  aux 
horreurs  de  la  guerre  civile  sur  tous  les  points  de  l'Empire.  Un  assez 
grand  nombre  de  personnes  de  sa  Maison  militaire  le  joignirent;  d'autre.s 
quittèrent  la  France,  pour  se  retirer  en  pays  étranger.  Enfin  le  Koi  et 
ses  adhérents  aidèrent  puissamment  les  projets  des  ennemis  de  leur  pa- 
trie par  leurs  connaissances  locales,  par  des  communications  sur  la  der- 
nière situation  des  choses,  par  les  intrigues  qu'ils  tramèrent,  et  par  les 
divisions  qu'ils  fomentèrent  dans  l*Eni|iire.  Lu  Vendée  courut  aux  armes: 
il  fallut  une  armée  pour  la  réprimer. 

Cependant  l'Fiiiipereur  avait  fait  des  ouvertures  de  paix  à toutes  les 
puissances.  Il  n'eût  jamais  signé  le  traité  honteux  de  Paris,  mais,  |)uis- 
qu'il  existait,  c'était  une  chose  terminée;  il  lit  donc  counaitre  aux  coali- 
s<?s  qu'il  le  ratitiail  et  le  signerait,  el'parcela  leur  ôtait  tout  prétexte  de 
faire  la  guerre  à la  France. 

La  réponse  de  tous  les  cabinets  fui  uniforme,  tous  se  référèrent  aux 
actes  du  congrès  de  Vienne. 

On  espérai!  à Paris  que  l'Autriche  sentirait  combien  il  était  im|iortnnl 
pour  elle  de  ne  jins  annuler  la  France.  C'était  l'anéantir  et  l'annuler  que 
de  vouloir  y rétablir  par  foire  les  noiirbons.  L'Autriche  parais,sait  avoir 
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iiilérôt  à consolider  riiidc|u-ndîince  de  lu  H’ruiice,  ulin  de  l'oppü.scr  au 
}fi(janlesque  agrandissement  de  la  llussie. 

Des  pourparlers  a^aienl  eu  lieu,  et  on  nonrris.sait  quelque  espoir  d ar- 
river par  celle  puissance  à dissoudre  la  coalition  et  à runsolider  le  trône 
iiupérinl  sur  les  bases  du  traité  de  Paris,  lorsque  rinexplicuble  et  insen- 
sée levée  de  boucliers  du  roi  de  Naples  rendit  à l'.Vutriclie  la  crainte  de 
voir  renverser  sa  politique  sur  l llalie.  Dès  ce  moment  il  ne  fui  plus  pos- 
sible de  s'entendre. 

II.  Le  roi  de  Naples  apprit,  par  l'arrivée  à (iaéle  du  brick  tliicom- 
Innt,  le  succès  du  débarquement  de  rKmperenr  en  Provence.  Il  ne  larda 
pas  à apprendre,  par  sa  correspondance  générale,  l'entrée  Iriomplianle 
de  l'Empereur  à Lvou  et  à Paris,  et  l ivresse  que  di'  toutes  paris  muni- 
lestuient  les  Erunçais.  Depuis  l'envoi  du  chevalier  Colonna,  l'Empereur 
n'avail  eu  aucune  conimunicalion  avec  le  roi  de  Naples.  Arrivé  à Paris. 
l'Etupercur  craignit  de  sa  part  quelques  fausses  démarches,  mais  surtout 
contre  lui  et  dans  un  sens  à l'opposé  de  celle  qui  eniraina  ce  prince.  Con- 
naissant l'entière  coniiance  qu’il  avait  dans  le  lieutenant  général  liel- 
liard,  il  lui  envova  ce  général  comme  ambassadeur,  mais,  de  fait,  pour 
diriger  sa  conduite.  Le  comte  lielliard  avait  raulurisation  de  conclure 
un  traité  d'alliance  oirensive  et  défensive,  et  de  coîisentir  à tout  ce  que  l’on 
demanderait,  si  l'on  se  conformait  a celle  instruction  essentielle  et  [losi- 
tive,  à savoir  <|ne  le  roi  de  Na|>lcs  n'attacpiùl  pas,  su  forlilidl  sur  sa  fron- 
tière, J réunit  une  soixantaine  de  mille  hommes  et  employât  tons  ses 
moyens  pour  rester  en  lionne  intelligence  avec  l'Autriche,  la  llattani  qu’il 
restait  dans  son  alliance,  et,  en  môme  temps,  agissant  à \ ienne  de  manière 
à éclairer  le  ministère  sur  les  véritables  intentions  de  l Empereur  et  sur 
le  réel  intérêt  de  Napoléon,  qui  était  d'agir  de  concert  avec  l'Autriche. 
En  se  conduisant  ainsi,  le  roi  de  .Naples  senail  la  cause  de  l'Empereur 
dans  les  négociations  et  contenait,  en  cas  de  guerre,  une  armée  nom- 
breuse d'Autrichiens.  Le  comte  Delliard  était  parti  depuis  plusieurs  se- 
maines; mais,  loi'squ'il  arriva  à Naples,  il  n'était  plus  temps  : le  roi  de 
Naples  s'était  précipité  dans  l'abimc. 
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L'Eni|»ereur  u'apprit  son  extravaganle  expédition  <|ue  par  le  prince 
Lucien,  qui  était  arrivé  incognito  à l•’ontainebleau  avec  un  agent  du 
Pape.  Il  y envoya  aussitôt  le  prince  Joseph,  et  ap|>rit  le  lendemain  que 
le  Pape  avait  quitté  Konie,  qu'il  était  déjà  à Gènes,  qu’il  avait  chargé  le 
prince  Lucien  de  venir  à Paris  avec  un  prélat  de  cuniiance  pour  de- 
mander à l'Empereur  une  explication  catégorique,  étant  résolu,  si  Sa 
Majesté  ne  donnait  pas  la  promesse  de  protéger  son  temporel,  à se  retirer 
en  Espagne. 

Le  prince  Lucien  croyait  que  l'on  connaissait  à Paris  toutes  les  dé- 
marches du  roi  de  .Naples.  Il  ne  donna  aucun  détail  au  prince  Joseph, 
et  1 on  fut  obligé  de  lui  envoyer  un  courrier  pour  en  demander.  C'est 
alors  seulement  que  l'Empereur  ajiprit  que,  par  la  plus  inconcevable  des 
résolutions,  le  roi  de  Naples  avait  déclaré  la  guerre  à r.àutriche  et  s'était 
mis  en  marche  sur  le  Pô,  appelant  les  Italiens  à la  liberté;  «jue  ses 
troupes  étaient  entrées  dans  les  étaUs  romains,  puis  en  Toscane,  et  que 
le  3 avril,  jour  du  départ  du  prince  Lucien  de  Bologne,  l'avant-garde 
na|>ulitaine  y entrait.  On  reçut  quelques  jours  après,  par  la  Suisse,  ses 
déclarations  et  ses  proclamations  aux  peuples  d Italie. 

Il  serait  impossible  de  peindre  l'effet  qu'une  si  étrange  conduite  pro- 
duisit dans  le  cabinet  de  Saint-Cloud;  c’était  le  renvei'sement  de  toutes 
les  espérances  de  négociation.  On  en  déduisit  sur-le-cham|>  tontes  lescon- 
sécpienees;  il  était  désormais  impossible  de  prouver  à l’Autriche  1a  fran- 
chise des  communications  qu’on  avait  commencées  et  la  vérité  des  insi- 
nuations que  l’oii  faisait  à ses  agenUs  : la  conduite  du  roi  de  Naples 
devait  lui  prouver  qu'on  nu  voulait  pas  s’en  tenir  au  traité  de  Paris, 
(ju'on  cherchait  à rétablir  l’indépendance  de  l'Italie. 

C'est  au  roi  de  Naples  qu'il  faut  spécialement  attribuer  les  désastres 
fie  i8ià,  parce  que,  trahissant  l'Empereur  et  la  E’ rance,  et  réunissant 
à l'Autriche  ses  ào,ooo  hommes,  la  très-belle  armée  du  vice-roi  se 
trouva  tournée  pur  les  Napolitains  et  par  là  hors  d’état  de  prendre  l'of- 
fensive. Si,  en  i8i.à,  le  roi  île  Naples  eût  été  lidèle.  selon  l'honneur  et 
sa  véritable  politique,  l’année  française,  augmentée  des  .Napolitains,  eût 
iléiruil  ou  rejeté  au  delà  des  Alpes  noriques  l’armée  autrichienne;  le  ca- 
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Iiincl  lie  Vienne  eût  éli^  oblij'é  de  lu  renforcer  des  armées  qu’il  envoyait 
en  France;  leur  mouvement  sur  l.yon  était  dès  lors  impossible,  et  l'ar- 
mée française  de  Lyon,  reinonlant  la  Saône,  Mirait  entrée  dans  le  plan 
dopéralious  de  la  (irande  Armée;  tous  les  évéïiemeiiLs  devenaient  alors 
différents  de  ce  ipi'ils  furent.  Aujourd'hui,  attaquant  intempestivement, 
isolément  et  sans  concert,  il  détruisait  toutes  les  espérances  de  paix, 
aliénait  entièrement  rAntriclie,  et  enlin,  faisant  seul  la  jjiierre,  quand 
rKmperenr  était  en  [deine  né{jocintion  et  n'avait  encore  aucune  armée, 
il  donnait  le  tmiips  à l'Autriche  de  l'écraser  avant  que  lu  France  pût  le 
secourir.  Il  parait  que,  dans  l'une  et  l’autre  de  ces  circonstances,  la  pidi- 
tique  de  ce  prince  a été  dirigée  par  les  ennemis  de  l'Empereur  et  de  la 
France.  Le  peu  de  lumière  et  l’extrême  vacillation  et  exaltation  des  idées 
du  roi  de  Naples  Font  rendu  facilement  la  dupe  des  iiitriganLs  qui  ont 
été  employés  pour  le  diriger. 

Le  chevalier  Colonna,  qui  se  trouvait  à Naples,  apprit  du  roi  même 
sa  volonté  de  se  porter  sur  le  Pô.  Il  se  jeta  à .ses  genoux  pour  le  détour- 
ner d'une  aussi  funeste  résolution;  il  lui  lit  lire  l'original  des  instructions 
ipi'il  avait  reçues  à l'ile  d'Elbe';  elles  prouvaient  combien  il  déconcer- 
tait les  projets  de  l'Fjnperanr  par  une  telle  conduite:  il  lui  exposa  tous 
les  dangers  auxquels  lui-même  s’exposait,  puisque  l’iirmée  napolitaine 
ne  pourrait  pas  seule  résister  longtemps  à nue  armée  autrichienne. 
1100,000  Italiens  m’attendent,  répondit  le  roi,  et  si  l'Empereur  seul, 
et  avec  moins  de  1,300  hommes,  a pu  conquérir  la  France,  je  puis 
bien  prétendre,  avec  80,000  hommes  de  bonnes  troupes,  à relever  la 
cause  de  l'Italie.  1 Le  chevalier  Lolonna  lit  alors  facilement  sentir  le  dé- 
faul  de  celte  comparaison.  L'Empereur,  marchant  eu  France,  ne  mar- 
chait contre  personne  que  contre  un  roi  qui,  en  se  montrant  le  roi  de 
I émigration,  s'élail  aliéné  l’amour  de  ses  peuples,  qui  lous  appelaieni 
l'Empereur  comme  le  sauveur  de  lous  leurs  ilroits.  de  tous  leurs  inté- 
rêts, de  lous  leurs  principes.  Larméc  qu’on  pouvait  lui  opposer  était 
tout  entière  1a  sienne.  Mais  ici,  au  conlrairt!,  s’il  était  possible  ipi’il  se 
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trouvât  (les  Italiens,  ils  seraient  sans  arnnïs,  sans  places  fortes,  et  l'on 
aurait  à combattre  une  arnuu*  (|ui,  (Icvcnanl  le  principal  objet  de  l'Au- 
tricbe,  serait  en  peu  de  semaines  portée  à plus  de  loo.ooo  bommes. 
Le  rbevalier  Colonna  alla  plus  loin;  il  pnulit  au  mi  (|ue  les  italiens  ne 
se  lèveraient  pas  pour  lui,  qu'ils  n'avaient  point  assez  de  confiance  dans 
sa  haute  deslin(^c,  si  on  os((  le  dire,  dans  son  étoile,  pour  courir  le  ris(pie 
d'une  destruction  totale;  qu'il  ne  serait  possible  de  les  remuer  que 
par  l'Empereur  et  en  son  nom,  et  que  les  bommes  sensés  de  l'Italie  sa- 
vaient bien  que  l'Empereur  ne  leur  ordonnerait  pas  de  se  lever,  ne  le 
leur  permettrait  même  pas,  avant  qu'il  eût  sur  les  Alpes  une  armée  fran- 
çaise. f Ab!  répondit  le  roi,  je  vois  bien  que  vous  voulez  ipi'une  armée 
française  soit  en  deçà  des  Alpes  avant  (jne  j'agis.se;  tuais  que  serai-je 
alors?  Je  ne  serai  plus  rien.  A peine  si  l'Empereur  me  laissera  A'aples;  il 
prendra  toute  l'Italie  pour  lui.  — Eli!  sire,  reprit  radonna,  vous  avez 
devant  les  yeux  des  temps  bien  dilTérents  des  tt'inps  actuels.  L'Empereur 
n'aspire  plus  à tant  de  grandeur;  les  destins  en  ont  autmment  |>roiioncé. 
L'Empereur  n'aspire  plus  qii'ù  se  consolider  en  France  et  à vous  alferinir 
sur  le  tn5ne  de  Najiles.  n 

Ces  dernières  paroles  ne  furent  pas  entendues  du  mi;  il  sortit,  répé- 
tant encore  : rVous  voulez  qu'une  arunV  française,  commandée  par  le 
prince  Eugène,  ait  eu  le  temps  de  passer  les  Alpes;  vous  savez  bien  qii'a- 
lors  c'est  à elle  que  se  rallieront  les  hommes,  les  peuples,  l ltalie  en- 
tière, et  alors,  que  serai-je?r 

La  reine,  instruite  par  le  chevalier  Colonna  que  le  mi  agissait  contre 
les  intentions  de  l'Empereur  et  qu'il  préparait  le  précipice  qui  allait  en- 
gloutir sa  maison,  lit  tout  près  de  son  l'poiix.  Elle  le  conjura  de  rassem- 
bler son  armée  à Ancône,  de  se  fortilier,  d'envpyer  négocier  à Vienne  et 
d attendre  que  1 Empereur,  maître  de  la  France,  eût  organisé  et  envoyé 
une  armée  sur  les  Alpes.  elJne  armée  sur  les  Alpes!  répéta  encore  le  mi  ; 
la  France  entière  se  lève  pour  l'Empereur;  les  Russes  sont  au  delà  du 
Aienien;  avant  la  fin  du  mois,  l’Empereur  aura  un  million  d'hommes  sur 
pied,  car  la  France,  ijui  a été  humiliée,  s(*nt  mieux  ipie  jamais  combien 
ses  efforts  sont  nécessaires.  Si  je  tarde,  je  ne  suis  plus  à temps;  je  perds 
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la  sciilo  occasion  (|iii  se  soit  jamais  jjri?sent(ie  à moi  de  relever  l'Italie  el 
d'accroître  mon  rovaume  jusqu'au  Pù.  " Cillait  l'iddo  favorite  dont  on 
lierçait  ce  prince. 

Arrivi^à  Ancitne,  le  roi  de  Naples  se  pressa  tellement,  qu'il  n'attendit 
pas  la  division  de  sa  jjarde  que  composaient  ses  meilleures 'troupes  et 
qui  était  encore  à Niqdes;  il  se  précipita,  sans  plan,  sans  concert  avec 
l'Empereur,  sans  avoir  réuni  son  armée,  sur  Bologne.  Pendant  qn'il  était 
dans  cette  ville,  la  division  de  sa  garde  arnvait  sur  Elorence,  et  le  gé- 
néral autrichien  NugenI  était  sur  Pistoja. 

A Bologne,  le  roi  a|>|iela  les  Italiens  à l'indépendance;  il  ne  pronon- 
çait pas  le  nom  de  Napoléon  ni  celui  de  n)i  d'Italie.  Bon  nombre  d'olli- 
ciers  italiens,  persécutés  par  la  pidice  autrirhienue,  le  joignirent  ; mais 
la  partie  principale  de  la  nation  voulnl  evaminer  avant  de  se  décider, 
l'ne  députation  des  Bolonais  s’adressa  au  roi  et  lui  dit  : rA'oiis  ne  nous 
jiarlei'.  pas  dans  vos  proclamations  de  notre  roi  ; vous  ne  pouvez  ce|icndanl 
pas  ignorer. que  nous  en  avons  un,  et  qu'en  secouant  le  joug  qui  nous 
opprime  ce  no  peut  être  que  pour  lui  que  nous  agissons.  Que  fait,  que 
dit,  qu’ordonne  notre  roi?  Nous  avons  eu  des  communications  avec  lui 
pendant  les  derniers  temps  de  son  séjour  à l’ile  d Elbe  ; il  nous  a dit; 
'•Beslez  tranquilles,  atli-ndez.  - Pourquoi,  si  vous  agis.sez  de  concert  avec 
lui,  ne  vovons-noiis  pas  sa  |iroclaniation?  Pouripioi  vous-même  ne  le 
proclainez-vons  pas?  Et  comment  se  peut-il  qn’il  nous  a|q>elle  aux  armes 
avant  qu’une  arimîe  française  ait  |>aru  sur  les  Alpes?*'  Des  discussions 
sérieuses  eurent  lien.  roi  y laissa  pénétiiM'  ses  secrètes  pensées;  on  vit 
ipie  sa  conduite  n’était  ni  dictée  ni  approuvée  par  l'Empereur.  Dès  lors 
les  Bolonais  rv'fusèrent  de  cmvpérerà  sw  opérations,  mais  ils  les  suivirent 
de  leurs  vieux.  t.)uand  on  arriva  aux  détails,  les  Bolonais  demandèrent 
"s'il  avait  des  fusils  pour  eux.  — Non,  répondit  le  roi.  — Cependant 
nous  n'en  avons  pas,  et  sans  fusils,  que  voulez-vous  que  nous  fassions? 
Dans  les  conseils  que  nous  avons  reçus  de  l'île  d'Elbe,  celte  partie  es- 
sentielle n'était  pas  oubliée.  Avant  de  nous  déclarer,  il  faudrait  que 
vous  nous  donniez  .io.ooo  fusils  pour  armer  les  départements  en  deçi 
du  Pô.  " 
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Mais  déjà  l’armée  aiilricliiontie  avait  passé  le  Pô,  renforcé  son  aile 
droite  en  Toscane,  et  menacé  l’avant-garde  du  roi  de  Naples  entre 
Parme  et  Bologne,  dans  le  temps  qu’une  division  autrichienne  menaçait 
par  Ferrare  de  couper  la  ligne  de  la  Romagne.  A cette  époque,  les  nou- 
velles de  France  faisaient  connaître  les  déclarations  pacifiques  de  l'Em- 
pereur et  son  intention  de  s'en  tenir  à la  France,  déclarations  contradic- 
toires avec  tout  ce  que  faisait  le  roi  de  Naples.  Les  Italiens  lui  attribuaient 
la  perte  de  l’Italie  par  sa  conduite  en  iSi.'i,  et  ils  voyaient  qu’il  voulait 
la  perdre  encore  par  une  conduite  aussi  peu  réfléchie.  Enfin  le  roi  rallia 
ses  troupes,  se  mil  en  retraite,  eut  divers  combats  honorables,  où  il  vou- 
lut compenser  par  son  courage  personnel  le  défaut  de  grandes  combi- 
naisons pulitii|ues  et  militaires. 

Le  sa  mai  l'armée  autrichienne  entra  dans  Naples. 

\je  comte  Belliardvint  à la  rencontre  du  roi,  entre  Naples  et  le  Tronto, 
pour  déplorer  et  blâmer  sa  conduite.  Peu  de  jours  après,  ce  prince  s’em- 
barqua sur  deux  bâtiments  de  Rio  et  vint  débarquer  à la  fin  de  mai  en 
Provence.  Le  général  Belliard  s’embarqua  sur  une  frégate  française  avec 
sa  légation  et  arriva  à Toulon. 

La  reine  fil  une  convention  avec  la  croisière  anglaise  pour  être  trans- 
portée en  France,  après  la  remise  aux  Anglais  de  tons  les  forts  : ce  qui 
fut  effectué;  mais  les  Anglais,  violant  immédiatement  la  convention, 
transportèrent  la  reine  à Trieste  et  la  livrèrent  aux  Autrichiens.  Le  roi 
Ferdinand  de  Sicile  rentra  dans  Naples. 

Lorsque  l'Empereur  reçut  la  lettre  du  roi  de  Naples  qui  lui  annonçait 
son  débarquement  pn'*s  de  Toulon,  Na|>oléüu  ne  fut  pas  maître  de  su  juste 
indignation  : e Voilà  deux  fois,  dit-il,  (|ue  cet  homme  trahit  mes  desti- 
nées. t:  L'Empereur  lui  fit  écrire  qu’il  ne  voulait  pas  le  voir,  mais  qu’il 
pouvait  se  choisir  une  retraite  dans  une  terre  en  Provence  on  en  Dau- 
phiné. Par  cet  événement  inattendu,  l Empereur  perdit  le  secours  auxi- 
liaire d’une  armée  de  oo  à fio,ooo  hommes,  qui,  avec  les  forces  de 
l'Italie,  eût  obligé  l'Autriche  à une  importante  diversion;  et,  ce  (jui  était 
bien  plus  important  encore,  l’Autriche  ne  pouvait  regarder  la  conduite 
du  roi  de  Naples  que  comme  démentant  toutes  les  communications  ofli- 
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rii-lles,  loiit«‘s  Ips  iiiüinimlioiis  spcrèles  de  l liiiipereur,  et  |)roiivanl  qu'il 
vuiilait  iiuri-simleinciit  lu  Kratiee,  mais  aussi  l'Italie;  elle  dut  ci'oirp  que 
le  roi  de  Naples  ne  ra\ait  ose  attaquer,  et  ne  pouvait  penser  à procla- 
mer riudé|>eudanco  de  l'Italie,  que  par  le  conseil  et  avec  le  secours  de 
rEiU|(ereur. 

III.  A la  déclaration  du  congrès  de  V ienne  du  i3  mars  avait  succédé 
un  traité  entre  les  (piutre  puissances,  (le  traité  avait  été  conclu  en  pleine 
connaissance  de  l’état  des  afl'aires  de  France;  on  savait  que  le  Hoi  était 
en  Belgique,  que  toute  la  France  avait  arboré  le  drapeau  tricolore,  et 
que  jamais  la  nation  n'avait  montré  plus  d enthousiasme.  Il  n'y  avait 
donc  plus  aucun  espoir  de  paix.  Le  cabinet  de  Paris  avait  écrit  à tous 
les  cabinets  de  l'Europe;  la  Russie,  la  Prusse,  rAiitriche,  avaient  refusé 
de  recevoir  ses  lettres  ; le  ministère  anglais  avait  répondu  qu'il  était 
obligé  de  s<-  concerter  avec  scs  alliés.  On  su|q>osait  que  l'oppositioii  serait 
forte  dans  le  parlement,  mais  ou  ne  tarda  pas  à connaître  que  le  parti 
(irenville  s'était  rangé  du  coté  du  ministère  et  que  le  parti  de  la  guerre 
avait  eu  le  dessus.  Il  ne  resta  plus  aucune  espérance  de  conserver  la 
paix.  ’ 

Toutes  les  troupes  des  alliés  étaient  en  marclie;  de  nombreux  ren- 
forts envoyés  d'Angleterre  débarquaient  chaque  jour  en  Belgique.  Les 
routes  étaient  rouvertes  des  armées  qui  s’étaient  mises  en  marche  de 
Saint-Pétersbourg  et  des  bords  du  Niemeii,  et  des  armées  autriebiennes  et 
pnissiennes.  Lord  W ellington  était  accouru  de  Vienne  en  toute  diligence 
et  avait  établi  son  quartier  général  en  Belgique.  maréchal  Blûcber 
était  également  accouru  de  Berlin  et  avait  porté  .son  quartier  général  à 
Liège.  Ia‘s  armées  autriebiennes  et  russes  ne  pouvaient  être  arrivées  sur 
nos  frontières  que  dans  le  courant  de  juillet. 

Les  préparatifs  se  firent  en  France  avec  toute  l'activité  possible  ; foutes 
nos  places  furent  armées,  approvisionnéi's;  toutes  les  positions  susce|i- 
tibles  de  défense  furent  reconnues  et  retranchées;  Paris  et  Lvon  lurent 
considérés  comme  deux  points  centraux  de  résistance;  on  travailla  à leur 
fortification  et  armement  avec  la  plus  (p-ande  activité. 
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Utie  IVi-gale  française',  se  rendant  de  Toulon  à Naples,  fut  attaquée 
par  le  vaisseau  de  y 'i  anglais,  k lUroli,  et  prise  après  un  roniliat  glo- 
rieux. Une  autre  frégate  fut  chassée  par  une  escadre  anglaise  et  forcée 
de  se  retirer  à Gaéte;  mais  une  corvette  arrivant  de  Londres  porta  de 
nouvelles  instructions  au  commodore  anglais;  il  lui  était  ordonné  de 
respecter  le  |>avillon  français  et  de  ne  commettre  aucune  hostilité.  Celui- 
ci  envoya  un  [varlomentaire  à la  frégate  française  et  lui  lit  connaître 
qu’elle  pouvait  naviguer  librement.  L'oflicier  français  demanda  pourquoi, 
dans  ce  cas,  on  avait  attaqué  et  pris  une  frégate  française:  le  commodore 
répondit  <]ue  ses  ordres  étaient  changés. 

Il  parait  qu'on  avait  eu  d'abord  le  |)rojel  d'attaquer  sur-le-chuiii|i  lu 
France,  alin  d'alimenter  la  guerre  du  duc  d'.Angouléine  et  de  soutenir  le 
Iloi  à Lille,  mais  que,  ceux-ci  n'ayant  fait  aucune  ré.si.stance  et  la  nation 
tout  entière  s’élaiil  prononcée  pour  le  gouvcrmunent  impérial , on  avait 
senti  à Londres  la  nécessité  de  gagner  du  temps  et  de  ne  faire  marcher 
que  d'accord  toutes  les  armées  de  la  coalition. 

La  même  variation  dans  les  ordres  de  l'amirauté  eut  lieu  sur  l'Océan; 
les  croisières  anglaises  commirent  d'abord  (|uelqiies  hostdités,  puis  liront 
connaître  qu’elles  avaient  ordre  de  respecter  le  jiavillon  français. 

La  Garde  impériale  sollicita  l'honneur  de  travailler  à un  des  ouvrages 
des  fortilications  de  Paris.  Plusieurs  légions  de  la  garde  nationale  tra- 
vaillèrent à ces  retranchements;  il  y eut  jusqu'à  8 et  io,ooo  ouvriers 
par  jour.  La  même  activité  régnait  dans  les  travaux  de  Lyon.  L'Empereur 
alla  visiter  les  travaux  de  Paris.  Dans  ces  dilférentes  courses,  l'Empereur 
eut  lieu  de  traverser  le  faubourg  Saint-Antoine  et  les  quartiers  les  plus 
po|)uleux  de  Paris,  seul  avec  deux  aides  de  camp,  un  écuyer  et  un  page; 
partout  il  fut  entouré  d'une  foule  immense,  qui  le  reconduisait,  soit 
aux  Tuileries,  soit  à l’Elysée-Napoléon,  avec  les  trans|)orts  du  plus  vif 
enthousiasme.  Ce  spectacle  nouveau  fil  pâlir  la  malveillance  et  fil  com- 
prendre toutes  les  ressources  qu'avait  l Eiupereur  dans  l'amour  du 
peuple. 

' La  Melpomèiif. 
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Cependant  les  Anglais  étaient  dans  les  plus  vives  alarmes;  leur  armée 
en  Bel({i(|uc  était  exposée  et  pouvait  se  trouver  obligée  de  soutenir  .seule 
les  principaux  elforts  de  la  France,  et  avant  ipie  les  armées  russes  et  au- 
trichiennes fussent  prèles.  Ces  considérations  obligèrent  le  cabinet  de 
Saint-James  à ordonner  (|u'il  ne  fût  commis  aucune  hostilité  envers  le 
pavillon  tricolore  et  a déclarer  que  le  combat  du  Itiroli  contre  la  frégate 
française  la  Meljwmène  avait  été  un  malentendu,  dans  le  même  temps  qu'il 
renforçait  en  toute  hâte  l'armée  de  Belgique,  et  que  les  ports  d'Anvers 
et  d'Ostende  ne  désemplissaient  pas.  I-es  Anglais  sollicitaient  les  Ven- 
déens de  reprendre  les  armes;  des  batiments  anglais  débarquaient  du 
côté  de  Saint-tîilles  la  Uochcjacquelein  et  les  principaux  chefs  des  Ven- 
déens qui  avaient  suivi  le  roi  à Gand;  le  lâ  mai  les  Vendéens  cou- 
rurent aux  armes,  arborèrent  le  drapeau  blanc;  d Autirham(i  proclama 
la  guerre  civile.  Celte  levée  de  boucliers  était  évidemment  intempestive  : 
en  se  démasquant  le  i5  mai,  lorsque  les  alliés  ne  pouvaient  pas  com- 
mencer la  guerre  avant  le  i5  juillet,  c'était  se  livrer  .seuls  à toutes  les 
forces  de  la  Franco;  mais  dans  cette  circonstance,  comme  toujours, 
l'Angleterre  ne  considéra  que  son  avantage  particulier  : elle  comprit  bien 
que  la  Vendée  se  déclarant  deux  mois  troj)  tôt  serait  écrasée,  détruite; 
mais  elle  espéra  que  l'occupation  (pie  cela  donnerait  aux  troupes  impé- 
riales retarderait  l’agression  de  la  Belgique  et  serait  une  sécurité  pour 
son  armée.  File  considéra  les  Vendéens  comme  des  enfants  perdus  qu’elle 
sacriliait  jiour  garantir  l'armée  de  Wellington.  Ce  ipii  devait  arriver 
arriva. 

Le  général  Delaborde,  qui  commandait  à Ang(?rs,  ayant  une  mauvaise 
santé,  manquait  de  l’activité  nécessaire  pour  les  nouvelles  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouvait  cette  province.  Il  fut  remplaci''  par  le  lieute- 
nant général  Lamarque  : c'était  un  jeune  lieutenant  général;  il  n'avait 
jamais  commandé  en  chef,  mais  il  avait  de  l’esprit,  de  l'ardeur;  c’est  lui 
qui  répondit  au  comte  de  Blacas,  qui  lui  vantait  le  repos  cl  le  bonheur 
dont  la  France  jouissait  après  tant  de  troubles  : rCela  est  vrai,  les  Fran- 
çais ont  fait  une  halte,  mais  dans  la  houe.»  Cinq  régiments  de  ligne  des- 
tinés pour  l'armée  ipii  devait  agir  en  Belgiipie  furent  retenus  sur  la 
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Luire;  7 ou  8,000  hommes,  composés  do  divers  détachements  et  de  3"  ba- 
taillons qui  avaient  la  même  destination,  furent  organisés  en  divisions 
provisoires  et  retenus  dans  la  Vendée  à leur  passage,  ainsi  que  deux  régi- 
inenLs  qu'on  lira  des  corps  d'observation  de  Toulouse  et  de  Boitlcaux.  l-e 
43',  qui  était  déjà  arrivé  à Paris,  rétrograda  sur  le  Mans,  et  le  lieutenant 
général  Braver,  avec  deux  régiments  de  la  jeune  Garde  qui  devaient  par- 
tir pour  la  Flandre,  se  rendit  en  poste  dans  la  Vendée.  Une  réserve  de 
3,000  gendarmes  à pied  et  à cheval,  qui  avait  été  destinée  à augmenter 
la  Ganle.  tous  vieux  soldats,  fut  également  dirigée  sur  la  Vendée.  A la  fin 
de  mai,  l'année  impériale  y comptait  plus  de  90,000  hommes  de  troupes 
de  ligne. 

Les  Vendéens,  battus  partout,  ne  purent  conserver  les  armes  que 
les  Anglais  avaient  débarquées  du  cdté  de  Saint-Gilles,  et  enfin,  dans 
le  courant  de  juin,  la  Hochejacquelein  et  plusieurs  chefs  furent  tués,  et 
la  Vendée  fut  entièrement  pacifiée.  l..e  but  du  gouvernement  anf^ais 
n’était  pas  atteint,  dans  le  sens  que  cela  n'influa  pas  sur  le  moment  où 
l'Empereur  entra  en  campagne;  mais  cela  influa  sur  le  succès,  en  privant 
l'armée  impériale  de  Flandre  de  uo,ooo  hommes.  Los  Vendéens  furent 
écrasés,  mais  ils  eurent  le  triste  et  funeste  avantage  de  contribuer  au 
succès  de  l'étranger  et  d'aider  à la  perte  de  la  France.  Le  lieutenant 
général  Travol,  fort  aimé  des  peuples  do  l'Ouest  et  (|ui  avait  fait  long- 
temps celte  guerre  (il  avait  fait  Charelle  prisonnier),  contribua  plus  que 
tout  antre  au  succès  de  l'armée  impériale  de  la  Vendée. 

IV.  V ers  la  fin  d'avril,  un  commis  d’une  maison  de  commerce  de 
Vienne  arriva  à Paris;  dés  citovens  ïélés  en  instruisirent  l'Empereur.  Il 
avait  eu  des  conférences  avec  le  ministre  Fouché.  Le  comte  Réal,  préfet 
de  police,  fit  arrêter  cet  agent  et  le  conduisit,  à neuf  heures  du  malin,  à 
l’Elvsée-Napoléon;  il  fut  introduit  dans  les  petiLs  appariements;  l'Em- 
perour  l’interrogea.  Arrivé  depuis  trois  jours  à Paris,  il  n’avait  eu  qu'une 
conférence  avec  le  duc  d'Oiranle,  et  il  était  chargé  do  lui  dire  que 
le  prince  de  .Metternieh,  ayant  envoyé  un  agent  de  confiance  à Bêle, 
on  désiixiil  <|u'il  en  euvovàl  un  sur  lequel  on  piU  compter;  que  ni  l'un 
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ni  l'anlre  ne  seraient  tenus  de  décliner  leurs  noms,  mais  ijii'ils  seraient 
porteurs  de  sijjnes  de  reconnaissance..  Cet  aj'eiit  avait  conservé  l'uri^'inal 
de  ces  siffiies,  il  les  remit.  Il  fut  terni  au  secret,  et  I Knipereur  lit  partir 
sur-le-champ  pour  Hàle  un  liumme  de  sa  conliauce,  (pii  eut  onlrede  se 
donner  pour  l'afjent  du  duc  d'Otrante.  Il  était  porteur  des  signes  de  re- 
nai.ssance.  Deux  heun’s  aprtk  Fouché  vint  à son  travail.  Le  travail  ter- 
miné, l'Empereur  le  mena  promener  dans  le  jardin  et  mil  la  conversa- 
tion sur  la  poliliipie  des  diverses  puissanoi's.  afin  de  l'engager  à lui 
faire  la  conlidence  de  l'agent  i|ui  venait  d'arriver;  mais  il  n'en  dit  rien. 
Trois  jours  après,  ce  ministre  vint  le  soir  aux  petites  entrées;  beaucoup 
de  dames  et  autres  personnes  étaient  dans  le  .salon  de  1 Fimpereur,  et 
.Sa  Majesté  était  dans  son  grand  cabinet;  le  duc  d'ülrante  l'aborda  le 
visage  renversé  : il  ne  faisait  (jue  d’apprendre  l'arrestation  de  son  agent. 
Il  venait  faire  la  conlidence  laixlivc  qu'un  agent  était  venu  lui  proposer 
une  ebose  ridicule,  à laquelle  il  n'avait  donné  aucune  attention,  et  il 
exposa  les  diverses  pièces  de  toute  celte  affaire.  L'Empereur  ne  répondit 
rien;  il  demanda  seulement  s'il  savait  ce  qu'était  devenu  son  agent.  Le 
duc  d'Otrante  balbutia  et  finit  par  avoinvr  qu'il  venait  d'apprendre  que  la 
préfecture  de  police  l'avait  fait  arrêter.  Il  était  donc  évident  que  la  confi- 
dence n'était  faite  que  parce  ijue  l'inlrigue  était  éventée.  Il  eût  été  bien 
sans  doute,  dès  ce  moment,  de  fair<(  arrêter  ce  ministre!;  mais  l’Empe- 
reur jugea  plus  prudent  d'attendre  le  retour  de  l'agent  (|u'il  avait  en- 
voyé à Bâle,  cl  se  cunUnita  de  déléndre  à Fouché  de  donner  suite  à cette 
négociation.  Quelques  jours  après  l’agent  revint  de  Bàle;  il  avait  en  une 
((onférence  de  plusieurs  heures  avec  un  homme  qu’il  croyait  d'une  assez 
grande  importance  et  fort  attaebé  au  prince  de  Mettemich.  On  deman- 
dait à ronnaitn;  l'opinion  du  duc  d'Otrante  sur  1a  situation  des  affaires  de 
France,  et  s'il  ne  serait  pas  possible  d'arranger  les  cho.ses  sans  lu  guerre. 
On  proposait  que  les  puissances  coalis(>es,  rétablissant  l.s)uis  XVIII  à 
Paris,  garantiraient  pour  cinq  ans  : i”  que  le  comte  d'Artois,  le  duc  de 
Berry  et  le  duc  d'Angoulême  n'entreraient  pas  en  France,  non  plus  que 
M.  de  Blacas  ni  aucun  des  hommes  siispccis  à la  nation;  qu'aiani  cinq 
ans  lyouis  XVIII  aurait  un  ministère  obligé,  garanti  par  les  puis.sances; 
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que  dans  ce  ministère  seraient  les  Votanln,  parmi  lesquels  le  duc  d'Olrutile. 
le  comte  Carnot  et  d’autres  dont  on  serait  convenu.  Moyennant  ces  condi- 
tions, il  était  question  de  faire  échouer  le  Cluiinp  de  Mai  et  de  jeter  lie 
côté  rKmpereur.  On  parla  beaucoup  dans  ces  conférences  de  diverses 
hypothèses,  du  duc  d'Orléans,  du  Koi  de  home,  de  la  réjjence.  mais 
comme  de  projets  hypothétiques  sur  lesipiels  les  puissances  n'étaient  pas 
d’accord,  tandis  que  toutes  se  ralliaient  à Ijtiiis  Wlll  avec  un  ministère 
obligé.  L'agent  français  répondit  en  fai.sanl  connaître  la  situation  de  lu 
l' rance,  runité d’esprit  national  et  ladilliculléd'ôter  l'Empereur,  désormais 
mieux  établi  qu'il  ne  l'avait  jamais  été,  et  il  proposa  à l ugent  autrichien 
de  venir  à Paris  être  témoin  de  l'assemblée  du  Champ  de  Mai  et  de  tout  ce 
qui  s'y  passerait.  Celui-ci.  qui  paraissait  un  homme  raisonnable  et  sensé, 
convint  que  les  événements  de  la  France  surpassaient  tout  ce  que  consa- 
craient les  fastes  de  l’histoire,  que  les  ennemis  mêmes  de  l'Empereur  n'en 
parlaient  qu'avec  enthousiasme;  que  depuis  huit  jours  qu'il  était  à Bâle 
il  reconnaissait  i|u'oii  avait  à Vienne  une  fausse  pensée  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  France,  et  que  les  rapports  qu'il  recevait  de  l’Alsace  et  de  la 
Bourgogne  s'accordaient  tous  à prouver  l'enthousiasme  le  plus  exalté; 
qu’il  crovait  donc  fort  important  qu'il  se  rendit  à Vienne  pour  éclairer 
le  ministère  et  lui  fain;  connaître  l'opinion  du  duc  d’Otranle.  Il  donna 
rendez-vous  à quinze  jours  de  là  à Bâle,  en  prescrivant  à l'agent  fran- 
çais de  se  faire  autoriser  à venir  à Vienne,  si  cela  pouvait  être  jugé 
nécessaire. 

Au  retour  de  cet  agent,  on  pensa  que  l’arrestation  du  duc  d'Otrante 
produirait  un  éclat  qui  ferait  ces.ser  celte  négoriation,  qu'il  était  si  pré- 
cieux de  suivre.  Prie  seconde  conférence  cul  lieu  à l’époque  convenue. 
L'agent  autrichien  venait  avec  des  instructions  plus  larges  : sa  Cour  était 
persuadée  que  l Empereur  était  le  maitre  de  la  France,  mais  elle  n'en 
persistait  pas  moins  dans  l'intention  de  rester  dans  la  coalition  pour  dé- 
truire l’Empereur.  Il  représentait  les  mêmes  projets  et  proposait  une  né- 
gociation avec  un  ministère  qui  serait  convenu  et  seconderait  les  opéra- 
tions des  juiissances  coalisées  à leur  entrée  en  France.  Dans  le  cours  de 
celte  conférence,  l’agent  autrichien,  croyant  loiijoui-s  parler  à l’agent  du 
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iluc  d'Otrant(!,  l'nnlrelint  île  plu.sieurs  choses  qui  montraient  toute  la 
scélératesse  de  ce  ministre;  il  parla  dns  com’spondances  que  Fouché 
avait  eues  avec  le  prince  de  Metternich  en  1 8 1 4 et,  entre  autres  choses, 
du  conseil  que  Fouché  lui  avait  donné,  que,  tant  qu'on  ne  se  déferait  pas 
de  l'Empereur,  il  y avait  tout  à craindre,  et  que,  quelque  chose  que  l'on 
dit,  il  ne  fallail  pas  se  laisser  induire  en  erreur;  que,  si  l'Empereur  niel- 
lait le  pied  sur  le  sol  français,  la  France  tout  entière  serait  à lui;  que 
toute  autre  manière  de  voir  était  folle;  que  non-seulement  il  aurait  l’ar- 
mée, tous  les  paysans,  qui  en  France  sont  une  partie  im|iorlaule  de  la 
nation,  mais  aussi  tous  les  hourgeois,  une  (p'ande  partie  du  clerfjé  et  de 
la  noLle.sse.  L’événement  qui  avait  suivi  cette  prédiction  portait  le  prince 
de  Metternich  à avoir  une  nouvelle  conliance  dans  l'opinion  du  duc  d ()- 
Irante;  il  lui  demandait  un  projet  qui  détarliiU  de  l'Empereur  les  Jacohins 
et  les  hommes  de  la  llévolution.  L'apent  français  continua  à raisonner 
dans  le  même  sens,  disant  que  telle  avait  été  l'opinion  de  Fouché  lorsque 
les  Bourbons  étaient  encore  loin  de  faire  connaître  toute  leur  fausseté  et 
leur  incapacité;  mais  que,  depuis  huit  mois,  ils  n'avaient  plus  un  partisan 
en  France,  que  lui-mème  les  détestait,  qu'il  n'y  avait  plus  de  repos  pos- 
sible en  Europe  et  en  France  que  dans  le  ralliement  à l’Empereur,  qui, 
fatif^ué  par  les  malheurs  et  n’ayant  qu'une  France  épuisée,  donnerait  par 
la  constitution  acceptée  au  Champ  de  Mai  toute  espèce  de  (Garanties. 
L’agent  autrichien  parut  convaincu  et  désirer  cpi’on  pût  se  raccommoder 
avec  l'Empereur.  Il  donna  rendez-vous  à quinze  jours. 

L’Empereur  ne  crut  pas  prudent  d'éclater  encore;  la  confiance  était 
telle  entre  les  deux  agents,  qn’on  avait  à espérer  des  révélations  plus 
importantes  encore  à la  prochaine  conférence,  et  tout  était  arrangi' 
pour  avoir  quelque  chose  d'écrit  du  prince  de  Metternich  pour  le  duc 
d'Otrante. 

Cependant  l'assemblée  du  Cdianip  de  Mai  avait  eu  lieu.  L'Empereur 
partit  pour  l’ariiiée,  et  l'agent  autrichien,  l'ayant  appris  à son  retour  à 
Bêle,  refusa  toute  conférence  jusqu’à  ce  qu'il  conniU  les  résultats  des 
premiers  événements  de  la  camjiagne,  qu'on  savait  devoir  être  tn’is- 
importants. 
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V.  L«s  ino.ooo  hommes  que  la  Russie  devait  lournir  étaient  en 
niarehe;  vers  la  tin  de  mai  quelques  régiments  arrivèrent  sur  l'Elbe, 
mais  ils  ne  pouvaient  être  sur  le  Rhin  qu'à  la  lin  de  juillet,  l/emperenr  de 
Russie  paraissait  fort  ardent  contre  la  France;  il  mauirestait  cependant 
en  toute  occasion  un  grand  mépris  pour  les  Bourbons;  mais  ce  prince 
était  d'un  caractère!  tellement  faux,  qu’on  ne  pouvait  rien  établir  sur 
ses  discours;  c'est  éminemment  le  caractère  qu'on  attribue  aux  Grecs  mo- 
ilerues,  menafed*.  Cependant,  après  avoir  rejeté  toutes  les  ouvertures 
qui  lui  avaient  été  faites  par  dilférents  canaux,  et  spécialement  par  son 
chargé  d'alTaires  lors  de  son  départ  de  Paris,  au  retour  de  l’Empereur, 
on  remit  à cet  agent  le  traité  du  6 janvier  t8i5,  traité  par  lequel  l’An- 
gleterre, la  France  et  l’Autriche  s’engageaient  mutuellement  à fournir 
chacune  1 30,000  liommes  pour  s’opposer  à l’ambition  de  la  Russie  et 
de  la  Prusse,  et  spécialement  pour  garantir  le  roi  de  Saxe.  La  Russie 
avait  eu  vent  de  ce  traité,  mais  elle  ne  le  connut  que  par  la  communica- 
tion qu’en  firent  à son  chargé  d’affaires  les  archives  des  relations  exté- 
rieures de  Paris,  au  moment  de  son  départ,  à la  fin  de  mars. 

Dans  le  courant  de  mai,  Laharpe,  ancien  directeur  de  la  République 
helvétique,  qui  avait  été  precepteur  de  l’empereur  Alexandre,  et  qui 
était  auprès  de  ce  prince,  homme  très-ennemi  de  l’aristocratie  de  Berne 
et  attaché  aux  principes  de  la  République  française,  écrivit  au  prince 
Joseph  pour  lui  mander  qu’il  ne  désespérait  pas  qu’on  pût  s’entendre 
avec  la  Russie,  et  qu'il  serait  utile  d'expédier  Ginguené  à Zurich,  où  lui 
se  trouverait  dans  les  premiers  joui-s  de  juin.  Ginguené  avait  été  mioistrx- 
du  Directoire  à Turin;  c’est  un  homme  de  lettres  très-distingué  ; il  a fait 
un  ouvrage  sur  la  littérature  italienne,  qui  lui  a valu  les  suffrages  des 
savants  de  l’Italie;  l’Etiiperenr  ne  l’avait  pas  employé;  mais  les  principes 
politiques  de  Ginguené  garantissaient  son  attachement  pour  la  cause 
française  et  sa  haine  pour  les  Bourbons;  il  en  avait  donné  des  preuves 
fréquentes  dans  le  cours  de  l’année  1 8 1 4.  Ginguené  fut  envoyé  en 
Suisse,  il  s’y  rendit  avec  M“'  Laharpe,  dont  l'intervention  ne  fut  pas 
inutile  pour  franchir  les  barrières  qui  s’opposaient  à l’entrée  en  Suisse. 
En  traversant  la  Bourgogne  et  la  Franche-Comté,  ils  furent  témoins  de 
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reiilhoiisiasme  qui  animait  Ins  poupins;  l'un  ol  l'autre  on  rnnilirent 
compte  exarternont  à l^aliarpu,  qui  on  instruisit  l'onipcrour  de  Russie.  On 
donna  quelques  espérances  vagues  à (iinguené,  mais  il  parut  prouvé  que 
toutes  CCS  insinuations  n'étaient  que  pour  gagner  du  temps  et  arriver  à 
l'époque  où  toute  l'armée  russe  pourrait  être  sur  le  Rliin,  car  la  Russie, 
comme  l'Autriche,  craignait  que  I Kinpereur  ii'eiitràt  en  campagne  avant 
que  tons  leurs  préparatifs  fussent  achevés  et  toutes  leurs  armées  réunies 
sur  nos  frontières.  Une  deuxième  conférence  a dû  avoir  lieu  entre  Gin- 
guené  et  I.Aharpe  vers  le  milieu  de  juin;  un  en  ignore  ahsolument  les 
résultats. 

L'Espagne  n'avait  pas  signé  les  stipulations  de  Vienne,  elle  faisait  bande 
à part;  elle  déclara  pourtant  la  guerre  à la  France,  mais  elle  ne  pouvait 
rien  : le  parti  français  chez  elle  devenait  chaque  jour  plus  redoutable; 
10.000  Espagnols  étaient  réfugiés  en  France;  grand  nombre  apparte- 
naient aux  meilleures  maisons.  La  [diipart  des  hommes  qui  s'étaient  fait 
un  nom  comme  chefs  de  guérillas,  tout  le  parti  connu  sons  le  litre  des 
liberales,  sollicitaient  la  |)rotection  et  le  secours  de  l'Empereur;  ils  avaient 
enlin  ouvert  les  yeux;  ils  se  repentaient  de  cette  guerre  opiniâtre,  si  con- 
traire aux  intérêts  véritables  de  la  nation  espagnole,  et  paraissaient  déci- 
dés à se  réunir  au  parti  des  réfugiés  espagnols  qui  étaient  en  France, 
pour,  do  concert  avec  eux,  chasser  Ferdinand  et  conquérir  1a  liberté.  On 
était  donc  certain  d'une  diversion  telle  en  Espagne  (tout  était  préparé 
en  Galice,  en  Catalogne  et  dans  diverses  provinces),  que  l'on  n'aurait 
rien  à craindre  des  troupes  de  Ferdinand.  Il  est  probable  que,  si  la  cause 
française  eût  triomphé,  le  jiarli  de  Ferdinand  eût  été  culbuté  avant  l'au- 
tomne, et  les  liberales  maîtres  de  Madrid. 

En  Suisse,  le  congrès  de  Vienne  avait  détruit  l'acte  de  médiation,  au 
grand  regret  des  cinq  sixièmes  de  la  population.  Cependant  l'indépen- 
dance des  nouveaux  cantons  avait  été  maintenue,  nu  grand  méconten- 
tement des  oligarques  de  Renie,  quoiqu'on  les  eût  condamnés  à des  ra- 
cbaLs  assez  considérables  envers  leurs  anciens  seigneurs  de  Rerne.  C'est  à 
la  protection  de  Labarpe  et  de  la  Russie  que  les  nouveaux  cantons  de- 
vaient d'avoir  conservé  leur  indépendance.  Mais  tous  les  droits  des  (laysans 
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de  Berne,  Zurich,  Soleure  et  Fribourg  étaient  détruits.  L’acte  de  média- 
tion les  avait  appelés  à participer  à la  souveraineté,  cl,  en  laissant  sub- 
sister une  partie  de  l'inlluence  des  anciennes  familles,  avait  aboli  tout 
ce  (|u'il  y avait  d'odieux  et  d’exclusif  dans  l'autorité  qu'elles  avaient  usur- 
pée. Tous  les  paysans  suisses  étaient  fort  attachés  à l’acte  de  médiation; 
ils  ne  se  voyaient  donc  privés  de  leurs  droits  qu’avec  le  plus  grand  déses- 
poir. Les  paysans  et  le  peuple  ayant  ainsi  perdu  toute  participation  au 
gouvernement  des  cantons  de  Berne,  Zurich,  l.ausanne,  Soleure  et  Fri- 
bourg, tous  ces  cantons  furent,  sans  partage,  dirigés  par  l’oligarchie, 
et,  dès  ce  moment,  la  majorité  de  la  diète  fut  dévouée  aux  alliés  et  con- 
traire aux  intérêts  de  la  France.  Les  nouveaux  cantons  [)ropo,s*Tent  alors 
de  faire  cause  commune  avec  les  armées  françaises,  sûrs  d’êtrp  les  plus 
forts  dans  la  lutte,  parce  que  tous  les  paysans  des  cantons  arislocrali(|ues 
se  réuniraient  à eux.  Si  les  armées  françaises  eussent  eu  des  succès,  l'ar- 
mée des  nouveaux  cantons  et  des  patriotes  eût  dominé  la  Suisse,  rétabli 
l'acte  de  médiation  et  confondu  les  projets  des  oligarques. 

La  Saxe  était  désespérée  et  conservait  un  juste  ressentiment  de  l’o[)- 
pressioii  qu’exerçait  sur  elle  la  Prusse  et  de  l'injuste  décision  du  congrès 
de  Vienne. 

La  Bavière,  le  Wurtemberg,  Bade,  Hesse- Darmstadt,  faisaient  des 
vœux  pour  la  France  : ils  sentaient  que  le  rétablissement  de  cette  puis- 
sance dans  toute  stvn  indépendance  et  toute  sou  énergie  leur  était  néces- 
saire pour  les  garantir  de  l’oppression  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche. 
Quebjues  pourparlers  avaient  eu  lieu,  et  les  cabinets,  comme  les  corp 
d'armée  de  ces  puissances,  étaient  parfaitement  disposés  à se  retirer  de 
la  coalition  ou  à se  ranger  du  cêUi  de  la  France  aussitôt  «pie  i|ueb|ues 
succès  des  armées  françaises  leur  en  fourniraient  les  moyens. 

La  Belgique  et  les  quatre  départements  du  Rhin  étaient  extrêmement 
mécontents  d'être  .séparés  de  la  France  : tous  leurs  vœux  étaient  pour 
l'Empereur  et  pour  se  réunir  à la  commune  patrie.  Des  intelligences  assez 
importantes  étaient  liées  avec  les  principaux  de  ces  divers  pays;  la  pre- 
mière victoire  des  armées  françaises  eût  été  le  signal  de  leur  insurrection. 

En  considérant  donc  les  dispositions  de  l’Aulricbe,  celles  de  la  Bavière. 
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lin  \Vurleijitier({,  de  Bade,  de  la  Saxe  eide  Hesse-Dariiislodl,  des  peuples 
de  la  llelfpqiie  et  des  quatre  départcinenls  du  lllim,  relies  du  parti  ipi'mi 
avait  eu  Suisse  et  en  Espagne,  il  était  ronstanl  que  la  première  vicloin- 
des  troupes  françaises  ferait  entièrement  rruuler  la  rualitiiin. 

l,es  alliés  ne  pouvaient  avoir  leur  arniéi*  réunie  que  dans  le  courant 
de  juillet. 
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CHAPITRE  VII. 

CONSTITITIOX. 

I.  Afl«  Aildiliiionel.  Elerli(m^  dps  ddpulé»,  — II.  Assemblée  du  (3iani|)  de  .Mai.  Dislri- 
bulion  des  aigles. 

I.  Par  un  des  décrels  de  Lyon,  l'Empereur  avait  dissous  les  ehamhres 
royales,  déclaré  non  avenue  la  Charle  donnée  par  le  Roi  et  convo(|ué 
tous  les  électeurs,  a Paris,  en  assemblée  du  Champ  de  Mai,  pour  éta- 
blir une  constitution  conforme  à l'intérêt  et  à la  volonté  de  la  nation. 
Deux  autres  partis  s'étaient  présentés  à son  esprit  : l'un,  de  rétablir  les 
constitutions  de  l'Empire  telles  quelles  étaient  nu  mois  de  janvier  i8i/i. 
Mais  les  événements  survenus  avaient  donné  une  telle  secousse  à l'esprit 
|)ublic  et  produit  de  tels  cbangemenis  dans  les  choses  et  dans  les  per- 
sonnes, que  tout  ce  système,  édifié  avec  tant  de  peine,  ne  paraissait  plus 
être  adapté  à l’état  de  la  France.  La  majorité  du  Sénat,  qui  était  la  clef 
de  voilte  politique,  avait  elle-même  détruit  l'édifice  qu’elle  devait  con- 
server. Ce  premier  parti  dut  <lonc  être  rejeté.  Le  second  était  de  recon- 
naître la  Charte  royale  comme  existante,  de  dissoudre  la  chambre  des 
Députés,  qui  n’avait  plus  de  caractère  national,  de  convoquer  de  suite  les 
collèges  électoraux  pour  la  nomination  d’une  nouvelle  chambre, et,  quant 
à la  chambre  des  Pairs,  de  reconnaître  tous  ceux  (pii  se  rallieraient  et 
prêteraient  serment,  en  en  ôtant,  comme  exclus  naturellement,  tous  ceux 
qui  étaient  encore  émigrés  en  1816  ou  n’étaient  nationalisés  que  depuis 
le  1”  janvier  i8iô.  Mais  il  parut  ([lie  gouverner  la  nation  par  un  acte 
illégal  et  qui  o avait  pas  été  sanctionné  par  elle  était  une  conlradiction; 
que,  d’un  autre  côté,  conserver  une  chambre  des  Pairs  dont  la  majorité 
avait  un  intéiét  opposé  au  mouvement  national  et  aux  intériHs  de  la 
Kévoliition  serait  contraire  aux  intérêts  permanents  du  peuple,  blesse- 
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rail  l'opiuimi  (ri'iiiM'alo  (‘I  arri’lerait  lo  inniivt'menl  national;  iju'il  l'allait 
ijucliiuo  fliose  tin  nmiveau,  do  pins  |;rand  et  (pii  fiil  propro  à donner 
pins  de  d(‘velop|)cment  à tontes  les  espi'-rances  et  à satisfaire  toutes  les 
opinions.  1,'Emperenr  rendit  le  di-rret  de  Lyon;  il  voulait  n^unir  à Paris 
les  ipiatre-viiijjl-trois  colleges  électoraux  des  départements,  soumettre  à 
leur  discussion  un  certain  uoinlire  de  ipiestions  premières,  telles  ipie 
le  principe  d une  dmilde  chambre,  l’hérédité  des  Pairs,  l’exclusion  per- 
pétuelle des  Rourhons,  les  principes  de  l égalité  et  de  tous  h*s  droits  du 
peuple  acipiis  dans  la  Révolution;  et  enlin,  ces  principes  adoptés  par 
celte  assemhléc,  elle  dcMiit  recevoir  le  serment  de  l’Empereur  et  cou- 
ronner l’impéralrice  et  le  Roi  de  Rome.  1,’Enipereiir  voulait  aussi  faire 
sortir  de  ces  (piatre-vingl-trois  assemhlées  nue  asseinhh'-e  constituante  de 
cent  cimpianle  ou  de  deux  cents  membres,  pour  rédiger  les  détails  de 
l’orgunisalion  sociale. 

Mais  ce  n'est  ipi'ii  la  lin  d’avril  ipie  le  Midi  fut  pacifié;  ce  ne  fut  donc 
ipi'alors  ipi’on  put  s’occuper  de  la  convocation  de  l’assernhlée  du  Champ 
de  .Mai.  La  guerre  était  iinmineiile;  les  hostilités  pouvaient  commencer  à 
chaifue  instant,  et  rEnipi'reur  pouvait  être  obligé  de  partir  pour  l’année; 
on  fut  unanimement  d’accord  sur  h.'s  dangers  ipie  courrait  la  France  si 
on  établissait  une  assemblée  consliluanic  ou  convention  dans  le  temps 
(]Ue  les  armées  se  battraient  et  au  milieu  des  vicissitudes  de  la  guerre. 
On  fut  également  unanime  dans  l’opinion  ipi’il  ne  fallait  pas  laisser  la 
nation  sans  ronstilutinn;  les  esprits  divaguaient  déjà  fortement  ; chacun 
proclamait  d’avance  ipie  le  gouvi‘ruemenl  de  l’état  serait  conforme  à son 
opinion  individuelle;  (piehpies-uns  allaient  jns(|u'à  dire  tpie  l’Enipereiir 
décréterait  la  répnhlii{ue;  les  nouvelles  les  plus  conlradictoires  se  suc- 
cédaient; I opinion  publiipie  était  sans  direction;  rien  n’était  jdus  propre 
à favoriser  les  intrigues  et  à accréditer  les  fausses  notions  ipie  les  étran- 
gers avaient  de  l étal  piv-sent  de  la  France. 

Voulant  donc  constituer  la  nation,  lui  donner  un  point  de  ralliement 
et  accroilre  sa  force  avant  ipie  les  hostilités  commenças.sent,  on  résolut 
de  pn'sénter  nue  constitution  à l’acceptatiou  du  peujde.  Dès  ce  moment, 
rassemblée  du  Champ  de  Mai  n’était  plus  eharjçée  (jne  de  l’opération 
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impoiTaiile  du  rcceiiscMiionl  dos  votes,  cl  sc  burnail  à dire  une  {fraude 
fédéralion  nationale,  une  de  ces  réunions  dont  les  résultats  avaient  été 
si  avantageux  dans  les  crises  de  la  Hévolntion. 

Il  y eut  plusieurs  opinions  sur  les  principes  de  la  nouvelle  constitu- 
tion; Carnot  ne  voulait  pas  de  la  cunstitntion  anglaise  ni  de  rien  qui 
ressembliU  à la  Charte;  il  prouvait  par  des  argunieiiLs  assez  forts  qu'une 
telle  cnnstituliou  entraînerait  la  ruine  d'une  puissance  continentale,  et 
qu'elle  n'était  ap|iropriée  ni  aux  circonstances  ni  à nos  nitcurs;  que  la 
constitution  anglaise,  dont  la  Charte  était  une  faible  imitation,  sup- 
posait rcxisicncc  d'une  puissante  aristocratie,  cl  que  les  circonstances  de 
la  France  étaient  telles  que  nous  n’avions  aucune  aristocratie.  Il  présenta 
un  projet  de  constitution,  mélange  de  celles  de  1793  et  de  l’an  vtii, 
mais  avec  rautorité  impériale.  La  législature  était  confiée  à deux  conseils 
nommés  par  le  peuple,  qui  n'avaient  d'autre  dilférence  entre  eux  que  la 
durée  des  fonctions  représentatives  et  les  conditions  d'd{;e  et  de  profiriété. 
Ces  idées,  ipii  étaient  fort  saines,  furent  unanimement  lejelées  comme 
absolument  en  opposition  avec  l'opinion  publique,  et,  quoique  les  meil- 
leurs esprits,  ceux  qui  avalent  l'expérience  de  la  Uévolutiou  et  du  ca- 
ractère français,  fussent  d'avis  que  rien  do  ce  <|ui  ressemblerait  à une 
constitution  anglaise  no  [louvail  nuissir  en  France,  ce|)endant  tons  sc 
rangèrent  à l'opinion  de  la  nécessité  de  seconder  l'esprit  public  dans 
les  circonstances  du  moment  et  d'adopter  les  idées  dominantes,  l'objet 
principal  devant  être  de  sortir  de  la  crise  dans  laquelle  on  se  trouvait. 
On  adu{)ta  donc  les  pi'incipcs  de  l'Acle  aMilionnel  nu.r  cnmdlulinm  de 
r Empire;  il  contenait  on  lui-méme  tous  les  moyens  de  réforraatinn  et 
d'amélioration.  La  |iublication  de  cet  acte  déjoua  tontes  bîs  factions; 
l'esprit  public  prit  une  direction  nationale,  il  ne  fut  plus  question  de 
république.  Soumis  a l'aiqtrubatiqn  du  peuple,  l'Acte  additionnel  fut  ac- 
cepté; i,3oo,ooo  voles  furent  pour  rallirmalive,  3 ou  A, 000  seulement 
pour  la  négative.  Cependant  il  servit  de  prétexte  aux  nombi’ouses  décla- 
mations de  l'intrigue. 

L assemblée  du  Champ  de  Mai  ne  pouvait  sc  tenir  que  le  3 juin;  l'ac- 
ceptation de  l'.Aclcconslilulionnel  ne  devait  être  connuoqu’alors;  la  réunion 
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(les  collèges  eler.tornux  pour  In  nomination  des  députes  ne  pouvait  avoir 
lieu  (pi 'au  conimen('enient  de  juillet,  et  la  l'L'iinion  de  ce  corps  (pi'aii 
commeneenient  d'aodt.  On  crut  important  d'avoir  des  corps  nalionauv 
n'mnis  le  plus  liil  possible,  d'abord  pour  n^pondre  aux  étrangers,  (pii 
continuaient  à vouloir  séparer  la  nation  de  l'Kmpereiir,  puis  parce  (pi’oii 
craignait  que,  si  les  alliiis  venaient  à entrer  sur  quelques  points  du  ter- 
ritoire, traînant  à leur  suite  b;s  Hourbons,  ceux-ci  ne  convoquassent  les 
chambres  des  Pairs  et  d(«  DépiitiîS  de  i 8i  4,  ne  parvinssent  à réunir  les 
squelettes  de  ces  corps  prétendus  nationaux  et  ne  les  opposassent  à I Km- 
pereur,  qui  serait  seul  de  son  ciité,  n oyant  point  encore  réuni  les  repr('- 
sentants  de  la  nation.  On  cnil  donc  nécessaire  irordonner  la  riMinion  des 
collèges  électoraux  d'arrondissement  et  de  les  charger  de  nommer  les 
députés,  comme  si  l’.Acte  additionnel  était  accepté,  sauf  à ne  b's  réunir 
qu’âpres  l’acceptation.  Parcemoven,  la  Constitution  serait  en  activité, 
les  corps  nationaux  seraient  réunis  ib’is  les  premiers  jours  de  juin,  et  la 
crainte  de  voir  les  anciennes  chambres  se  réunir  était  évanouie.  L’assis- 
tance de  la  chambre  des  lleprésentants  paraissait  nécessaire  dans  la  lutte 
terrible  dont  était  menacée  la  nation.  On  ne  doutait  pas  que  cette  assem- 
blée ne  fiU  composée  d'hommes  d’un  patriotisme  chaud,  et  ardciiLs  en- 
nemis des  Hourbons,  parce  que  tel  était  l’esprit  de  la  généralité  de  la 
France,  et  parce  (|ue  c’était  d'ailleurs  une  ob.servation  constante  dans  la 
llévoliilion,  i|u’immédiatemcnl  après  un  grand  mouvement  national, 
auquel  la  masse  du  peuple  avait  pris  part,  les  élections  étaient  toujours 
dans  le  sens  (b“  ce  mouvement;  or  la  masse  de  la  nation  s’était  pro- 
noncée avec  une  telle  énergie,  une  telle  iiiianiniité  de  volonté,  qii  on 
esjiérait  tout  du  patriotisme  cl  du  zèle  de  ses  députés.  Pour  n'inlluencer 
en  aucune  manière  le  choix  du  peuple,  l'Empereur  renoïKa  à la  préro- 
gative d’usage  de  nommer  les  pri'sidenis  des  collèges,  et  il  chargea  les 
colbiges  eux-mérnes  de  nommer  leurs  présidents. 

II.  L’assemblée  du  Champ  de  Mai,  convoipiée  pour  lè  i"  juin,  dut 
être  retardée  de  plusieurs  jours;  les  proci’w-verbaux  des  département.s 
n’étaient  pas  arrivés;  il  eût  fallu  la  retarder  encore  de  huit  ou  dix  jours 
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[jour  recevoir  ies  votes  des  viiigt-sejjt  départements  les  plus  éloignés  : mais 
les  circonstances  pressaient;  le  i5  juin  était  fixé  pour  l’ouverture  de  la 
campagne;  l'acceplalion  n’était  pas  douteuse;- on  procéda  au  dépouille- 
ment des  voles.  L<!S  procès-verljaiix  des  vingt-sept  départements  arri- 
vèrent successivement;  chajjue  assemblée  éleetorab'  de  département  lit  le 
recensement  par  département;  une  députation  de  chaque  assemblée  lit 
le  recensement  général  sous  la  présidence  de  1 archichancelier,  et  rédigea 
une  adresse  pour  être  présentée  à rKiflpereur  au  nom  de  tous  les  collèges 
électoraux  de  France. 

l-«'s  électeurs  et  les  députations  des  corps  se  réunirent  au  Champ  de 
.Mars.  L’architecte  Fontaine  avait  construit  une  espèce  de  cirque  autour 
de  l’École  militaire;  cette  salle  pouvait  contenir  trente  mille  personnes 
à l’abri  des  injures  de  l’air.  La  garde  nationale  de  Paris  et  la  (iarde  im- 
périale occupaient  l’intérieur  du  Champ  de  .Mars;  une  immense  popula- 
tion, accourue  de  Paris  et  des  départements,  couvrait  les  tertres  du  pour- 
tour et  les  avenues  du  Cham|j  de  Mars. 

L’Empereur  partit  des  Tuileries  en  grand  cortège,  entra  dans  le  Champ 
de  Mars  par  le  pont  d’ieiiu,  et  vint,  aux  acclamations  universelles,  se  pla- 
cer sur  son  trône.  L’archichancelier  proclama  aussitôt  le  recensement 
des  votes.  Un  héraut  d’armes  proclama  la  Constitution;  elle  fut  reçue  aux 
cris  mille  fois  répétés  de  Fme  l' Emjterenr  ' 

Les  présidents  des  quatre-vingt-trois  collèges  électoraux  et  les  deux 
cents  députations  de  l’armée  s'avancèrent  alors  autour  du  trône  et  y l’e- 
çurent  les  aigles  aux  trois  couleurs,  pour  servir  de  point  de  ralliement, 
les  unes  aux  gardes  nationaux,  les  autres  aux  régiments.  Tous  jurèrent 
de  les  défendre.  L’Empereur  descendit  de  son  trône  et  monta  sur  une 
es|)<*ce  d’autel,  semblable  à ceux  que  les  Romains  élevaient  toujours  dans 
leurs  camps,  et  là  il  donna  des  aigles  à la  garde  nationale  de  Paris  et 
à la  Garde  impériale.  L’enthousiasme  des  magistrats,  des  citoyens,  des 
soldaLs,  de  cette  population  innombrable  accourue  de  toutes  les  parlii>s 
de  l’Empire,  remplit  les  emurs  des  plus  grandes  l'spérances,  confondit 
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I<>s  vo>u<  roiiti-aircs,  dccunnîrla  tontes  les  l'aelioiis,  el  réunit  au  Irène 
impérial  lus  âmes  limides,  tous  ceini  enlln  (|iii  étaient  encore  incertains 
sur  le  serment  (|n'en  i K i ils  avaient  indirectement  on  implicitement 
prête  an\  Hmirbons. 
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KTAT  DK  l.’KI  IIOI’K  KN  MAIIS  1815. 

I.  Le  ao  mai-s.  — 11.  Oonveiitiuii  svcrète  runcliie^  à la  lin  de  t8i6,  entre  l'Aulrirlie,  la 
Finnci*  et  l'Angleterre,  contre  la  Hnssie  el  U Prusiie.  — III.  Le  roi  de  Naples  déclare 
la  gnern'  à rAiitrlcbe  (na  mars).  — IV.  (ifingrèsde  Vienne. 

I.  .Napuléoii  partit  du  l’ilu  d'iilbu  lu  s 6 luvriur  i8ia,  à iiutif  liuuru.s 
ilii  soir;  il  nionlail  le  liriuk  de  (jiiuiru  niiroimUiul,  <pii  arbora,  pendant 
tonte  la  navif'ation . le  pavillon  blanc  pai'sunié  d'abuillus.  l.e  i"  mars,  à 
cint]  bunrus  après  midi,  il  débar(|na  sur  la  plaj'u  dn  (jolie  Jonan,  près 
de  Cannes.  La  petite  armée  prit  la  cocarde  tricolore  : elle  était  de 
1.000  hommes,  lu  plus  (jrand  nombre  soldats  de  la  vieille  Carde. 
Il  traversa  Grassi?  le  a,  à nenf  heures  dn  matin,  coucha  à Séranon, 
ayant  l'ail  vinjjt  lienes  dans  cette  première  journée.  Le  ,3  il  coucha  à 
liarrèmu.  Le  fi  son  avnnUjjarde,  commandée  par  le  (jéiiéral  Cambronnu, 
se  saisit  du  la  place  l'orlu  do  Sisteron.  Le  ô il  entra  dans  Gnp.  Le  j,  à 
deiiA  heures  ajirès  midi,  il  rencontre  sur  les  baninui’s  en  avant  de  Vizille 
ravant-jjarde  de  In  (jarnison  de  Grenoble  qui  marchait  contre  lui;  il 
l'aborde  seul,  la  haranjjiie,  lui  fait  arborer  les  trois  couleurs,  su  met 
à sa  UUe,  el  a onze  heures  dn  soir  entre  dans  Gnmoble,  ayant  lait  en 
six  jours  qnatre-vinjjts  lieues  an  travers  d'un  pays  de  monlajjnes  Irès- 
dilbcile  : c‘(>st  la  marche  la  plus  prodigieuse  dont  l'iiisloire  fusse  mention. 

' Celle  partie  «les  Œvirrt  esl  reproduite  «l'opn^  le  mauu-M^nl  original  communiqué  par  M*'  la 
ctunlesse  de  Muiitholun. 


Digitized  by  Google 


160 


(«UVKES  DE  ^AP0L^;0^  l"  A SAINTE-HÉLÈNE. 


Il  séjourna  le  8 à Grenoble,  en  jiartit  le  g à la  télé  de  8,000  hommes 
de  troupes  de  ligne  et  de  trente  pièces  de  canon,  et  lit  son  entrée  le  10, 
à neuf  heures  du  soir,  dans  Lyon,  la  seconde  ville  de  France.  Le  comte 
de  Fargues,  maire  île  la  ville,  lui  en  pré.senta  les  clefs.  Le  comte  d'.\rlois, 
le  duc  d’Orléaii-s,  le  maréchal  duc  de  Tarente,  s'en  étaient  sauvés  seuls 
le  ) O an  matin  ; leur  arrivée  inattendue  aux  Tuileries  frappa  la  Cour  de 
stupeur.  Enlin,  le  30  mars,  à huit  heures  du  soir,  jour  anniversaire  de 
la  naissance  de  son  fils,  l’Empereur  entra  dans  Paris.  .^10,000  hommes 
de  l'armée  de  ligne  de  toutes  les  armes  s'étaient  successivement  jaugés 
sons  ses  drapeaux,  lai  petite  année  de  File  d'Elbe  arriva  le  lendemain, 
avant  en  vingt  jouisi  fait  deux  cent  ipiarantc  lieues. 

Louis  WHI  ipiilta  Paris  dans  lu  nuit  du  ig  au  au  mars,  et  la  France 
le  3,1.  K son  départ  de  Lille,  tontes  les  places  de  Flandre  arborèrent  le 
drapeau  tricolore. 

Au  premier  bruit  du  débanpiemeni  de  .Napoléon,  le  duc  de  Bourbon 
avait  été  envoyé  à Nantes  pour  se  mettre  à la  tète  des  départements  de 
l'Ouest:  le  duc  d'Angouléme  avait  été  investi  du  gouvernement  des  pro- 
vinces situées  sur  la  gauche  de  la  Loire.  Toutes  les  tentatives  pour  .sou- 
lever la  Vendée  furent  inutiles  ; les  peuples  de  ce  jiavs  se  souvenaient  de 
tout  ce  ipi'ils  devaient  de  reconnaissance  à Napoléon.  Leduc  de  Bourbon 
s'embarqua  à Paimbieuf,  le  i"  avril,  sur  un  biltiment  anglais. 

Le  duc  d'Angouléme  envova  de  Borileanx  le  baron  de  Vitrolles,  mi- 
nistre d'état,  établir  le  chef-lieu  do  son  gouvernement  à Toulouse  : il  laissa 
la  duchesse,  sa  femme,  à Bordeaux,  dans  l'espérance  de  conservera  son 
parti  cette  ville  importante  et  d'y  rallier  l'armée  espagnole;  de  sa  per- 
sonne, à la  tète  du  i o'  régiment  d'infanterie  de  ligne,  du  i4'  de  chas- 
seurs à cheval  et  de  (|uelqnes  bataillons  de  volontaires  royaux  du  I,an- 
guedoc,  il  courut  l'entreprise  téméraire  de  marcher  sur  Lyon,  dans  le 
temps  que  les  Marseillais  marcheraient  sur  Grenoble.  Il  jiassa  le  Bliéiie 
.sur  le  pont  Saint-Esprit,  enleva  le  pont  de  lu  Drùme,  que  défendaient  les 
gardes  nationales  de  Montélimart.  entra  le  3 avril  dans  Valence,  et 
établit  ses  avant-postes  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Isère.  Dans  le 
même  temps  les  Marseillais,  au  nombre  de  3,5oo,  soutenus  pur  le  83' 
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rI  le  58'  de  ligne,  sous  les  ordees  du  lieutenant  général  Ernoul,  entraient 
dans  Gap  et  niarrhaient  sur  Grenoble.  Ces  succès  ne  durèrent  cju’un 
jour.  I,a  diicliesse  d Angonlème,  le  9 avril,  fut  obligée  de  quitter  Bor- 
deaux à l'arrivée  du  lieutenant  général  (ilaiisel;  elle  s'embarqua  sur  un 
cutter  anglais.  Le  baron  de  Vitrolles  fut  arrêté  le  U avril  par  le  lieu- 
tenant général  Delaborde  et  traduit  dans  les  prisons  de  Paris.  Le  général 
Gilly,  profilant  de  renihousiasme  des  peuples  du  Languedoc,  se  mit  à 
leur  tète;  son  avanl-gaixle,  composée  du  10'  de  chasseurs  à cbeval  et 
du  6'  d’infanterie  légère,  s'empara  de  Ponl-Saint-Espril,  en  chassa  les 
royalistes.  Au  bruit  des  dangers  qui  menaçaient  Lyon , les  peuples  de  la 
Bourgogne  et  de  l'Auvergne  se  levèrent  en  masse,  et  coururent  à Lyon 
demander  des  armes  pour  marcher  contre  des  princes  alliés  des  ennemis 
du  nom  français.  Dans  toutes  les  communes  du  Dauphiné  le  pavillon 
tricolore  était  arboré;  le  tocsin  annonçait  la  marche  des  royalistes.  Les 
troupes  de  ligne,  à l’aspect  de  l’aigle  impériale  que  leur  présenta  le 
lieutenant  général  Chabert,  à la  tète  d'un  détachement  de  la  garde  natio- 
nale de  Grenoble,  abandonnèrent  le  parti  des  ennemis  de  la  nation.  Lt‘s 
Marseillais,  cernés  de  tous  cdtés,  se  débandèrent,  heureux  de  regagner 
leurs  foyers.  Le  duc  d'Angouléme,  consterné,  comprit  alors  toute  l'im- 
prudence de  son  entreprise;  il  évactia  Valence  en  toute  liAte,  cherchant 
à gagner  Pont-Saint-Esprit;  le  général  Gilly  le  fit  prisonnier.  L Empereur 
lui  rendit  la  liberté  et  le  lit  embarquer  le  i li  avril  à Cette,  sur  un  bâti- 
ment suédois. 

Le  maréchal  Masséna,  en  faisant  arborer  le  drapeau  tricolore  dans  toute 
la  Provence,  termina  la  guerre  civile.  Le  90  avril  cent  coups  de  canon  des 
Invalides  annoncèrent  à la  capitale,  cl  des  salves  des  batteries  des  côtes 
et  des  places  frontières  annoncèrent  aux  nations  étrangères,  que  le  peuple 
français  était  rentré  dans  ses  droits  ! 

I/histoire  remarquera  avec  admiration  la  gimérosité  du  vainqueur 
dans  celte  circonstance.  Le  baron  de  Vitrolles,  qui  avait  été  excepté  par 
le  décret  de  Lyon  de  l'amnistie  générale,  le  duc  d'Angouléme,  dont  la 
sentence  était  prononcée  par  la  loi  du  talion,  furent  l'un  et  l’autre  sauvés 
par  sa  clémence.  <tJe  veux,  dit  Napoléon,  pouvoir  me  vanter  d’avoir 
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n-conquis  mon  Injnc  sans  i|ii’iine  (joiille  d(*  saii|'  ail  vfirsw  ni  sur  lt> 
i'ham|i  (lo  bataille,  ni  sur  IVeliafaud." 

II.  A la  fin  de  iKiA  cl  an  conimcnecnient  de  iKi3  la  discurde 
id(jnail  au  congrès  de  Vienne.  L’Autriche,  la  France  et  l’Angleterre 
s’ètaient  liées  par  une  convention  secrète  contre  la  Russie  et  la  IVussi'. 
<|ui  paraissaient  ne  vouloir  luellre  aucune  borne  à leurs  prétentions.  La 
Prusse  voulait  réunir  Dresde  à son  empire,  ce  qui  était  contraire  à l’in- 
térêt de  l’Aulricbe  ; mais  la  France,  appuyée  par  l'Espagne,  demandait 
à la  cour  de  Vienne,  en  recom[)ense  de  l'appui  (pi’elle  lui  donnait,  de 
con.senlir  qui-  les  liourbons  de  Sicile  remontassent  sur  le  trône  de  Naples. 
L’Autriche  s'y  refusait,  Unt  par  jalousie  de  la  Maison  de  Rourbon  (|ue 
pour  ne  pas  trahir  le  roi  Joachim,  qui  avait  tant  contribué  aux  succès 
des  alliés  en  iKiA,  en  fai.sant  cause  commune  avec  h^s  ennemis  de  .sa 
patrie  contre  le  chef  de  sa  famille  et  son  bienfaiteur.  Murat  avait  alors 
décidé  des  événements.  Si,  avec  son  armée  de  Co,ooo  hommes,  il  se  fût 
joint  à l'armée  gallo-italienne  que  commandait  le  vice-roi,  il  eût  obligé 
l'armée  autrichienne  de  rester  à la  défense  de  la  Carinthie  et  du  Tyrol; 
l’armée  du  vice-roi  éUiit  supérieure  à celle  du  feld-maréchal  Bellegarde. 
mais  elle  fut  contenue  par  l'armée  napolitaine.  Ainsi  le  poids  de  celle-r-i 
en  celte  occasion  dans  la  balance  fut  de  iao,ooo  hommes.  Avec 
100,000  hommes  de  moins,  les  alliés  n’eussent  pu  entreprendre  l in- 
vasion  de  la  France  avant  le  printemps.  En  i8iA  l’armée  napolitaine 
était  bonne,  parce  qu’à  celte  époque  elle  complail  dans  ses  rangs 
a,ooo  ofliciers  et  sous-ofliciers  français,  corses  ou  italiens  du  royaume 
d'Italie,  qui  la  quittèrent  aussitôt  qu’ils  reçurent  In  circulaire  par 
laquelle  le  comté  Molé,  grand  juge,  rappelait  les  Français  du  service 
de  Naples. 

Les  ministres  d'Autriche  au  congrès  de  Vienne  laissaient  souvent 
percer  dans  les  conférences  le  peu  de  cas  qu’ils  faisaient  de  l’interven- 
tion de  la  cour  des  Tuileries  : clxniis  XVHl,  disaient-ils,  n’est  pas  en 
étal  de  réunir  i 0,000  hommes  .sans  craindre  de  voir  les  soldats  tourner 
leurs  armes  contre  lui-même.  » Le  prince  de  Rénévenl  conseilla  à sa 
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cour  de  réunir  trois  cam|>s.  l’un  en  Franclie-Comté,  l’autre  devant 
L\un,  et  le  troisième  dans  le  Midi.  Ces  trois  camps  pouvaient  être  portés 
à 36  ou  ^0,000  hommes,  sans  obliger  à aucun  accroissement  d état 
militaire,  et  sans  être  l'objet  d'une  dépense  excessive;  cependant  ils 
relèveraient  le  crédit  de  la  France  à l'étranger.  Ce  projet  fut  adopté  : 
dans  le  courant  de  février  1 8 1 3 les  troupes  furent  mises  en  mouvement. 
Le  général  de  division  Ricard  se  rendit  à Vienne,  vanta  dans  plusieurs 
conférences  le  Iwn  état  de  l'armée  française,  son  ardeur  et  son  attacbe- 
menl  au  Roi  ; il  annonça  |iompcu.sement  que  trois  camps,  contcnanl 
8o,ooo  bummes,  se  réunissaient  dans  le  voisinage  des  .Vlpcs.  Les  pb'-- 
nipotentiaires  français  demandèrent  que  cette  armée,  secondée  par  une 
division  espagnole,  pût  se  porter,  soit  par  terre,  passant  par  Gènes, 
Florence  et  Rome,  soit  par  mer,  dans  l'Italie  méridionale.  Le  roi  de 
^aplos,  de  son  coté,  ne  s'endormit  pas;  il  réunit  son  armée  dans  les 
Marches;  elle  était  de  6o,ooo  bummes.  Pour  balancer  l’effet  des  négo- 
ciations de  la  France,  il  demanda  à l’.Vutriche  le  passage  pour  les 
troupes  qu’il  désirait  porter  sur  les  Alpes  pour  pénétrer  en  France, 
accréditant,  autant  qu'il  le  pouvait,  l'opinion  déjà  répandue  que  b>s 
soldats  français  n'étaient  pas  les  soldats  des  Rourbons. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Napoléon  débarqua.  Les  régiments 
français  destinés  à former  les  trois  camps  dans  le  Midi  étaient  en  mou- 
vement, et  se  trouvèrent  justement  placés  pour  lui  servir  d’escorte  dans 
sa  marche  triomphale  du  golfe  Jouan  à Paris.  Le  maréchal  Soiilt,  ministre 
de  la  guerre,  fut  alors  accusé  de  trahison;  mais  les  apparences  étaient 
trompeuses  : ce  mouvement  des  troupes,  leur  placement,  si  d'accord  par 
le  fait  avec  la  marche  de  l’Empereur,  avaient  été  exécutés  d’après  l’ordre 
précis  du  Roi  et  sur  la  demande  des  plénipotentiaires  français  à Vienne. 
Les  étrangers  montrèrent,  dans  cette  occasion,  qu’ils  connaissaient  mieux 
les  dispositions  secrètes  du  peuple  français  et  de  l’armée  que  les  princes 
et  les  ministres  de  la  Maison  de  Rourbon. 

III.  Quelques  jours  avant  de  quitter  l’ile  d’Elbe,  le  i6  février  i8i5. 
Napoléon  expédia  à Naples  un  de  ses  chambellans  pour  faire  connaître 
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à cede  cour,  i°  t|u'il  partait  pour  rentrer  ilaiis  sa  capitale  et  chasser  les 
llourbnns  de  son  trône;  (pi'il  était  résolu  à inainteuir  le  traité  de  Paris, 
ce  qui  lui  faisait  espérer  que  les  puissances  alliées  resteraient  étraujjôres 
à cette  guerre  civile  ; que  les  troupes  russes  étaient  d'ailleurs  au  delà  du 
Nieinen,  partie  des  trou|)es  autrichiennes  au  delà  do  riiin,  la  majorité 
des  troupes  prussiennes  au  delà  de  l'Oder,  et  la  moitié  de  l’armée  au- 
(flaise  eu  Amérique;  que  le  congrès  de  Vienne  avait  terminé  ses  opéra- 
ti(»ns,  et  que  le  czar  était  parti  pour  Saiut-l’étershourg  ; 9°  qu'il  désirait 
que  Murat  envouU  un  courrier  à Vienne  pour  que  son  ambassadeur 
notiliàt  à cette  cour  que  la  France  continuerait  à exécuter  le  traité 
lie  Paris  et  renonçait  spécialement  à toutes  ses  prétentions  sur  l'Italie; 
3“  que,  dans  tous  les  cas,  les  hostilités  ne  pouvaient  commencer  avant 
la  fin  de  juillet;  que  la  France  et  Naples  auraient  le  temps  de  se  con- 
certer; qu’au  préalable  il  devait  renforcer  son  urinée  dans  une  bonne 
position  en  avant  d'Ancône,  et,  dans  toutes  les  circonstances  Imprévues, 
se  conduire  par  le  principe  qu'il  valait  mieux  reculer  qu'avancer,  don- 
ner bataille  derrière  le  liarigliano  que  sur  le  Pô;  qu’il  pouvait  beaucoup 
comme  diversion  et  lorsqu'il  serait  appuyé  par  une  armée  française;  qu'il 
ne  pouvait  rien  sans  cela. 

L’envoyé  de  l’Kmpereur  arriva  à Naples  le  h mars;  le  brick  f/iiconstmit, 
de  retour  du  golfe  Jouan,  y arriva  le  1 9;  peu  de  jours  après  un  courrier 
de  Gènes  y apprit  l’entrée  trioin|diale  de  Napoléon  dans  Grenoble  et  dans 
Lyon.  Le  roi  ne  déguisa  |ilus  ses  sentiments;  il  annonça  hautement  sa 
volonté  d’insurger  l'Italie,  e L’Empereur,  disait-il,  ne  trouvera  aucun 
obstacle,  la  nation  française  tout  entière  volera  sous  ses  drapeaux;  si 
je  tarde  à me  porter  sur  le  Pô,  si  j'attends  le  mois  de  juillet,- les  années 
françaises  auront  rétabli  le  rovaiiine  d'Italie  et  ressaisi  la  couronne  de 
fer;  c'est  à moi  à proclamer  rindépendance  de  l'Italie!  1 L'envoyé  de 
l’Empereur  et  la  reine  se  jetèrent  inutilement  aux  pieds  du  roi  pour  lui 
laire  sentir  le  danger  et  la  témérité  de  cette  entreprise;  rien  ne  put  lui 
ouvrir  les  yeux.  Il  partit  pour  Ancône.  Arrivé  à la  tète  de  son  armée  le 
99  mars,  il  ne  se  donna  pas  même  le  temps  d’attendre  la  nouvelle 
de  l'entrée  de  l'Empereur  à Paris;  il  passa  le  Rubicon,  traversa  la 
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Roiiia|;ni‘,  inonda  l«  lerritoiri;  du  Sainl-Siéjje  et  la  Toscane  de  ses 
trou])es.  Le  Pape  se  retira  à (îênes,  le  (jrand-duc  à Livourne.  .\rrivé  à 
Bologne,  le  roi  de  Naples  appela  a rinsurreclion  les  peuples  du  royaunic 
d'Italie;  mais  ils  lui  demandèrent  pourquoi  il  ne  leur  parlait  pas  de 
Napoléon,  leur  roi  légitime;  que  sans  son  ordre  ils  ne  pouvaient  faire 
aucun  mouvement;  qu'il  leur  paraissait  d'ailleurs  ini|>rudcnt  d'agir  avant 
rpiR  les  troupes  françaises  fussent  arrivées  sur  les  Alpes;  que,  dans  tous 
les  cas,  il  leur  fallait  des  fusils.  La  seule  province  de  Bologne  en  de- 
mandait /io,ooo;  l'artillerie  napolitaine  n'en  avait  pas  un  seul.  (Quelques 
jours  après,  l'armée  autrichienne,  qui  s’était  concentrée  sur  la  rive 
gauche  du  Pô,  passa  ce  fleuve,  battit  l’armée  napolitaine  et  entra  dans 
Naples  le  i 9 mai.  Le  roi,  n’ayant  pas  pu  se  jeter  de  sa  personne  dans  la 
place  forte  de  (iatUe,  s'emharqua  sur  un  hàlimeni  marchand  et  débarqua 
en  Provence,  où  il  demeura  pour  attendre  sa  famille  et  recueillir  ses  par- 
tisans. De  son  côté,  la  reine  avait  capitulé  avec  un  commodore  anglais, 
qui,  suivant  l'usage  constant  do  la  Sainte-Alliance,  foula  aux  pieds  la 
ca|iitulalion  comme  a Danzig  et  à Dresde;  au  lieu  de  transporter  cette 
princesse  en  France,  il  la  transporta  à Trieste. 

Dans  les  premiers  joui-s  d'avril,  le  prince  Lucien,  ayant  dans  sa  voi- 
ture un  chargé  d'alfairos  du  Pape,  arriva  à Fontainebleau  incognito; 
c'est  |»ar  lui  qu’on  apprit  à Paris  la  première  nouvelle  de  l'invasion  du 
roi  de  Naples.  Le  Pape  écrivait  de  (lônes  à l'Empereur  que,  .s'il  ne  lui 
garanti.ssait  pas  la  possession  de  Rome  et  de  ses  états,  il  allait  se  réfugier 
en  Espagne.  Le  chargé  d'alTaires  du  Saint-Siège  fut  reçu  aux  Tuileries: 
il  repartit,  emportant  les  assurances  les  plus  favorables  au  Saint-Père. 

L'Em|iereur  lui  garantissait  tout  ce  qui  lui  avait  été  assuré  par  le 
Irailé  de  Paris,  lui  faisant  connaitre  qu’il  blâmait  lu  conduite  du  roi  de 
Naples  comme  contraire  à sa  politique. 

IV.  On  reçut  à Vienne,  le  8 mai-s,  lu  nouvelle  du  déhar<|uement  de 
l’Empereur  en  France;  le  congrès  n’était  pus  dissous.  Le  1 3 et  le  a a mars 
les  ministres  des  puissances  signèrent  dos  actes  sans  exemple  dans  l'his- 
toire; ils  croyaient  l'Empereur  perdu.  ell  sera,  disaient-ils,  promptement 
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ropoussé  el  défait  |)ar  les  lidclcs  sujets  de  Louis  \MII.  i LorMjiie,  depuis, 
ils  apprirent  que  les  lîourlious,  sans  opposer  de  ri-sislance,  avaient  été 
r.liassés  au  Nord,  au  Midi,  à l'Ouest,  à l'Est,  el  ijuc  la  E' rance  tout  entière 
s'étail  déclarée  pour  le  souverain  de  son  clioix,  I amour-propre  des  alliés 
était  compromis,  et  cependant  il  y eut  de  l'Iiésitalionl  Mais,  lors(|ue  la 
cour  de  Vienne  fut  instruite  des  sentiments  du  roi  de  Naples,  et,  peu 
après,  de  sa  marclic  lioslile,  elle  ne  mit  pas  en  doute  cju'il  u'ajp't  parles 
ordres  de  Napoléon,  el  qu'àinsi  ce  prince,  constant  et  inébranlable  dans 
son  système  politirpie,  ne  fèt  encore  ce  qu'il  était  à (ihàtillon,  ne  voulnul 
de  la  couronne  de  E' rance  qu'avec  la  Belgii|ue,  le  Rbiu,  cl  peut-être 
même  la  couronne  de  fer  : elle  u'bésila  plus.  Les  ministres  signèrent  un 
traité  contre  la  E' rance,  par  lequel  les  quatre  puissances  principales  s’en- 
gageaient à fournir  chacune  190,000  hommes.  I.es  ratifications  furent 
échangées  le  a 5 avril,  el  l’on  calcula  que  Boo.ooo  hommes  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  seraient  réunis  à la  fin  de  juillet  sur  les  frontières 
françaises.  I.Æ  Suède  et  le  Portugal  refusèrent  seuls  de  fournir  leur  con- 
tingent. La  paix  entre  l’.Xngleterre  et  les  Eilats-üuis  d'Amérique  avait  été 
conclue  à Gand  el  ratifiée  à la  fin  de  février.  Les  troupes  anglaises, 
devenues  inutiles  au  Canada,  s'étaient  embarquées  pour  retourner  en  Eu- 
rope. Le  duc  de  Wellington  arriva  avec  son  quartier  général  à Bruxelles, 
et  le  prince  Blûcher'  avec  le  sien  à Liège,  avant  le  i5  avril.  Sur  la  Ta- 
mise, le  Danube,  la  Sprée,  la  Neva,  le  Tage,  tout  retentit  de  guerre. 

La  frégate  française  h Melpomène,  se  trouvant  sur  les  côtes  de  Naples, 
fut  prise  par  le  vaisseau  anglais  le  Hnoli;  mais  quelques  jours  après  des 
ordres  arrivèrent  de  Londres  au  commodore  dans  la  Méditerranée  de  res- 
pecter le  pavillon  tricolore,  la  guerre  n'étant  pas  déclarée.  Les  bôtiments 
français  naviguèrent  dès  lors  librement.  Lue  frégate  impériale  ramena, 
de  Naples  en  EVance,  Madame  Mère.  Ces  ordres  du  gouvernement  anglais 
tenaient  à l’indécision  des  souverains  à Vienne  et  à l'intérêt  qu’avait  la 
cour  de  Londres  de  gagner  du  temps,  parce  que  ses  armées  en  Belgique 

' i..e  roi  do  PruMO  avait  doniMf  au  manVhal  96  août  i8t3.  Waldi^adi  (cm  Klo«lrr-Wul)U 

Blticber  le  litre  do  prÎDco  de  Wahisladt  en  bou-  sladl)  est  un  pelit  village  dislanl  d'environ  trois 

venir  de  la  bataille  de  la  kalsborh.  iivr^  le  lieues  du  champ  de  bataillo. 


Digitized  by  Google 


CAMHAONK  UE  1815. 


K.7 


irétaiciil  |)(iiiil  en  mesure  de  défendre  ce  |iays;  rumiruiité  même,  é|)rou- 
vanl  de  grandes  didicnltés  à armer  ses  vais.seaux,  craignait  (jue  l'escadre 
française  de  Teulmi  ne  fût  équipée  et  ne  prit  la  mer  avant  la  sienne. 

Deux  fois  en  proie  aux  plus  étranges  vertiges,  le  roi  de  Naples  fut 
deux  fois  la  cause  de  nos  malheurs  : en  1 8 1 '4 , en  se  déclarant  contre  1a 
Franre,  et,  en  i8iô,  en  se  déclarant  contre  l'.Autriche. 
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CIIAIMTKK  II. 

ÉTAT  MILITAIRE  DK  LA  ElUNCE. 


I.  Sitiialion  *1»'  TanuM'  ou  i”  mars  |H|5.  — IL  Or(;ani.*.aliün  cTiiiio  aiiiuH*  (le  800,000 
liontnies.  — III.  Armeiiieiit,  liaLilIpmeiil,  remoutet,  Iniance-.  — IV.  Situation  de  l'année 
nu  i"juin  i8i5. — A . Eitat  de.»*  plaees  fortes.  — AI.  Ndressité  de  forliRep  les  capitales. 
— VH.  Paris.  — VIH.  Lson. 

I.  Dons  les  six  (Icrnicrs  mois  «le  181. A,  farrnde  française  avait  reçti 
une  nonvt’lle  organisation;  en  mars  1 8 1 à , elle  se  eoniposait  Je  eeni  ciin| 
régifiienls  trinfanleric,  dont  trois  anx  colonies,  (|iiatre  régiments  suisses, 
<|natre  régiments  d'infanterie  de  l'ancienne  (iardo,  sotis  la  dénomiiialion 
de  grenadiers  el  chasseurs  de  France,  cimjuante-sepl  régiments  de  cavale- 
rie de  ligne,  qiialre  régiments  de  cavalerie  de  l'ancienne  (iarde,  sous  la 
dénomination  de  grenadiers,  drofçons,  chasseurs  et  lanciers  de  Fronce,  huit 
bataillons  dtt  train,  deux  bataillons  de  pontonniers,  trois  régiments  de 
sapeurs,  mineurs,  ouvriers,  dits  troupes  du  génie.  Les  régiments  d'infanle- 
rie  étaient  de  deux  bataillons,  six  seulement  étaient  de  trois.  L'efTectif  de 
cba(|ue  régimetit  était,  l'un  porlanl  l’autre,  de  <joo  hommes,  dont  600 
disponibles  pour  faire  campagne.  La  cavalerie  avait  un  elTcctif  de  âû.ooo 
hommes  et  1 G, 000  chevaux;  elle  pouvait  fournir  au  plus  1 1 ,000  chevaux 
pour  entrer  en  campagne.  Les  bataillons  du  train  d'artillerie  étaient  formés 
du  cadres;  ils  avaient  a, 000  chevaux  aux  dép(')ls,et  6,000  en  subsistance 
chez  les  pavsans.  L'effectif  était  de  tAr),ooo  hommes,  pouvant  mettre 
en  campagne  une  armée  de  ÿ3,ooo  hommes  présents  sous  les  armes, 
force  à |)cine  suffisante  pour  la  garde  des  places  fortes  et  des  principaux 
établissements  maritimes;  car  toutes  les  flottes  étaient  désarmées,  les 
équipages  congédiés,  si  ce  n'est  un  vaisseau  et  trois  frégates  à Toidon  et 
deux  frégates  a Hocheforl.  Les  seules  troupes  qu'eût  sur  pied  la  marine 
étant  huit  bataillons  de  canonniers,  il  fallait  que  l'armée  de  terre  poiir- 
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vùt  ù la  défense  de  Cherliourg,  de  Brest,  de  Lorient,  de  Bochefort,  de 
Tonlon.  I.e  matériel  de  l’artillerie,  malgré  les  pertes  éprouvées  par  la 
cession  des  équipages  de  campagne  renfermés  dans  les  places  d’Anvers. 
Wesel,  Mayence,  Alexandrie,  pouvait  fournir  aux  besoins  des  plus  grandes 
armées,  et  réparer  les  perles  (jii’elles  pourraient  faire  pendant  plusieurs 
campagnes.  Il  y avait  dans  les  magasins  lôo.ooo  fusils  neufs,  3ou,ouo 
fusils  à réparer  ou  en  pièces  de  n'cimnge,  outre  ceux  dans  les  mains  de 
l’armée;  cela  était  Irès-insullisant.  Toutes  les  places  fortes  étaient  désar- 
mées, les  palissades  et  les  approvisionnemeiiLs  de  siège  avaient  été  ven- 
dus; mais  le  matériel  de  l artillerie  pouvait  sullirt*  à leur  armement. 

II.  800,000  bommes  élaieirt  jugés  nécessaires  pour  combattre  l'Eu- 
rope B forces  égales.  Les  premiers  soins  se  portèrent  .sur  le  moral  de 
l'armée.  On  restitua  aux  régimetits  les  numéros  qu’ils  portaient  dejuiis 
lygA;  ils  les  avaient  illustrés  dans  vingl-cini|  campagnes  et  mille  com- 
bats! On  créa  les  cadres  des  3”,  A”,  5"’  bataillons  des  régiments  d’in- 
fanterie, des  A"  et  .A"  escadrons  des  régiments  de  cavalerie;  ceux  de  trente 
bataillons  du  tniin  d'artillerie,  de  vingt  régiments  de  jeune  Garde,  de 
dix  bataillons  d’équipages  militaires  et  de  vingt  régiments  de  marine;  ce 
qui  donna  de  remploi  à tous  les  oITiciers  en  demi-solde  de  toutes  les  armes 
de  terre  et  de  mer.  On  requit  deux  cents  bataillons  de  garde  nationale 
d élite,  chaque  bataillon  composé  de  deux  compagnies  de  grenadiers  et 
de  deux  de  voltigeurs,  et  fort  de  56o  hommes.  On  rappela  sous  les  dra- 
peaux tous  les  anciens  militaires:  il  n’y  eut  pas  besoin  de  loi  coercitive 
pour  les  contraindre  a obéir;  ils  accoururent  en  chantant  : laboureurs, 
artisans,  manufacturiers,  etc.  tous  <|uittèrent  leur  travail  à la  fin  de  la 
semaine,  endossèrent  leur  vieil  uniforme  et  rejoignirent  leurs  anciens 
régiments.  Cet  appel  devait  |>roduire  4 00.000  bommes;  il  n’en  rendit 
que  1 3o,oou  à l'armée  de  ligne,  parce  qu’un  grantl  nombre  s’enrôlèrent 
dans  les  deux  cents  bataillons  d élite  de  garde  nationale,  que  d’autres 
entrèrent  comme  remplaçants  dans  la  levée  de  la  conscrij)tion  de  181 5. 
La  conscription  de  181  fv  fut  appelée  : elle  devait  donner  iAo,ooo 
hommes;  mais  elle  n en  avait  encore  rendu  (|tie  8o,uon  à la  lin  de  mai. 
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I. 'insurrection  de  la  Vendée  fil  é|irmiver  un  déficil.  D'ailleurs,  dans  plu- 
sieurs déparlenieiiLs,  les  jeunes  gens  de  celle  cmiscriplioti  avaicnl  été 
appelés  en  et  ils  pi'éféraient  rejoindre  leui-s  drapeaux  au  litre 

d'anciens  soldais.  Les  vingt  régiments  de  marine  furent  formés  avec 
So,ooo  matelots  des  anciennes  escadres  d .Vnvers,  de  lirest,  de  Itoelie- 
forl,  de  Toulon;  les  ollicicrs  de  marine  et  les  conlre-maîlres  formèreni 
les  cadres.  L u appel  de  300,000  liomnies  devait  être  proposé  au.x  (lliam lires 
dans  le  courant  de  juillet;  la  levée  en  eiU  été  terminée  en  sepleinhre.  Le 
nomlire  des  olliciers,  sous-ollieiers  et  soldais  en  retraite  ou  réforme  s'éle- 
vait à plus  de  1 00,000;  3o,non  étaient  en  étal  de  servir  dans  l'es  places 
fortes  : ils  s'empressèrent  de  n-pondre  à l’appel  ijnc  leur  Cl  le  ministre 
de  la  guem»,  le  maréclial  prince  d'Hckmi'dil.  Leur  expérience,  leur  hou 
esprit,  furent  fort  utiles  pour  dirigiT  les  nouvelles  levées  et  assurer  la 
conservation  des  places  fortes. 

III.  L'olijel  le  plus  important  était  les  armes  à l'eu.  Les  magasiii.s 
étaient  fournis  d'une  ijuanlité  siifiisante  de  sabres.  L'artillerie  prit  plu- 
sieurs mesures  pour  doubler  l'activité  des  anciennes  manufactures  de 
fusils  : 1"  elle  exempta  les  ouvriei-s  du  service  militaire;  3°  elle  donna 
aux  entrepreneurs  les  avances  dont  ils  avaient  besoin;  3"  elle  se  relécba 
de  la  rigueur  des  anciennes  ordonnances,  antorisanl  ses  agents  à rece- 
voir des  modèles  mixtes,  ayant  des  platines  plus  simjdes  que  celles 
du  modèle  de  1777;  elle  fit  couler  par  milliers  des  platines  en  cuivre, 
cl  rétablit  l'atelier  des  platines  mécaniques  à l'estampe.  Les  fabriques 
impériales  pouvaient  fournir  ao.ooo  armes  neuves  par  mois;  par  ces 
movens  extraordinaires,  elles  en  lournirenl  fin, 000;  ce  qui,  en  six 
mois,  aurait  fait  3/10,000.  Cela  était  encore  insullisant.  On  établit 
dans  toutes  les  grandes  places  fortes  des  ateliers  de  réparation  assez 
nombreux  pour  pouvoir,  en  six  mois,  réparer  tous  les  fusils  qui  étaient 
dans  les  magasins  de  France.  Mais  la  principale  ressource  fut  celle  des 
ateliers  qu  on  créa  dans  la  cajiitale;  ils  furent  de  trois  sortes  ; les  pi-e- 
miers  pour  remonter  les  pièces  de  n*cliange:  les  ébénistes  du  faubourg 
Saint-Antoine,  d'abord  maladroits  à ce  travail,  ne  tardèrent  pas  à s’y 
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rcmire  très-habiles;  les  deuxièmes,  des  ateliers  de  réparation  pour  les 
vieux  fusils;  les  troisièmes,  des  ateliers  de  fabrication  de  fusils  neufs. 
Les  ouvriers  en  cuivre,  les  garçons  horlogers,  les  ciseleurs,  qui  sont 
nombreux  dans  cette  grande  ville,  furent  tous  occupés.  Les  ollicici's 
d'artillerie  portèrent  tant  de  zèle  et  d'intelligence  dans  la  direction  de 
tous  ces  ateliers,  que,  dès  le  mois  de  mai,  ils  fournirent  par  jour 
i.Soo  fusils,  en  juin  â,ooo,  et  ils  devaient  en  fournir  ti,ooa  à com- 
mencer du  i"  juillet.  Il  y eut  dans  la  capitale  plus  d'activité  qu'en  1 7«)3  . 
mais  avec  cette  différence,  que  tout  était  alors  gaspillage,  anarchie  et 
désonire;  les  armes  que  fabriquaient  les  ateliers  révolutionnaires  étaient 
défectueuses,  d'un  mauvais  service;  mais,  en  1 8i  5,  tout  fut  conduit  avec 
la  plus  grande  économie,  parles  principes  d'une  bonne  a<lmiuislration, 
et  toutes  les  armes  qui  en  sortirent  étaient  conformes  aux  règles  île  l'art. 
Ce  service  important  sc  trouva  assuré. 

Les  manufactures  de  draps  propres  à riiabillementdes  troupes  étaient 
nombreuses  en  1 8 1 a et  1 8i  3;  elles  |iouvaient  fournir  à tous  les  besoins 
des  armées;  mais  en  elles  furent  entièrement  abandonnées.  Le 

ministère  de  la  guerre  ne  lit  aucune  commande;  il  n'avait  fait  donner 
aucun  effet  d’habillement  aux  corjis,  si  ce  n’est  aux  six  régiments  qui  por- 
taient le  nom  du  Roi  ou  des  princes.  Dès  le  mois  d'avril,  le  trésor 
avança  plusieurs  millions  aux  fabricants  de  draps,  qui  mirent  en  un 
mois  leurs  manufactures  en  activité.  L habillement  de  8ou,noo  hommes 
était  une  affaire  bien  considérable;  il  eût  été  impossible  d'y  pourvoir  à 
temps.  \je  ministère  adopta  la  mesure  de  prescrire  aux  gardes  nationales 
sédentaires,  par  un  des  articles  de  la  loi  qui  ordonnerait  1a  levée  de 
300,000  hommes,  de  fournir  iuu,ooo  habits  et  équipements  pour  l'ar- 
mée active. 

Les  fournisseurs  avaient  livré  90,000  chevaux  de  cavalerie  avant  le 
1"  juin;  1 0,000  chevaux  tout  dressés  avaient  été  fournis  par  la  gen- 
darmerie, qui  avait  été  démontée;  le  prix  en  ayant  été  payé  comptant 
aux  gendarmes,  ils  se  remontèrent  sur-le-champ,  en  achetant  des  che- 
vaux de  leur  choix.  On  avait  le  projet  de  leur  prendre  de  nouveau  moitié 
de  celte  remonte  dans  le  courant  de  juillet;  on  avait  des  marchés  pas- 
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ses  |»oiir  I 4.000  autres  avee  des  fournisseurs.  Ou  avait,  au  i"  juin. 
'iG.ooo  rlievaux  de  cavalerie  aux  dd|ii)ts  ou  en  lifjuc,  et  l'un  en  aurait 
eu  fit», <100  à la  fin  île  juillet,  â.ooo  chevaux  d'artillerie  «“taient  rentriîs 
de  chez  li‘S  paysans;  des  niarehés  pour  i.4.ooo  chevaux  avaii'nt  été  (las- 
si*s  avi’c  les  fournisseurs;  la.oou  étaient  livrés  au  i"  juin  ; il  y avait 
à cette  époque  18.000  chevaux  d'artillerie  présiuits. 

l.a  facilité  avec  laipielle  le  ministre  des  finances,  duc  de  fiaëte.  et  le 
ininisire  du  trésor,  comte  Mollien,  jmurvovaient  à ces  énormes  ilépenses 
était  l’ohjet  de  l'étonnement  (jénéral.  Tous  les  services  ne  pouvaient  se 
faire  qu'arment  comptant;  la  plupart  îles  fournisseurs  et  entrepreneurs 
voulaient  même  des  avances.  Cependant  la  dette  puhliqiie  et  les  pen- 
sions étaient  servies  avec  la  plus  {jrande  cxartituile;  toutes  les  dépenses 
de  l’intérieur,  loin  d’ètre  iliminiiées,  étaient  aujjmeutées;  le  fjrand  sys- 
tème de  travaux  publics  avait  repris  dans  toute  la  France.  c()n  voit  bien, 
disaient  les  ouvriers,  que  le  grand  entrepreneur  est  de  retour;  tout  était 
mort,  tout  renaît;  nous  étions  oisifs,  et  aujourd  hui  nous  sommes  tous 
occupés. s 1/opinion  était  généralement  accréditée  que  rKmpereur  avait 
retrouvé  100  millions  en  or  de  son  trésor  des  Tuileries  ; c était  à tort;  le 
vrai  trésor  qu'il  retrouva  fut  rnffection  de  ses  peuples,  la  bonne  volonté 
iion-seulemenl  de  la  niasse  de  la  nation,  mais  aussi  des  capitalistes  fran- 
çais et  hollandais. 

I.a“  trihior  négocia  h millions  de  renies  de  la  caisse  d amorlissument  à 
ôii  pour  100,  qu'il  remplaça  en  crédit  de  bois  nationaux;  cela  lui  pro- 
duisit, nets  de  tous  esrsiinptcs,  4o  millions  argent  comptant,  qui  ren- 
trèrent avec  une  incroyable  rajiidité.  Le  Iloi  avait  quitté  Paris  avec  une 
telle  précipitation  qu'il  n'avnil  pu  emporter  ni  l'argenterie  de  lu  Cou- 
ronne, évaluée  fi  millions,  ni  les  caisses  du  trésor,  qui  étaient  répandues 
dans  toute  la  France;  il  s'y  trouvait  ôo  millions,  l'ne  partie  de  cette 
soinine  était  eiiiplovéc  pur  le  baron  Louis,  son  ministre  des  finances,  à 
l'agiotage  des  bons  royaux.  Ce  système,  qui  était  si  vicieux,  fut  abandonné 
par  le  duc  de  fiHëte,  qui  put  dis|uiser  du  fonds  qui  y était  uiïecté.  Les 
cunlributions  ne  furent  point  augnieiilées,  mais  le  peuple  s'empressait 
d'en  accélérer  le  payement.  Les  dons  gratuits  étaient  nombreux;  il  est 
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des  déparleincnts  où  ils  dépas-sèreiil  un  million.  A toutes  les  parades, 
des  citoyens  inconnus  s'approchaient  de  rKiupcreur  et  lui  reinelluient  des 
paquets  de  billets  de  banque:  plusieurs  fois,  à sa  renlree  dans  les  ap|iar- 
lenients,  il  remit  au  ministre  du  Irdsor  8o  ou  100,000  francs  qu'il  avait 
reçus  ainsi.  Cela  ne  pouvait  produire  des  sommes  bien  considérables; 
mais  nous  le  citons  comme  un  lémoignajye  de  l'élan  national. 

\insi,  au  1"  octobre,  la  l'rance  aurait  un  état  militaire  de  K à 
900,00a  hommes  complètement  organisés,  armés  et  habillés.  Le  pro- 
blème de  son  indépendance  consistait  désormais  à pouvoir  éloigner  les 
hostilités  jusqu'au  1"  octobre.  Les  mois  de  mai,  juin,  juillet,  août  et 
septembre  étaient  nécessaires,  mais  ils  sullisaicnt.  A cette  époque,  les 
frontières  de  l'Empire  eussent  été  des  frontières  d'airain,  qu'aucune 
puissance  humaine  n'eût  pu  franchir  impunément. 

IV.  Au  1"  juin,  l'effectif  des  troupes  françaises  sous  les  armes  était 
de  559,000  hommes. 

Ainsi,  en  deu\  mois,  le  ministère  de  la  guerre  avait  levé  Ai.'j.ooo 
hommes,  près  de  7,000  par  jour.  Sur  ce  nombre,  l’effectif  de  l'armée 
de  ligne  s'élevait  à 363, 000  hommes,  celui  de  l'armée  extraordinaire  à 
196,000  : sur  l’effectif  de  l’armée  de  ligne,  317,000  hommes  étaient 
présents  sous  les  armes,  habillés,  armés  et  instruits,  disponibles  pour 
entrer  en  campagne.  Ils  furent  formés  en  sept  corps  d’armée,  quatre 
corps  de  ré.serve  de  cavalerie,  ipiatre  corps  d'observation  et  l'armée  de 
la  Vendée,  répartis  le  long  des  frontières,  les  couvrant  toutes,  mais  les 
principales  forces  cantonnées  à portée  de  l’aris  et  de  la  frontière  de 
Flandre.  Au  1"  juin,  l'armée  de  ligne  ipiitla  les  places  fortes;  elle  en 
abandonna  la  garde  à l'armée  extraordinaire. 

Le  1"  corps,  commandé  par  le  comte  d'Erlon,  prit  scs  caiitoiinements 
dans  les  environs  de  lalle.  Il  se  composait  de  quatre  divisions  d infante- 
rie, chacune  d'elles  forte  de  quatre  régiments,  d'une  division  de  cava- 
lerie légère  de  trois  régiments  et  de  six  batteries  d’artillerie.  Le  3'  corps, 
commandé  |iar  le  comte  lleille,  fut  cantonné  autour  de  Valenciennes.  Il 
tffaifeomposé  de  même  (|ue  le  1" corps,  mais  un  peu  plus  fort,  quelques 
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régimonl.s  ayant  trois  balailluns.  I,.e  3'  corps,  rommatiilé  par  le  comte 
Vandaniruc.  fut  réuni  dans  les  environs  de  Méuières.  Il  avait  trois  divi- 
sions d'infanterie,  une  de  cavalerie  lé|jère  et  cinq  batteries;  un  de  ses 
ré|;iments  d'infanlerie  était  détacbe  dans  la  Vendée.  Le  h’  corps,  com- 
mandé par  le  comte  Gérard,  était  dans  les  environs  de  Metz.  Il  avait 
trois  divisions  d'infanterie,  une  division  de  cavalerie  légère  et  cinq  bat- 
teries. Le  corps,  commandé  pac  le  comte  Rapp,  était  en  \lsace.  Il 
avait  trois  divisions  d'infanterie,  une  division  de  cavalerie  légère  et  six 
batteri)'s.  Le  f)’  corps,  commandé  par  le  comte  de  Lobau,  était  rassemblé 
à laion.  Il  était  composé  de  trois  divisions  d'infanterie,  une  de  cavalerie 
légère  et  six  batteries;  mais  chacune  de  ces  divisions  d'infanterie  avait  un 
régiment  détaché  dans  la  Vendée.  Le  ■y*'  corps,  coniniandé  par  le  inaré'- 
cbal  Siicbet,  était  à Chambérv.  Il  était  eoni|K)sé  de  deux  divisions  d'in- 
fanterie de  ligne,  de  quatre  régiments  chacune,  de  deux  divisions  de 
garde  nationale  d'élite  de  huit  bataillons  cbaciine,  d'une  division  de  ca- 
valerie légère  et  de  six  batteries. 

Le  1™  corps  d observation , dit  du  Jura,  coininandé  par  le  général  Le- 
courbe,  était  fort  d'une  division  d'infanterie  de  trois  régiments,  du  deux 
divisions  de  garde  nationale  d'élite  de  huit  bataillons  chacune,  d'une  di- 
vision de  cavalerie  légère  et  de  cinq  batteries.  Le  a'  corps  d observation, 
dit  du  Inr,  commandé  par  le  maréchal  Urune,  se  composait  d'une  divi- 
sion d'infanterie  forte  de  trois  régiments,  dont  deux  à trois  bataillons, 
d'un  régiment  de  cavalerie  et  de  trois  batteries.  Ces  régiments  d’infante- 
rie étaient  venus  de  la  a 3' division  militaire,  où  ils  avaient  été  rempla- 
cés par  des  bataillons  de  volontaires  corses.  Le  3'  corps  d'observation, 
ou  des  Pyrénées-Orientales,  coniniandé  par  le  général  Decaen,  était 
rassemblé  à Toulouse.  Il  se  com|iosait  d une  division  d'infanterie  de  trois 
régiments,  d'un  régiment  de  cavalerie,  de  seize  bataillons  de  garde  na- 
tionale d'élite  et  de  trois  batteries.  Le  ù'  corps  d'observation,  commandé 
par  le  général  Clausel,  était  à Rordeaux;  sa  compo.sition  était  la  même. 
Ces  deux  derniers  corps  s'étaient  aflaiblis  cbacun  d’un  régiment  d'infan- 
terie envoyé  dons  la  Vendée. 

La  Vendée,  après  avoir  arboré  l'aigle  impériale  pendant  avril,  s’était 
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insurgée  en  mai;  le  ge'néral  Lamnrque  y commandait  en  chef  l'armée 
impériale,  qui  se  composait  de  huit  régiments  de  In  ligne,  de  deux  rt%i- 
menLs  de  jeune  (larde,  de  deux  régiment.s  de  cavalerie,  de  dix  escadrons 
de  gendarmerie  chacun  de  4oo  hommes,  de  douze  balaillons  ou  déta- 
chements de  ligne  destinés  aux  corps  d'armée,  et  qui  avaient  été  retenus 
dans  la  Vendée  vu  riirgence  des  circonstances. 

Les  quatre  corps  de  réserv'e  de  cavalerie,  sons  le  commandement  du 
maréchal  (iroiichy,  étaient  tous  cantonnés  entre  l'Aisne  et  la  Sambn;- 
chaque  corps  de  cavalerie  avait  doux  batteries  d'artillerie  légère  et  deux 
divisions,  chaque  division  de  trois  régiment.s.  Le  i"  corps,  composé  de 
cavalerie  légèn*,  était  commandé  par  b?  comte  Pajol;  le  9' corps,  com- 
posé de  dragons,  était  sous  les  ordres  du  comte  Ëxelmans;  le  3'  corps, 
formé  de  cuirassiers,  était  commandé  jiar  le  comte  .Milbaiid,  et  le  4'  corps, 
également  formé  de  cuirassiers,  était  sous  les  ordres  du  comte  Kel- 
lerma  un. 

La  (iarde  impériale  était  composée  de  (piatre  régiments  de  jeune 
(larde,  quatre  de  moyenne  (iarde,  quatre  de  vieille  (larde,  de  quatre  ré- 
giments lie  cavalerie  et  quatre-vingt-seize  bouches  à feu. 

Les  régiments  n'avaient,  en  général,  dans  les  corps  d'armée,  que  deux 
bataillons;  les  bataillons  étant  de  (ioo  hommes  présents  sous  les  armes, 
il  leur  en  manquait  a4o  pour  leur  complet.  Ce  sup|dément  d hommes 
était  en  route  et  eût  joint  avant  le  1"  juillet.  Les  3”,  4"  et  5”  bataillons 
et  les  dépôts  furent  mis  en  marche  de  tous  les  points  de  la  France  pour 
se  réunira  Paris,  a Lyon  et  dans  l'Ouest.  L'artillerie  préparait  un  nouvel 
équipage  de  cinq  cents  bouches  à feu  de  campagne,  personntH,  matériel, 
attelage  et  double  approvisionnement. 

Les  deux  cent.s  bataillons  d'élite  de  garde  nationale,  formant  un 
effectif  de  119,000  hommes,  étaient  entièrement  levés.  Cent  cinquante- 
deux  bataillons,  faisant  8.4, 000  hommes,  tenaientgarnison danslesquatre- 
vingt-dix  places  ou  forts  sur  toutes  les  frontières  de  l'Kmpin*.  ttuaranle- 
huit  bataillons,  formant  sb.oou  hommes,  étaient  nmnis,  comme  il  a été 
ilit,  seize  avec  le  1"  corps  d'observation,  celui  du  Jura,  seize  avec  le 
7'  corps,  seize  formant  une  réserve  sur  lu  l>oire.  I.e  comte  Dumas  avait 
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[lorlé  la  plus  fjramlo  arlivilâ  dans  la  lavée  de  ces  troupes,  el  ilatis  celle 
circonslance  il  a bien  luérilé  de  la  France.  Indépendaminenl  de  ces 
<lenx  cenls  batailluns  de  (frcnndiers  el  chasseurs  d’élile,  on  leva  dans  le 
couranl  de  mai  (piarantc-hiiil  balaillons  de  (;arde  nalionale  dans  le  Lan- 
fjuedoc,  la  (jascogne  el  le  Dauphiné.  Ceux  du  Dau|diiné  furenl  réunis 
en  juin  en  Provence:  ceux  du  Languedoc  porlèrenl  à i5,ooo  homines  le 
3'  corps  d'observation;  ceux  de  la  Cascogne  portèrenl  à la  même  force  le 
fl' corps  d'observation,  ce  qui  complétait  la  défense  des  Pyrénées.  On  n'a 
|)oint  compris  ces  ipiarante-huil  batailluns  dans  la  situation  au  i"  juin, 
parce  (pi'à  celle  époque  ils  n avaient  point  encore  ipiitté  le  chef-lieu  de 
leurs  déparlenients  el  <|ue  leur  organisation  n'élail  pas  complétée;  mais, 
à la  lin  de  juin,  ils  étaient  rendus  à leur  destination  resjieclive.  Des 
3o,ooo  olliciers.  sous-olliciers  et  soldats  tirés  de  la  retraite,  ao.ooo  hom- 
mes augmentaient  les  garnisons  des  places  fortes,  el  10,000  tenaient 
garnison  à Marseille,  à Bordeaux  et  autres  villes,  où  leur  présence  était 
utile  pour  électriser  l'esprit  public  et  surveiller  les  malveillants. 

V.  Les  quatre-vingt-dix  places  fortes  étaient  armées,  palis.sadées,  ap- 
provisionnées, el  commandées  par  des  olliciers  expérimentés. 

La  première  ligne  des  frontières  du  Nord,  savoir  : Calais,  Dunkerque. 
Saint-Omer,  Lille,  Condé.  Maubeuge,  Pbilippevllle,  était  approvisionnée 
pour  six  mois  et  avait  des  garnisons  complètes  en  nombre  d'hommes, 
mais  non  habillées  ni  instruites:  celaient  les  gmrdcs  nationales  d'élite 
qui  se  formaient. 

La  deuxième  ligne,  savoir;  Ardres,  Aire,  Béthune,  Douai,  Valen- 
ciennes, le  Quesnoy,  Avesnes,  Bocroy.  était  approvisionnée  pour  quatre 
mois  el  avait  la  moitié  des  garnisons. 

La  troisième  ligne,  savoir  : Montreuil.  Ilesdin,  Arras,  Boiichain,  Lan- 
drecics,  Bapaunie,  Cambrai,  .Abbeville,  cbàleau  d'Amiens,  Péronne. 
chiUeau  de  Dam,  Laon,  était  approvisionnée  pour  trois  mois  el  avait  le 
quart  des  garnisons. 

Sur  la  frontière  de  In  Moselle,  la  première  ligne,  savoir  : CharlemonI, 
Mézières,  cbàteau  de  Sedan,  chAteau  de  Bouillon,  Longwy,  Thionville, 
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Siirroloiiis,  Bitche,  était  approvisionnéa  pour  (|uatre  mois  et  avait  j;ar- 
nisons  complètes. 

I.a  deuxième  ligne,  savoir:  Verdun,  Metz,  Plialslnmrg,  Toul,  était 
approvisionnée  pour  quatre  mois  et  avait  la  moitié  des  garni.sons. 

Sur  lu  frontière  de  l'AI.sace,  Landau,  Laiiterlionrg,  llaguenau,  Stras- 
bourg, Scidestadt,  Neul-Brisacli , Huningue,  étaient  approvisionné  pour 
six  mois  et  avaient  leurs  garnisons  complètes. 

Sur  la  frontière  do  Suisse,  savoir:  Belfort,  Besançon,  fort  l'Écluse. 
Auxonne,  étaient  approvisionnés  pour  (piatre  mois  et  avaient  leurs  gar- 
nisons. 

Sur  la  frontière  de.s  Alpes,  savoir  : le  fort  Barraux,  Briançon,  Mont- 
Dauphin,  Colmars,  Fintrevaux,  Antibes,  étaient  approvisionnés  pour  quatre 
mois  et  avaient  leurs  garni.sons. 

Sur  la  frontière  de  la  Méditerranée,  savoir  : les  forts  Sainte-Margiu*- 
rile,  le  château  de  Saint-Tropez,  le  fort  de  Bregançon.  les  forts  des  fies 
d’Hvères,  Toulon,  le  fort  de  Bouc,  Aigues-Mortes,  Cette,  Collioure, 
avaient  des  garnisons  sullisantes  pour  mettre  ces  places  à l’aliri  d'un 
coup  de  main,  et  un  conimencemenl  d'approvisionnement.  Les  batteries 
lie  côtes  étaient  réarmées.  Toutes  les  places  de  la  frontière  des  Pyrénées, 
de  Perpignan  à Bayonne,  de  première  etde.seconde  ligne,  étaient  armé“es, 
approvisionnées,  et  avaient  des  garnisons  plus  ou  moins  nombreuses. 

L'Kspagnc  donnait  peu  d'inquiétude.  Knfln  toutes  les  fmntières  de 
l'Océan,  Bayonne,  le  château  Trompette,  les  forts  de  Pile  d’Aix,  de  I fle 
d'OIeron,  de  lîle  de  Bé,  de  la  Bochelle,  le  château  de  Nantes,  Pile 
dAen,  Belle-Ile,  Brest,  le  fort  Saint-Malo,  Cherhourg,  le  Havre,  le 
château  de  Dieppe,  étaient  armées,  avalent  des  garnisons  sullisantes  pour 
être  à l'abri  d'un  coup  de  main,  et  un  commencement  d'approvisionne- 
ment. Les  canonniers  garde.s-côtcs  étaient  levés.  Toutes  les  forces  an- 
glaises étant  employées  en  Belgique  ou  en  Amérique,  on  n'avait  aucune 
inquiétude  .sérieuse  du  côté  du  la  mer. 

Si  Pou  a laissé  des  garnisons  si  considérables  dans  les  places,  c'est 
que  les  bataillons  de  garde  nationale  qui  les  composaient  n'étaient  ni 
formés,  ni  instruits,  ni  habillés;  que,  dans  l'état  où  ils  étaient,  ils  n’eu.ssent 
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l'ait  qu'embarrasser  à l'armëu , tandis  qu'ils  remplissaient  plusieurs  buts  : 
ils  (>;anlaicnt  les  frontières,  achevaient  leur  orf'anisation , s'habillaient, 
s'instrnisaient,  et  au  i 5 juillet  ils  eu.ssent  pu  entrer  en  ligne. 

VI.  Si  les  hostilités,  comme  il  était  à craindre,  commençaient  avant 
l'automne,  les  armées  de  l'Europe  conjurée  seraient  beaucoup  plus  nom- 
breuses que  les  armées  françaises,  et  ce  serait  alors  sous  Paris  et  sous 
Lyon  qu(-  se  déciderait  le  destin  de  l'Empire.  Ces  deux  grandes  villes 
avaient  été  jadis  fortifiées,  ainsi  que  toutes  les  capitales  de  l'Europe,  et 
depuis,  comme  elles,  elles  avaient  cessé  de  l'étre. 

Cependant,  si  en  i8o5  Vienne  etU  été  fortifiée,  lu  bataille  d’Llm 
n'eût  pas  décidé  de  l'issue  de  la  guerre;  le  corps  d’armée  que  comnian- 
ilait  le  général  Kontouzof  aurait  pu  attendru  les  autres  corps  de  l'armée 
russe,  déjà  arrivés  à Olmülz,  et  l'armée  du  prince  Charles  arrivant  d'Italie. 
En  i8oq,  le  prince  Charles,  qui  avait  été  battu  à Eckmühl  et  obligé  de 
faire  sa  retraite  par  la  rive  gauche  du  Danube,  aurait  eu  le  temps  d'ar- 
river à Vienne  et  de  s'y  réunir  avec  le  corps  du  général  Hiller  et  l'armée 
de  l'archiduc  Jean. 

Si  Berlin  avait  été  fortifié  en  i8o6,  l'armée  battue  à lena  s'v  fût 
ralliée,  et  l’armée  russe  l'y  eût  rejointe. 

Si  en  i8o8  Madrid  avait  été  une  place  forte,  l'armée  française, 
après  les  victoires  d'Espinosa,  de  Tudela,  de  Bnrgos  et  de  Somo-Sierra, 
n'eût  pas  marché  sur  cette  capitale,  en  lais.sant  derrière  Salamanque  et 
Valladolid,  l’armée  anglaise  du  général  Moore  et  l'armée  espagnole  de  la 
Bomana;  ces  armées  anglo-espagnidcs  sf!  fussent  réunies,  sous  les  forti- 
fications de  Madrid,  à l'armée  d'Aragon  et  de  Valence. 

En  »8ia  l'empereur  Napoléon  entra  dans  Moscou.  Si  les  Busses 
n eussent  pas  incendié  celte  grande  ville,  parti  inouï  dans  l'histoire,  et 
qu'eux  seuls  pouvaient  exécuter,  la  prise  de  Moscou  eût  entraîné  la  sou- 
mission de  la  Russie,  car  le  vainqueur  eût  trouvé  dans  celle  grande  ville: 
i"  tout  ce  qui  était  néces.saire  pour  rétablir  l'habillement  et  le  matériel 
d'une  armée;  a”  les  farines,  les  légumes,  les  vins,  les  eaux-de-vie  et  tout 
ce  qu’il  faut  pour  la  subsistance  d'une  grande  armée;  3°  des  chevaux 


Digitized  by  Google 


CAMPAGNE  DE  1815. 


179 


pour  remonter  la  cavalerie,  cl  enün  l'appui  do  3o,ooo  affranchis,  fils 
d'affranchis  ou  esclaves,  jouissant  d'une  grande  furtiine,  fort  impatients 
de  secouer  le  joug  de  la  noblesse,  et  qui  eu.ssent  communiqué  des  idées 
de  lilierté  et  d'indépendance  aux  esclaves  : perspective  effrayante  qui  eut 
conseillé  au  czar  de  faire  la  paix,  d'autant  plus  que  le  vainqueur  avait 
des  intentions  modérées.  L’incendie  détruisit  Ions  les  magasins,  dispersa 
la  |K)piilation;  les  marchands  et  le  tiers  étal  furent  ruinés,  et  cette  grande 
ville  ne  fut  plus  qu'un  cloaque  de  désordre,  d'anarchie  et  de  crimes.  Si 
elle  eût  été  fortifiée,  koulouzof  eût  cani|)é  sous  ses  remparts,  et  l’investis- 
sement en  eût  été  impossible. 

Constantinople,  ville  beaucoup  plus  grande  qu'aucune  de  nos  capitales 
modernes,  n'a  dû  son  salut  qu’à  ses  fortifications;  sans  elles,  l'empire 
de  Constantin  eût  été  terminé  en  700,  et  n’eût  duré  que  trois  cents 
ans.  Les  heureux  Moslems  y auraient  dés  lors  piaulé  l'clendard  du  Pro- 
phète; ils  le  firent  en  iû53,  environ  huit  cents  ans  après.  Celle  capitale 
dut  à ses  murailles  huit  cents  ans  d'existence.  Dans  cet  intervalle,  assié- 
gée cinquante-trois  fois,  elle  le  fut  cinquante-deux  fois  inutilement.  Les 
Krançais  et  les  Vénitiens  la  prirent,  mais  après  un  long  siège  et  une 
atla(|ue  très-vive. 

Paris  a dû  dix  ou  douze  fois  son  salut  à scs  murailles  : i“  en  88»,  il 
eût  été  la  proie  des  Normands;  ces  barbares  l'assiégèrent  inutilement 
deux  ans;  9°  en  i3»8,  il  fut  assiégé  inutilement  par  le  Dauphin,  et 
si,  quelques  années  après,  les  habitants  lui  en  ouvrirent  les  portes,  ce  fut 
de  plein  gré;  3“  en  iSôq,  Édouard,  roi  d’ .Angleterre,  campa  à Mont- 
rouge, porta  le  ravage  jusqu’au  pied  de  ses  murailles,  mais  recula  devant 
ses  forlificalions  et  se  relira  à (jhartres;  U°  en  1697,  le  roi  Henri  V re- 
poussa l'attaque  de  Charles  VII ; »°  en  1 ÛG4,  le  comte  de  Charolais  cerna 
celte  grande  capitale;  il  échoua  dans  toutes  ses  attaques;  6°  en 
elle  eût  été  prise  par  le  duc  de  bourgogne,  qui  fut  obligé  de  se  contenter 
de  ravager  sa  banlieue;  7"  en  i.’>3(>,  Charles-tjiiinl,  maître  de  lu 
Champagne,  porta  son  quartier  général  à Meaux,  ses  coureurs  vinrent 
sous  les  remparts  de  la  capitale,  qui  ne  dut  son  salut  qu'à  ses  murailles; 
8*  et  9"  en  i588  et  en  i58ç),  Henri  III  et  Henri  IV  échouèrent  devant 
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les  forliilcalioiis  di'  l'aris,  pI  si,  plus  lard,  les  iiahitanl.s  ouvrirent  leurs 
portes,  ils  les  ouvrirent  de  pltuii  |[ré  et  eu  eoiisApieiice  île  l'abjuration 
à Saint-Denis;  io“  enfin,  en  les  furtiliralions  de  Paris  en  sau- 

vèrent à plusieurs  reprises  les  liabitnnls.  Si  Paris  eut  été  encore  une 
place  forte  en  i8i4el  en  i8i5,  capable  de  ivsisler  seulement  liiiit  jours, 
quelle  inlluenre  cela  ti'aurail-il  pas  eue  sur  les  événements  ilu  inonde  ! 

rneijranilecapilale  est  la  patrie  de  l'élite  de  la  nation;  tons  les  grands 
V ont  leur  domicile,  leurs  familles;  c'est  le  centre  de  l'opinion,  le  dépôt 
de  tout,  (i'esl  la  plus  grande  des  conlradirlions  et  des  incons(M|uences 
(|ue  délaisser  un  point  aussi  important  sans  tléfense  immédiate  : au  retour 
de  la  campagne  il'Aiisterlitz,  l'Km[ierenr  s'en  entretint  souvent  et  lit  ré- 
diger plusieurs  projets  pour  fortifier  les  bauteurs  de  Paris.  La  crainte  d'in- 
quiéter les  habitants,  les  événements  qui  se  succédèrent  avec  une  in- 
croyable rapidité,  l'i'mpèclièreut  de  donner  suite  à ce  projet. 

Comment!  dira-t-on,  vous  prétendez  fortilier  des  villes  qui  ont  douze 
à quinze  mille  toises  de  pourtour?  Il  vous  faillira  qiiatro-vingts  ou  cent 
fronts,  00  à Go.ooo  soldats  de  garnison,  huit  cents  ou  mille  pièces  d'ar- 
tillerie en  batterie.  Mais  60,000  soldats  sont  une  armée;  ne  vaut-il  pas 
mien.v  I employer  en  ligne?  Cette  objection  est  faite,  en  général,  contre 
les  grandes  places  fortes,  mais  elle  est  fausse  en  ce  qu'elle  confond 
un  soldat  avec  un  liomme.  Sans  doute  il  faut  pour  défendre  une  grande 
capitale  5o  à 60,000  hommes,  mais  non  .ôo  à 60.000  soldats.  .\u\ 
époques  de  malbeiirs  et  de  grandes  calamités,  les  états  peuvent  manquer 
de  soldats,  mais  ne  manquent  jamais  d'Iiommes  pour  leur  défense  inté- 
rieure. ao.ooo  bonimcs.  dont  9 à 3,ooo  canonniers,  défendront  une 
capitale,  en  interdiront  l'entrée  à une  armée  de  3 à '100,000  liommes. 
tandis  ipie  âo.oou  liomines,  en  rase  campagne,  s'ils  ne  sont  pas  des 
soldats  faits  et  commandés  |mr  des  olliciers  expérimentés,  sont  mis  en 
désordre  par  une  charge  de  3, 000  hommes  de  cavalerie.  D'ailleurs,  toutes 
les  grandes  capitales  sont  susceptibles  de  couvrir  une  partie  de  leur  en- 
ceinte pur  des  inondations,  parce  ipi'ellcs  sont  toutes  situées  surde  grands 
fleuves,  que  les  fossés  peuvent  être  remplis  d'eau,  soit  par  des  moyens 
naturels,  soit  par  des  pompes  à fou.  Des  jdaces  si  considérables, qui  con- 
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tiennent  des  garnisons  si  nombreuses,  mil  un  certain  nombre  de  positions 
dominantes,  sans  la  possession  desipielles  il  est  impossible  de  se  hasarder 
à entrer  dans  la  ville.  .Mais,  quel  que  fût  le  plan  de  campagne  que  l'on 
adoptiU  en  i8r5,  quelque  soin  i|u'on  portât  à approvisionner  et  à four- 
nir de  garnisons  les  quatre-vingt-dix  places  fortes  des  frontières  do  la 
France,  si  les  ennemis  commençaient  les  hostilités  avant  l'automne,  l'a- 
ris  et  Lyon  étaient  les  deux  points  importants,  et,  tant  qu’on  les  occu- 
perait en  force,  la  patrie  ne  serait  pas  perdue  ni  obligée  de  se  mettre  à 
la  discrétion  des  ennemis. 

VII.  Le  général  du  génie  Haxo  dirigea  le  système  des  fortilications  de 
Paris.  Il  fit  d'abord  occuper  les  liauteursde  Montmarlro, celles  inférieures 
des  Moulins,  et  le  plateau  depuis  la  butte  Clmumonl  jusqu'aux  hauteurs 
du  Pèr(!-Lacbaisn. Quelques  jours  suHirent  pour  tracer  ces  ouvrages  et  leur 
donner  une  forme  défensive,  fl  fil  achever  le  canal  de  l'Ourcq,  qui  de-Sainl- 
Uenis  va  au  bassin  de  la  Villcltc.  Les  olliciers  des  |>oiits  et  chaussées  furent 
chargés  de  ce  travail;  ils  s'en  acquittèrent  avec  ce  xèle  et  ce  patriotisme 
qui  les  distinguent.  Les  terres  étaient  jetées  sur  la  rive  gauche  |)oiir 
former  un  retnpart.  Il  lit  construire  sur  la  rive  droite  des  demi-lunes 
couvrant  tes  chaussées.  La  petite  ville  de  Saint-Denis  fut  couverte  par  des 
inondations.  Depuis  les  hauteurs  du  Père-Lachaise  jusqu'à  la  Seine,  la 
droite  était  appuyée  à des  ouvrages  établis  à l’Ktoile,  sons  le  canon  de 
Vincennes,  et  à des  redoutes  dans  le  parc  de  Bercy  ; une  caponnière  de 
huit  cents  toises  joignait  la  barrière  du  Trône  à la  redoute  de  l'Floile. 
Cette  caponnière  se  trouva  toute  construite;  la  chaussée  était  élevée  et 
revêtue  par  deux  bonnes  murailles.  Ces  ouvrages  étaient  entièrement 
terminés  et  armés  de  six  cents  pièces  au  i"  juin.  Le  général  Haxo  avait 
tracé  les  ouvrages  île  la  rive  gauche  de  la  Seine  depuis  vis-ii-vis  Bercy 
jusqu'à  la  barrière  au  delà  de  l'F>cole  militaire;  il  fallait  quinze  jours 
pour  les  terminer.  Ce  svsième  de  fortifications  sur  les  deux  rives  commu- 
niquait. en  suivant  la  rive  droite  de  la  Seine,  par  Saint-Cloud,  Neuilly  et 
Saint-Denis.  La  ville  ainsi  couverte  sur  les  deux  rives,  on  devait  cons- 
truire un  fort  enveloppant  l’arc  de  triomphe  de  I Etoile,  appuyant  sa 
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droite  aux  lialteries  de  Moiilinarlre,  et  sa  gauche  à des  ouvrages  cons- 
truits sur  les  haulciirs  de  la  barrière  de  Passy,  croisant  leurs  feux  avec 
des  ouvrages  établis  du  edlé  de  l'Kcole  militaire,  sur  l’autre  rive;  enfin 
trois  forts  servant  de  réduits  aux  fronts  de  Belleville  situés  sur  l'ex- 
trême crête  du  cêté  de  Paris,  de  manière  que  les  troupes  pussent  s’v 
rallier  et  empêcher  rennemi,  lorst|n‘il  aurait  forcé  l'enceinte,  de  décou- 
vrir Paris  de  ce  côté. 

Dans  un  système  de  fortifications  permanentes  pour  cette  ville,  il  fau- 
drait étendre  les  inondations  sur  toutes  les  parties  basses,  et  occuper  par 
de  petites  places  la  tête  de  pont  de  Cliarenlon  et  celle  de  Wuilly,  c’est- 
à-dire  la  hauteur  du  Calvaire,  afin  que  l'armée  pût  manœuvrer  sur  les 
deux  rives  de  la  Marne  et  de  la  Seine. 

Les  parcs  d'artillerie,  pour  la  rive  droite  et  la  rive  gauche,  furent  sé- 
parés. Les  calibres  de  (i,  la  et  i8  furent  adoptés  pour  la  rive  gauche: 
ceux  de  à,  8,  ifi  et  uk  pour  la  rive  droite,  afin  d'éviter  la  confusion 
des  calibres.  Des  généraux,  des  colonels,  un  grand  nombre  d'oilieiers 
d'artillerie  étaient  uniquement  attachés  à la  direction  de  ce  senice,  ainsi 
que  deux  bataillons  de  canonniers  de  marine,  venus  des  côtes  de  l'Océan, 
formant  i,fioo  hommes,  quatorze  compagnies  d’artillerie  de  ligue,  for- 
mant i,âoo  hommes,  et  vingt  compagnies  d'artillerie  de  garde  natio- 
nale. des  volontaires  de  l'école  de  Charenton,  de  l'École  polytechni- 
que, des  Ivcées;  ce  qui  faisait  a ou  fi.ooo  canonniers  exercés,  pouvant 
facilement  servir  mille  pièces  de  canon.  Quatre  cents  pièces  de  a/l,  i8, 
19  et  G,  en  fer,  étaient  arrivées  du  Havre,  provenant  des  arsenaux  de 
la  marine;  elles  étaient  mises  en  batterie;  six  cents  pièces  de  campagne 
en  bronze  avaient  rm;u  la  même  destination.  Vingt  batteries  de  cam- 
pagne attelées,  formant  quatre  réserves  de  cinq  batteries  chacune, 
étaient  disposées  convenablement  pour  pouvoir  se  porter  sur  tous  les 
points  lie  la  ligne,  soit  sur  les  retranchenienUs  de  Belleville,  soit  sur  les 
bords  du  canal  de  l'Oureq,  soit  sur  tout  autre  |>oint  qui  serait  fortement 
attaqué.  Indépendamment  de  ces  6,ooo  canonniers,  5o,ooo  hommes 
sullisaient  jionr  la  garde  de  l'enceinte,  et  Paris  offrait  une  ressource  as- 
surée de  plus  de  i oo.ooo  hommes  sans  affaiblir  l’armée  de  ligne. 
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VIII.  Le  ('ptiéral  de  division  du  génie  Lery  dirigea  les  travaux  de 
Lyon.  Cette  place,  située  au  confluent  de  la  Saéne  et  du  lUiône,  est  forte 
par  sa  position.  Il  construisit  une  tête  de  pont  aux  Brotteaux,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhône,  pour  couvrir  le  pont  Morand.  Il  rouvrit  le  pont  de  la 
Guillotière  par  un  tamhonr,  et  lit  établir  un  pont-levis  sur  l'arche  du 
milieu.  Le  faubourg  de  la  Guillotière  est  hors  de  la  défense  de  la  ville, 
mais  habité  par  une  population  pleine  de  patriotisme  et  de  courage;  il 
jugea  devoir  le  couvrir  par  un  système  de  redoutes  qui  permit  de  le  dé- 
fendre longtemps.  L’ancienne  enceinte,  sur  la  rive  droite  de  la  Saône, 
passe  sur  le  sommet  des  collines  et  sur  Pierre-Encise;  elle  fut  relevée, 
ainsi  que  celle  entre  Saône  et  Rhône.  Le  véritable  point  d'attaque  de 
Lvon  est  sur  ses  fronts  entre  les  deux  rivières;  l’ingénieur  occu])a  en 
avant  trois  positions  par  des  forts  de  campagne  qui  étaient  flanqués 
|)ar  l’enceinte  et  qui  se  flanquaient  entre  eux.  Cent  cinquante  pièces  de 
canon  de  marine,  venues  de  Toulon,  et  cent  cinquante  bouches  à feu  de 
campagne,  en  bronze,  furent  mises  en  batterie.  I>e  aS  juin  tous  ces 
ouvrages  étaient  élevés,  paiissadés,  armés,  lin  bataillon  de  canonniers 
de  marine,  fort  de  600  hommes,  neuf  compagnies  d’artillerie  de  la 
ligne,  formant  1,000  hommes,  et  900  canonniers  tirés  de  la  garde  na- 
tionale, de  l’Ecole  d'agriculture  et  des  lycées,  complétèrent  le  nombre 
des  canonniers  à a,5oo;  ce  qui  était  plus  qu’il  ne  fallait  |Hiur  le  service 
des  pièces,  lin  nombreux  état-major  d’artillerie  v était  attaché,  des 
magasins  considérables  d’approvisionnement  y étaient  formés.  13  à 
so.uoo  hommes  étaient  suffisants  pour  défendre  Lvon  : un  était  assuré 
de  3o,üoo  hommes  sans  affaiblir  l’armée  de  ligne. 
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PLAN  IIE  CAAIPAHNE 


I.  L'anmV  TraiiçaiM'  |Mni\aitH?Ili>  nmiiiM>iic4>r  li‘s  liiMtiliU'a  ia  i'^ avril  T — II.  E\|hjm-  dr  troiji 
|tlall^  (l(‘  rani[iaj4i)i>  ; prcniior  projet,  renier  sur  la  défi-nsive,  attirer  l«‘s  arntiiîs  ennemies 
snu.s  Paris  4't  Lvoii.  — III.  Seriiiid  projet,  prendre  l'oll'ensive  le  i&  juin  et  envahir  la 
Kelgiqni'.  — IV.  Troisième  proji'l,  pronilro  riiireiisive  le  lâ  juin  et,  en  cas  d iiiMicrès, 
attirer  les  ennemis  sous  Pai-is  et  sous  Lyuii.  l.'Em|H‘reiir  adopte  ee  plan  d'opèralinns. 

I.  I/Ktii|)(‘ri*itr,  la  nttil  même  de  suit  arrivée  à l’aris,  ordmiiia  ntt  j[éné- 
rnl  Kvelmansile  suivre,  a la  lêle  de  ,3,ono  elti‘vait\,  la  maisiiti  mililaire 
dti  Iloi,  la  |ir<‘tidre,  la  dissiiitdre  oit  lu  jeter  |>ri)m|)lemeiil  hors  de  la  fron- 
tière. Mais  (■(•lie  inaisoii  mililaire,  romposée  d'élémenls  si  liéléro(;ènes. 
s'élail  ilissonte  d'elh*-même.  I.es  déhris  fiirenl  en  partie  eernés  et  tlé- 
sarmés  à Bélliniie;  raiilre  partie  purviiil  jiistpià  Neitve-Ejjlise,  où  le 
eomle  d‘, Artois  lui  sifçiiiiia  l'orilre  de  lirenciemeiil.  Le  général  Kvelmaiis 
s'empara  de  tons  les  chevanx,  des  maj'nsins  et  des  hujfagt'S  de  re  corps; 
les  olliciers  et  gardes,  traipiés  par  les  patsans,  jetaient  leurs  habits  et 
se  déguisaient  sous  lotîtes  les  formes  pour  se  soiislrain'  à l'indignatioii 
populaire. 

(.Iitehpies  jours  après,  le  comte  lleille  se  reudil  eu  Flaiidn*  avec 
t 4. ont)  hommes  pour  renforcer  les  troupes  du  comt<'  d'Erlon,  qui  teiiaieiit 
garuisou  sur  celle  frontière.  I.  Kmpi'reiir  délibéra  alors  si,  avec  res  35  ou 
311,000  hommes,  il  romiuencerail  le  i"  avril  les  hostilités,  en  marchant 
sur  Rruxelles  el  en  ralliant  l'armée  belge  .sous  .ses  drapeaux.  Les  armées 
anglaise  i‘l  prussienne  élaieiil  faibles,  disséminées,  sans  ordres,  sans 
chefs  (>t  sans  plan;  partie  des  idliciers  étaieiil  en  semestre;  le  duc  d<- 
Wellingloii  était  à Vienne,  le  maréchal  Hlücher  était  à lîerlin.  L'arméi’ 
française  pourrait  être  le  a avril  à Hruxelles.  Mais,  t°  l'on  nourrissait 
des  espérances  de  paix;  la  France  la  voulait,  et  aurait  hautement  bhimé 
un  moiivemeiit  ofl'ensif  prématuré;  9°  pour  ix'iinir  35  ou  3fi,ooo  hommes, 
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il  <nil  fiillii  livrer  à elles-mêmes  les  vingl-trois  places  fortes,  de  Calais  h 
l’liilip|>eville,  formant  la  triple  ligne  du  Nord;  si  l'esprit  public  sur  cette 
frontière  eût  êlê  aussi  bon  que  sur  cidles  d'Alsace,  des  Vosges,  des  Ar- 
deiiiics  ou  des  Alpes,  cela  eiU  été  sans  inconvénient;  mais,  les  esprits 
étant  divisés  eu  Flandre,  il  était  impossible  d'abandonner  les  places 
fortes  aux  gardes  nationales  locales;  il  fallait  un  mois  jiour  lever  et  y 
faire  arriver,  des  départements  voisins,  des  bataillons  de  gardes  na- 
tionales d'élite  pour  remplacer  les  troupes  de  ligne;  3“  enfin  le  duc 
d'Angoulême  marchait  sur  Lyon,  les  Marseillais  sur  Grenoble.  La  pre- 
mière nouvelle  du  commencement  des  hostilités  eût  encouragé  les  mécon- 
tents; il  était  essentiel,  avant  tout,  de  chasser  du  territoire  dt*  rKmpire 
les  Hoiirbons  et  de  rallier  tous  les  Français;  ce  tpii  n'eut  lieu  que  le 
•JO  avril. 

II.  Dans  le  courant  de  mai,  lorsipie  la  France  fut  pacifiée  et  qu'il  ne 
resta  plus  d'espoir  de  conserver  la  paix  extérieure,  les  armées  des  puis- 
sances alliées  étant  en  marche  sur  les  frontières  de  la  France,  l'Kiuperenr 
médita  .sur  le  plan  de  campagne  qu'il  devait  adopter:  il  s’en  présentait 
plusieurs. 

Le  premier,  de  rester  sur  la  défensive,  laissant  les  alliés  prendre  sur 
eux  tout  l'odieux  de  l'agression,  s'engager  entre  nos  places  fortes,  péné- 
trer sous  Paris  et  Lyon,  et  là  commencer  sur  ces  deux  bases  une  guerre 
vive  et  décisive,  Ge  projet  avait  bien  des  avantages.  i“  Les  alliés  ne 
pouvant  être  prêts  à entrer  en  campagne  que  le  i5  juillet,  ils  n'arrive- 
raient devant  Paris  et  Lyon  que  le  i.à  août.  Les  i",  3',  A',  5', 

fi'  corps,  les  quatre  corps  de  grosse  cavalerie  et  la  Garde  se  concen- 
treraient sous  Paris;  ces  corps  avaient  au  i5  juin  i-Ao.ooo  hommes 
sous  les  armes;  le  lü  août  ils  en  auraient  3àu,ooo.  Le  i"  corps  d ul>- 
servation  ou  du  Jura  et  le  7'  corps  se  concentreraient  sous  Lyon;  ils 
avaient  au  i5  juin  aà,ooo  hommes  sous  les  armes;  ils  en  auraient  au 
i5  août  fio,ooo.  â*  Les  fortifications  de  Paris  et  de  Lyon  seraient  ter- 
minées et  perfectionnées  au  1 août,  3°  .A  celte  époque  un  aurait  eu  le 
temps  de  compléter  l'organisation  et  l’armement  des  forces  destinées  à 
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la  di'fpnso  iIp  Paris  et  de  Iaop,  de  réduire  la  jjarde  nationale  de  Paris 
à 8,000  lioninies,  et  de  (|uadrii|der  les  tirailleurs  de  cette  ra|ulale  en 
les  |iurlanl  à tio.ooo  lioinines;  ces  Imtaillons  de  tirailleiii's.  ayant  des 
olliciers  de  lu  lijjne,  seraient  d’un  lion  service;  ce  (|ui,  joint  à tj.ooo 
canonniers  de  la  lijfiie.  de  la  marine,  de  la  |jarde  nationale,  et  à 
'10,000  lioinnies  d(‘s  dépôts  de  suivante  et  dix  réjjiments  d'infanterie  et 
de  la  (iarde  non  haliillés,  appartenant  aux  corps  de  l'armée  sous  Paris, 
porterait  à 1 16.000  lioninies  la  force  destinée  à la  garde  du  camp  n>- 
tranché  de  Paris.  A Lyon,  la  garnison  se  roinposerail  de  'i.ooo  gardes 
nationaux,  te, 000  tirailleurs,  a, 000  canonniers  et  7,000  liommes  des 
dépôts  des  oii7.e  n'gnnents  d infanterie  de  l'armée  sous  Lyon;  total, 
•! .0,000  hommes,  'r  Les  armées  ennemies  qui  pénétreraient  sur  Paris  par 
le  Nord  et  par  l'Kst  seraient  obligées  de  laisser  300,000  liomines  devant 
les  quarante-deux  places  fortes  de  ces  deux  frontières.  En  évaluant  à 
600,000  lioninies  la  force  des  armées  ennemies,  elles  seraient  réduites 
à IL'io.ooo  lioinnies  à leur  arrivée  devant  l'aris.  L'armée  autrichienne, 
forte  de  1 30.000  hommes,  qui  pénétrerait  sur  Lion,  serait  obligée 
d'observer  les  dix  places  de  la  frontière  du  Jura  et  des  Alpes  : elle  aurait 
à peine  80,000  hommes  devant  Lyon,  r)"  Lependont  la  crise  nationale, 
arrivée  à son  comble,  porterait  une  grande  énergie  en  Normandie,  en 
Uretagne,  en  Auvergne,  en  llerri,  etc.  de  nombreux  bataillons  arrive- 
raient tous  les  jours  sous  Paris  et  Lvon;  tout  irait  en  augmentant  du 
côté  de  la  Erance,  tout  déclinerait  du  côté  des  alliés.  6“  3 '10.000  lioinnies 
de  troupes  de  ligne  dans  les  mains  do  l'Empereur,  maïueiivrant  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine  et  de  lu  Marne,  sous  la  protection  du  vaste  canqi 
retranché  de  Paris,  gardé  par  1 16,000  hommes  de  troujies  non  mobiles, 
seraient  vainijiieiirs  des  '100,000  coalisés.  60,000  hommes  commandés 
par  le  maréchal  Suchet,  manœuvrant  sur  les  deux  rives  du  llhône  et  de 
la  Saône,  sous  la  protection  de  Lyon,  gardé  par  sa. 000  hommes  non 
mobiles,  viendraieut  à bout  de  l'armée  autrichienne.  La  cause  sainte  de 
la  patrie  triompherait. 

III.  Le  second  plan  était  de  prévenir  les  coalisés  et  de  commencer 
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les  hostilités  avant  qu’ils  pussenl  être  prêts.  Or  ils  ne  pouvaient  eoni- 
inencer  les  hostilités  que  le  lo  juillet;  il  fallait  donc  cntriT  en  eaiii- 
pajjne  le  i5  juin,  battre  l’armée  anglo-hollandaise  et  l’année  prnsso- 
savonne  en  Belgique,  avant  que  les  armées  russe,  autrirhienne,  bava- 
roise, vvurtemhergeoise.  etc.  lussent  arrivées  sur  le  Hhin.  Au  i .ô  juin 
on  pouvait  réunir  une  armée  de  laô.ooo  hommes  en  Flandre,  en 
laissant  un  rideau  sur  toute  la  frontière  et  de  bonnes  garnisons  dans 
toutes  les  plures  fortes,  i’  Si  l’on  battait  l’armée  anglo-hollandaise  et 
prusso-saxonne,  la  Belgique  se  soulèverait,  et  son  armée  recruterait 
l’armée  française.  9°  La  défaite  de  rarméc  anglaise  entrainerail  la  chute 
du  ministère  anglais,  qui  serait  remplacé  par  des  amis  de  la  paix,  de  la 
liberté  et  de  rindépendance  des  nations;  cette  si'ule  circonstance  ter- 
minerait la  guerre.  3”  Mais  quand  même  la  coalition  continuerait  à 
exister,  l’armée  victorieuse  en  Belgique,  renforcée  du  corps,  qui 
restait  en  Alsace,  et  des  renforts  qui  seraient  préparés  aux  dépôts  et 
dans  les  places  fortes,  pendant  juin  et  juillet,  se  porterait  sur  les  Vosges, 
contre  l’armée  russe  et  autrichienne.  4°  l,es  avantages  de  ce  projet  étaient 
nombreux;  il  était  conforme  au  génie  de  la  nation,  à l’esprit  et  aux 
principes  de  cette  guerre;  il  remédiait  au  terrible  inconvénient,  attaché 
au  premier  projet,  d'abandonner  la  Flaniire,  la  Picardie,  l’Artois,  l’Alsace, 
la  Lorraine,  la  ('ihanq)agne,  la  Bourgogne,  la  Franche-Comté,  le  Dau- 
phiné, sans  tirer  un  coup  de  fusil.  Mais  pouvait-on,  avec  une  armée  de 
i ih.ooo  honinies,  battre  les  deux  armées  qui  couvraient  la  Belgi<pie, 
savoir  ; l'armée  anglo-ludlandaise,  forte  de  i i i,ooo  hommes  sons  les 
armes;  la  seconde,  l'armée  prusso-saxonne,  de  i3o,ooo  hommes;  total, 
•là  1,000  hommes?  On  ne  devait  pas  évaluer  la  force  de  ces  années  par 
le  rapport  des  nombres  de  ‘jài,ooo  à lab.ooo,  |>arce  que  les  armées 
des  alliés  étaient  composées  de  troupes  plus  ou  moins  Ixinaes,  qu’un 
Anglais  |iouvait  être  compté  [lour  un  Français,  deux  Hollandais,  Pru.ssiens 
on  hommes  de  la  Confédération,  |)our  un  Français;  qu  elles  étaient  sous 
des  généraux  différents,  de  nations  divisées  d'intérêts  et  de  sentiments. 

IV.  Le  mois  de  mai  se  passa  dans  ces  méditations.  L’insurrection  de 
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la  Vendée  alTaihlil  de  ao,ooo  hnimne.s  l'armée  de  Flandre  cl  la  rédtiisil 
à io‘),ooo  liommc.s.  Ce  fiil  un  événenieni  liien  funeste,  qui  diminua  les 
l'Iiancos  de  succès.  I.a  (juerrc  de  la  Vendée  puinait  s'élendre;  si  les  alliés 
.s'emparaient  de  plusieurs  provinces,  ils  pourraient  y rallier  des  paiii.sans 
des  liourhons;  ipioiquc  ces  princes  fussent  antipalhiqnes  à la  Frai^ce. 
cependant  la  marche  de  l'ennemi  sous  Paris  et  sous  Lyon  leur  serait  favo- 
ralile.  D'un  anire  cété,  la  liel('ique,  les  quatre  departements  du  Rhin-,  ten- 
daient les  liras,  appelaient  è jjrnnds  cris  leur  liliéraleiir,  et  l’on  avait  des 
intellijjences  dans  l'armée,  lies  considérations  décidèrent  rKmpereur  à 
adopter  un  troisième  parti,  celui  d'allaqucr  le  iS  juin  les  armées  auj'lo- 
hollandaise  et  prusso-saxonne,  les  séparer,  les  battre,  et,  s’il  échouait, 
replier  son  armée  sous  Paris  et  Lyon.  Sans  doute  que,  après  avoir  éprouvé 
un  échec,  le  retour  au  deuxième  jirojet  offrirait  moins  de  chances  de 
succès;  les  alliés,  pruvoipiiéi  le  i b juin,  passeraient  le  Rhin  quinze  jours 
plus  tôt;  l'occasion  de  réorjjaniser  la  (jarde  nationale  de  Paris  serait 
perdue;  aucun  chan(jement  ne  pouvait  s’y  faire  en  l’absence  de  l'Em- 
pereur. Ce  prince  était  plein  do  conliancc  dans  le  succès  définitif;  l'armée 
montrait  beaucoup  de  bonne  volonté,  le  peuple  la  plus  {jratule  énergie: 
il  .se  souvenait  qu'en  iSi  'i  il  avait,  avec  èo,ooo  hommes  pnîsents  sous 
les  armes,  fait  face  à l'année  du  maréchal  Rlücher  et  du  prince  de  Schwar- 
zenberg,  on  se  trouvaient  les  deux  empereurs  et  le  roi  de  Prusse,  et  i|ui, 
réunies,  éUiient  fortes  de  aoo,ooo  hommes;  il  les  avait  battues  souvent! 
A la  bataille  de  Monimirail,  les  corps  de  Sacken,  d'York  et  de  Kleist 
étaient  de  Ao,ooo  bommes  : ils  furent  altaipiés,  battus,  jetés  au  delà  de 
la  .Marne  par  iti.ooo  Français,  savoir,  1a  Garde  à pied  et  et  à cheval,  la 
division  Ricard,  de  i,i  ,bo  hommes,  et  une  division  de  cuirassiers;  dans  le 
temps  que  le  maréchal  Rlücher,  avec  90,000  hommes,  était  contenu  par 
le  corps  du  duc  de  Raguse,  de  A, 000  hommes,  et  que  l’armée  de  Schvvar- 
zenberg,de  100,000  hommes,  l'était  par  les  corps  de  Macdonald,  d’Oii- 
dinot  et  de  Gérard,  moins  de  i8,noo  hommes!  La  France  eiU  alors 
triomphé  sans  la  trahison  des  hommes  sur  lesquels  Napoléon  avait  le  plus 
le  droit  de  compter. 

Le  duc  de  Dalmatie  fut  nommé  major  général  de  l'armée;  il  donna,  le 
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a juin,  l'ordre  du  jour  suivant',  et  imuiédialuinent  après  parlil  de  Paris 
pour  visiter  les  places  de  Flandre  et  l'armée  : 

«La  plus  auguste  cérémonie  vient  de  consacrer  nos  institutions.  L'Em- 
pereur a reçu,  des  mandataires  du  |)euple  et  des  députations  de  tous  les 
corps  de  l’armée,  l'expression  dos  vieux  de  la  nation  entière  sur  l'Acte 
additionnel  aux  Constilulions  de  l’Empire,  qui  avait  été  envoyé  à son  ac- 
ceptation . et  un  nouveau  serment  unit  la  France  et  l'Empereur.  Ainsi  les 
destinées  s'awtomplissent,  et  tous  les  elTorts  d'une  ligue  impie  ne  jinur- 
ront  plus  séparer  les  intérêts  d’un  grand  peuple  du  héros  que  les  plus 
brillants  triomphes  ont  fait  admirer  de  l'univers. 

ir  C’est  au  moment  où  1a  volonté  nationale  se  manireste  avec  tant  d'éner- 
gie que  des  cris  de  guerre  se  font  entendre;  c'est  au  moment  où  la  France 
est  en  paix  avec  toute  l'Europe  que  des  armées  étrangères  avancent  sur 
nos  frontières  : quel  est  l'espoir  de  cette  nouvelle  coalition'?  Veut-elle  ôter 
la  France  du  rang  des  nations?  Veut-elle  plonger  dans  la  servitude  aSniil- 
lions  de  F'rançais?  A-t-elle  oublié  que  la  première  ligue  qui  fut  formée 
contn*  notre  indépendance  servit  à notre  agrandissement  et  à notre  gloire? 
Cent  victoires  éclalanU-s,  que  des  revers  momentanés  et  des  circons- 
tances malheureuses  n'ont  pu  effacer,  lui  rappellent  qu'une  nation  libre, 
conduite  par  un  grand  homme,  est  invincible! 

cïoul  est  soldat,  en  France,  quand  il  s’agit  de  riioiineur  national  et 
de  la  liberté.  Un  intérêt  commun  unit  aujourd'hui  tous  les  Français,  l.es 
engagements  que  la  violence  nous  avait  arrachés  sont  détruits  par  la  fuite 
des  Roiirhons  du  territoire  français,  par  l'appel  qu'ils  ont  fait  aux  armées 
étrangères  pour  remonter  sur  le  trône  qu'ils  ont  abandonné,  et  par  le 
vœu  unanime  de  la  nation,  qui,  en  reprenant  le  libre  exercice  de  si>s 
droits,  a solennellement  désavoué  tout  ce  qui  a été  fait  sans  sa  partici- 
pation. 

cLes  Français  ne  peuvent  recevoir  des  lois  de  l'étranger;  ceux  mêmes 
qui  y sont  allés  mendier  un  secours  parricide  ne  tarderont  pas  à recon- 
naître et  à éprouver,  ainsi  que  leurs  prédécesseurs,  que  le  mépris  et  l’in- 
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l’amif  suivent  leurs  jias.  et  i)ii'ils  ne  peuvent  laver  l'opprolire  dont  ils  se 
rouvrent  qu'en  rentrant  dans  nos  rangs. 

"•Mais  nue  nouvelle  rarrièi'e  de  gloire  s'ouvre  devant  l'armée;  l'iiistoire 
consarrera  le  S4)iivenir  des  laits  militaires  qui  auront  illustré  les  défen- 
seiirs  de  la  patrie  et  de  I lioniieiir  national.  I.es  ennemis  sont  nonilireiix. 
dit-on;  que  nous  importe?  il  sera  plus  glorieux  de  les  vaincre,  et  leur 
défaite  en  aura  d'nulaiit  plus  d'iyat.  I,a  lutte  qui  va  s'engager  n est  |ias 
au-dessus  du  génie  de  Napoléon,  ni  au-dessus  de  nos  forces.  Ne  voit-on 
pas  Ions  les  départements,  rivalisant  d’enthousiasme  et.de  dévouement, 
former,  comme  |iar  enrhantemenl , cinq  cents  superbes  bataillons  de  gardes 
nationales,  qui  déjà  sont  venus  doubler  nos  rangs,  défendre  nos  places 
et  s'associer  à la  gloire  de  I armée?  C'est  l'élan  d'un  peuple  généreux 
qu'aucune  puissance  ne  peut  vaincre  et  que  la  postérité  admirera.  Aux 
armes! 

c llieiitdt  le  signal  sera  donné;  que  chacun  soit  à son  devoir.  Du  miinbre 
des  ennemis  nos  phalanges  victorieiisi's  vont  tirer  un  nouvel  éclat.  Soldats! 
Napoléon  guide  nos  pas;  nous  combattons  pour  l'indépendance  de  notre 
belle  patrie;  nous  sommes  invincildes!r 
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CHAPITRE  IV. 

OPVERTIKK  DR  LA  CAMPAGNE. 


I.  État  <>t  poaitimi  de  rariii«-  ri’aii^aise  le  lA  juin  au  soir.  — II.  Étal  et  |H>.<ilian  (!«.<  année., 
aiif'lo-hollaiidaise  et  pruasu.aaxuiino  le  lA  au  wiir.  — III.  Manœuvre.s  et  rninl>at.s  de  la 
journée  du  tfi  juin.  — IV.  Pu^itiun  des  amiée.s  belligéranics  dans  la  nuit  du  i5  au  iti. 

I.  Ln  4'  corps,  cuniiiiainlé  piir  le  comle  (lérard,  partit  de  .Mi.-lz  le 
G juin,  passa  la  Meuse  et  arriva  le  i 4 à Pliilippeville.  Le  comte  Relliard 
prit  le  commandement  de  Metz  et  île  la  l'rontiiVe  de  la  Sarre;  il  eiil  soin 
de  mas(|iier  le  mouvement  du  .4’  corps,  en  occupant  la  rroutière  par  îles 
délacliemeiits  des  Lataillons  d'élite  de  gardes  nationales  tirés  des  garni- 
sons de  Melz,  Longwy,  Sarrelouis,  etc.  cl  jiar  des  corps  francs,  déjà  lia- 
liillés  et  organisés,  levés  dans  ces  départements.  La  Carde  impériale  i|uilla 
Paris  le  8 juin  et  se  porta  sur  Avesnes.  Le  i*' corps  partit  des  environs 
de  Lille,  et  le  a'  corps  de  Valenciennes,  pour  se  rendre  entre  Maulieiige 
et  Avesnes.  Les  garnisons  de  toutes  les  places  fortes,  depuis  Dtinkeivpie. 
masi|uèrent  ce  luouvement  en  occupant  les  débouchés  par  de  forts  déta- 
chements; de  sorte  ipie,  au  moment  oi\  les  cantonnements  de  cette  li-on- 
tièrese  centralisaient,  les  avant-postes  étaient  triplés,  et  l'cnnenii.  trompé, 
croyait  que  toute  l'armée  se  réunissait  sur  la  gauche.  Le  G'  corps  partit 
de  Laon  et  se  porta  sur  Avesnes.  Les  quatre  corps  de  réserve  de  cavalerie 
.se  concentrèrent  sur  la  Samhre. 

L'Empereur  partit  de  Paris  le  i s au  matin,  déjeuna  à Soissons,  cou- 
cha à Laon,  donna  ses  derniers  ordres  pour  rarmement  de  cette  place, 
arriva  le  1 3 à Avesnes. 

Le  i4  au  soir  l'armée  campa  sur  trois  directions  : la  gauche,  forte  de 
|)lu3  do  4o,ooü  hommes,  composée  dos  a'  et  i"  corps,  sur  la  rive  droite 
do  la  Samhre,  à llam-sur-lleure  et  à SoIre-sur-Sambre;  le  centre,  de 
plus  de  Go, 000  hommes,  composé  des  3'  et  G'  corps,  de  la  fiarde  im- 
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piTiiiie  l't  des  réserves  de  cavalerie,  à lieHuinoiit,  où  lui  jilacé  le  quartier 
fféiiéral:  la  droite,  de  plus  de  lù.ooo  liiuumes,  foriiiée  du  ù'  corps  et 
d'une  division  de  cuirassiers,  en  avanl  de  l‘liilippeville.  Les  camps  étaient 
élaldis  derrière  des  lunnticules  à une  lieue  de  In  Ironlière,  de  manière 
que  les  l'ein  n’étaient  pas  a|ierrus  de  renneun,  qui  effectivement  n'en 
eut  aucune  l•onnaissan^e.  Le  i ù au  soir  les  appels  conslalèrenl  que  la 
force  de  l'armée  était  de  ia3,ùoù  hommes  et  de  trois  cent  cinquante 
houches  à feu.  ainsi  qu'on  va  le  voir  dans  le  tahleaii  ci-après  : 
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Le  1 juin  au  soir  l'Empereur  parla  à rarniée  par  l'ordre  du  jour 
suivant  : 

-Soldats,  c’est  anjouril'luii  l'anniversaire  de  Mareiijjo  cl  de  Kriedlaiid, 
i]ui  décidèrent  deux  fois  du  destin  de  l'Europe.  Alors,  comme  après  .Aus- 
lerlilï,  comme  après  AVajjram,  nous  fûmes  trop  jjénéreux!  nous  crûmes 
aux  protestations  et  aux  sermenls  des  jirinces  que  nous  laissiirnes  sur  le 
trûne  ! 

-Aujourd’hui  cependant,  coalisés  contre  nous,  ils  en  veulent  à l’indé»- 
pendance  et  aux  droits  les  plus  sacrés  de  la  France.  Ils  ont  commencé  la 
plus  injuste  des  agressions.  Marchons  donc  à leur  rencontre  : eux  et  nous 
ne  sommes-nous  plus  les  mêmes  hommes'? 

-Soldats,  à lena,  contre  ces  mêmes  Prussiens,  aujourd'hui  si  arro- 
gants, vous  étiez,  un  contre  <leux;  à Montmirail,  un  contre  six. 

Ttjne  ceux  d'entre  vous  qui  ont  été  pri.sonniers  des  Anglais  vous  fassent 
le  récit  de  leurs  pontons  et  des  maux  affreux  (ju'ils  ont  soulTerts! 

rLes  Saxons,  les  Uelges,  les  llanovriens,  les  soldats  de  la  Conft^ 
dération  du  Ithin,  gémissiuit  d'être  obligés  de  prêter  leurs  liras  à la 
cause  de  princes  ennemis  de  la  justice  et  des  droits  de  tous  les  peuples. 
Ils  savent  que  cette  coalition  est  insatiahle.  Après  avoir  dévoré  i a mil- 
lions de  Polonais,  19  millions  d'Ilaliens,  1 tmllion  de  Saxons,  (i  mil- 
lions de  Belges.  elle  devra  dévorer  les  états  du  deuxième  ordre  de  l’Alle- 
magne. 

If  Les  insensés!  un  moment  de  prospérité  les  aveugle.  L’oppression  et 
l'humiliation  dn  peuple  français  sont  hors  de  leur  pouvoir!  S'ils  entrent 
en  France,  ils  v trouveront  leur  tombeau! 

^Soldais,  nuusavuns  des  marches  forcées  à faire,  des  hulaillcs  à livrei'. 
des  périls  à courir;  mais,  avec  de  la  constance,  la  victoire  sera  à nous  : 
les  droits,  nionneiir  et  le  hoidieur  île  la  patrie  seront  reconquis. 

-Pour  tout  Français  qui  a dn  cieur,  le  moment  est  arrivé  de  vaincre 
ou  de  périr!  s 

IL  Les  armées  ennemies  étaient  le  1 A an  soir  fort  tranquilles  dans 
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leurs  CHMlotiiiRiiienls;  1 armée  prus.so-.saxonne  furtnail  la  (fauche,  el  l'ar- 
mée an{flo-hollnu(lnise  la  droite. 

La  première,  commandée  pur  le  inaréclial  lllücher,  était  forte  de 
t-!o,ooo  hommes,  savoir  : 8â.ooo  d'iulanleric,  ao,ooo  de  cavalerie. 
I .j,ooo  d’artillerie,  (jéiiie,  é(|uipages  militaires,  trois  cents  hoiiches  à 
feu.  Elle  était  divisée  en  quatre  corps  : 

l.e  I",  commandé  pur  le  général  Zieten,  s'appuyait  aux  cantonne- 
ments aiq'lais,  bordait  la  Samhre,  ayant  son  (piartier  (fénéral  à Char- 
leroi  et  Eleurus  pour  point  de  concentralinn; 

Le  •}',  sous  les  oialres  du  général  Pirch,  était  cantonné  sur  la  frontière 
aux  environs  de  Naimir,  son  point  de  concentration; 

Le  3',  commandé  par  le  (jénéral  Thielemann,  horilalt  la  Meuse  aux 
environs  de  Dinatit  et  devait  se  concentrer  à (liney; 

Enfin  le  h’  corps,  sous  les  ordres  du  général  Bfdovv.  était  en  arrière 
des  trois  premiers;  son  quartier  général  était  à Liège. 

11  fallait  une  demi-journée  pour  le  ras.semhlement  de  chaque  corps; 
l armée  devait  se  réunir  en  arrière  de  Eleurus;  le  i"  corps  s'y  trouvait: 
mais,  |(our  y arriver,  le  a',  de  Naiiiur,  avait  huit  lieues  à fairt-;  le  3'. 
de  (anev,  avait  quatorze  lieues;  le  de  llam,  en  avait  seize.  Le  quar- 
tier général  du  maréchal  lllücher  était  à ^amur,  éloigné  de  sv'ize  lieues 
de  celui  du  duc  de  Wellington,  qui  était  à Bruxelles. 

L'armée  anglo-hollamiaise,  sous  les  ordres  du  duc  île  Wellington, 
était  formée  de  vingt-quatre  hri((ades,  dont  neuf  anglaises,  dix  alle- 
mandes', cinq  hollandaises  et  belges;  de  onze  divisions  de  cavalerie, 
conqiosées  de  seize  régiments  anglais,  neuf  allematids’,  six  liollan- 

* Savoir  ; ‘ S«voir  : 

4 Ulgtonsi  gmnaniquA^.  à (o  de  5 liions  gemtenique^ . 

r.4ngirlerre . 3 — hanovriennf^. 

r>  — hanavn4‘fiiif>s,  i — de  Bniiuwick. 

i — de  NaitMiu.  — 

•»  de  Brunswick.  9 

lo 
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liais.  I>a  forco  da  l’armée  aiif^o-hüllaiidaisc  élail  de  lo'i.aou  liuninies, 
savoir  : 

190.000  dliiiraiilifri«'. 

19,000  de  cavalerit'. 

5,000  d'ariiltfHe.  gëni«*.  mililaires. 

16,000  Hanovri^u«. 

6.000  l^'ioii 
&.000  NatAsao. 

6.000  Bruiuwi^k. 

Afl/^and^ Aa.oooJ  ( a.ooo  Hanuvri<*n». 

j 6,800  dp  pavalprip 1 3.ooo  ülfpiMi  gprniai:iqw.-. 

I ( i3oo  HnifMwick. 

3,900  d’artiiiprip , génie.  •^ui{»age9  mililaim. 

119,000  d'iiifantprip. 

3,900  de  cuvaioiv. 

3,000  tfaiidtprio,  giMiip.  équj|Migeümildaires. 


' 39,000  d'ïiifanterip.  < 

i I 


Totil  })ar  «niip, 


TotIL 


73,000  honimps  d'mfcnlerip. 

* 90,000  bommp!<5  «Je  raralprip. 

J 1 1 .900  hnnimps  dartilipiîp (ayant  «55 houd}p«  « fen). 
' du  génie  et  dp«  i'f|uipnges  niilitaîres. 

10&.400  honiiiiPH. 


non  compris  liiiil  réfjiinenls  anf^lais  va'iiani  d Amérique,  qui  élaieiil  dé- 
barqués à Ostendc.  cl,  en  outre,  un  réjjimcnt  anglais  à Nieiiport,  un  ba- 
taillon de  vétérans  à Oslende,  et  les  q%  ïâ',  -iq'  et  3^'  régiments  anglais 
dans  les  places  de  la  Inintière  de  la  Belgique,  où  des  rorps  considérables 
de  milice  avaient  été  réunis.  Les  neuf  brigades  anglaises.  I(*s  cinq  bri- 
gades banovriennes  et  les  deux  brigades  de  la  légion  germani()ue  for- 
maient six  divisions,  dites  ang/aùics;  les  cinq  brigades  bollandaises  et  la 
brigade  de  Nassau  en  formaient  trois,  dites  Wgc«;  les  troupes  de  Bruns- 
w ick  en  formaient  une.  Ces  dix  divisions  étaient  partagées  en  deux  grands 
corps  d'infanterie.  Le  i",  sons  les  ordres  du  prince  dïlrange,  dont  le 
quartier  général  élail  à Braine-le-(lomle,  se  composait  de  cinq  diwsions 
dont  deux  anglaises,  celle  des  gardes  et  la  3'  division,  et  des  trois  divi- 
sions belges;  leurs  points  de  réunion  étaient  Engbien,  Snignics,  Braine- 
le-Comtc  et  Nivelles.  Le  a'  corps,  commandé  par  Inrd  llill , dont  le  qnar- 
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lier  gt'ni-ral(‘lail  à Hruxelles.sc  composait  de  eim(  divisions,  quatre  an- 
glaises et  celle  des  troupes  de  Brunswick;  leurs  points  de  réunion  étaient 
Bruxelles,  Atli,  Hal  et  (îand.  I.ord  Uxbridge  commandait  la  cavalerie;  son 
point  de  réunion  était  (iramniont.  Ia‘  parc  général  était  cantonné  autour 
de  éiand.  il  fallait  une  deini-journée  à rliaqne  division  pour  se  rendre 
à son  point  de  réunion. 

Le  point  de  concentration  de  l'armée  était  les  Quatre-Bras,  pour  se 
trouver  à deux  lieues  sur  la  dniite  de  l'armée  i>nis.sienne.  Il  y avait,  du 
quartier  général  du  prince  d Orange  aux  Quatr(>-Bras,  six  lieues;  de  Ni- 
velles, deux  lieues  et  demie;  d’Eughien,  treize  lieues;  do  Soignies,  onze 
lieues;  de  Bruxelles,  grand  quartier  général  de  rarniée.  huit  lieues;  de 
Gand,  dix-sept  lieues;  de  Graininont,  treize  lieues;  d'Atli,  tri'ize  lieues. 
Il  fallait  doue  aux  doux  années  deux  jours  entiers  |)oiir  se  rassemlder  sur 
un  même  cliainp  de  bataille;  réunies,  elles  présentaient  une  force  de 
auA.ooo  hommes,  savoir  : 


UfaBterie.  Caialcnr.  irtillme.  feu. 

Ang(o-Hollan<lai«  73,000  au, 000  ii.aim 

IVuiMO'Snxom 85, 000  ao.ooo  i5.ooo 

Totaux . i58,ooo  &0.000  a6.«m>  5^3' 

Total  ok'nkml.  nai.ooo  IwmfrhH», 


sans  compter  les  quatorze  régiments  anglais  à Ostende,  dans  les  pinces 
ou  nouvellement  débarquées  à Ostende,  revenant  d'Amérique,  et  i o.ooo 
Prussiens,  qui  étaient  en  arrière  entre  le  Bhin  et  la  Meuse. 

Dans  la  nuit  du  l A au  i .à,  des  allidés,  de  retour  au  tpiartier  général 
français  à Beaumont,  annoncèrent  que  tout  était  tranquille  à Namiir, 
Bruxelles  et  Gbarleroi;  ce  fut  un  beiireux  présage.  C'était  iléjà  avoir  ob- 
tenu un  grand  succès  que  d'être  parvenu  à dérober  à l'ennemi  les  mou- 
vements que  faisait  l'armée  française  depuis  deux  jours.  L'armée  |)rus- 
sienne  se  trouvait  déjà  placée  ilans  l'obligation  de  prendre  un  point  <le 


' .^nglai»  ih>  roiMiitcnt  jamni»  dans  leurs 
etaU  d«  silitntioii  ni  les  ofltcien.  ni  les  srrgeots. 
ni  leiitamlKxirs.  rlesix-te qtie.lorM^uib  roniplrnt 


G3o  hommes,  ils  devraient  en  compter  7ni  : il 
faut  toujours  les  augmenter  d'un  tien».  { Va(r  d« 
ittfiNium'l  original.  ) 
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n)ssi*ml(l<"m<'nl  pins  rn  iirrinm  (|uc  Klnurus,  im  de  recevoir  lu  liutuille 
dons  celle  |tosilimi  suns  pouvoir  être  secourue  par  l'arim'e  uiijjlo-liollun- 
daise.  I,e  caractère  des  généraux  en  chef  ennemis  était  o[tposé  : les  halii- 
liides  de  liussaril  du  maréchal  Blücher,  son  activité  et  son  caractère  ha- 
sarileiix,  coulraslaient  avec  le  caractère  circonspect  et  les  marches  lentes 
du  duc  de  \\  elliuj'ton.  Si  l’armée  prusso-saxotine  n’élail  |ias  la  première 
allaqiiée.  elle  molirnil  |dus  d’nctivilé  et  d'empressement  à courir  an  se- 
cours de  l'armée  aiif'lo-hollaudaise  ipie  celle-ci  n’en  mellrail  à secourir 
le  maréchal  Hlûcher.  Toutes  les  mesures  de  Naptdéon  avaient  donc  pour 
liul  d’allarpier  d'ahord  les  Prussiens. 

NI.  I,e  i.'),  à la  pointe  du  jour,  les  trois  colonnes  françaises  se  mirent 
eu  marche.  L avanl-jjarde  de  la  fjauche.  formée  par  la  division  du  prince 
Jérôme,  du  9'  corps,  rencontra,  au  sortir  de  .son  camp,  l avaut-ijarde  du 
corps  prussien  du  (çéuéral  Zieten;  elle  la  culhuta,  .s’empani  du  pont  de 
Marchiennes  et  lit  .ôoo  prisonniers;  l’avant-garde  prussienne  se  rallia  sur 
(ihurleroi.  Le  corps  de  cavalerie  du  génénd  Pajol,  formant  l’avant-ganle 
ilu  centre,  .se  mit  en  mouvement  à trois  heures  du  matin;  il  devait  être 
soutenu  pur  le  corps  d'infanterie  du  général  Vandamme.  De  Ileaumont 
à (’iharleroi  il  n’v  a pas  de  chaussée  pour  faciliter  le  mouvement  sur 
de  mauvaises  traverses,  où  l'on  rencontrait  à chai|ue  pas  des  défil«'‘s. 
Le  It'  corps  avait  été  cauipt-  à une  lieue  et  demie  sur  la  droite  de  Iteaii- 
monl.  A six  henirs  du  malin  le  comte  Vandamme  était  encore  dans  son 
camp,  (|uoi(]ii'il  en  dût  partir  on  même  temps  (|iie  la  cavalerie  Pajol. 
L'Kmpereiir,  s'en  étant  aperçu,  jirit  les  devants  avec  sa  (îarde,  et  entra 
à midi  dans  Charleroi,  étant  précédé  par  la  cavalerie  légère  du  général 
Pajol,  qui  suivait  l'ennemi  le  sabre  à la  main.  I^e  corps  du  général  Van- 
damme n’y  arriva  qu'à  trois  heures  ilu  soir.  La  droite,  commandée  par  le 
comte  (îérard,  surprit  de  bonne  heure  le  pont  de  <’/biilelel;  tonte  la 
colonne  arriva  dans  la  soirée. 

De  (iharleroi  à Itruxelles  il  y a qualoive  lieues;  une  chaussée  v con- 
duit et  passe  par  (ios.selies,  Krasnos,  les  Qiiatre-flras,  Genappe  et  Wa- 
terloo. A cinq  cents  toises  de  distance  de  Charleroi,  une  antre  chaussée 
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prsnd  à droitR  rI  se  dirige  |>nr  (jilly  sur  Nanmr.  éluigné  de  liiiil  lieues  de 
Cliiirlerui.  Le  corps  de  Zicleii,  instruit  par  ses  liussanlsilu  limnveinent  de 
rariiiée  française,  e'varuu  en  toute  hâte  Cliarleroi  par  ces  deux  routes  : une 
division  se  retira  par  la  chaussée  de  Bruxelles  et  s'arrêta  à (io.sseli(.s  ; une 
autre  prit  la  route  de  ^amur  et  s'arrêta  à (lilly.  Le  géncfral  l’ajol  suivit 
l'ennemi  sur  la  route  de  \amur;  le  général  Clary,  avec  une  hrigadp  de 
hus.sards,  le  suivit  sur  celle  de  Bruxelles.  Les  troupes  cscarmouchaient  sur 
ces  deux  routes.  Legénéral  Clary,  n'étant  pas  as.s<«  fort,  fut  soutenu  par 
le  général  Lcfebvre-Desnoëttes  avec  la  cavalerie  légère  de  la  (tarde  et  ses 
deux  hatteries.  La  division  Duliesme,  de  la  jeune  Garde  à pieil,  se  mit  en 
réserve  en  arrièrt'  de  la  cavalerie  Pajol , et  détacha  un  régiment  pour  aller 
en  position  à ini-rhemin  de  C.liarleixii  à Gosselies,  servant  de  rés<-rv<‘  à 
la  cavalerie  du  général  Li'fehvre-Desnoêtti's.  A l'arrivée  du  corps  et 
des  réserves  du  maréchal  Grouchy,  l'ennemi  évacua  (iillv  et  prit  po.sition 
aux  bois  en  avant  de  Kleunis.  Le  conitp  Beille  passa  la  Sanihre  sur  le  pont 
de  Marchiennes  i‘t  se  jM.rta  sur  Gos.selies  |H)ur  y premliv  la  route  île 
Bruxelles.  Le  général  comte  d Lrlon  eut  oixire  de  le  soutenir.  Le  général 
Beille  s'empara  de  (iosselies  après  une  légère  résistance. 

1a-  maréchal  Ney  venait  d arriver  sur  le  champ  de  hataiile  : I Kiiipe- 
renr  lui  donna  aiissitê.t  l'ordre  de  se  rendre  à Go.sselies,  d'y  prendre  le 
commandement  de  toute  la  (piiicbe,  composée  des  •)'  et  i"  corps  de  la 
division  de  cavalerie  de  Lefebvre- Desnoëttes  et  du  corps  de  grosse  cava- 
lerie du  général  kellerinann,  formant  en  tout  'jy, 800  hommes,  de  donner 
tête  baissée  sur  tout  ce  qu'il  rencontrerait  sur  la  route  de  Go.sselies  à 
Bruxelles,  de  prendre  position  à cheval  sur  cette  route  au  delà  des(Juatre- 
Bras,  et  de  s’y  tenir  militairement  en  tenant  de  fortes  avant-gardes  sur 
les  routes  de  Bruxelles,  de  Naniuretde  Nivelles. 

La  division  du  corps  du  général  Zieten  qui  avait  défendu  (iossidies 
se  retira  par  un  à-gauche  sur  Fleurus;  le  comte  Beille  la  lit  suivre  pur  sa 
troisièmedivisiou , que  commandait  le  général  Girard,  et,  avec  sa  cavalerie 
et  ses  trois  autres  divisions,  marcha  sur  les  Quutre-Bras.  Le  prince  Bernard 
de  Saxe  commandait  une  brigade  de  /i.ooo  hommes  de  troupes  de  Nassau 
I c'était  la  -i‘  de  la  3’  division  belge  );  dès  qu'il  entendit  le  bruit  du  canon 
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(lu  C(U(>  (1((  r.lmrlcroi  H (jii'il  fut  inslriiil  de  la  retraite  du  rorpt.  du 
iK'ral  Zieteii,  il  se  porta  sur  Frasiios  ('I  sy  l'taldit  à i .ooo  toisi’s  en  avant 
des  Qimtre-llras,  à eli(‘\nl  sur  la  route  de  Bruxelles.  Le  (j(‘ii(Tal  Ijcfebvrc^ 
Desno(''ll(‘s,  npr(>s  une  h'jjère  eanonnade,  rayant  inenaré  de  le  tourner 
et  de  le  cou|ier  des  Quatn'-Bras.  l'oldifjea  de  faire  sa  retraite;  il  prit  po- 
sition entre  h's  (.>uatr(“-Bnis  et  (i(uiappe. 

Le  comte  lleille  niareliait  sans  obstacle  avec  son  infanterie  pour  camper 
en  avant  des  Quatre-ltras,  iürs(|u'il  fut  rejoint  par  le  manVIial  Ney.  le- 
(pud,  ayant  entendu  la  canonnade  sur  Fleurus  et  reçu  le  rapport  du  gé- 
m'ral  (îirard,  cpi'il  v avait  des  forc(;s  consicbVables  dans  cette  direction, 
crut  pcudiml  de  prendre  position,  son  avant-garde  à Frasnes,  ayant  des 
vi’delles  sur  l(‘s  Quatre-Bras.  Les  corps  de  Vandamme  et  de  firouebv 
(Paient  réunis  à (ÜHj;  lroinp(-s  par  de  faux  ra|iporls,  ils  avaient  perdu 
trois  lieures,  dans  l'opinion  (|ue  aoo.ooo  Prussiens  étaient  derrière  les 
bois  i.‘t  en  avant  de  Fleurus.  L'Empereur  alla  lui-nn'ine  reconnaître  l'en- 
nemi,  et,  jug(*ant  (|ue  ces  bois  n'étaient  garnis  (pie  par  deux  divisions  du 
corps  deZieten,  i8  à 90,000  bomni(‘s.  il  ordonna  aussitôt  de  niareber 
en  avant.  L'ennemi  se  mit  en  retraite;  on  le  poursuivit  vivement.  Lne 
(•barge  d(‘s  (|uatre  e.scadrons  de  service,  conduits  par  l'aide  de  camp  Le- 
lort.  enfomui  deux  carrés,  détruisit  le  98'  n'giment  prussien,  mais  l'in- 
tivpide  Letort  fut  bbxs-sé  à mort.  Ce  gémVal  était  un  des  ollieiers  de 
cavalerie  les  pliis  distingin'-s  : on  n'était  pas  plus  brave:  nul  oHicier  ne 
|)oss(Klait  au  plus  haut  degré  l'art  d'imlever  une  charge  et  de  communi- 
quer l'étincelle  électrique  aux  bonimes  comme  aux  chevaux;  à sa  voix,  à 
son  exemple,  les  plus  timides  devenaient  intrépides.  la  nuit,  les  corps 
de  Vandamme  et  de  (iroueby  prirent  position  dans  les  bois  de  Taillenet' 
(‘t  de  l.ambnsarl,  pr(‘s  de  Fleurus. 

1\.  Pendant  la  nuit  du  lâ  au  16,  le  (piartier  général  français  fut  11 
Cbarleroi,  celui  du  mariâ’bal  Blûcber  à \ainur,  celui  du  duc  de  W el- 
lington à Briixelb's.  la.-  i"  corps  de  l'amno!  prus.so-saxonne,  commandé 

' Ide  lexU?  porU?  Trifhenaÿf,  qui  ne  »e  trouve  ta  position  ainei  indiqué  devait  être  celle  de 
tMjr  aucune  des  cartes  ronsultéea.  Il  • paru  que  TailUntt. 
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|mr  II!  l'énérul  XieliMi,  iiiïiiilili  ili>  a.uoo  limniiios  (|u'il  avail  (icrtlus  ilaiiN 
la  joiiriipi*,  l'Iail  conccnlri*  sur  los  liaiilpiirs  «ii  arrière  ilc  Klounis,  omi- 
|»ant  ce  village  par  uii  di'tarlieineiil.  Le  a'  corps,  ipii  s'iUail  rallié  à 
Nainiir.iiiarclia toute  laiiuil.pniir  rejoindre  le  i*'àSoiiibrcire.  Le  3' corps 
s’élail  rassemblé,  partie  à Namur,  partie  à Ciiiev;  la  première  partie 
marclia  toute  la  nuit  et  arriva  a Sombrelfe  dans  la  matinée  du  itl;  la 
deuxième  partie  ne  put  arriver  i|ue  le  ili  ajirès  midi,  pendant  la  bataille. 
Le  corps,  coinmaiidé  par  le  général  Hülow,  n'nvant  reçu  l'ordre  de  si- 
concentrer  ipie  fort  lard,  vu  les  distances,  ne  put  se  mettre  en  niai*clie 
que  le  i6;  il  n'arriva  à (iembloux,  à deux  lieues  de Sombreffe,  qn'apn'-s 
la  perte  de  la  bataille,  dans  la  nuit  du  lO  au  ij. 

Le  I à,  sur  les  sept  heures  du  soir,  le  duc  de  Wellington  avait  reçu  un 
courrier  du  maréchal  Hlûcher  qui  lui  annonçait  (|ue  les  hostilités  étaient 
commencées,  i|u'nne  forte  reconnaissance  française  avail  sabr«Mjup|qiie.s- 
uns  de  ses  avant-po.stes.  Cela  ne  lui  parut  exiger  aucune  disposition,  si 
ce  n'est  l'ordre  sur  toute  la  lignede  se  tenir  sur  ses  gardes.  .\  on/.e  heures 
du  soir  un  deuxième  courrier  du  maréchal  lllücher  lui  avail  apporté  la 
nouvelle  que  les  Français  étaient  entrés  à Charleroi  à onze  heures  du 
matin  le  i5,  et  marchaient  en  front  de  bandière  sur  Uruxelles;  ipie  tout 
l'espace  compris  entre  Marchiennes,  Charleroi  et  Châtelet  était  couvert 
de  ponts  et  de  troupes;  que  l'armée  française  était,  disait-on,  forte  de 
i5o,ooo  hommes;  que  l'Empereur  était  à sa  tète.  Wellington  expévlia 
aussitôt  dans  touslescantonnements  l'ordre  de  leslever,  de  réunir  chaque 
division  à son  point  de  concentration  et  d'v  attendre  de  nouveaux  ordres. 
J,a  3'  division  belge,  qui,  seulede  l'armée  anglo-hollandaise, occupait  des 
cantonnements  éloignés  de  moins  de  six  lieues  des  (bialre-Bras,  pouvait 
seule  y être  arrivée  dans  la  uiatinée  du  i6;  quatre  autres  divisions,  qui 
étaient  éloignées  de  moins  de  neuf  lieues,  pouvaient  y être  arrivéi>s  ilans 
la  soirée  du  môme  jour;  mais  le  reste  de  l'armée,  éloigné  de  douze, 
treize,  quatorze,  dix-sept,  dix-neuf  lieues,  ne  pouvait  y ètiv  réuni  que 
dons  la  nuit  du  i6  au  17  et  dans  la  journée  du  17.  L'artillerie  et  la  ca- 
valerie étaient  dans  ce  cas;  et,  réunie  aux  Quatre-Kras.  l'armée  anglo- 
hollandaise  serait  encore  éloignée  de  deux  lieues  de  Fleiirus.  Dans  la  nuit 
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la  f'ém'rula  liiiltità  |{riixelles;  la  ilivi.sioii  ila  liriiiiswicL  et  la  à*  liiviaioii 
aiif'laiio?,  i|ui  s'v  troiivaietil,  se  mireiil  en  marche  |)(jiir  les  Qmiire-liras 
ilaiis  la  matinée. 

L’armée  l'rançaise  passa  la  nuit  sur  trois  culoiiiies.  La  (;anche,  com- 
mandée |>ar  le  mam'lial  Ney,  avait  son  (piarlier  (jénéral  à (îosselies,  ses 
vedettes  snr  les  (.Inalre-Rras,  son  avanl-|jarde  à Frasnes;  le  9'  corps  entre 
Frasnes  et  (îos.selies,  ayant  en  avant-|jarde  la  division  dn  ({énérai  Girard 
à sa  droite,  snr  la  roule  de  Fleurns;  le  1"  corps  en  colonne,  de  Mar- 
chiennes  à (îossidies.  Le  centre,  composé  par  la  réserve  de  cavalerie  et 
le  3'  corps,  était  campé  dans  les  bois  entre  Fleurns  et  Fdiarlemi;  la  Garde 
était  en  colonne  snr  la  roule  de  C.harleroi  à (Jillv,  et  le  IJ''  corps  en  avant 
de  Gharlervii.  La  3''  colonne,  rormani  la  droite,  était  en  avant  dn  pont 
de  Ghételet.  Toute  Farmée  était  ainsi  réunie,  ayant  passé  la  Samhre 
sur  trois  ponts  ; la  (jauche  sur  relui  de  Marchiennes,  éloigné  de  2,000 
toises  de  celui  de  Gharleroi,  sur  lequel  avait  passé  le  renlie,  et  celui-ci 
éloigné  de  3, 000  toises  du  pont  de  Châtelet,  sur  leipiel  avait  pas-sé  lu 
<lroite.  L'armée  française  hivouaqna,  dans  la  nuit  du  ta  au  ill,  dans  un 
carré  de  quatre  lieues  de  c.été;  tdle  était  ép,nlement  en  niesnie  il'appuyer 
snr  l'armée  priissiv-saxonne  ou  sur  celle  atijjlo  hollandaise;  elle  se  trouvait 
déjà  placée  entre  elles.  Les  deiiy  armées  ennemies  étaient  surprisvts. 
leurs  communications  déjà  fort  génées.  Tonies  les  manteiivros  de  l’Kiii- 
pereur  avaient  réussi  à souhait;  il  était  désormais  le  muitre  d'atta(|ucr 
en  détail  les  armées  ennemies;  il  ne  leur  restait,  pour  éviter  ce  malheur, 
le  plus  grand  de  tous,  que  le  parti  de  céder  le  terrain  et  de  se  réunir  snr 
liriiudles  ou  au  delà. 
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CIIVPITRK  V. 

BATAILLE  ÜK  L1G>\. 


I.  Marrlii'  de  l'aniMH^  fran^ai.''e  pour  livrer  batnilli*  à Tarniee  pruvgo-saiumie.  — 11.  Balaillr 
(le  Li[{uy  (lO  juin).  •»  111.  Lumbat  rl(‘(i  12ualr(^Bra,v  (t6  juin). — IV.  Poeitiou  de% 
armdev  dans  la  nuit  du  i G au  17.  — V.  Ia*urK  umuœuvn^s  daii.v  la  jouriub;  du  17.  — 
VI.  Leurs  positions  dans  la  joimiée  du  17  au  18. 

1.  Le  maréchal  Nev  recul  de  nouveau  l’ordre,  dans  la  nuit,  de  se  por- 
ter le  i(i,  à la  pointe  du  jour,  en  avant  des  Llualre-Bra.s,  d’occuper  une 
bonne  position  à cheval  sur  la  roule  de  llriivelles,  en  (fardant  les  chaus- 
sées de  Nivelles  et  de  Narnur  par  ses  llanipnoirs  de  (fauche  et  de  droite. 
Le  cunilc  de  Flahaull,  aide  de  camp  (fém.*Pitl,  fut  chargé  de  le  lui  réité- 
rer, et  demeura  toute  la  journée  avec  lui.  La  division  du  général  (îirard, 
la  troisième  du  a'  corps,  qui  était  en  observation  vis-à-vis  Fleurus,  re(;ul 
l’ordre  de  rester  dans  sa  position,  devant  opérer  sous  les  ordres  immé- 
diats de  l'Fimpereiir,  (|ui,  avec  le  centre  et  la  droite  de  l’armée,  marcha 
pour  conihatlre  l’année  prussienne,  avant  que  son  à*  corps,  commandé 
par  le  général  Bülow,  l’eût  jointe,  et  que  l’armée  anglo-hollandaise  liil 
ras-semhlée  sur  su  droite,  à portée  de  la  soutenir. 

I,es  tirailleurs  se  rencontrèrent  au  village  de  F’Ieurus.  .Après  <|uelques 
coups  de  canon,  ceux  de  l’ennemi  se  replièrent  sur  leur  armée,  (|u’ou 
aper(;ul  alors  en  ordre  de  bataille,  la  gauche  au  village  de  iSombrelTe.  à 
cheval  sur  la  chaussée  de  Namur,  le  centre  an  village  de  lagny,  la  droite 
au  village  de  .Saint- Arnaud,  les  n^serves  sur  les  hauteurs  du  moulin  à 
vent  de  Brye,  occupant  une  ligne  de  bataille  de  .3, 000  toises.  L’armée 
française  fit  halte  et  se  forma  (il  était  dix  heures  du  matin)  : le  3'  corps 
en  avant  de  Fleurus,  ayant  à i,aoo  toi.ses  sur  sa  (fauche  la  division  Gi- 
rard; le  4*  corps  au  centre;  le  maréchal  (jrouchy  avec  les  corps  de  cava- 
lerie de  Pajol  et  d'Fxelinuns  formant  la  droite.  La  Garde,  cavalerie. 
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infanlerie,  artillerie,  cl  le  ror|»s  de.s  cuirassiers  de  Milliniid,  se  lor- 
mèrenl,  en  deu.xième  ligne,  sur  le  rideau  i|ui  dntiiiiic  la  jilaine  derrière 
Fleurus. 

L’Empereur,  peu  accompagné,  parcourut  la  chaîne  des  vedettes, 
monta  sur  des  hauteurs  et  des  moulins  à vent,  et  reconnut  parfaitemenl 
la  position  de  l’armée  ennemie;  elle  présentait  une  force  certainement 
supérieure  à 80,000  hommes.  Son  front  était  couvert  par  un  ravin  pro- 
fond, SB  droite  était  en  l’air.  La  ligne  de  bataille  était  perpendiculaire 
à la  chaussée  de  Namur,  au\  l.tiialre-llras,  cl  dans  la  direction  ilu  vil- 
lage lie  Somlirclle  à celui  de  (iosselies;  le  point  des  (jualre-Bras  était 
perpendiculaire  derrière  le  milieu  de  la  ligne.  Il  était  évident  que  le 
maréchal  lllûcher  ne  s'attendait  pas  à être  attaque  ce  jour  même;  il 
emvait  avoir  le  temps  de  compléter  le  rassemblement  do  son  armée 
et  d’ètre  appuyé  sur  sa  droite  par  l'armée  anglo-hollandaise,  qui  devait 
déboucher  sur  les  (.tnatre-llras  |iar  les  chaussées  de  lirnxelles  et  de  Ni- 
velles, dans  la  journée  du  17. 

lin  oflicier  d'état-major  de  la  gauche  lit  le  rap|)ort  que  le  niaréchui 
Ney,  au  moment  où  il  prenait  les  armes  pour  marcher  ù la  position  en 
avant  de.s  Quatre-Bras,  avait  été  arrêté  par  la  canonnade  qui  s’était  fait 
entendre  .sur  son  llnnc  droit  ut  par  les  rapports  qu'il  avait  reçus,  que 
les  armées  anglo-hollandaise  et  prusso- saxonne  avaient  déjà  opéré  leur 
réunion  aux  environs  de  Fleurus;  que,  dans  cet  état  de  choses,  s'il  con- 
tinuait son  mouvement,  il  serait  tourné;  que,  du  reste,  il  était  prêt  à 
exécuter  les  ordres  que  rFimpereur  lui  enverrait  aussitôt  qu'il  connaîtrait 
ce  nouvel  incident.  L’Empereur  le  blâma  d’avoir  déjà  perdu  huit  heures; 
ce  qu'il  prétendait  être  un  nouvel  incident  était  ce  qui  existait  depuis  lu 
veille.  Il  lui  réitéra  l’ordre  de  se  porter  en  avant  des  Quatre-Bras,  et. 
aussitôt  qu’il  y aurait  pris  position,  de  détacher  une  colonne  de  8,000 
hommes  d'infanterie  avec  la  division  de  cavalerie  Lcfebvre-Desnoéltes  et 
vingt-huit  pièces  de  canon  par  la  chaussée  des  Quatre-Bras  à Namur, 
qu'elle  quitterait  au  village  de  Marbais  pour  attaquer  les  hauteurs  de 
Brye,  sur  les  derrières  de  l’armée  ennemie;  ce  détachement  parti,  il  lui 
resterait  encore  dans  sa  position  des  (Jnalre-Bras  3a, 000  hommes  et 
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i|iialr(‘-vin{;ts  pi«cfis  <lt'  canon  ce  (|ui  était  BulVisant  pour  tenir  en  échec 
les  canlunnemcnls  de  l’armée  aii|'laise  qui  pourraient  arriver  dans  1a 
jouniée  du  il».  Le  maréchal  Ney  reçut  cet  owlre  à onze  heures  et  de- 
mie; il  était  avec  son  avant-ffarde  près  de  l'rasnes.  Il  devait  avoir  pris  à 
midi  sa  position  en  avant  des  (Juatre-Bras  : or  des  Quaire-Bras  aux  hau- 
teurs de  Brve  il  v a /i,ooo  toises;  la  colonne  (|u'il  détacherait  sur  les 
derrières  du  maréchal  Blücher  devait  donc  arriver  avant  deux  heures  au 
villafje  de  Marhais, 

11.  La  ligne  qu’occupait  l’armée  près  de  l•’leurus  n’était  pas  olFensive. 
line  partie  était  masquée;  l’armée  prussienne  dut  être  sans  inquiétude. 
Mais  à deux  heures  l’Empereur  ordonna  un  changement  de  Iront  sur 
Kleurus  la  droite  eu  avant.  Cette  manœuvre  porta  le  .V  corps  à deux 
portées  de  canon  de  Snint-.\mand,  le  4'  à deux  portées  de  canon  de  Li- 
gnjr,  la  droite  à deux  portées  de  canon  de  SombrelTe.  Le  général  Girard, 
avec  la  troisième  division  du  9'  corps,  se  trouva  être  en  potence  sur  l’ex- 
trémité de  la  droite  de  l’armée  prussienne.  Le  ravin  qui  couvrait  le  front 
de  la  fiosition  do  l’ennemi  prenait  naissance  entre  le  3'  corps  et  la  divi- 
sion Girard,  de  .sorte  que  cette  division  était  sur  lu  rive  gauche  de  ce  ra- 
vin. La  Garde  et  la  cavalerie  Milhaud  firent  la  même  manœuvre,  et  se 
trouvèrent  en  deuxième  ligne  à Goo  toises,  derrière  le  3'  et  le  4'  corps. 

* Kom>  df*  l'aiici  gaudie  le  lÜ,  è 1«  (>oinle  du  juur  : 
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■2or. 

I,(>  ()'  corps,  qui  cl«il  cii  roule  de  Cliarleroi,  recul  ordre  d'accélérer  sa 
marche  et  de  prendre  posilioii  en  avant  de  Flciirus,  en  réserve  (jémh'ale. 
TonI  annonrail  la  perle  de  l'armée  prussienne.  I.e  comte  (îérard  s'éUiiit 
approché  de  l'Hnipereur  pour  demander  quelques  instructions  pour  l'al- 
laqiie  du  village  de  Figuy.  ce  prince  lui  dit  : -Il  se  peut  <pie  dans  trois 
heures  le  sort  de  la  guerri'  soit  décidé.  Si  ,\ey  exécute  biim  ses  ordres,  il 
ne  s’échappera  pas  un  canon  de  l’année  prussienne;  elle  est  prise  en  lla- 
granl  délit 

\ trois  heures  après  midi  le  3'  corps  aborda  le  village  de  Sainl- 
Amatid.  l u quart  d’heure  après  le  h'  corps  aborda  le  village  de  IJgiiv. 
el  le  maréchal  (irouchy  replia  la  gauche  de  l’armée  |)russieune.  TnuU's 
les  positions  el  maisons  situées  sur  la  droite  du  ravin  binml  empor- 
tées, et  l’armée  ennemie  rejetée  sur  la  rive  gauche.  Le  reste  du  3'  corps 
de  l'armée  prussienne  arriva  pendani  la  bataille  par  le  village  de  Som- 
brelTe;  ce  qui  porta  la  force  de  l'armée  ennemie  à <jo,ooo  hommes.  L'ar- 
mée française,  v compris  le  ()'  corps,  qui  resta  coiislamiuent  en  réserve, 
était  de  70,000  hommes;  moins  de  (>o,ooo  donnèrent.  Le  village  de  Li- 
gny  lut  pris  et  repris  quatre  foi.s.  Le  comte  (îérard  s’y  couvrit  de  gloire 
et  V montra  autant  d intrépidité  que  de  talent.  L'attaque  fut  plus  faible 
au  village  de  Sainl-.Amand,  qui  fut  aussi  pris  el  repris;  mais  il  fut  emporté 
par  le  général  Girard , qui,  ayant  reçu  l'ordre  d’avancer  |iar  la  gauche  du 
ravin  avec  sa  division,  la  troisième  iln  a'  corps,  y déploya  cette  intrépidité 
dont  il  a dotiné  tant  d’ev('m|>lcs  dans  sa  carrière  militaire.  Il  culbuta  à la 
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linîonnotic  loiil  co  qui  voulait  s’opposer  à sa  marche,  et  s’empara  de  la 
moitié  du  villaf'e;  mais  il  tomha  blessé  à mort.  la*  3’  corps  se  maintint 
dans  l’autre  partie  de  ce  village. 

Il  était  cinq  heures  et  demie;  l'Kiupereur  faisait  exécuter  plusieurs 
manœuvres  à riuraiilcrie  de  sa  (larde  pour  la  porter  sur  lagny,  lorsque 
le  général  Vandaiume  donna  avis  qu’une  colonne  de  3o,ooo  hommes, 
inranterie,  cjivnlerie,  artillerie,  s’avancait  sur  Pleurus;  qu'on  l’avait  d’a- 
bord prise  pour  la  colonne  détachée  de  la  gauche;  mais,  outre  qu’elle 
était  beaucoup  plus  forte,  elle  venait  par  une  route  différente;  ipie  les 
troupes  du  général  Girard,  l’avant  reconnue  pour  ennemie,  avaient  en 
conséquence  abandonné  l’extrémité  du  village,  et  avaient  pris  pisition 
au  bois  pour  couvrir  l’Ieurus;  (|iie  son  corps  d armée  même  en  était 
ébranlé,  et  que,  si  la  réserve  n’arrivait  pas  pour  arrêter  cette  colonne, 
il  .serait  obligé  d’évacuer  Saiut-.\mand  et  de  battre  eu  retraite,  (le  rap- 
port parut  inexplicable.  La  colonne  avait  donc  passé  entre  le  maréchal 
\ey  et  le'tnarécbal  Hlücber,  ou  bien  entre  les  (Juatre-llras  et  Gharleroi. 
Toutefois,  l’avis  s'eu  réitérant,  l’Iimpereur  arrêta  la  marche  de  la  Garde 
et  envoya  en  toute  diligence  son  aide  de  camp  le  général  Dcjean,  offi- 
cier de  confiance,  pour  reconnaitre  le  nombre,  la  force  et  les  intentions 
de  cette  colonne,  lue  heure  après  on  sut  que  cette  colonne,  pnitendue 
anglaise,  était  le  i"  corps,  commandé  par  le  comte  d'Erlon,  qui,  ayant 
été  laissé  en  réserve  à deux  lieues  et  demie  des  (.)uatre-Hras,  accourait 
pour  soutenir  l’attaque  de  Saint-.lmand;  que  la  division  Girard,  détrom- 
pée, avait  repris  sa  position,  et  le  3*  cor|)s  sa  contenance.  La  Garde  con- 
tinua alors  sou  mouvement  sur  Ligny.  Le  général  Pechenx,  à la  tête  de 
sa  division,  passa  le  ravin;  le  comte  Gérard,  toute  la  Garde,  infanterie, 
cavalerie,  artillerie  et  les  cuirassiers  .Milbaud,  appuyèrent  son  mouve- 
ment. Toutes  les  réserves  de  l’ennemi  furent  culbutées  à la  baïonnette; 
le  centre  de  sa  ligne  fut  percé,  t.luarante  pièces  de  canon,  huit  drapeaux 
ou  étendards,  bon  nombre  de  prisonniers,  sont  les  trophées  de  cette 
journée.  Le  maréchal  Groueby,  les  généraux  Exelmans  et  Pajol  se  sont 
fait  remunpicr  par  leur  intrépidité.  I.,e  lieutenant  général  Montbion  fut 
dans  la  nuit  chargé  de  poursuivre  la  gauche  des  Prussiens. 
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L'eniu'iiii,  dans  sas  lapporls  ofiicifls,  fiiil  tiimilcr  sa  perle  à aâ.ooo 
lioinmes  lues,  blessés  ou  prisonniers,  sans  coiiipler  90,000  Itomnies  qui 
se  débamièrcnl  et  ravajjèrenl  les  rives  de  la  Meuse  jusqu'à  Liéf»e.  bi 
(larde  et  le  G'  corps  ne  lireni  aurnne  perte;  elle  lui  ennsidérable  au 
V corps  et  aux  corps  de  cavalerie  d'Exelnians  el  de  l’ajol,  el  beaucoup 
moins  considérable  au  il'  corps.  La  division  Girard  fui  celle  qui  perilil 
davantage.  La  perle  tolale  lut  de  près  de  G.qào  bumnies  tués  ou  bles- 
sés*. Plusieurs  généraux  ennemis  furenl  tués  ou  blessés.  Le  marécbal 
lllücber  lui  culbuté  par  une  cbargi*  de  cuirassiers  el  roulé  aux  pieds  des 
cbevaux;  mais  les  cuirassiers  français  continuèrent  leur  cbarge  sans  le 
voir:  il  faisait  déjà  nuit.  Ce  marécbal  parvint  à se  sauver,  frois.sé  cl  à 
moitié  estropié.  La  disproportion  que  l'on  remar(|ue  entre  les  pertes  des 
armées  |>russienne  et  française  provient  de  ce  que  les  réserves  de  l'armée 
française  furent  tenues  jiendant  toute  la  bataille  hors  du  la  porb‘e  du  ca- 
non, de  ce  que  les  3'  et  à'  corps,  qui  étaient  en  première  ligne,  étaient 
masqués  par  des  plis  du  terrain;  tandis  que  l'armée  prussienne  était 
toute  massée  sur  l'ampbilbéàlre  qui  va  de  Saint-Arnaud  et  Ligny  aux 
hauteurs  de  Hrve.  Tous  les  boulets  de  l'armée  française  qui  manquaient 
les  premières  lignes  frappaient  dans  les  réserves  : pas  un  coup  n'élail 
perdu. 

Le  général  Giraixl  s'était  distingué  au  passage  du  Tessin  en  1800;  il 
avait  beaucoup  contribué  au  gain  de  la  bataille  de  Lutzen  en  1 8 1 3 : c'i'»- 
lait  un  des  plus  intrépides  soldats  de  l'armée  française;  il  avait  éminem- 
ment le  feu  sacré. 
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L’EnijMTWir,  ïiihülail  il»  coinU*  Géranl, coniiiimidaiil  le  corps,  lui 
ilestiiiait  le  bùtuii  île  niaréclial  de  I Empire;  il  le  ronsidérail  cunitiie  une 
des  espérances  de  la  France. 

III.  Le  prince  d'Oran^e,  dont  le  ijnarlier  génércd  élail  à liraiiie- 
le-Conile,  ne  reçut  ipi'à  la  pointe  du  jour,  le  it>.  l'ordre  du  duc  de 
Wellington  de  réunir  scs  Innipes.  Il  se  porta  avec  la  a*  brigade  de  la 
3'  division  belge  aux  Quatre-Bnis  pour  sonlenir  une  des  brigades  ipie 
commandait  le  prince  Bernard  de  Saxe,  ipii,  dès  le  la.  avait  ilérendn 
F'rasneset  avait  pris  |iusition  entre  les  t.)uatre-Bras  et  tieiiappe.  Le  prince 
d'Orange  resta  toute  la  matinée  avec  8 ou  g.ooo  Belges  ou  troupes  de 
Nassau,  infanterie,  cavalerie,  artillerie,  sur  cette  position  importante.  Il 
savait  i|ue  tous  les  cantonnements  de  rarinée  anglu-bollundaise  étaient 
levés  et  se  dirigeaient  par  les  routes  de  Bruxelles  et  de  Nivelles  sur  les 
Quatre-Bras.  Il  senlail  toute  rimportance  de  cette  position,  [luisqiie,  si 
les  alliés  la  perdaient,  tous  leui's  cantonneinents  venant  |iar  la  clianssée 
de  Nivelles  ne  pourraient  faire  leur  jonction  ipie  pur  la  traverse  et  der- 
rière (ienappe.  Si  donc  le  luarécbal  Ney  eut  exécuté  ses  ordres  et  se  fût 
porté  avec  .ses  fr3,ooo  bommes',  à la  pointe  du  jour  du  i(i,  sur  les 
IJiiatre-Bras,  il  se  fût  emparé  de  celte  position,  et,  avec  sa  nombreuse 
cavalerie  et  son  artillerie  légère,  il  eût  mis  en  déroule  et  éparpillé  cette 
division;  bien  plus,  il  pouvait  altaipicr  les  divisions  de  l'armée  anglaise 
en  marche,  isolées  sur  les  chaussées  de  Nivelles  et  dt;  Bruxelles.  \ midi 
ce  maréchal,  ayant  i-eçu  de  nouveau  l'ordre  (pie  l'Empereur  lui  envoya 
de  Fleuriis,  marcba  avec  trois  divisions  d'infanterie  du  ■i*’  corps,  la 
division  de  cavalerie  b'gère  et  une  division  des  cuirassiers  de  kidler- 
nianu,  formant  iG.ooo  liomiues  d'infunterie,  3,ooo  bomnii's  de  cava- 
lerie cl  (|uaranle-(|uatre  pi(*c(*s  de  canon  (ai  ou  aa,ooo  liomines).  Il 
laissa  en  réserve  en  avant  de  (iosselies,  pour  observer  Fleurus  et  assurer 
sa  retraite,  le  i"  corps,  fort  de  ili.ooo  hommes  d'infanterie,  la  division 
de  cavalerie  légère  de  la  t.iarde,  du  général  Lefebvri'-Desnoêttes,  et  une 
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ilivision  dos  fiiirnssiors  di*  Kcllerninnn,  rormaiil  un  loUd  de  ifj.ooo 
tioiiimes  d'infaiderie,  VSoii  Imniines  de  cavalerie  el  soivaiile-quatre 
iHiiiclies  à fen.  Ses  liniilletirs  eii(ja{jèrcnl  le  eoiiihat  à deux  lieurt*s;  mais 
ce  ne  fut  qu'à  trois  heures,  lorsque  la  cammnnde  de  In  lialaille  de  Li(jnj 
se  lit  eiiUüidre  dans  Imite  sa  force,  qn'il  aliorda  franchement  l'onnemi. 
Le  [irince  d Oraïqje  el  sa  division  furent  bientôt  culbutés;  mais  elle  fut 
smiteune  par  la  division  du  prince  de  lirunswick  et  la  5'  division  an- 
l'Iaise,  <pii  arrivaient  en  toute  bâte  el  mal  en  ordre,  (les  deux  divisions 
étaient  jiarlies  de  Bruxelles  à neuf  heures  du  malin  el  avaient  fait  huit 
lieues;  elles  n'avaient  ni  artillerie  ni  cavalerie.  Le  combat  se  renouvela 
avec  chaleur.  Lennenii  avait  la  supériorité  du  nombre,  puisque  la 
deuxième  ligne  du  maréchal  Nej  était  à trois  lieues  en  arrière;  mais 
l'artillerie  et  la  cavalerie  françaises  étaient  beaucoup  |>lus  nombreuses. 
l,es  trou|»es  de  Brunswick , repoussées  comme  celles  de  Nassau,  laissènuil 
beaucoup  de  morts,  parmi  lesquels  le  prince  régnant  de  Brunswick,  la- 
^9'  n-giment  écossais,  de  la  division  l’icton,  s'étant  mis  en  carré  pour 
soutenir  une  charge  de  cuirassiers,  fut  enfoncé  et  taillé  en  pièces;  son 
colonel  fut  tué,  son  drapeau  fut  pris.  I,es  tirailleurs  français  arrivaient 
déjà  à la  ferme  des  t^uatre-Bras,  loisMpie  la  division  des  gardes  anglaises 
n"  I el  la  division  Allen  n"  3 arrivèrent  au  pus  de  course  |iar  la  chaussih» 
de  Nivelles;  elles  étaient  également  sans  artillerie  el  sans  cavalerie'. 
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Alors  le  inar^t-lial  Nev  sentit  le  besoin  de  sa  seconde  li(jne.  11  l'envova 
chercber,  mais  il  i^tail  lro|)  tard;  il  était  si\  heures;  elle  ne  pouvait  arri- 
ver sur  le  champ  de  bataille  que  vers  huit  heures.  Le  maréchal  se  battit 
cependant  avec  sou  intrépidité  ordinaire;  les  troupes  françaises  se  cou- 
vrirent de  gloire,  et  l'ennemi,  quoique  double  en  infanterie,  continuant 
à être  fort  inférieur  en  cavalerie  et  en  artillerie,  ne  put  faire  aucun 
progrès;  mais  il  prolila  du  bois  qui  flanquait  sa  position  et  la  conserva 
jusqu'à  la  nuit.  Le  maréchal  Ney  prit  son  quartier  général  à Frasnes,  à 
i.ooo  toises  des  Quatre-Bras,  et  sa  ligne  de  baUiille  à deux  portées  de 
canon  de  l’armée  ennemie.  11  fut  joint  par  le  i"  corps,  que  comman<lait 
le  comte  d Erlon,  dont  le  mouvement  par  Saint-Amand  ne  retarda  l'ar- 
rivée ipie  d'une  demi-heure. 

La  perte  de  l’armée  anglo-hollandaise  est  portée  à ij,ooo  hommes* 
dans  les  récits  olliciels.  La  perle  de  l'armée  française  a été  de  3,4oo 
hommes’.  On  sent  facilement  la  cause  de  celle  di.sproporlion  de  pertes, 
lorsqu'on  réfléchit  que  l'armée  anglo-hollandaise,  privée  d'artillerie  et 
de  cavalerie,  dut  rester  en  musse  sous  la  mitraille  de  cin(|uante  pièces 
lie  canon  qui  ne  cessèrent  pas  de  tirer  depuis  trois  heures  ajirès  midi 
ju.sqii'à  huit  heures  du  soir. 

IV.  Le  3*  corps  de  l'armée  française  bivouaqua  sur  le  champ  do  ba- 
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litillo  «!ii  avaiil  ilc  Saiiit-Aiiiatiil,  1<>  h'  corps  (Mi  avant  de  lagny.  le  inan'- 
clia!  (iroiicliy  à SombrcITe,  la  (Jardc  impériale  sur  les  liaiiteiirs  de  Itrye, 
la  cavalerie  léjjère  ayant  des  avant-postes  sur  la  rliaiisséi*  de  Nainiir,  le 
ti'  corps  en  réserve  derrière  Lijjnv.  Le  maréchal  Blficher  hallil  en  re- 
traite sur  ^\avre  en  deiiv  cniotmes,  l'une  jiar  Tilly,  l'antre  |)ar  Gem- 
Idoiiv,  où  arriva  à onze  heures  du  soir,  venant  de  Liéjje,  le  4'  corps, 
commandé  par  le  |rénéral  lli'ilow.  Les  fiivards  prussiens  couvraient  tout 
le  jwvs  et  V commettaient  les  plus  horrihles  ravajjes;  \amur,  les  pavs 
entre  la  Samhre  et  la  Meuse,  eu  étaient  victimes.  La  défaite  de  ces  op- 
presseurs de  la  Itelgiipie  <*t  de  la  rive  gauche  du  llhin  remplissait  d es- 
poir et  de  joie  les  hahitaiits  de  ces  treize  départements.  (|ui  s<>  vovaient 
iléjà  restitués  à lu  grande  raniille  de  leur  alfection. 

Le  dur  de  Wellington  passa  la  nuit  aux  ttiiatre-ltras;  les  trou|ies  an- 
glaises continuèrent  à lui  arriver  par  les  deux  chaussées;  elles  étaient 
harassées  de  fatigue;  elles  avaient  été  en  roule  la  nuit  du  i à au  i (1.  la 
journéi'  du  I (!  et  la  nuit  du  i ti  nu  17. 

V.  Le  maréchal  Nev  reçut  ordre  de  se  porter  sur  les  t^milre-lîrus  à la 
pointe  du  jour,  et  d'atla(|ucr  vivement  l’arrière-garde  anglaise,  dans  le 
ti'inps  <pie  le  comte  de  l.(diau.  avec  deux  divisions  d infanterie  de  son 
corps,  sa  cavalerie  légère  et  les  cuirassiers  de  Milliauil,  se  porterait, 
par  lu  chaus.sée  de  Naniiir.  sur  les  Qualre-ISrns,  et  atinrpierait  rarmée  an- 
glaise par  son  liane  gauche.  Le  maréchal  (Irouchy  [lartil  avec  le  lairps  de 
cavalerie  d'Kxelmans,  de  Pajol,  le  il'  et  le  4'  corps  d'infanterie  et  la  divi- 
sion Teste  du  li'  corps.  Il  lui  fut  recommandé  de  poursuivre  rarmée 
prussienne  l’épée  dans  les  reins,  aliii  de  l’empècher  de  se  rallier,  et  il 
reçut  l’ordre  positif  de  se  tenir  toujours  entre  la  chaussée  de  C.liarleroi  à 
llruxelles  et  le  maréchal  Ulücher,  alin  d'ètre  constamment  eti  commiini- 
cation  et  en  mesure  île  se  réunir  sur  l’armée.  Il  était  probahie  ipie  le 
maréchal  lllüclier  se  retirerait  sur  Wavre:  il  fallait  i|u’il  y fût  en  même 
temps  i|ue  lui.  Si  l ennemi  continuait  à marcher  sur  llruxelles  et  iju'il 
passât  la  nuit  couvert  par  la  forêt  de  Soigne,  il  le  fallait  suivre  jusipi'à 
la  lisière  de  la  forêt;  s'il  se  retirait  sur  la  Meuse,  pour  couvrir  ses  rom- 
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imiilications  avec  l'AIIemaijne,  il  fallait  le  faire  observer  par  l'avaiit- 
(jnrde  du  général  Pajol,  et  occuper  Wavre  avec  la  cavalerie  d'Eveiinans, 
le  3'  et  le  A'  corps  d'infanterie,  afin  de  s<?  trouver  en  conimiinicntioii 
avec  le  quartier  général,  qui  inarchnit  par  la  chaussée  de  Charleroi  sur 
Itruvelles.  La  troisième  division  du  s'  corps,  qui  avait  beaucoup  soulferl 
à la  bataille  de  Ligny,  resta  pour  garder  le  cimmp  de  bataille  et  porter 
secours  aux  blessés.  .Ainsi  l'armée  française  marchait  en  deux  colonnes 
sur  Bruxelles,  l iitie  de  6a,üoo  hommes  et  l'autre  de  3A,ooo. 

L'Empereur  visita  le  champ  du  bataille,  fit  donner  du  secours  aux  bles- 
sés. I,a  |M'rle  des  Prussiens  était  énorme;  ou  voyait  six  de  leiii’s  cadavres 
pour  un  cadavre  français.  Un  grand  nombre  de  blessés  (jui  n'avaieiit  pus 
été  secounis  le  furent;  tous  les  pages  et  plusieurs  ofliciers  restèreiil 
pour  les  veiller.  Le  jeune  Giidin,  fils  du  brave  général  de  ce  nom  qui 
fut  tué  en  Russie  au  combal  de  Valoutiiia.  se  distingua  par  sa  pitié.  Ce 
devoir  sacré  nunpli,  Napoléon  se  porta  au  galop  pour  arriver  aux  t.tualre- 
Itras  en  même  lem|is  que  la  cavalerie  du  comte  de  Lobau.  Il  la  joignit  au 
village  de  Marbais;  mais,  arrivé  à la  vue  di‘  la  ferme  des  Quaire-llras,  il 
s’aperçut  qu’elle  était  encore  occupée  par  un  corps  de  cavalerie  an|'laise. 
l u moment  après,  une  reconnaissance  de  loo  hussards  français  ri'vint. 
vivement  poussée  par  un  régiuienl  de  cavalerie  anglaise.  La  cavalerie 
française  prit  position,  les  cuirassiers  de  Milbaud  sur  la  droite,  la  cava- 
lerie légère  sur  la  gauche;  I infatilerie  se  plaça  en  deuxième  ligne,  et  les 
batteries  se  mirent  en  position.  Un  parti  de  âoo  chevaux  fnl  envové  sur 
la  gauche  pour  communiquer  avec  Frasnes  et  avoir  des  nouvelb's  du 
maréchal  Ney.  Comment  était-il  encore  dans  son  camp,  lui  qui  devait  être 
en  marche  depuis  six  heures  du  malin?  Arrivés  à la  lisière  du  bois,  be» 
hussards  commeucèrenl  à tirailler,  mais  ils  ne  lardèrent  pas  à se  recon- 
naitre  avec  les  lanciers  rouges  de  la  Garde,  qu'ils  avaient  pris  pour  des 
Anglais.  Des  oITiciers  furent  envoyés  au  maréchal  \ev  pour  le  presser  de 
délvoucher  sur  les  Quuire-Bras,  et  immédiatement  après  le  coinli-  de 
Lcdiaii  se  reforma  et  marcha  en  avant. 

Une  vivandière  anglaise,  (pi'on  amena  prisonnière,  donna  des  nou- 
velles des  im)uvi‘inenl.s  de  son  armiâc  Le  duc  de  AAellingtoti  n'avait  ap- 
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|>ris  i|uo  fort  avant  dans  la  nuit  le  désastre  de  Llgny  ; il  avait  sur-le-clianip 
ordonné  de  battre  en  retraite  dans  la  dire<;lion  de  Bruxelles,  laissant  le 
ffénénd  L'xbrid(je  avee  un  corps  de  cavalerie  et  tles  batteries  d’artillerie 
légère  pour  l'arrière-jpirde.  Le  général  l xbridge  se  retira  aussitôt  qu'il 
aperçut  le  corps  d’armée  du  comte  de  I,oban.  L Euipennir.  arrivé  à la 
ferme  des  (Juatre-Bras,  lit  mettre  douze  pièces  d'artillerie  légère  en  bat- 
terie, (pii  s’engagèrent  avec  deux  batteries  anglaises,  lai  pluie  tombait 
par  torrents.  Cependant  les  troupes  de  la  gauche  ne  débouebaient  pas 
encore;  impatienté,  il  envoya  l’ordre  directement  aux  chefs  de  corps.  Le 
rointe  d’Erlon  parut  enlin.  Il  prit  la  tète  de  la  colonne  et  se  mit  en  de- 
voir de  pousser  vivement  l'arrièrir-garde  anglaise.  Le  général  Beille,  avec 
b*  a' corps,  le  suivit.  Ijorsipie  le  maréchal  Ney  parut,  l’Empereur  lui  té- 
moigna son  mécontentement  de  tant  d’incertitude,  de  tant  de  lenteur,  et 
de  ce  qu’il  venait  de  lui  faire  perdre  trois  heures  bien  précieuses.  Ce  ma- 
réchal balbutia,  s’excusa  sur  ce  qu'il  crovait  que  Wellington  était  encore 
aux  tjiiatre-Bras  avec  toute  son  armée.  Le  rorps  du  comte  de  Lobau  suivit 
le  a' corps,  la  Carde  marcha  après.  Les  cuirassiers  de  Milhaud,  éclairés 
par  une  division  de  cavalerie  légère  de  Pnjid,  commandée  par  Subervie. 
formèrent  une  colonne  intermédiaire.  L’Empereur  se  porta  à la  tète  de 
l’armée.  Le  temps  était  affreux;  sur  la  chaussée  les  soldats  avaient  de 
l'eau  jus(pi'à  mi-jamhe;  dans  les  terres  ils  enfonçaient  jiisrpi 'aux  genoux; 
l'artillerie  ne  pouvait  pas  y passer,  et  la  cavalerie  n'y  pas.sail  qu'avec 
peine;  cesl  ce  qui  rendit  difficile  la  retraite  de  la  cavalerie  ennemie,  et 
mit  à même  l'artillerie  française  de  lui  faire  (|uelque  mal. 

A six  heures  du  soir  l'ennemi,  qui  n'avait  jusqu'alors  soutenu  la  re- 
traite qn'avv'c  quehpies  pièces  de  canon,  en  démasvpia  quinze;  le  temps 
était  très-brumeux;  il  était  impossible  de  distinguer  lu  force  de  sfln  ar- 
rière-garde; il  était  pourtant  évident  (pi'elle  était  depuis  peu  de  uiomenls 
renforcée,  et,  comme  on  n'était  pas  éloigné  de  la  forêt  de  Soigne,  il 
était  probable  (pi'elle  voulait  tenir  celte  position  pcmdanl  la  nuit.  Pour 
sen  assurer,  les  cuirassiers  de  Milhaud  se  dé|doyèrent,  et.  sous  la  pro- 
tection du  feu  de  quatre  batteries  d’artillerie  légère,  lirent  mine  de 
charger;  l’ennemi  démastjua  alors  cimpiante  ou  soixante  jiièces  de  canon. 
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On  acijuil  la  cerlitmie  que  l'armée  était  en  (losilioii.  Il  aurait  fallu  «leux 
lu-ures  de  jour  de  plu»  [wur  pouvoir  l'allaquer.  1,’armée  franraise  prit 
position  en  avant  de  Plancenoil  : le  quartier  (jénéral  se  plaça  à la  ferme 
du  Caillou,  à a,fioo  toises  du  villa|'c  de  Mont-Sainl-Jean. 

Pendant  eette  retraite  plusieurs  odiciei-s  de  cavalerie  an^'laise  furent 
pris  et  amenés  à l'Empereur;  plusieurs  étaient  l«less«“s;  il  les  lit  panser 
par  son  chirurgien  avant  «le  les  interr«>(jer,  apri's  quoi  il  les  «pieslionria 
.sur  la  situation  de  leur  armée,  eu  se  servant  du  fjéuéral  Fialiuiilt  p«>iir 
interprète.  Parmi  ces  ollieiers  s<-  trouvait  le  rapitaine  Elpliinston.  Eiu 
traversant  la  chaussée  de  Bruxelles  aux  l)uatre-Bras,  il  fut  facile  «l’éva- 
luer «'omhien  f'rande  avait  été  la  pci  t«-  des  .\n)riais,  qu«)iqu'ils  «uissimt 
«l«■jà  entern’  la  plus  grande  partie  de  leurs  morts. 

Le  général  Pajol  monta  à cheval  à lu  pointe  du  jour,  avec,  une  divi- 
sion de  son  corps  «le  cavalerie  légère,  poursuivit  l'ennemi  sur  la  route 
de  Namiir,  prit  dix  pièces  «le  canon  et  plusieurs  parcs.  Arrivé  an  premier 
village,  il  apprit  que  Itlücher  se  ralliait  à Wavre;  que,  ce|>endant,  il  \ 
avait  h«>auc«mp  de  truup«-s  à Getnhioux.  Exelmans  y «*nv«»ya  une  hriga«le 
d«>  «lrag«>ns;  elle  y arriva  à huit  heures  «lu  matin  et  reconnut  les  hivouars 
«le  Bülovv  sur  la  gauche  de  la  petite  rivière.  A trois  heures  après  midi  !«■ 
maréchal  Groiichy  arriva  à (ienihloux;  il  y apprit  que  le  cor|)s  de  Bfihm, 
fort  «le  .3o,u«)o  Immnu's,  n'avait  pas  assisté  è la  bataille;  qu'il  n'était 
arrivé  de  Liège  «pi'à  in  nuit;  qu'il  avait  bivouaqué  près  «le  la  ville:  «|u'il 
en  était  parti  à «leux  heures  après  midi;  que  l'armée,  «|ui  s'était  l)attu«> 
à Liguy,  avait  perdu  h«»aucoup  de  inonde;  que  l««s  villages  étaient  «‘iiconi- 
hrés  de  hiesst's  et  de  fuyards.  Il  env«»ya  une  brigade  de  cavalerie  à A alhain . 
à A,ooo  tois<‘s  de  Gemhhmx,  sur  la  route  de  Wavre,  et  remit  la  [«nir- 
siiile  d«-  l'ennemi  au  lendemain;  il  n'avait  fait  cependant  «pie  d«-iix  lieues 
«lans  cett«!  j«mrnée,  i>t  l'arrière-garde  de  Bfilovv  était  enror«‘  pri'-s  de 
G«.‘mhloux.  L’ennemi  gagna  ainsi  vingt-ijualre  heures  sur  lui.  Cette  fu- 
neste irrés«)lutiun  est  la  «laiise  principale  des  d«>sastre»  du  1 8 et  «le  la 
perte  de  la  France. 

I’en«lant  la  journée  du  i 7 et  la  nuit  du  17  au  18,  les  I1an«pn-urs  du 
général  Domon  rendirent  cumpt«-  qu'ils  étaient  en  c«immunication  av(>c 
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c<>ii\  (lu  tiiariû-iial  (îroticiiv,  (|iii  avail  |)oui'suivi  luiilv  ia  juiiriK'e  le  iiiaré- 
rlial  Dlûclier,  sans  (|u*il  se  rùt  |iass('  aucun  év('neinenl  iui|)urlaut.  A neul' 
lieiins  (lu  soir  I(;  g(‘iiérul  Milliaud,  (|ui  avait  niarclut  avec  son  rorps  de 
cavalerie  tonie  lu  jouru('*e  pour  maintenir  l(!s  rumniiinicatiuDs  avec  le 
mari'chal  (iroucliv,  rendit  rüm|tte  (|u'il  avail  eu  couiiaissuiire  d'iiue  co- 
lonne de  cavalerie  eniieniie  (jui,  de  Tillv,  s'étail  repliée  (Ui  loule  InUe  sur 
Wavre.  lu  corps  de  a,ooo  clmvinu  fut  dirigé  sur  liai,  uiena^'ant  de 
tourner  la  droite  de  la  fori't  de  Soigne  et  de  se  porter  sur  Bruxelles:  le 
duc  de  Wellington  alaruié  y eiivova  sa  A"  division  d'inlanterie.  Dans  la 
nuit  la  cavalerie  frani-aise  n-ntra  au  cuinp;  la  division  anglaise  resta  en 
idiservation  et  se  trouva  paralysée  pendant  la  bataille. 

VI.  Xapidéon,  avec  l(‘s  i",  ri',  ti"'  corps  d'infanlerie,  la  (iarde.  une 
division  de  cavalerie  légère  de  Paj(d  et  les  deux  corps  de  cuira.ssiers  de 
Milliaud  et  de  Kelleruiaiin,  en  tout  fi-i.uou  lioniiiies  et  deux  cent  trente- 
deux  |iièc(>s  de  canon,  était  campé  en  avaiil  de  Plancenoit, à clieval  sur  la 
grande  roule  de  Ilruxelli’s,  à i|uatre  lieues  el  demie  de  celle  grande  ville, 
avant  devant  lui  rarniée  aiiglo-hullandaise,  forte  de  po.ooo  lioiniiies  el 
de  deux  cent  ciii(|iiaiite-cin(]  piièces  de  canon,  dont  le  i|uarlier  général 
élail  à Waterloo.  Le  maréchal  (îroiicliy,  avec  ,3.^i,ooo  hommes  el  cent 
huit  pièces  de  canon,  (h'vait  être  à Wavre;  mais  il  était  en  elb't  en  avant 
de  (iemhloiix,  avant  perdu  de  vue  rariiiée  prussienne.  Celle-ci  élail  à 
Wavre;  ses  (pialre  corps  v étaient  réunis,  forts  de  yô.ooo  lioiiiiiii's. 

A dix  heures  du  soir  I Knipereur  (‘xpislia  un  idlicier  au  iiiariVhal 
(iroiichy,  (pi'il  supposait  sur  Wavre,  pour  lui  faire  runnaitre  ipi'il  > aurait 
le  lendemain  une  grande  lialaille;  ijiie  rariiiée  aiiglo-hol landaise  élail 
en  position  en  avant  d(>  la  forêt  de  Soigne,  sa  gauchi*  ap|)uyée  au  vil- 
lage de  la  llave;  ipi'il  lui  ordonnait  de  détacher  avant  le  jour  du  son 
camp  de  Wavre  une  division  de  7,000  huninies  de  loiiles  armes  el  seize 
pi(V(;s  de  canon  sur  Saiiil-Lauiherl,  pour  se  joindre  à la  droite  de  la 
(irande  Armée  el  opi'rer  avec  elle;  i|u'aussilùl  (pi'il  serait  assuré  ipie  Hlü- 
clier  aurait  évacué  Wavre,  suit  pour  continuer  su  retraite  sur  Bruxelles, 
suit  pour  se  porter  dans  toute  autre  direction,  il  devait  marclier  avec  la 
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majorilt*  di-  ses  trou|ies  pour  a|>|)iiyer  le  délachemeiil  i|ii'il  aiiiait  l'ail  sur 
Saiiit-Lainliert. 

\ onze  heures  du  soir,  une  heure  après  ([ue  oette  dé|)èciie  (*lail  e\|ié- 
iliée,  on  reçut  un  rapport  du  maréchal  (iroiichv,  daté  de  Gendiloux,  six 
heuivs  du  soir.  Il  rendait  compte <pi'il  était  atec  son  armée  à Genddoux; 
i|ue  Hlücher  s'élail  retiré  sur  Waxre.el  ipi'à  la  pointi-  du  jour  il  se  met- 
tait en  marche  pour  le  poursuixre. 

\iiisi  Hlücher  lui  avait  échappé;  il  l'avait  penlu  de  vue!  (irotichy  n'axail 
liail  ipie  deux  lieues  dans  la  joiiruée  du  17.  I n second  ollicier  lui  fut  en- 
voyé à (piatre  heures  du  matin  pour  lui  réitérer  l'ordre  i|Ui  lui  avait  été 
expédié  à dix  heures  du  soir.  A ciinj  heures  on  reçut  un  nouveau  rap- 
port, daté  de  (lemhloux.  deux  heures  du  malin.  Le  maréchal  rendait 
compte  plus  en  détail  de  ses  opérations  de  la  journée,  et  annonçait  ipi'il 
lèverait  son  camp  une  heure  avant  le  jour  pour  arriver  de  honni‘  heure 
àWavre. 
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CHVIMTKE  VI. 

BATAILLE  DK  MONT-SAINT-JK  AN, 
niTK  DK  WATKRI.OO  OU  l)K  LA  BKLLE-ALUAN’tK. 

I.  Li}(np  ()(*  haUiilf  do  t'ariixM*  anglo->h»tlatidais<'.  — U.  Lij^ne  de  bataille  de  l'année  fran- 
çaijM»,  — . III.  ProjeUi  de  rEm|W’reur.  AUaqm*  de  Gmimoiil.  — IV.  Li’  géii<^ral  BmIow  arrive 
sur  le  rliamp  de  Itataille  avee  3o.ooo  limnnK^;  ce  qui  jMirie  à 1 40,ooo  hommes  l'arniét' 
du  dur  de  Wellingion. — V.  AUaqiie  de  la  Haye-Saiiile  par  le  — VI.  Ia‘  gN.W- 

rai  Rûlow  ei«l  re|MHisfié.  — \ 11.  Chaqp>  de  la  cavalerie  aur  le  piaU^au. — \ III.  Mouvemetil 
du  maréchal  (mmchy.  — IX.  .Mouvement  du  maréchal  Btûcher.  — X.  Moiivemenl  de  la 
(tarde  impériale. 

I.  I*<■lldillll  la  imil  l'Km|iprfiiir  ilniiiia  tous  les  ordres  ni^eessaires  |miir 
In  bataille  du  lendeiiuiin,  quoique  tout  indiquât  qu'elle  n'nuruit  pas  lieu. 
Depuis  quatre  jouiTA  (pie  les  bostililés  (liaient  romnienci^i's,  il  avait,  par 
les  plus  liabiles  luaiueuvres,  surpris  ses  emieinis,  remporti-  une  victoire 
érlalaule  et  si'qiariî  les  deux  armées.  C'était  heaiieoiip  pour  sa  (jloire. 
mais  pas  encon»  as.se/.  pour  sa  position.  l/>s  trois  heures  de  retard  que  la 
([aurlie  avait  éprouvées  dans  son  mouvement  l'avaient  empêché  d'atta- 
quer, comme  il  l'avait  projeté,  l’armée  aiifrlo-hollandaise  dans  l'après- 
midi  du  17;  ce  qui  eût  couronné  sa  campa[jne.  Actuellement  il  était 
prohalde  que  le  duc  de  Wellinj'ton  et  le  maréchal  lllücher  profiti'raieut 
de  cette  même  nuit  pour  travi’rser  la  forêt  de  Soigne  et  se  réunir  devant 
Bruxelles;  après  celte  réunion,  qui  si>rait  opérée  avant  neuf  heuri*s  du 
matin,  la  |>osition  de  l'armée  fran(;.aise  devimidrait  hien  délicate.  I.es 
deux  arméi's  ennemies  se  renforçaient  de  tout  ce  ipi'elles  avaient  sur 
leurs  derrières,  (i.ooo  Anglais  étaient  débanpiés  à Oslende  depuis  peu 
de  jours  ; c'étaient  des  troupes  de  r^•lour  d'Amérique.  Il  (Hait  impos- 
sible que  l'armi’e  française  se  hasardêt  à travers(*r  la  fimH  de  Soigne 
pour  combattre  au  débouché  des  forces  plus  que  doubles,  formées  et  en 
position;  et  cependant,  sous  peu  de  semaines,  les  arnKM’s  russe,  autri- 
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ciiifiinu,  IjavaruiNti,  etc.  allaient  passer  le  IUiin,.se  porter  sur  la  Marne. 
|ye  5' corps,  en  observation  en  Alsace,  n'avait  ipie  ao.ooo  hommes. 

V une  heure  du  matin,  fort  préocru[)é  de  ces  |;randes  pensées,  ^apo- 
léon  sortit  à pied,  accompa(>;né  seulement  de  son  {jrand  maréchal;  son 
dessein  était  de  suivre  rarniée  anglaise  dons  sa  retraite  et  de  tâcher  île 
l'entanier,  malgré  l’obscurité  de  la  nuit,  aussitôt  (|u'elle  serait  en  marche. 
Il  parcourut  ta  ligne  des  grand'gardes.  La  forêt  de  Soigne  apparaissait 
comme  un  incendie;  l'horizon  entre  cette  forêt,  Braim*-rAlleud,  les 
fermes  de  la  Belle-Alliance  et  de  la  Hâve,  était  resplendissant  des  feux 
des  bivouacs;  le  plus  grand  silence  régnait.  L'armée  anglo-hollandai.se 
était  ensevelie  dans  le  plus  profond  sommeil,  suite  des  fatigues  qu'elle 
avait  essuyées  les  jours  précédents.  .Arrivé  prés  des  bois  du  château  de 
(îoiimont,  il  entendit  le  bruit  d'une  colonne  en  marche  ; il  était  deux 
heures  et  demie.  Or,  à c.ette  heure,  l'arrière-garde  devait  commencer  à 
quitter  sa  position  si  l'ennemi  était  en  retraite  ; mais  celte  illusion  fut 
courte.  Le  bruit  cessa;  la  jdiiie  tombait  jiar  toirenls.  Divere  ofliciers  en- 
voyés en  reconnaissance  et  desallidés,  de  retour  à trois  heures  et  demie, 
confirmèrent  que  les  Anglo-Hollandais  ne  faisaient  aucun  mouvement. 
A quatre  heures  les  coureurs  lui  amenèrent  un  paysan  qui  avait  servi 
de  guide  à une  brijpde  de  cavalerie  anglaise  qui  avait  été  prendre  po- 
sition sur  l'extrême  gauche,  au  village  d'Ohain.  Deux  déserteurs  belges, 
qui  venaient  de  quitter  leur  régiment,  lui  rapportèrent  que  leur  armée 
se  préparait  à la  bataille;  qu'aucun  mouvement  rétrograde  n'avait  eu 
lieu  ; (|ue  la  Belgique  faisait  des  vœux  pour  le  succès  de  I Kmpereur; 
que  les  Anglais  et  les  Prussiens  y étaient  également  haïs. 

Le  général  ennemi  ne  |>ouvait  rien  faire  de  plus  contraire  aux  inté- 
rèLs  de  son  p^rli  et  de  sa  nation,  à l'esprit  général  de  celte  campagne, 
et  même  aux  règles  les  plus  simples  de  la  guerre,  que  de  rester  dans  la 
|>osit ion  qu'il  occupait:  il  avait  derrière  lui  les  dédiés  de  la  forêt  de 
Soigne;  s’il  était  battu,  toute  retraite  lui  était  impossible.  Les  troupes 
françaises  étaient  bivoiiaquées  au  milieu  du  la  boue;  les  olliciers  tenaient 
pour  impossible  de  donner  bataille  dans  ce  jour:  l'artillerie  et  lu  cava- 
lerie ne  pourraient  manœuvrer  dans  les  terriw  tant  elles  étaient  dé- 
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Iri‘iti|)('cs  : ils  psliniaii‘nt  <|u'il  rnii<lrnit  tloiue  biMin's  île  l><*aii  temps  ptinr 
les  séeher. 

Le  jour  eominençalt  à poindre;  I Kmpereur  rentra  à son  (|uartier  gé- 
néral plein  de  salisfaelion  de  la  grande  faute  que  faisail  le  général  en- 
nemi, el  fort  inquiel  que  le  mauvais  temps  ne  l'empéeliiU  d'en  proliler. 
Mais  déjà  ralmospiière  s'é<dairfissait  : à cinq  la-ures  il  aperçut  quelipies 
faibles  rayons  de  ce  soleil  qui  devait,  avanl  de  se  courber,  éclairer  la 
perte  de  l’armée  anglaise;  l'oligarchie  britanni(|ue  en  serait  renversée! 
lai  l'rance  allait  se  relever  dans  ce  jour  plus  glorieuse,  plus  puissante  et 
plus  grande  que  jamais! 

1,'arinée  angliHliollandaise  était  en  bataille  sur  la  chaussée  de  Cbar- 
leroi  à lirnxelles,  en  avant  de  la  forêt  de  Soigne,  couronnant  un  assez 
beau  plateau.  La  droite  était  coin|K)sée  des  ("et  a' divisions  anglaises 
et  de  lu  division  de  Hrunsuick,  commandées  |>ar  b's  généraux  Cooke  el 
Clinton;  elle  s'appuyait  à un  ravin  au  delà  de  la  route  de  Nivellts,  et  oc- 
rupuit  en  avant  de  son  front  le  château  de  Goiimont  par  un  délacbement. 
Le  rentre,  composé  de  la  3'  division  anglaise  et  des  i"  et  a'  divisions 
belges,  «unnianilées  par  les  généraux  Alten,  Collaert  el  Chassé,  était  en 
avanl  de  Mont-Sainl-Jx'an , sa  gauche  appiiyi^  à la  chaussée  de  Charleroi, 
et  ocru|«uit  la  ferme  de  la  Ilaje-Sainte  par  une  de  ses  brigades.  La 
gauche,  composée  d(»  a'  el  6'  divisions  anglaises  el  de  la  .3'  division 
belge,  commandées  par  les  généraux  Picton,  Lamltert  et  Perponcher, 
avait  sa  droite  appuyée  à la  chaussée  de  Charleroi,  sa  gauche  en  arrière 
du  village  de  la  llave,  qu’elle  occupait  par  un  fort  détachement.  La  ré- 
serve était  à Mont-Sainl-Jean,  intersection  des  rhaus.sév's  de  Charhvroi  et 
de  Nivelles  à Ilruxelles.  La  cavalerie.  rang(‘e  sur  trois  lignes  à la  hau- 
teur de  Monl-Sainl-Jv'an,  garnissait  tous  les  derrières  de  la  ligne  de 
bataille  de  rariiiée,  dont  l'étendue  était  de  9,àoo  toises.  Le  front  de  l'en- 
nemi n'élail  couvert  par  aucun  oh.slacle  naturel.  Le  plateau  était  légèix;- 
inent  concave  nu  centre,  el  le  terrain  Unissait  en  p(‘nte  douce  par  un 
ravin  peu  profond.  La  à'  division  anglaise,  coinmanilée  par  le  général 
Colvillo,  occupait  en  llanqueurs  de  droite  tous  les  débouchés  depuis  Hal 
jiis<|u’à  Braine-rAllcud.  Une  brigade  de  cavalerie  anglaise  occupait  en 
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nnnquoiirs  de  gauche  tous  le.s  dchounhés  depuis  le  village  d’Ohain.  I^es 
forces  que  reniiemi  montrait  étaient  diversement  évaluées;  mais  les  olll- 
ciers  les  plus  exercés  les  estimaient,  en  y com(irenanl  les  corps  des  llau- 
queurs,  à ()0,üoo  hommes;  ce  qui  s’accordait  avec  les  renseignenieuls 
généraux.  L’armée  française  n’était  que  de  f>a,ooo  hommes,  mais  la  vic- 
toire n'en  paraissait  pas  moins  certaine.  Ces  6ü,ooo  hommes  étaient  de 
bonnes  troupes;  et  dans  l'armée  ennemie  les  .\nglais  seuls,  (pii  l'taient 
au  nombre  de  tio,uou  hotnim»  au  plus,  pouvaient  (’tre  comptés  comme 
tels. 

A huit  heures  on  apporta  le  déjeuner  de  l'Himpereur,  où  s’assirent 
plusieurs  olliciei's  généraux.  Il  dit:  el/armée  ennemie  est  supérieure  à 
la  iirHre  de  près  d'un  quart •'>;  nous  n’en  avons  jias  moins  (piatre-vingt- 
dix  chances  pour  nous,  et  pas  dix  contre.  — Sans  doute,  dit  le  maréchal 
\ey,  qui  entrait  dans  ce  moment,  si  le  duc  de  Wellington  était  as.scz 
simple  pour  attendre  Votre  Maji'sté;  mais  je  viens  lui  annoncer  que  déjà 
ses  colonnes  sont  en  pleine  retraite;  elles  disparaissent  dans  la  forêt. 
— Vous  avez  mal  vu,  lui  répondit  ce  prince;  il  n'est  plus  temps;  il 
s’exposerait  à une  porto  cortaine;  il  a jeté  les  dés,  et  ils  sont  |K)ur  nous!  ■> 

Dans  ce  moment  des  ollicitrrs  d'artillerie  qui  avaient  parcouru  la  plaine 
annoncèrent  ipie  l'artillerie  pourrait  manœuvrer,  quoique  avec  quelques 
difficultés,  qui  dans  une  heure  seraient  bien  diminuées.  Aussiti'it  l’Em- 
pereiir  monta  à cheval  ; il  se  porta  aux  tirailleurs  vis-à-vis  la  Haye- 
Sainte,  reconnut  de  nouveau  la  ligne  ennemie,  et  chargea  le  général  du 
génie  Haxo,  ollicier  de  coufianco,  do  s'en  approcher  davantage  pour  s’as- 
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suror  s'il  avait  été  f^lev^  (|uel(|ues  redoutes  ou  reirancliemeuts.  Ce  ({énêral 
revint  promplemeiit  rendre  compte  ipi’il  n'avait  aperçu  aucune  trace  de 
fortification.  L’Empereur  redécliit  un  «|uart  d'heure,  dicta  l'ordre  de 
bataille,  que  deux  généraux  écrivirent  assis  par  terre.  Des  aides  de  camp 
le  portèrent  aux  divers  corps  d'armée,  qui  étalent  sous  les  armes,  pleins 
d'impatience  et  d'ardeur.  L'armée  s'ébranla  ut  se  mit  en  marche  suronze 
colonnes. 

II.  Ces  onze  colonnes  étaient  destinées,  quatre  à former  la  première 
ligne,  quatre  la  deuxième  ligne,  trois  la  troisième.  Les  quatre  colonnes 
de  la  première  ligne  étaient  fornii'-es:  celle  de  gauche,  par  la  cavalerie 
du  3*  corps;  la  deuxième,  par  trois  divisions  d'infanterie  du  3’ corps;  lu 
troisième,  par  les  quatre  divisions  d'infanterie  du  i"  corps;  la  quatrième, 
par  la  cavalerie  légère  du  i"  corps.  Les  quatre  colonnes  de  la  seconde 
ligne  étaient  formées  : celle  de  gauche,  par  le  corps  de  cuirassiers  de 
Kellcrmann  ; la  deuxième,  par  les  deux  divisions  d’infanterie  du  6'  corps  ; 
lu  troisième,  par  deux  divisions  de  cavalerie  légère,  l'une  du  fi'  corps, 
commandée  par  le  général  de  division  üomon,  l’autre  détachée  du  corps 
de  Pajol  et  commandée  par  le  général  de  division  Siihcrvie;  la  (juatrième, 
par  le  corps  de  cuirassiers  de  Milhaud.  Les  trois  colonnes  de  la  troisième 
ligne  étaient  formées  : celle  de  gauche,  par  la  division  de  grenadiers  à 
cheval  et  de  dragons  de  la  (îarde,  commandée  par  le  général  Guyot;  la 
8eC4jiulc,  par  trois  divisions  de  vieille,  moyenne  et  jeune  Garde  à pied, 
commandées  par  le.s  lieutenants  généraux  Friant,  Morand  et  Duhesme; 
la  troisième,  par  les  chasseurs  à cheval  et  les  lanciers  de  la  Garde, 
commandés  par  le  lieutenant  général  Lefehvre-Desnoëttes.  L'artillerie 
marchait  sur  les  lianes  des  colonnes;  les  parcs  et  les  ambulances  à la 
queue. 

A neuf  heures  les  tètes  des  (|uatre  colonnes  formant  la  première  ligne 
arrivèrent  où  elles  devaient  se  déjdojer.  En  même  temps  on  aperçut  plus 
ou  moins  loin  les  sept  autres  colonnes  qui  débouchaient  des  hauteurs; 
elles  étaient  en  marche,  les  trompettes  et  tambours  sonnaient  au  champ, 
les  musiques  retentissaient  des  airs  qui  retraçaient  aux  soldats  le  suu- 
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venir  de  cent  victoires.  La  terre  paraissait  orgueilleuse  de  porter  tant  de 
braves!  Ce  spectacle  était  magiiiliquc;  cl  )'enncmi,  qui  était  placé  de 
manière  à découvrir  jusqu'au  dernier  homme,  dut  en  être  frappé;  l'ar- 
mée dut  lui  paraître  double  en  nombre  de  ce  quelle  était  réellement. 

Ces  onze  colonnes  se  déployèrent  avec  tant  de  précision  (ju'il  n'y  eut 
aucune  confusion,  et  chacun  occupa  la  place  qui  lui  était  désignée  dans 
la  pensée  du  chef;  jamais  de  si  grandes  masses  ne  se  remuèrent  avec 
autant  de  facilité.  La  cavalerie  légère  du  a*  corps,  qui  formait  la  pre- 
mière colonne  de  gauche  de  la  première  ligne,  se  déploya  sur  trois  lignes, 
à cheval  sur  la  chaussée  de  \ivelh;s  à Bruxelles,  à la  hauteur  des  pn»- 
niiers  bois  du  |iarc  de  Goumunt,  éclairant  par  la  gauche  toute  la  plaine, 
et  ayant  des  grand'gardes  sur  Braine-I'.-Mleud;  sa  batterie  d'artilli'rie 
légère  sur  la  chaussée  de  Nivelles.  Le  e*  corps,  sous  les  onlres  du  lieu- 
tenant général  Beille,  occupa  l’espace  compris  entre  la  chaussée  de 
Nivelles  et  celle  de  Charleroi;  c'était  une  étendue  de  goo  à i,ooo  toises; 
la  division  du  prince  Jérème  tenant  la  gauche  près  de  la  chaus-sée  de 
Nivelles  et  le  bois  de  Goumont,  le  général  Foy  le  centre,  et  le  général 
Bachelii  la  droite,  qui  arrivait  à la  chaussée  de  Charleroi  près  la  ferme  de 
la  Belle-Alliance.  Chaque  division  d'infanterie  était  sur  deux  lignes,  la  a' 
à 3o  toises  de  lu  première,  ayant  son  artillerie  sur  le  front,  et  ses  parcs 
en  arrière  près  de  la  chau.ssée  de  Nivelles.  La  troisième  colonne,  formée 
par  le  i"  corps  et  commandée  j>ar  le  lieutenant  général  comte  d'Erlon, 
appuya  sa  gauche  à la  Belle-Alliance,  sur  la  droite  de  la  chaussée  de 
Charleroi,  et  sa  droite  vis-à-vis  la  ferme  de  la  Haye-Sainte,  où  était  la 
gauche  de  l’ennemi.  Chaque  division  d’infanterie  était  sur  deux  lignes, 
l’artillerie  dans  les  intervalles  des  brigades.  Sa  cavalerie  légère,  qui  for- 
mait la  quatrième  colonne,  se  déploya  à sa  droite  sur  trois  lignes,  obser- 
vant la  Haye,  Frischermont,  et  jetant  des  postes  sur  Ohain  pour  obser- 
ver les  Qanqueurs  de  l’ennemi;  son  artillerie  légère  était  sur  sa  droite. 

La  première  ligne  était  à peine  formée  que  les  têtes  des  quatre  colonnes 
de  la  deuxième  ligue  arrivèrent  au  point  où  elles  devaient  se  déployer. 
Les  cuirassiers  de  Kellcrmann  s’établirent  sur  deux  lignes,  à 3o  toises 
l’une  de  l’autre,  appuyant  leur  gauche  à la  chau-ssée  de  Nivelles,  à loo 
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toiseS  (In  la  dcuxiènie  ligne  du  a*  corps,  et  l(nir  droite  à la  nhauss(îe  de 
Cliarleroi.  L'(*space  était  de  i , i oo  toises.  Une  de  leurs  batteries  prit  posi- 
tion sur  la  gauche,  jirès  de  la  tliaiissée  de  Nivelles;  l’autre  sur  la  droite. 
prè‘s  de  la  chaussée  de  Charleroi.  La  deuxième  colonne,  commandée  par 
le  lieutenant  général  comte  de  Unliaii,  se  jiorta  à 5o  toises  derrière  la 
deuxième  ligne  du  a' corps;  elle  resta  en  colonne  serrée  par  division,  oc- 
cupant une  ceulaine  de  toises  de  profondeur,  le  long  et  sur  lu  gauche  de 
la  chaussée  de  Charleroi,  avec  une  distance  de  lo  toises  eutn*  les  deux 
(•(donnes  de  division,  sou  artillerie  sur  sou  llaur  gauche.  La  troisième  co- 
fonne,  celle  de  la  cavalerie  légère,  commandée  par  le  général  de  division 
Domoii,  suivie  parcelle  du  général  Suhervie.  se  pbu;a  en  colonne  .ser- 
rée par  escadron,  la  gauche  appuyée  à lu  chaussée  de  (iharleroi,  vis-à-vis 
de  son  infanterie,  dont  elle  n'était  séparée  (jue  par  cette  chauss(*e;  son 
artillerie  légère  sur  le  liane  droit.  La  (|uatrièm(*  colonne,  le  corps  de  cui- 
rassiers de  Milhaud,  se  déploya  sur  deux  lignes,  à 3o  toises  d'intervalle 
et  à loo  toises  derrière  la  deuxième  ligne  du  i"  corps,  la  gauche  ap- 
puyée à la  chaussée  de  Charleroi,  la  droite  dons  la  direction  de  Frischer- 
mont;  il  occupait  une  étendue  d'environ  (joo  toises;  ses  batteries  étaient 
sur  sa  gauche,  près  de  la  chaussée  de  Charleroi,  et  sur  son  centre. 

.\vanlque  cette  deuxième  ligne  fi'it  formée,  les  tètes  des  trois  colonnes 
de  la  réserve  arrivèrent  à leurs  points  de  déploicmeiil.  La  grosse  cava- 
lerie de  la  Carde  se  plaça  à loo  toises  derrière  Kellerinanu,  eu  bataille 
sur  deux  lignes,  à 3o  toises  d'intervalle,  la  gauche  du  cédé  de  la  rbauss(*e 
de  Nivelles,  la  droite  du  ccUé  de  celle  de  Charleroi,  l’artillerie  nu  centre. 
La  colonne  du  centre,  formée  par  l'infanterie  de  la  Carde,  se  déploya  sur 
six  lignes,  chacune  de  quatre  bataillons,  à distance  de  lo  toises  l'une  de 
l’autre,  à cheval  sur  la  route  de  Charleroi  et  un  peu  eu  avant  de  la  ferme 
de  Rossomme.  Les  batteries  d'artillerie  a|)purteuant  aux  dilférenls  régi- 
ments se  placèrent  sur  la  gauche  et  la  droite,  celles  à pied  et  à cheval 
de  la  réserve  derrière  les  lignes.  La  troisième  colonne  (les  chasseurs  à 
cheval  et  les  lanciers  de  la  Carde)  se  déploya  sur  deux  lignes,  à 3o  toises 
d'intervalle,  à loo  toises  derrière  1e  général  Milhaud,  la  gauche  à la 
chaussée  de  Charleroi,  et  la  droite  du  *ùté  de  Frischermont,  son  artille- 
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rie  Ipgèrp  sur  son  cenlro.  A dix  hoiires  et  domie,  ce  qui  ])araîl  incroyaMe, 
tout  le  mouvement  était  achevé,  toutes  les  troupes  étaient  à leur  |)Osi- 
lion.  Le  plus  profond  silence  régnait  sur  tout  le  champ  de  hataille. 

L’année  se  trouvait  ainsi  rangée  sur  six  lignes  formant  la  (igure  de 
six  V;  les  deux  premières  d’infanterie,  ayant  la  cavalerie  légère  sur  les 
ailes;  lu  troisième  et  la  quatrième  de  cuirassiers;  la  cinquième  et  la 
sixième  de  cavalerie  de  lu  Garde,  avec  six  lignes  d’infanterie  de  la  Garde, 
perpendiculairement  placées  au  sommet  de  ces  six  V;  et  le  G'  corps  en 
colonne  serrée,  perpendiculairement  aux  lignes  qu’occupait  la  Garde, 
l'infanterie  sur  la  gauche  de  la  route,  sa  cavalerie  sur  la  droite.  Les  chaus- 
sées lie  Charleroi  et  de  Nivelles  étaient  libres;  c’étaient  les  moyens  de 
communication  pour  que  l'artillerie  de  réserve  pût  arriver  rapidement 
sur  les  divers  points  de  la  ligne. 

L’Empereur  parcourut  les  rangs.  Il  serait  dillicile  d’exprimer  l'enthou- 
siasme  qui  animait  tous  les  soldats  : l’inl’anlerie  élevait  ses  shakos  au  bout 
des  baïonnettes;  les  Cuirassiers,  dragons  et  cavalerie  légère,  leurs  casques 
ou  shakos  au  bout  de  leurs  sabres,  l.a  victoire  paraissait  certaine;  les 
vieux  soldats  qui  avaient  assisté  à tant  de  combats  admirèrent  ce  nouvel 
ordre  de  hataille;  ils  cherchèrent  à pénétrer  les  vues  idtérieures  de  leur 
général;  ils  discutaient  le  point  et  la  manière  dont  devait  avoir  lieu  l’at- 
taque. Pendant  ce  temps  l’Empereur  donna  ses  derniers  ordres,  et  se 
porta,  a la  tête  de  sa  Garde,  au  sommet  des  six  V,  sur  les  hauteurs  de 
Kossomme,  mit  pied  à terre;  de  là  il  découvrait  les  deux  armées;  la  vue 
s'étendait  fort  au  loin  à droite  et  à gauche  du  champ  de  bataille. 

Une  hataille  est  une  action  dramatique,  qui  a son  commencement,  son 
milieu  et  sa  fin.  L’ordre  de  bataille  que  prennent  les  deux  armées,  les 
premiers  mouvements  faits  pour  en  venir  aux  mains,  sont  l’exposition;  les 
contre-mouvements  que  fait  l’armée  attaquée  forment  le  nœud;  ce  qui 
oblige  à de  nouvelles  dispositions  et  amène  la  crise  d’où  naît  le  résultat 
ou  dénoûment,  AussiWt  que  l’attaque  du  centre  de  l’armée  française  au- 
rait été  démasquée,  le  général  ennemi  ferait  des  contre-mouvements, 
soit  par  ses  ailes,  soit  derrière  sa  ligne,  pour  faire  diversion  ou  accourir 
au  secours  du  point  attaqué.  Aucun  de  ces  mouvements  ne  pouvait  échap- 
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|icr  à i'œil  exercé  de  Napoléon  dans  la  position  centrale  ou  il  s était  placé, 
et  il  avait  dans  sa  main  toutes  se.s  réserves  pour  les  porter  à volonté  où 
l'urgence  des  circonstances  exigerait  leur  présence. 

III.  Oi.v  divisions  d'artillerie,  parmi  lest|uelles  trois  divisions  de  la, 
se  réunirent,  la  gauche  appuyée  à la  chaussée  de  Charlcroi,  sur  les  mon- 
ticules de  la  Ikdle-.ùlliance  et  en  avant  de  la  division  de  gauche  du 
i"  corps.  Elles  étaient  destinées  à soutenir  l'attaipie  de  la  Haye-Sainte, 
i|ue  devaient  faire  deux  divisions  du  i"  corps  et  les  deux  divisions  du  6'. 
dans  le  temps  que  les  deux  autres  divisions  du  corps  se  porteraient  sur 
la  Haye,  j’ar  ce  moyen,  toute  la  gauche  de  l'ennemi  serait  tournée.  La 
division  de  cavalerie  légère  du  6'  corps,  en  colonne  serrée,  et  celle  du 
I " corps,  (|ui  était  sur  ses  ailes,  devaient  participer  à cette  attaque,  que 
les  9*  et  3'  lignes  de  cavalerie  soutiendraient,  ainsi  que  toute  la  Garde 
à pied  et  à cheval.  L'armée  française,  maltresse  de  la  Haye  et  de  Mont- 
Saint-Jean,  couperait  la  chaussée  de  Rruxelles  à toute  la  droite  de  l'armée 
anglaise,  où  étaient  ses  princi|)ales  forces.  L’Empereur  avait  préféré  tour- 
ner la  gauche  de  l'ennemi  plutôt  i|uc  sa  droite,  i°  alin  de  le  couper 
d'avec  les  Prussiens,  qui  étaient  à Wavre,  et  de  s'opposera  leur  réunion 
s'ils  l'avaient  préméditée,  et,  quand  même  ils  ne  l'eussent  pas  préméditée, 
si  l'attaque  se  fût  faite  par  la  droite,  l'armée  anglaise,  repoussée,  se  se- 
rait repliée  naturellement  sur  l'armée  prussienne;  au  lieu  i|ue,  faite  sur 
la  gauche,  elle  en  était  séparée  et  jetée  dans  la  direction  de  la  mer; 
9*  parce  que  la  gauche  parut  beaucoup  plus  faible;  3"  enfin  que  l'Em- 
pereur attendait  à chaque  instant  l'arrivée  d'un  détachement  du  maréchal 
Grouchy  par  sa  droite,  et  ne  voulait  pas  courir  les  chances  de  s'eu  trouver 
séparé. 

Pendant  que  tout  se  préparait  pour  cette  attaipie  décisive,  la  division 
du  prince  Jérôme,  sur  la  gauche,  engagea  la  fusillade  au  bois  de  Gou- 
luonl;  bientôt  elle  devint  très-vive.  L'ennemi  ayant  démasqué  près  de 
quarante  pièces  d'artillerie,  le  général  Reille  fil  avancer  la  batterie  d'ar- 
tillerie de  sa  9*  division,  et  l’empereur  envoya  l'ordre  au  général  keller- 
mann  de  faire  avancer  ses  douze  pièces  d'artillerie  légère.  La  canonnade 
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(Ipvint  hiontôt  forl  vive.  Ia"  prince  Jérôme  enleva  plusieurs  fois  le  bois  de 
(îoiiinont,  et  plusieurs  fois  il  en  fut  repoussé;  il  était  défendu  par  la  divi- 
sion des  {jardes  anglaises,  les  meilleures  troupes  de  l’ennemi,  ipi'on  vit 
avec  plaisir  être  sur  sa  droite,  ce  qui  rendait  plus  facile  la  grande  attaque 
sur  la  gauche.  La  division  Foy  soutint  la  division  du  prince  Jérôme.  Il  se 
fit  là,  de  part  et  d'antre,  des  prodiges  de  valeur;  les  gardes  anglaises  cou- 
vrirent de  leurs  cadavres  le  Imis  et  les  avenues  du  château,  mais  non  .sans 
vendre  chèrement  leur  sang.  Après  diverses  vicissitudes  qui  occupèrent 
plusieurs  heiin's  de  la  journée,  le  laiis  tout  entier  resta  aux  Français; 
mais  le  château,  ou  s'étaient  crénelés  plusieurs  centaines  de  hraves,  oppo- 
sait une  ré.sislance  invincible;  l'Kmperenr  onlonna  de  réunir  une  batterie 
de  huit  ohiisiers  (pii  mirent  le  feu  aux  granges  et  aux  toits  et  rendirent 
les  Français  maîtres  de  cette  position. 

I.,e  maréchal  Ney  obtint  llionneurde  commander  la  grande  attaque  du 
centre;  elle  ne  pouvait  être  confiée  à un  homme  plus  brave  et  plus  accou- 
tumé à ce  genre  d’alfaires.  Il  envoya  un  de  ses  aides  de  camp  prévenir 
(pie  tout  était  prêt  et  qu'il  n'attendait  |>liis  ipie  le  signai.  Avant  de  le 
donner,  l'Empereur  voulut  jeter  un  dernier  regard  sur  tout  le  champ  de 
bataille,  et  aperçut  dans  la  direction  de  Saint-Lambert  un  nuage  qui  lui 
parut  être  des  troupes.  Il  dit  à son  major  général  : ('Manhdial,  que  voyez- 
vous  sur  Saint-Lambert?  — J'y  crois  voir  .à  on  6,000  hommes;  c'est  pro- 
haldement  un  détachement  de  (ironchy.i!  Toutes  les  lunettes  de  l'état- 
major  furent  fixées  sur  ce  point.  Le  temps  était  assez  brumeux.  I,e.s  uns 
soutenaient,  comme  il  arrive  en  pareille  occasion,  qu'il  n'y  avait  pas  de 
troupes,  que  c'étaient  des  arbres;  d'autres  ipie  c’élaienl  des  colonni's  en 
position;  quelques-uns  que  (■'(■laient  des  troupes  en  marche.  Dans  cette 
incertitude,  sans  plus  délibiirer,  il  fil  appeler  le  général  de  division  üo- 
mon,  et  lui  ordonna  de  se  porter,  avec  sa  division  de  cavalerie  légère  et 
celle  du  général  Subervie,  pour  éclairer  toute  sa  droite,  communiquer 
promptement  avec  les  troupes  qui  arrivaient  sur  Saint-I.ambert,  opérer  la 
réunion  si  elles  appartenaient  au  mari'chal  Grouchy,  les  contenir  si  elles 
étaient  ennemies.  Ces  3, 000  hommes  de  cavalerie  n’eurent  qu'à  faire  un 
à-droite  par  quatre  pour  être  hors  des  lignes  de  l'armée;  ils  se  portèrent 
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rapidement  et  sans  confusion  à 3,ooo  toises,  et  s'y  rangèrent  en  bataille, 
en  potence  sur  toute  la  droite  de  l'armée. 

IV.  L’n  quart  d'heure  après,  un  officier  de  chasseurs  amena  un  hussard 
noir  prussien  qui  venait  d'être  fait  prisonnier  par  les  courtîurs  d’une  co- 
lonne volante  de  3oo  chasseurs  qui  battait  l’estrade  entre  Wavre  et  Plan- 
ceiioit.  Ce  hussinl  était  porteur  d'une  lettre;  il  était  fort  intelligent,  et 
donna  de  vive  voix  tous  les  renseignements  que  l’on  put  désirer.  l,n  colonne 
qu'on  apercevait  à .Saint-Lambert  était  l’avant-jpirde  du  général  prussien 
Hrdow,  (|ui  arrivait  avec  3o,ooo  hommes;  c'était  le  corps  prussien. 
i|ui  n’avait  pas  donné  à Ligny.  La  lettre  était  eirectivcrnenl  ranuonce  de 
l’arrivée  de  ce  corps;  ce  général  demandait  au  duc  de  Wellington  des 
ordres  ultérieurs.  Le  hussard  dit  qu'il  avait  été  le  matin  à Wavre,  que  les 
trois  autres  corps  de  l'armée  prussienne  y étaient  campés,  qu'ils  y avaient 
passé  la  nuit  du  ly  au  i8,  qu'ils  n'avaient  aucun  Français  devant  euv, 
qu'il  supposait  que  les  Français  avaient  marché  sur  Planccnoit.  qu’une 
patrouille  de  son  régiment  avait  été  dans  la  nuit  jusqu'à  deux  lieues  de 
Wavre  sans  rencontrer  aucun  corps  français,  1æ  duc  de  Dalmalie  expédia 
sur-le-champ  la  lettre  interceptée  et  le  rapport  du  hussard  au  maréchal 
(îrouchy,  auquel  il  réitéra  l’ordre  de  marcher  de  suite  sur  Sainl-Lam- 
hert,  et  de  prendre  à dos  le  corps  de  liülovv.  Il  était  onze  heures;  l’officier 
n'avait  au  plus  que  quatre  ou  cini|  lieues  à faire,  toujours  sur  de  bons 
chemins,  iiour  atteindre  le  maréchal  (îrouchy  : il  promit  d’y  être  à une 
heure.  Par  la  dernière  nouvelle  reçue  de  ce  maréchal,  on  savait  qu'il  de- 
vait, à la  pointe  du  jour,  se  porter  sur  W avre;  or  do  Gemhloux  à Wavre 
il  y a trois  lieues  : soit  qu’il  eût  ou  non  reçu  les  ordres  expédiés  dans  la 
nuit  du  quartier  impérial,  il  devait  être  iuduhitahlement  engagé,  à l’heure 
qu'il  était,  devant  Wavre.  Les  lunettes  dirigées  sur  ce  point  n'apercevaient 
rien;  on  n'entendait  aucun  coup  de  canon.  Peu  après,  le  général  Do- 
iiion  envoya  dire  que  quelques  coureurs  bien  montés,  qui  le  pnicédaient. 
avaient  rencontré  des  patrouilles  ennemies  dans  1a  direction  de  Saint- 
l.amhert,  qu'on  pouvait  tenir  pour  sûr  que  les  troupes  que  l'on  y voyait 
étaient  ennemies,  qu’il  avait  envoyé  dans  plusieurs  directions  des  pa- 
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Iruuilles  bien  monUies  pour  euminuniquer  avec  Grouchy  et  lui  porter  des 
avis  et  des  ordres. 

L’Knipereiir  lit  ordonner  immédiatement  nu  comte  de  Ixibnii  de  tra- 
vei’ser  la  cliansséc  de  Cliarleroi  par  un  changement  de  direction  à droite 
par  division,  et  de  se  jiorler,  pour  soutenir  In  cavalerie  légère,  «lu  ciUé 
de  Saint-Lambert;  de  cboisir  une  bonne  position  inti«rmédiaire,  où  il 
pût  avec  10,000  hommes  en  arrêter  3o,ooo,  si  cela  devenait  nécessaire; 
«rattaquer  vivement  le  général  Bûlow  aussitôt  <|u"il  entendrait  les  premiers 
coups  do  canon  des  troupes  que  le  mariVbal  Grourhy  avait  détachées 
derri«“rc  eux.  (ies  dispositions  furent  exécutées  sur-le-champ.  Il  était  de 
la  plus  haute  importance  que  le  mouvement  du  comte  de  Lobau  se  fit 
sans  retard.  Le  maréchal  Grouchy  devait  avoir,  de  Wavre,  détaché  11  à 
7,000  hommes  sur  Saint-Lambert,  Icsijuels  se  trouveraient  compromis, 
puisque  le  corps  du  général  Bülow  était  de  3o,ooo  hommes;  tout  comme 
le  corps  du  général  llûlow  serait  compromis  et  perdu  si,  au  même  mo- 
ment qu'il  serait  attaqué  en  queue  par  6 à 7,000  hommes,  il  était  attaqué 
eu  tête  par  un  homme  du  caractère  du  comte  de  Lobau.  17  à 18,000 
Français,  disposés  et  commandi-s  ainsi,  étaient  d'une  valiuir  siqiérieure 
à 3o,ooo  Prussiens.  Mais  ces  événements  portèrent  du  changement  dans 
le  premier  jilan  de  l'Empereur;  il  se  trouva  affaibli  sur  le  champ  de 
bataille  de  10,000  hommes  qu'il  était  obligé  d'envoyer  contre  le  géni’- 
ral  Bûlow  ; ce  n'était  plus  (|ue  69,000  honimes  qu'il  avait  contre  qo.ooo. 
Ainsi  l'arratie  ennemie  contre  laquelle  il  avait  ii  lutter  vouait  d'être  aug- 
mentée de  3o,ooo  hommes  dtqà  rendus  sur  le  champ  de  bataille;  «die 
était  de  1 90,000  hommes  contre  69,000  : c’était  un  contre  deux.  cNous 
avions  ce  matin  quatre-vingt-dix  chances  pour  nous,  dit-il  au  duc  île 
Dalmatie;  l'arrivée  de  Bülow  nous  en  fait  perdre  trente,  mais  nous  en 
avons  encore  soixante  contre  quarante;  et,  si  Grouchy  répare  l'horrible 
faute  qu'il  a commise  hier  de  s'amuser  à Gcmbloux,  et  envoie  son  déta- 
chement avec  rapidité,  la  victoire  en  sera  plus  décisive,  car  le  corps  de 
Bülow  sera  entièrement  perdu.’’ 

On  était  sans  inquiétude  pour  le  maréchal  Grouchy;  ajirès  le  détache- 
ment qu'il  aurait  pu  faire  sur  Saint-Lambert,  il  lui  restait  encore  97  à 
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ri8,ooo  liuuiinos;  or  l«s  trois  rorps  (jiii*  le  inarécliBl  Hliidier  avait  à 
Wavre.  i|ui  devant  Lijjny  élaieul  de  ^0,000  liomtiics,  étaient  réduits  à 
îio.ooo,  uon-seulenient  par  la  perte  de  3o,ooo  (pi'il  avait  éprouvée 
dans  la  bataille,  mais  aussi  |iar  eelle  de  90.000  bomtiies  qui  s'étaient 
débandés  et  ravajjeaienl  les  bords  de  la  Meuse,  et  par  quelques  détacbe- 
ments  auxquels  ce  niaréebal  avait  été  obligé  pour  l(>s  couvrir,  ainsi  (pie 
les  bagajjes  <pii  se  trouvaient  dans  la  direction  de  Nainur  et  de  üége;  or 
'io  ou  A 5,000  Prussiens,  battus,  découragés,  ne  pouvaient  pas  imposi'r 
à 28,000  l‘'rani;ais  bien  placés  et  victorieux. 

\.  Il  était  midi,  les  tirailleurs  étaient  engagt^  sur  toute  la  ligue; 
mais  le  combat  u'avait  réellement  lieu  que  sur  la  gauche,  dans  le  bois 
et  au  château  de  (jonmont.  Du  coté  de  ^(•\trl'me  droite,  les  troupes  du 
général  lli'ilow  étaient  encore  stationnaires;  elles  paraissaient  se  former 
i*t  attendre  que  leur  artillerie  eût  pas.sé  le  défilé.  L'Empereur  envova 
l'ordre  au  maréchal  Nev  de  commencer  le  feu  de  ses  batteries,  d(>  s'em- 
parer de  la  ferme  de  la  Ilaye-Sainte  et  d'y  mettre  en  position  une  divi- 
sion d’infanterie,  de  s'emparer  également  du  village  de  la  Haye  et  d'en 
déposler  l'ennemi,  afin  d’intercepter  toute  comimiiiicatiou  entre  l’aninV 
anglo-h(dlnmlaise  et  le  corps  du  giméral  llülow.  (Juatre-vingts  bouebes  à 
f(‘u  vomirent  bientôt  la  mort  sur  toute  la  gaiicbe  de  la  ligne  anglaise: 
une  de  ses  divisions  fut  entièremeul  détruite  pur  les  boulets  et  la  mi- 
traille. Pendant  ipie  celle  attai|ue  était  déniasipiée,  l'Empereur  observait 
avec  attention  quel  serait  le  mouvement  du  général  ennemi:  il  n'en  fit 
aucun  sur  sa  droite;  mais  il  s'aperçut  qu’il  préparait  sur  la  gauche  une 
grande  charge  de  cavalerie;  il  s’y  porta  au  galop.  La  charge  avait  eu 
lieu;  elle  avait  repoussé  une  colonne  (|iii  s'avancait  sur  le  plat(‘au.  lui 
avait  enlevé  deux  aigles  et  désorganisé  sept  piiices  de  canon,  il  ordonna 
à une  brigade  de  cuira.ssiers  du  général  Milbaud,  de  la  deuxiimie  ligne, 
de  charger  cette  cavalerie.  Elle  partit  aux  cris  de  tare  l'Empereur'.  La  ca- 
valerie anglaise  fut  rompue,  la  plus  grande  partie  resta  sur  le  cham|i  de 
bataille;  les  canons  furent  repris,  l'infanlerie  prott'géi?.  Diverses  charges 
d'infanterie  et  de  cavalerie  eurent  lieu;  le  détail  eu  appartient  plus  à 
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riiistiiire  <lc  chaque  réginiciit  qu'à  riiistoire  generale  de  lu  hntaillc,  où 
res  iticils  iiiiilliplùls  ne  [torleraienl  que  du  désordre.  Il  siillit  de  dire 
qu'nprès  trois  heures  de  conibul  la  ferme  de  la  Haye-Sainle,  malgré  la 
résistance  des  régiments  écossais,  fut  occupée  par  rinfanteric  française, 
et  le  but  que  s'élait  promis  le  général  français  obtenu.  Les  6'  et  .â"  divi- 
sions anglaises  furent  détruites.  I>e  général  l’ictou  resta  mort  sur  le  champ 
de  bataille. 

LLinpereur  parcourut  pendant  ce  combat  la  ligne  d'infanterie  du 
t"  corps,  la  ligne  de  cavalerie  des  cuirassiers  Milhaud  et  celle  en  troi- 
sième ligne  de  la  Garde,  au  milieu  des  boulets,  de  la  mitraille  et  des 
obus;  ils  ricochaient  d'une  ligne  à l'autre.  Le  brave  général  Desvaux,  com- 
mandant l'artillerie  de  la  Garde,  ipii  était  à ses  edtés,  fut  eidevé  par  un 
lK>ulet;  perle  sensible,  surtout  dans  ce  moment,  puisqu'il  savait  mieux 
que  personne  les  positions  qu'occupaient  les  réserves  de  l'artillerie  de  la 
Garde,  fortes  de  quatre-vingt-seize  bouches  à feu.  I>e  gétiéral  de  brigade  ^ 
Lallemand  lui  succéda,  et  fut  blessé  peu  apivs. 

Le  désordre  était  dans  l'armée  anglaise;  les  bagages,  les  charrois,  les 
blessés,  voyant  les  Français  s’approcher  de  la  chaussée  de  llriixelles  et  du 
principal  débouché  de  la  forêt,  accouraient  en  foule  pour  opérer  leur 
retraite.  Tous  les  fuyards  anglais,  belges,  allemands,  qui  avaient  été  sa- 
bri‘S  |)ar  la  cavalerie,  se  précipitaient  sur  Bruxelles.  Il  était  quatre  heures; 
la  victoire  aurait  dès  lors  été  décidée,  mais  le  corps  de  Hfilow  opéra  dans 
ce  moment  sa  puissante  diversion. 

Dès  deux  heuivs  après  midi,  le  général  Uomun  avait  fait  prévenir 
que  le  général  Bülow  débouchait  sur  trois  colonnes,  et  que  les  chasseurs 
français  tiraillaient  tout  en  .se  retirant  devant  renuemi,  ipii  lui  parais- 
sait très-nombreux;  il  l'évaluait  à plus  do  4o,ooo  hommes;  il  «lisait  d<‘ 
plus  que  ses  coureurs,  bien  montés,  avaient  fait  plusieurs  lieues  dans 
iliverses  directions,  n’avaienl  rapporté  aucune  nouvelle  du  martVbal 
Grouchy;  (|u'il  ne  fallait  donc  pas  compter  sur  lui.  Dans  ces  mêmes  mo- 
tnents  rFmpereur  reçut  de  Gembloux  des  nouvelles  bien  fâcheuses.  Le 
marwbal  Grouchy,  au  lieu  d’être  parti  de  Gembloux  à la  |H)inle  ilu  jour, 
comme  il  l'avait  annoncé  par  sa  dépêche  de  deux  heures  après  minuit. 


232 


OKtVRES  DE  NAPOLÉON  I"  X SAINTE-HÉLÈNE. 


n'avait  pas  (■ii«ore  cjuillé  ce  camp  à dix  heures  du  matin.  L'ofTicier  l’attri- 
liuait  à l'Iiurrihle  teiu|>s  (|u'il  faisait  : motif  ridicule!  Cette  inexeusahle 
lenteur  dans  des  circonstances  si  délicates,  de  la  part  d’un  oflicier  aussi 
actif,  aussi  zélé,  ne  se  pouvait  expliquer. 

\ I.  Cependant  la  canonnade  tarda  peu  à s'enjjafjer  entre  le  (jénéral 
Bûlovv  et  le  comte  de  l.nhan.  I.'arniée  prussienne  marchait  en  échelons, 
le  centre  en  avant.  Sa  ligne  de  bataille  était  perpendiculaire  sur  le  flanc 
droit  de  rarniée,  parallèlemeut  à la  chaussée  de  la  Haye-Sainte  à Plan- 
cenoit.  lA'cheloii  du  centre  démas<|ua  une  trentaine  de  bouches  à feu; 
l arlillerie  lui  en  opposa  un  pareil  nombre.  Après  une  heure  de  canon- 
nalll^  le  comte  de  Lobau,  s'apereevani  que  le  premier  échelon  n’étail  pas 
soutenu,  marcha  à lui,  l'enfonça  et  le  repoussa  fort  loin;  mais  les  deux 
autres  lignes,  cpii  parais.saient  avoir  été  retardées  par  les  mauvais  che- 
mins, rallièrent  le  premier  échelon,  et,  sans  essayer  d'enfoncer  la  ligne 
l'rançai.sc,  elles  cherchèrent  à la  déborder  par  un  à-gauche  en  bataille. 
Le  comte  de  Lobau,  craignant  d’être  tourné,  exécuta  sa  retraite  en  échi- 
quier, en  s'approchant  de  l’ariuée.  Les  feux  des  ballcries  prussiennes  dou- 
blèrent; on  compta  jusqu’à  soixante  bouches  à feu;  les  boulets  tombaient 
sur  la  chaus.sée  en  avant  et  en  arrière  de  la  Helle-Alliance,  où  se  trou- 
vait l'Knipereur  avec  la  Carde;  c’était  la  ligne  d’opération  de  l’armée.  Au 
moment  le  jdus  critique  l’ennemi  s’était  tellement  approché,  que  sa  mi- 
traille lahonrail  cette  chaussée.  L'Knipereur  ordonna  alors  au  général 
Duhesme,  ipii  cumniamiail  la  jeune  Carde,  de  se  porter  sur  la  droite  du 
ti'  corps  avec  ses  deux  brigades  d'infanterie  et  vingt-quatre  bouches  à feu 
de  la  Carde,  l n quart  d'heure  après  cette  formidable  batterie  commença 
le  feu;  l’artillerie  française  ne  tarda  pas  à acipiérir  la  supériorité;  elle 
était  mieux  servie  et  mieux  placée.  .Aussitôt  que  la  jeune  Carde  fut  en- 
gagée, le  mouvement  des  Prussiens  parut  arrèti*;  on  reuian|ua  du  flotte- 
ment dans  leur  ligne;  cependant  ils  continuèrent  encore  à la  prolonger 
par  leur  gauche,  débordant  la  droite  française  arrivant  jusqu’à  la  hau- 
teur de  Plancenoit.  Le  lieutenant  général  Morand  se  porta  alors  avec 
quatre  bataillons  de  la  vieille  Garde  et  seize  pièces  de  canon  à la  droite 
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(Je  lu  jeune  Garde;  <ieii\  r(‘giments  de  la  vieille  Garde  prirent  pusitinn  en 
avant  de  l’Iancemiit.  l-a  ligin*  prussienne  se  Inniva  d(^l)ord(^e,  le  gén(*ral 
Bûl(j\v  fut  repouss(',  sa  gauche  lit  un  mouvement  en  arrière*,  convergea, 
et  insensiblement  toute  sa  ligne  recula.  Le  comte  de  Lobau,  le  g(»n(>ral 
Dubesme  et  le  g('n(Tal  Morand  marcli(Tent  en  avant;  ils  occupèrent  bien- 
tôt les  positions  (ju'avait  occupé(*s  l'artillerie  dn  général  llfilow.  Non- 
seiilenient  ce  général  avait  épuisé  son  attavpie,  d(>raas(pié  tontes  ses  ré- 
serves, mais,  d'abord  contenu,  il  était  à présent  repoussvL  Les  boulets 
prussiens  non-seulement  n'arrivaient  plus  sur  la  chmis.s(»e  de  Charleroi, 
mais  n'atteignaient  pas  les  positions  (pi'avail  occupées  ler'omJe  de  L>bau. 
Il  était  sept  heures  du  soir, 

VU.  Il  V avait  deux  heures  (]ue  le  comte  d'Erlon  s'était  emparé  de  la 
Haje,  avait  débordé  toute  lu  gauche  anglaise  et  lu  droite  de  Bülow.  La 
cavalerie  légère  du  i"  corps,  poursuivant  l'inlanterie  ennemie  sur  lepla- 
ti-au  au  delà  de  la  Hâve,  avait  été  ramenée  |(ar  une  cavalerie  supérieure 
en  nombre;  le  comte  Milhaud  gravit  aloi-s  la  hauteur  avec  ses  cuirassiers, 
et  fit  prévvmir  le  général  Lefebvre-Desnoëttes,  qui  se  mit  aussitôt  au  trot 
pour  le  soutenir.  11  était  riu(|  lunires;  c'était  le  moment  où  ratta(|ue  de 
Bülow  était  le  plus  menaçante,  où,  loin  d’étre  contenu,  il  montrait  tou- 
jours de  nouvelles  troupes  qui  élendaient  sa  ligne  sur  la  droite.  La  cava- 
lerie anglaise  fut  repoussée  par  les  intrépides  cuirassiers  et  les  chas- 
seurs de  la  Garde.  L(‘s  .Anglais  abandonnèrent  tout  le  champ  de  bataille 
entre  la  Have-Sainle  et  Monl-Saint-Jean.  celui  qu'avait  occupé  toute 
leur  gauche,  et  furent  accub'*s  sur  leur  droite.  ,A  la  vue  de  ces  charges 
brillantes,  des  cris  de  victoire  se  fmmt  entendre  sur  le  champ  de  ba- 
taille. L'Empereur  dit  : '•C'est  trop  tôt  d'une  heure;  cependant  il  faut 
souUmir  ce  (|ui  est  fait.-  Il  etivova  l'ordre  aux  cuirassiers  de  keller- 
mann,  (|ui  étaient  toujours  en  position  sur  la  gauche,  de  s(>  porter  au 
grand  trot  pour  appuyer  la  cavalerie  sur  le  plateau.  Le  général  Bülow 
menaçant  dans  ce  moment  le  flanc  et  les  derrières  de  I arnuV,  il  était 
important  de  ne  faiVe  aucun  mouvement  rétrograde  nulle  part,  (‘t  de  se 
maintenir  dans  1a  position,  quoique  prématun'e,  <pi'avait  prise  la  cava- 


23i 


œUVRRS  DE  NAPOLÉON  1"  À SAINTE-HÉLÈNE, 
lerie.  Ce  mouveinenl  au  (;raiicl  tr«l  de  3,«oo  niirassiers,  <|ui  défilaient 
aux  cris  de  Jiw  f /i wi/>pmir et  soii.s  la  canonnade  des  l’riissiens,  lit  une 
diversion  heureuse  dans  ce  monienl  de  crise.  La  cavalerie  marchait 
coniine  à la  poursuite  de  rarmée  anjflaise,  et  l'arniée  du  général  Bülow 
faisait  encore  dos  progrès  sur  le  flanc  et  les  derrières.  Pour  savoir  si  on 
était  vaitujueur  ou  en  danger,  le  soldat,  l’oflicier  même  cherchaient  à 
deviner  dans  les  regards  du  chef  ; mais  ils  ne  rt'spiraienlque  la  confiance. 
C'était  depuis  vingt  ans  la  soixantième  bataille  rangée  ipi'il  commandait. 

Cependant  la  division  de  grosse  cavalerie  de  la  (îarde,  sous  les  ordres 
du  général  Cuyot,  <|ui  était  en  deuxième  ligne  derrière  les  cuirassiers  de 
hellermann,  suivait  au  grand  trot  et  se  portait  sur  le  plateau;  I Kmpe- 
reur  s'en  aperçut,  il  envoya  le  comte  Bertrand  pour  la  rappeler;  c’était 
sa  réserve  : ce  général  arriva  trop  tard;  elle  était  déjà  engagée,  et  tout 
mouvement  rétrograde  eût  été  dangereux,  üès  cinq  faeim>s  du  soir  l'Em- 
pereur se  trouva  ainsi  jirivé  de  sa  réserve  de  cavalerie,  de  cette  réserve 
qui,  bien  eni|iluyée,  lui  avait  donné  tant  de  fois  la  victoire.  Cepvuidant 
ces  14,000  hommes  de  cavalerie  d'élite  tirent  des  miracles;  iis  culbu- 
tèrent toute  la  cavalerie  plus  nombreuse  de  l'ennemi  qui  voulut  s’oppo- 
ser à eux,  enfoncèrent  plusieurs  carrés  d'infanterie,  les  désorganisèrent, 
s'emparèrent  de  soixante  bouches  à l’eu,  et  prirent  au  milieu  des  carrés  six 
drapeaux,  ipie  trois  chas.seursde  la  Canle  et  trois  cuirassiers  présentèrent 
à rEiiipereur  devant  la  Belle-Alliance,  l/enneiiii,  [Hjiir  la  seconde  fois  de 
la  journée,  crut  lu  bataille  perdue,  et  vit  avec  cfl'roi  combien  le  mauvais 
champ  de  bataille  qu  il  avait  choisi  allait  a|ipurter  de  diflirultés  à sa  re- 
traite. I.ai  brigade  Ponsonhy  , chargée  par  les  lanciers  rouges  de  la  (îarde. 
commamlés  (lar  le  général  Colbert,  fut  enfoncée;  son  général  fut  percé 
de  sept  coups  de  lance  et  tomba  mort;  le  prince  d'Orange,  sur  le  |ioint 
d'ètre  pris,  fut  blessé  grièvement;  maiS,  n'étant  pas  soutenue  par  une 
forte  masse  d'infanterie,  qui  était  encore  retenue  par  l'atUiqiie  du  géné- 
ral BiTIow.  celte  brave  cavalerie  dut  se  borner  à conserver  le  champ  de 
bataille  iju'elle  avait  conquis.  Enfin,  à sept  heures,  lors<]ue  l'attaque  du 
général  Bülow  eut  été  repoussée  et  que  la  cavaleriè  se  maintenait  tou- 
jours sur  le  plateau  qu'elle  avait  cuni|uis,  la  victoire  était  gagnée  : 
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6â,oc)o  Français  avaieni  hatlii  i 90,000  liommas.  La  joia  était  sur  tontes 
les  ligures  et  l'espoir  dans  Ions  les  eœiirs.  Ce  sentiment  sueeédail  à 
l'étonnement  qu'on  avait  éprouvé  pendant  la  durée  de  cette  attaque  de 
flâne,  faite  par  une  armée  tout  entière,  et  (|ui  pendant  une  heure  avait 
menacé  la  retraite  même  de  l'armée.  Dans  ce  moment  on  entendit  distine- 
lenienl  la  canonnade  du  inaréelial  Grouchy;  elle  avait  déjwssé  VVavre 
dans  le  point  le  plus  éloigné,  et  dans  le  point  le  plus  près  elle  était 
derrière  Sainl-I.amhert. 

VIII.  Le  maréchal  Grouchy  n'était  parti  qu'à  dix  heures  du  matin  de 
son  camp  de  Gemhloux;  se  trouvant  entre  midi  et  une  heure  à mi-che- 
min de  Wavre,  il  entendit  l’épouvanlahle  canonnade  de  Waterloo.  Aucun 
homme  exercé  ne  pouvait  s'y  tromper  ; c'étaieni  plusieui's  centaines  de 
houches  à feu,  et  dès  lors  deux  armées  qui  s'envoyaient  réciproquement 
la  mort.  Le  général  ïixcimans,  (pii  commandait  la  cavalerie,  en  fut  vi- 
vement ému;  il  .se  rendit  pri’s  du  manyial  et  lui  dit:  r L’Empereur  est 
aux  mains  avec  l'armée  anglaise;  cela  n'est  pas  douteux  ; un  feu  aussi 
terrible  ne  peut  pas  l'trc  une  rencontre.  Monsieur  le  maréchal,  il  faut 
marcher  sur  le  feu.  Je  suis  un  vieux  soldat  de  l'armée  d’Italie;  j’ai  cent 
fois  entendu  le  général  llonaparte  pri’-cher  ce  principe.  Si  nous  prenons 
à gauche,  nous  serons  dans  deux  heures  sur  le  champ  de  halaille.  — Je 
crois,  dit  le  maréchal,  ipie  vous  avez  raison;  mais,  si  Blûcher  déhoiiche 
de  Wavre  sur  moi  et  me  prend  en  flanc,  je  serai  comprouiis  pour  n’avoir 
|)oint  ohéi  à mon  ordre,  qui  est  de  marcher  contre  Blûcher.  " Le  comte 
Gérard  joignit  dans  ce  moment  le  maréchal  et  lui  donna  le  même  con- 
seil que  le  général  Exelmajis  : c Votre  ordre  |K>rte,  lui  dit-il,  d'être  hier 
à Wavre,  et  non  aujourd'hui;  le  plus  sûr  est  d'aller  sur  le  champ  de  ha- 
laille. Vous  ne  pouvez  vous  dissimuler  que  Blûcher  a |;agné  une  marche 
sur  vous;  il  était  hier  à W avre,  et  vous  à (iemhloux.  et  qui  sait  mainte- 
nant où  il  est?  S'il  s’est  réuni  à Wellington,  nous  le  trouverons  sur  le 
champ  de  bataille,  et  dès  lors  votre  ordre  est  exécuté  à la  lettre.  S'il  n y 
(*st  pas,  votre  arrivée  décidera  de  la  halaille.  Dans  deux  heures  nous 
pouvons  prendre  part  au  feu; et.  .si  nous  avons  détruit  l'armée  anglaise, 
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(|ut' nous  fait  Hlfirher  déjà  haltu?-'  Le  marérbal  pnrul  ronvaineii;  mais 
dans  ce  moment  il  rernt  le  riip|iurl  que  sa  cavalerie  légère  était  arrivée 
à Wavre  et  était  aux  mains  avec  les  Prussiens,  que  toutes  leurs  forces  y 
étaient  réunies  et  qu'elles  consistaient  au  moins  en  80,000  hommes.  \ 
celte  nouvelle,  il  continua  sou  mouvement  sur  Wavre;  il  v arriva  à quatre 
heures  après  midi.  Croj  aul  avoir  devant  lui  toute  l'armée  prussienne , il  mil 
deux  heures  pour  se  ranger  en  bataille  et  faire  ses  dispositions.  C’est  alors 
qu'il  reçut  l'oilicier  expédié  du  champ  de  bataille  à dix  heures  du  malin. 
Il  ilélacha  le  général  Pajol  avec  1 a, 000  hommes  |mur  se  porter  sur  Limai, 
potit  sur  la  Dyle,  à une  lieue  derrière  Sainl-l.»imherl.  Ce  général  v arriva 
à sept  heures  du  soir;  il  traversa  la  rivière.  Peiulant  ce  temps  le  maré- 
chal Crouchy  allaqiia  Wavre. 

IX.  Le  maréchal  Itlûcher  avait  pasw‘  lu  nuit  du  17  au  18  à Wavre. 
avec  les  quatre  corps  de  son  armée,  formant  7.Ô.000  hommes.  Instruit 
que  le  duc  de  Wellington  était  décidé  à recevoir  la  bataille  en  avant  de 
la  foret  de  Soigne,  s’il  pouvait  compter  sur  son  concours,  il  détacha 
dans  la  matinée  son  à*  corps,  qui  passa  la  Dyle  à Limai  et  se  réunit  à 
Saint-Lambert.  Ce  corps  était  entier;  c’était  celui  qui  n’avait  pus  donné 
à Ligny.  La  cavalerie  légère  de  Blücher,  qui  battait  l estrade  à deux  lieues 
de  son  camp  de  Wavre,  n'avait  encore  aucune  nouvelle  du  maréchal 
Grouchy;  a sept  heures  du  malin  elle  ne  voyait  que  qiiehpies  piqueLs  de 
coureurs.  Itlûcher  en  conclut  que  toute  l’arimV  était  réunie  devant  Mont- 
Saint-Jean;  il  mit  en  mouvement  le  9'  corps,  commandé  par  le  général 
Pirch.  Ce  corps  était  réduit  à 18,000  hommes.  Il  marcha  lui-mème  avec 
le  1"  corps  de  Zielen,  réduit  à 18,000  hommes,  et  lai.ssa  le  général 
Thielemann  avec  le  S'  corps  en  position  à W avre. 

Le  9'  corps  du  général  Pirch  marcha  par  Lasne,  et  Itlûcher  avec  le 
i"corps  marcha  surOhain,  où  il  se  réunit,  à six  heures  du  soir.à  la  bri- 
gade de  cavalerie  anglaise  (|ui  était  eu  flanqiieurs.  Il  y reçut  le  rapport 
que  le  maréchal  Gniuchv,  avec  des  forces  considérables,  s'était  présenté 
devant  Wavre  à quatre  heures,  qu’il  faisait  des  dispositions  d’attaque, 
que  le  3'  corps  n’était  pas  en  mesure  de  lui  résister.  Le  maréchal  Blü- 
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rlier  n'avait  pas  doux  partis  à prendre.  Il  appuya  ses  prinripales  forces 
sur  le  général  nûlow  et  les  Anglais,  et  envoya  l’ordre  au  général  Tliiclc- 
inann  de  tenir  aussi  longtemps  ((iie  possible  et  de  se  rtUirer  sur  lui  s'il 
y était  forcé.  KITectiveinent,  il  n’élait  plus  en  mesure  de  retourner  sur 
Wavre;  il  n’y  serait  arrivé  (|u’à  la  nuit  close,  et,  si  l’armée  anglo-bollan- 
daise  était  battue,  il  se  serait  trouvé  entre  deux  feux;  taudis  que,  s’il 
eontiunait  sur  raruiée  auglo-bollandaise  et  (pi’elle  eût  la  victoire,  il 
serait  toujours  à temps  de  retourner  contre  (îroiicliy.  Son  mouvement  fut 
fort  leut,  ses  troupes  étaient  très-fatiguées  et  les  chemins  tout  à fait  dé- 
foncés et  pleins  de  défilés.  Ces  deux  colonnes,  fortes  ensemble  de  3 1,000 
hommes,  ouvrirent  la  communication  entre  le  général  lîülow  et  les  An- 
glais. Le  premier,  (pii  était  en  pleine  retraite,  s’arrêta;  Wellington, 
qui  était  au  désespoir  et  n’avait  devant  lui  i|ue  la  perspective  d'une  di“- 
faite  assurée,  vit  sou  salut.  La  brigade  de  cavalerie  anglaise  qui  était 
à Obain  le  rejoignit,  ainsi  qu’une  partie  de  la  /indivision  des  llanqueurs 
de  droite.  Si  le  maréchal  Crouebv  eut  couché  devant  Wavre,  comme  il 
le  devait  et  en  avait  l’ordre  le  soir  du  1 7,  le  maréchal  Blûcher  y fût  resté 
en  observation  avec  toutes  ses  forclos,  se  crovant  poursuivi  par  toute  l’armée 
française.  Si  le  maréchal  (îrouchy,  comme  il  l'avait  écrit  à deux  lieunîs 
après  minuit  de  son  camp  de  Geinbloux,  eût  pris  les  armes  à la  pointe  du 
jour,  c’esl-à-<lire  h quatre  heures  du  matin,  il  110  fût  pas  arrivé  à W avre 
à temps  pour  empêcher  le  délacbenient  de  Bülow  ; mais  il  eût  arrêté  b‘s 
trois  autres  corps  du  général  Blûcher  : la  victoire  était  encore  certaini’. 
Mais  le  maréchal  (irouchy  n arriva  qu’à  quatre  heures  a[)i'ès  midi  devant 
Wavre  et  n’attaqua  qu’à  six  heures  : il  n'était  plus  temps!  L’armée  fran- 
çaise, forte  de  fia, 000  hommes,  qui  à sept  heures  du  soir  était  victo- 
rieuse d’une  armée  de  190,000  hommes,  occupait  la  moitié  du  champ 
de  bataille  des  Anglo-Hollandais,  et  avait  repoussé  le  corps  de  Bülow,  se 
vit  arracher  la  victoire  par  l'arrivée  du  maréchal  Blûcher  avec  3o,ooo 
hommes  de  troupes  fraîches,  renfort  qui  portait  l’arim'O  alliée  à près  de 
1 .00,000  hommes,  c’est-à-dire  deux  et  demi  contre  un. 

X.  Aussitût  que  l’attaque  de  Bülow  eut  été  n‘pous.sée,  l'Empereur 


238 


OEUVRES  DE  NAPOLÉON  I”  À SAINTE-HÉLÈNE. 


donna  des  onlres  au  jjenéral  nrouol.qni  faisait  les  fonetions  d’aide-major 
fjfînénil  de  la  (Jarde,  pour  rallier  toute  sa  Garde  en  avant  de  la  ferme 
de  la  Itelle-Alliance,  où  il  était  avec  huit  liatailluns  rangés  sur  deux 
lignes;  les  huit  autres  avaient  marché  pour  soutenir  la  jeune  Garde  et 
défendre  IMancenoit.  Cependant  la  cavalerie,  qui  continuait  à occuper  la 
position  sur  le  plateau,  d'où  elle  dominnit  tout  le  champ  de  bataille, 
s’étant  aperçue  du  mouvement  du  général  lli'ilow,  mais  prenant  confiance 
dans  les  réserves  de  la  Garde  qu’elle  voyait  là  [lour  les  contenir,  n’en 
conçut  pas  d’inquiétude  et  poussa  des  cris  de  victoire  lorsqu’elle  vit  ce 
corps  re|)oussé;  elle  n’attendait  que  l’arrivée  de  l’infanterie  de  la  Garde 
pour  décider  la  victoire;  mais  elle  éprouva  de  rélonncment  lorsqu’elle 
aperçut  l’arrivée  des  colonnes  nombreuses  du  maréchal  Blücher.  Quelques 
régiments  firent  un  mouvement  en  arrière;  l’Kinpereur  s’en  apen-iit.  Il 
était  de  la  plus  haute  importance  de  redonner  contenance  à la  cavalerie; 
et,  voyant  (|iril  lui  fallait  encore  un  quart  d'heure  pour  rallier  toute  sa 
Garde,  il  se  mit  à la  tête  de  quatre  bataillons  et  s'avança  sur  la  gauche 
en  avant  de  la  Haye-Sainte,  envoyant  des  aides  de  camp  parcourir  la  ligne 
pour  annoncer  l'arrivée  de  (irouchy.  et  dire;  qu’avec  un  peu  de  constance 
la  victoire  allait  se  décider.  Le  général  Hcille  réunit  tout  son  corps  sur 
la  gauche  en  avant  du  château  de  Goumont,  et  prépara  son  attai|ue;  il 
était  important  que  la  Garde  s’engageât  toute  à la  fuis,  mais  les  huit 
autres  bataillons  étaient  encore  en  arrière.  Maîtrisé  par  les  événements, 
voyant  la  cavalerie  décontenancée,  et  qu’il  fallait  une  réserve  d'infanterie 
pour  la  soutenir,  il  onlonno  au  général  Friant  de  se  porter  avec  quatre 
bataillons  de  la  moyenne  Garde  au-devant  de  l’attaque  de  l’ennemi;  la 
cavalerie  se  rassit  et  marcha  en  avant  avec  son  intrépidité  accoutumée. 
Les  quatre  bataillons  de  la  Garde  repoussèrent  tout  ce  qu’ils  rencon- 
trèrent; des  charges  de  cavalerie  portèrent  la  terreur  dans  les  rariffs  an- 
glais. Dix  minutes  après  les  autres  bataillons  de  la  Garde  arrivèrent; 
rtnipereur  les  rangea  par  brigades,  deux  bataillons  en  bataille  et  deux 
en  colonnes  sur  la  droite  et  la  gauche,  la  a'  brigade  en  échelons;  ce  qui 
réunissait  l'avantage  des  deux  ordres.  Le  soleil  était  couché.  Le  général 
Friant,  blessé,  passant  daiçs  ce  moment,  dit  que  tout  allait  bien,  que 
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l’piinemi  paraissait  Former  son  arriérc-garile  pour  appuyer  sa  retraite, 
mais  qu'il  serait  entièrement  rompu  aussildl  que  le  reste  de  la  Garde 
déboucherait.  Il  fallait  un  quart  d'iieuie  ! C'est  dans  ce  moment  que 
le  maréehal  Itlûrher  arriva  à la  Haye  et  culbuta  le  corps  français  qui  la 
défendait  : c'était  la  «livisinn  du  i"  corps;  elle  se  mit  en  déroute  et 
ne  rendit  qu'un  lé(jer  combat.  Quoiqu'elle  fut  attaquée  par  des  foree.>i 
t|uudrupies,  pour  peu  qu'elle  edt  montré  quelque  résolution,  (pi’elle  se 
fût  crénelée  dans  les  maisons,  il  était  nuit,  le  maréchal  Blûcher  n'aurait 
pas  eu  le  temps  de  forcer  le  village.  C'est  là  où  l'on  dit  avoir  entendu  le 
cri  de  Sauve  efui  jietil!  La  trouée  faite,  la  ligne  rompue  par  le  peu  de 
vigueur  des  troupes  de  la  Haye,  la  cavalerie  inonda  le  champ  de  bataille: 
liûlow  marcha  en  avant.  I.e  comte  de  Lobau  fit  bonne  contenance.  La 
cohue  devint  telle,  qu'il  fallut  ordonner  un  changement  de  front  à la 
tiarde,  ipii  était  Formée  pour  se  porter  en  avant.  Ce  mouvement  s'exécuta 
avec  ordre;  la  (iarde  fit  face  en  arrière,  la  gauche  du  coté  de  la  Haye- 
Sainte,  et  la  droite  du  côté  de  la  Belle-Alliance,  faisant  front  aux  Brus- 
siens  et  à l'attaque  de  la  Haye;  immédiatement  après  chaque  liataillun 
so  forma  en  carré.  Les  quatre  escadrons  de  service  chargèrent  les  Prus- 
siens. Dans  ce  moment  la  brigade  du  cavalerie  anglaise,  qui  arrivait 
d'Obain,  marcha  en  avant.  Ces  a.ooo  chevaux  |)énétrèrent  entre  le  géné- 
ral Beille  et  la  Garde.  Le  désordre  devint  épouvantable  sur  tout  le  champ 
de  bataille;  l'Empereur  n'eut  i|ue  le  temps  de  se  mettre  sous  la  protec- 
tion d'un  des  carrés  de  la  Garde.  Si  la  division  de  cavalerie  de  réserve  du 
général  Guyot  ne  se  fût  pas  engagée  sans  ordre  à la  suite  des  cuirassiers 
kellermann,  elle  eût  repoussé  cette  charge,  empêché  la  cavalerie  anglaise 
de  pénétrer  sur  le  champ  de  bataille,  et  la  Garde  à pied  eût  alors  pu 
contenir  tous  les  efforts  de  l'ennemi.  Le  général  Bfilow  marcha  par  sa 
gauche,  débordant  toujours  tout  le  cham|i  de  bataille.  I.a  nuit  augmen- 
tait le  désordre  et  s'opposait  à tout  : s'il  eût  fait  jour  et  que  les  troupes 
eussent  pu  voir  l'Empereur,  elles  se  fussent  ralliées.  Bien  n'était  possible 
dans  l'obscurité.  La  Garde  se  mit  en  retraite.  Le  feu  de  l'ennemi  était 
diqà  à ûoo  toises  sur  les  derrières,  et  les  chaussées  coupées.  L'Empereur, 
avec  son  état-major,  resta  longtemps  avec  les  régiments  de  la  Garde  sur 
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un  iiiuinclun.  Quatre  ptèces  de  canon  <|ui  y dtaieut  tirèrent  Hans  la  [ilnine: 
la  dernière  décharge  blessa  le  général  anglais  Lxbridge.  Enlin  il  n’v  a\ail 
plus  un  moment  à perdre.  I/Enipercnr  ne  put  faire  sa  retraite  qu'à  tra- 
vers champs:  cavalerie,  artillerie,  infanterie,  tout  était  péle-mèle.  L’état- 
major  gagna  la  petite  ville  de  Genappe;  on  espérait  pouvoir  y rallier  un 
cor|)s  d’arrière-garde;  mais  le  désordre  était  éponvantahle  ; tous  les  cfforLs 
qu’on  lit  furent  vains.  Il  était  div  heures  du  soir.  Dans  l'impossibilité  d’or- 
ganiser une  défense,  l’Etiipereiir  mit  son  espoir  dans  la  division  Girard, 
la  troisième  du  a"  corps,  qu’il  avait  laissée  sur  le  champ  de  bataille 
de  Ligny,  et  à laquelle  il  avait  envoyé  l’ordre  de  se  porter  aux  Quatre- 
Bras  pour  soutenir  la  retraite. 

Jamais  l’année  française  ne  s'est  mieux  battue  que  dans  cette  journée, 
elle  a fuit  des  prodiges  de  valeur;  et  la  supériorité  des  troupes  françaises, 
infanterie,  cavalerie,  artillerie,  était  telle  sur  renneini.  que,  sans  l’ar- 
rivée des  i"et  9' corps  |>russiens.  la  victoire  était  remportée  et  eût  été  com- 
plète contre  l’armée  angio- hollandaise  et  le  corps  du  général  Bülow. 
c’est-à-dire  un  contre  deux  (Ga.ooo  hommes  contre  190,000). 

La  perle  de  l’armée  anglo-hollandaise  et  celle  du  général  Bfdow  furent, 
pétulant  lu  bataille,  tle  beaucoup  supérieures  à celle  des  Français,  et  les 
perles  que  les  Français  éprouvèrent  dans  la  retraite,  q>crtes  très-considé- 
rables,  puistpt’ils  eurent  6,000  prisonniers,  ne  compensent  pas  encore 
les  pertes  des  alliés  dans  ces  quatre  jours,  pertes  qu’ils  avouent  être  de 
60,000  hommes,  savoir:  ii,3oo  Anglais,  3.5oo  Hanovriens,  8.000 
Belges,  .Nassoviens,  Brunswickois;  total,  99,800  pour  l’armée  anglo-hol- 
landaise; Prussiens,  38,000;  total  générai,  60,800  hommes.  Les  perles 
de  l’armée  françai.se,  même  y compris  celles  éprouvées  dans  la  déroute 
et  jusqu  aux  portes  de  Paris,  ont  été  de  U 1 ,000  hommes  au  plus. 

Lu  Garde  impériale  a soutenu  son  ancienne  réputation;  mais  elle  s’est 
trouvée  engagée  dans  de  malheureuses  circonstances;  elle  était  débordée 
par  la  droite  cl  la  gauche  et  inondée  de  fuyards  et  d’cnneinis,  lorsqu’elle 
a commencé  à entrer  en  ligne;  cor,  si  cette  (iarde  eût  pu  se  battre  les 
flancs  ap|)uyés,  elle  eût  repoussé  les  efforts  des  deux  armées  ennemies 
réunies.  Pendant  plus  de  quatre  heures  19.000  hommes  de  cavalerie 
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française  ont  été  maîtres  iriiiie  parlie  du  cliani|)  de  liataille  de  rerinemi, 
ont  lutté  contre  toute  rinfanterie  et  contre  18,000  lioinnies  de  cavalerie 
anglo-hollandaise,  qui  ont  été  conslaninienl  repoussés  dans  tontes  leiii's 
charges. 

Le  liculenanl  général  Duliesnic,  vieuv  soldat  rouvert  <le  ble.ssures  el 
de  1a  plus  grande  bravoure,  fut  fait  prisonnier  en  vonlanl  çallier  une  ar- 
rièiv-garde.  Le  comte  de  ladiaii  a été  pris  de  niènic.  Canibronne,  géné- 
ral de  la  (iardc , est  resté  grièvement  blessé  sur  le  champ  de  bataille.  Sur 
îi  .'i  généraux  anglais,  la  ont  été  tués  ou  blessés  grièvement.  Les  Hollan- 
dais ont  perdu  3 généraux.  Le  général  français  Dnhesme  a été  assassiné 
le  19  par  un  hussard  de  lirnnswick.  quoique  prisonnier;  ce  crime  est 
resté  impuni.  C'était  un  soldat  intrépide,  un  général  consommé,  qui  s’est 
toujours  montré  ferme  et  inébranlable  dans  la  bonne  comme  dans  lu 
mauvaise  fortune. 


UXI. 
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CHAPITRK  VII. 

RKTIIAITH. 


i,  RaiiÎHiKMil  dp  i'anm^*  à 1<aoii.  — IL  Rplrailp  du  iiian*rhal  (inMirliy,  III.  Ro^Aourras 
i|ui  rpsif'iit  à la  Franrp.  — IV.  EITpIm  dp  rAlHliralîoii  di>  rKiii|H‘r«‘ur. 

I.  Li  rliatissiM-  (!<•  lihai'lertii  osl  Iràs-lai'jfa.  allé  siiflisnit  poui'  la  retraite 
(le  l'arnii'e;  le  |>niit  de  lienappe  est  de  même  largeur,  ciii(|  ou  si\  liles  de 
V(iilur<‘s  peuvent  \ passer  de  front.  Mais.  d('‘s  (jne  les  premiers  iuvards 
arrivèri'iit,  les  pares  ipii  s'\  trouvaient  jiigènuit  eouveimide  de  se  Ijar- 
rieader.  eu  plaeant  sur  la  eliaussiV  d('s  voilures  ren\eiV-es,  de  mani(>re 
à IM‘  laisser  iprun  passage  di“  3 toises.  Tontes  les  rolonnes  se  précipi- 
taient sur  ee  point,  uéglig(‘anl  lt!s  ponts  de  droite  et  de  gauclie,  dislaiils 
de  moins  d'une  lieue.  |,a  eoid'usion  fut  liientôl  épouvantalde.  (ienn|>pe 
est  d'ailliMirs  dans  un  fond,  la-s  premi(‘res  trou|i(>s  |>riissieiim‘s  ipii  pour- 
suivaient rarmée.  étant  arrivi'-es  a üii7.e  heures  du  soir  sur  les  hauteurs 
(|iii  le  doniineiil.  parvinrent  facilement  à di'sorganiser  une  poignée  de 
lnav(*s  (pi'avail  ralliés  l'intrépide  général  nnlu'sme,  et  enlW-renI  dans  la 
vilh“.  l’armi  h-s  voitures  (pi'elles  prir(‘iil  se  trouva  la  chaise  de  poste  de 
l'Knipereur.  dans  iHipielle  il  n'élail  pas  monté  depuis  \v(>srn*s.  I/usage 
était  ipi'(‘lle  suivit  sur  le  chainp  de  bataille  derrière  les  n-serves  de  la 
(larde;  elle  |)orlail  toujours  un  m-ressaire.  un  rechange  d'hidiillement . 
une  i‘pée.  un  manteau  et  un  lit  de  fei'. 

\ une  heiin-  du  matin  I Kmpereur  arriva  aii\  IJnatre-ltras.  mil  pied  à 
terre  à un  bivouac,  et  expédia  plusi(‘iiis  olliciers  nu  maréchal  (Irouchv. 
pour  lui  annoncer  la  perle  de  la  bataille  (-t  lui  ordonner  de  faire  sa  re- 
traite sur  \ainur.  Les  ollici(-rs  ipi'il  avait  euvovv's  du  champ  de  bataille 
pour  prendre  la  division  (lirard  à Ligny  et  la  mettre  en  position  aux 
(Juaire-Rras,  ou  ravancer  jiisipi'à  flenappe,  si  elle  (-n  avait  le  temps,  lui 
rapportèrent  la  fâcheuse  uouvi-lle  (|u  il  leur  avait  ét(î  impossible  de  Iron- 
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VIT  cette  division.  1a‘  géiidral  d'artillerie  Nei(;re,  oflicier  du  plus  grand 
mérite,  était  aux  Quatn“-Bras  avec  les  parcs  de  rés<«r\e.  iiiai.s  il  n'uvait 
(|u’une  faible  escorte;  ((ueiipies  centaines  de  chevaux  se  ralliènuit:  le 
comte  de  Lobau  se  mit  à leur  tête , et  prit  toutes  les  mesures  possibles  pour 
organiser  une  arrière-garde.  Les  soldats  des  i"et  a'  corps,  <|ui  avaient 
passé  lu  Sambre  sur  le  pont  d<‘  Marchiennes,  se  dirigeaient  sur  ce  pont, 
et  ipiittaient  la  chaussée  aux  Qualri"-ltras  ou  à (iosselies  pour  prendre  la 
traverse.  I>es  troupes  de  la  (iarde  et  du  6' corps  se  retirèrent  sur  Cbarle- 
roi.  L'Empereur  envoya  le  prince  Jéréme  à Marchiennes  avec  oixlre  de 
ralli«'r  l'armée  entre  .Avesnes  et  Maubeuge,  et  de  sa  pei-sonne  il  se  ixmdil 
à Charleroi;  quand  il  y arriva,  à six  heures  du  matin,  un  giand  nombre 
d'hommes  et  surtout  de  cavalerie  avaient  déjà  passé  la  Sambre,  marchaul 
sur  |{eaumont.  Il  s'arrêta  une  heure  sur  la  rive  gauche,  expédia  tpielques 
ordres,  et  se  dirigea  sur  l’bilippeville,  afin  d'être  plus  à portée  de  com- 
muniquer avec  le  maréchal  Grouchy  et  d'envoyer  ses  ordres  sur  les  fron- 
tières du  Uhin.  .\près  s'être  arrêté  (piatre  heures  dans  cette  ville,  il  prit 
la  (losle  pour  se  rendre  à Laon,  où  il  arriva  le  ao  à quatre  heures  après 
midi.  Il  conféra  avec  le  préfet,  chargea  son  aide  de  camp,  le  comte  de 
Biissv,  de  surveiller  la  défense  de  cette  place  importante,  envoya  le  comte 
Dejean  à Guise,  et  le  comte  de  Flahaut  à Avesnes.  Il  attendit  les  dé- 
pêches du  prince  Jérome,  qui  lui  lit  connaitre  qu'il  avait  rallié  plus  de 
aâ,noo  hommes  derrière  Avesnes  et  une  ciu(|uaiitaine  de  pièces  de  canon  ; 
que  le  général  Morand  commandait  la  Garde  à pied,  et  le  général  Gol- 
Ivert  la  cavalerie  de  la  (iarilc;  qu'à  toute  heure  l'armée  augmentait  à vue 
d’ceil;  que  la  plupart  des  généraux  étaient  arrivés;  (pie  sa  perte  n'était 
pas  ati.ssi  considérable  (pi'on  pouvait  le  croire.  Plus  de  la  moitié  du  ma- 
tériel de  l'artillerie  était  sauvée:  ceut  soixante  et  dix  bouches  à feu  étaient 
perdues,  mais  les  hommes  et  les  chevaux  étaient  arrivés  à Avesnes.  L'Em- 
pereur ordonna  qu  ils  se  rendissent  à la  l’ère  pour  v prendre  des  pièces, 
et  chargea  des  <dliciei-s  de  conliaiice  d’y  réorganiser  un  nouvel  (à]uipage 
de  campagne.  Le  maix'chal  Smilt  eut  ordre  de  se  placer  à Laon  avec  le 
grand  ipiartier  général.  Le  préfet  prit  toutes  les  mesures  pour  compléter 
les  magasins  de  la  ville  et  assurer  b.*s  appruvisiontiemenls  nécessaires 
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pour  une  ariiu'o  ilo  8o  à go,ooo  hoiniiios.  <|iii  sorail  rruiiit*  sous  ppii  de 
jours  auluur  de  celte  ville.  1,  Empereur  s'allendail  à ce  (|Uo  les  généraux 
eiinetuis,  pruiilant  de  leur  victoire,  pousseraient  leur  armée  jusque  sur 
la  Somme;  il  ordonna  au  prince  Jérome  de  (|uiller  Avesnes  le  99  avec 
I année  et  de  ramener  sous  l.ann,  point  de  réunion  donné  au  maréclial 
(iroueliY  et  au  général  ltap|). 

N'élant  éloigné  que  de  douze  heures  de  marche  de  Paris,  il  jugea  né- 
cessaire de  s'y  rendre;  sa  présence  était  inutil<>  à l'armée  pendant  les 
journées  des  9 1 , 99.93  et  9A  ; il  comptait  être  de  retour  à Laon  leaà. 
(<es  six  jours  dans  la  ca|>ilale.  il  les  emploierait  à organiser  la  crise  na- 
tionale, à achever  les  préparatifs  de  défense  de  la  capitale,  et  à activer 
tous  les  secoui-s  que  pourraient  fournir  les  dépôts  et  les  provinces.  Il 
était  facile  dès  lors  déjuger,  en  su|)posant,  comme  on  n'en  pouvait  pas 
douter,  que  le  corps  de  (irouchy  arriviU  intact,  que  la  perte  de  l'armée 
française  serait  inférieure  à celle  que  les  années  ennemies  avaient  éprou- 
vée aux  halailles  de  Lignv  et  de  Waterloo,  et  au  cnmhal  des  tjuatre- 
Itras.  Il  a elfectivemeul  été  conslalé  depuis  (jue  la  perle  des  alliés  s'est 
élevée  à 63, 000  hommes,  et  ipie  celle  des  Erançais  n'a  pas  dépassé 
A 1.000,  V compris  les  prisonniers  (pion  leur  a faits  dans  lu  retraite. 

• 

II,  Le  18,  le  maréchal  (irouchy  avait  attnipié  Wavre  à six  heures  du 
soir:  le  gi'uiéral  Thieleniann  opposa  une  vive  ri'sistance.  mais  il  fut  hatlii. 
Le  comte  Gérard,  à la  tète  du  V corps,  força  le  passage  de  la  Dvie.  Le 
lieutenant  général  l’ajol.  avec  19,000  hommes,  avait  été  détaché  sur 
Limai  ; il  v repoussa  l'arrièri'-garde  de  Rfilovv  . passa  la  DvIe,  et  coiiroiiiia 
les  haiiteiii's  opposéi's;  mais  l'olisciirité  de  la  nuit  devint  telle,  à dix 
heures  du  soir,  i|ii'il  ne  pouvait  plus  continuer  sa  marche,  et,  n'imten- 
dant  plus  d'ailleurs  la  canonnade  de  Monl-Maiiit-Jean,  il  prit  position. 
L(‘  comte  Gérard  fut  gri('“V(‘iiieiit  lilessé  à l'altaipie  de  Wavre;  une  balle 
lui  lrav(>rsa  la  poitrine,  mais  heiireiisemeul  sa  bh'ssiire  ne  fut  pas  mor- 
telle. Le  1 9,  à la  pointe  du  jour,  le  général  Thieleinaiin  attaqua  le  maré- 
chal (iroiichv;  il  fut  viviunenl  repoussé.  Le  village  de  liierges  et  toutes  h*s 
hauteurs  au  delà  de  Wavre  furent  emportées  par  h‘s  Français.  Le  gém^ 
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rnl  (lo  hri(jaili‘  Penno,  ofliciur  disliiif'ué,  fui  Idussé  à mort  dans  ce  coiii- 
biit.  Ia>  inaréclial  Groiieliv  ordontiail  de  poursuivre  rennemi  el  do  uiar- 
clier  dans  la  direction  de  Bruxelles,  lorsc|u'il  reçut  la  nouvelle  de  la  perle 
de  la  bataille  et  l'ordre  de  rKmpereiir  île  faire  sa  retraite  sur  Naniiir.  Il 
la  coniinença  snr-Ie-cbamp.  I^es  Prussiens  le  suiviri'nl  avec  précaution; 
mais,  s’étant  lmp  avancés,  ils  furent  repousst‘s  el  perdiriMil  i|uel(|ues 
pièces  de  canon  el  (|uebpies  centaines  de  prisonniers.  Vamiainnie  |>ril 
position  sur  Namur,  le  niaréclial  (îroucbç  sur  Diuanl.  L<‘  génénd  Tliiele- 
niann  échoua  dans  toutes  les  attm|ues  qu'il  tenta.  Le  a 'i  tout  le  corps  du 
maréchal  (irouchy  était  à Helhel;  le  a6  il  se  réunit  à l'armée  sous  laion: 
il  comptait  3a,ooo  bomnuni,  dont  (J.üoo  de  cavalerie  el  cent  huit  pièces 
de  canon,  indépenilarament  d'un  millier  d hommes  écloppés  ou  petits 
dépôts  de  cavalerie  qui  étaient  à sa  suite. 

III.  La  position  de  la  l'rance  était  critique  après  la  bataille  de  Water- 
loo, mais  non  dé-sespérée  : tout  avait  été  préparé  dans  l’hvpothèse  qu'on 
échouât  dans  l'atlaque  de  lu  Belgique.  70,000  hommes  étaient  ralliés  le 
97  entre  Paris  el  l,aon;  9Ô  à 3o,ooo  hommes,  y compris  les  dépôts  de 
la  Garde,  étaient  en  marche  de  Paris  et  des  dépôts.  Le  général  Bapp, 
avec  9.0,000  hommes  de  troujies d'élite,  devait  être  arrivé  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  sur  la  Marne;  toutes  les  pertes  du  matériel  de  l'ar- 
tilh'rie  étaient  ré|>arées.  Paris  seul  conleiiait  ciii((  cents  pièces  de  cam- 
pagne, el  on  n'en  avait  perdu  (|ue  cent  soixante  el  <lix.  .Ainsi  une  armée 
de  190,000  hommes,  égale  à celle  qui  avait  pa.ssé  la  Samhre  le  i.ï. 
ayant  un  train  d'artillerie  de  trois  cent  cinquante  bouches  à feu,  couvri- 
rait Paris  au  1"  juillet.  Cette  capitale  avait,  indépemiamment  de  cela, 
pour  sa  défense  30, 000  hommes  de  gardes  nalinnales,  3o,ooo  tirail- 
leurs. 6,000  Canonniers,  six  cents  bouches  à feu  en  batlerie,  des  retran- 
chements formidables  sur  la  rive  droite  de  la  Seine;  et  en  peu  de  jours 
ceux  de  la  rive  gauche  eussent  été  entièrement  terminés.  Cependant  les 
armées  anglo-hollandaise  et  (trusso-saxonne.  affaiblies  de  plus  de  80,000 
hommes,  ne  pouvaient  dépasser  la  Somme  avec  plus  de  qo,ooo  hommes; 
elles  y attendraient  la  coopération  des  armées  autrichienne  et  russe,  ipii 
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lu*  |ioiivai<*iil  ^Iro.  iivuiil  lu  i à juillet,  sur  la  Marne.  Paris  avait  donc 
\iii(jt-cim|  jours  |imir  |(ré|iarer  sa  défense,  ncliever  son  arnieinent,  ses 
a|i|irovisionnemenls.  ses  forlilicalions.  et  attirer  des  lriiu|ies  de  tous  les 
jioints  de  la  France;  au  i ü juillet  luèiue  il  n y aurait  <|tie  lio  ou  üo.ouu 
lioinines  arrivés  du  llliin:  la  masse  des  années  russe  et  antricluenue  ne 
jioiivail  entrer  en  action  ijiie  jiliis  tard.  iSi  les  armes,  ni  les  munitions, 
ni  les  olliciei's,  ne  maui|uaient  dans  la  capitale;  on  |iouvait  porter  facile- 
ment les  tirailleurs  à 80.000  liumuies,  et  augmenter  l'artillerie  de  cam- 
pagne jusipi  à six  cciits  bouches  à feu. 

Le  maréclial  Suchet,  réuni  au  général  Lecourbe,  aurait,  à la  même 
épiKjiie,  plus  de  80,000  hommes  devant  Lyon,  indépendamment  de  1a 
garnison  de  cette  ville,  i|ui  était  bien  armé<-,  bien  approvisionnée  et  bien 
relrancliée.  üi  défensiv  de  toutes  les  jilaces  fortes  était  assurée;  elles 
étaient  rommandées  |iardes  olliciers  de  choix  et  gardées  par  des  trou[ies 
lidèles. 

Tout  pouvait  se  réparer;  mais  il  fallait  du  caractère,  de  l énergie,  de 
de  la  fermeté  de  la  part  des  olliciers.  du  gouvernement,  des  cbainbri's, 
de  la  nation  tout  entière.  Il  fallait  iprelle  fût  animée  par  le  sentiment  de 
riionnenr,  de  la  gloire,  de  l'indépendance  nationale;  qu'elle  llxAI  les 
veux  sur  Home  après  la  bataille  de  (àinnes.  et  non  sur  Carlbage  après  ' 
Zama.  Si  lu  France  s’élevait  à cette  liaiiteur.  elle  était  invincible  : son 
peuple  contenait  plus  d'éléments  militaires  qu'aucun  antre  peuple  du 
monde;  le  matériel  de  la  guerre  était  en  abondance  et  pouvait  suQire  à 
tous  les  besoins. 

IV . Le  a I juin  lllücher  et  Wellington  entrèrent  en  deux  colonnes  sur  le 
territoire  de  l'Kinpire.  Le  an  le  feu  prit  aux  magasins  à poudre d'Avesnes; 
la  place  se  rendit.  Le  a(i  les  Pru.ssiens  entrèrent  dans  Guise,  et  le  duc  de  ' 
Wellington  à Cambrai;  le  il  était  à Péronne.  Pendant  ce  temps  toutes 
les  places  des  1",  a'  et  3'  lignes  de  la  Flandre  étaient  investies. 

Cependant  ces  deux  généraux  a[iprirent  le  *ao  l'abdication  de  l'Km- 
pereiir,  qui  avait  eu  lieu  le  aa,  l'insurrection  des  Chambres,  le  décou- 
ragement que  ces  circonstances  jetèrent  dans  l'armée,  et  les  espérances 


Digitized  by  Google 


CAMPAC.NK  DE  ISI.'i. 


217 


i|ii  en  conceuiieiit  les  ennemis  intérieui-s;  dès  lofs  ils  ne  songèrent  plus 
qu'à  iiiurcbersur  la  capitale,  sous  les  murs  de  hujuelle  ils  arri\èrenl  dans 
les  derniers  jours  de  juin,  avec  moins  de  ()0,oon  lioinines,  démurclie  qui 
leur  aurait  été  luneste  et  eût  entraîné  leur  ruine  totale,  s'ils  l'eussent 
hasardée  devant  Najmle'on;  mais  ce  prince  avait  abdiqué!  Les  troupes  de 
ligne  qui  se  trouvaient  à Paris,  plus  de  (l.ono  hommes  des  dépôts  de  la 
(îard(“,  les  tirailleui'S  de  lu  garde  nationale,  choisis  dans  le  peuple  de 
cette  grande  capitale,  lui  étaient  dévoués;  il  pouvait  l'oudrojer  ses  ennemis 
intérieurs.  Mais,  pour  développer  les  motifs  qui  ont  réglé  sa  conduite 
dans  celte  occasion  si ‘importante,  et  qui  a eu  de  si  funestes  conséquimces 
jiour  lui  et  pour  la  Kraiice,  il  faut  repi'endre  le  récit  de  plus  loin:  c'est 
ce  que  nous  allons  faire  dans  le  livre  suivant 

' <>  livn*  n'«  iioii'v  n^rii\on!>  fMi». 
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CHAIMTRK  VIII. 

OBSi:il\  ATIONS, 


I.  Premièrr  ohxervatùm . — Oii  a rf|iroché  à rKni|iPl‘eur  ; i"  (la  s'firp 
ili'iiiis  lie  la  ilidalurc  an  nioini'iil  uù  tu  l'rancf  avuil  le  |ilus  Itesuiti  d'uti 
(lidaleur;  3“  d'avoir  eliaiigé  les  Cunslitiitiuiis  de  l'Empire  dans  un  tno- 
nient  où  il  ne  fallait  sonjjer  (|u'à  la  pré.server  de  l'invasion  ; 3“  d'avoir 
.soulleri  i|iie  l'on  ularniài  les  Nendéeiis,  (]ui  d'abord  avaient  refiist^  de 
prendre  b's  armes  conlre  le  ré([inie  impérial;  U°  d'avoir  réuni  les  (llmm- 
lires  lorsipi'il  snllisait  de  réunir  les  armées;  à"  d'avoir  abdiipié  et  laissé  la 
Kranee  à la  merci  d'une  assemblée  divisée  et  sans  evpérience;  car  l'nlin, 
s'il  est  vrai  (pi'il  fût  im|iossible  au  prinec  do  .sauver  seul  la  |mtric,  il  ne 
l'est  pas  moins  (|ue  la  nation,  dans  c«>s  circonslances  criliipies,  ne  pou- 
vait sauver  ni  son  bonnenr  ni  son  indépendance  sans  Napoléon. 

Nous  ne  ferons  aucune  réflevion  sur  des  matières  qui  sont  afiprufondies 
et  lonipiernent  traitées  ilans  le  livre  \ '. 

II.  Deuxième  olmerraliim.  — L'art  avec  leqmd  les  mouvements  des 
divers  corps  d'armée  ont  été  dérobés  à la  connais.sance  de  rennemi.  an 
début  de  ta  campaj'ne,  ne  saurait  être  tru|>  remarqué.  I.u>  maréchal 
Itlncber  et  le  duc  de  Welliiif'ton  ont  été  surpris;  ils  n'ont  rien  vu,  rien 
su  de  tons  les  mouvements  qui  s'o|»éraient  près  de  leurs  avant-postes. 

l’onr  attaquer  les  deux  armées  ennemies,  les  l'ranoais  pouvaient  dé- 
border leur  droite,  leur  (jaiicbe  ou  percer  leur  centre.  Dans  le  premier 
cas,  ils  déboucheraient  par  Lille  et  rencontreraient  l'armée  aiq'lo-hol- 
landaise;  dans  le  deuxième  ras.  ils  déboucheraient  par  Givet  et  Charle- 
mont.  et  reucontreraietH  l'armée  prusso-saxonue.  Ces  deux  armées  resliv 

* Voir  1*  nol**  «le  la  pr«^c<lrnl«. 
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raiPnl  rt'>uni(*s,  |iuii>(ju  elles  seraietil  pi-essées  l'une  sur  l'aulre,  lu  droile 
sur  la  gauche,  ou  la  gauche  sur  la  droite.  L'Kmpercur  adopta  le  parti  de 
couvrir  ses  mouvements  par  la  Sambre,  et  de  percer  la  ligne  des  deux 
armées  a (Iharieroi,  point  de  leur  jonction,  maïueuvrant  avec  rapidité 
et  habileté.  Il  pouvait  espérer  de  les  séparer  et  de  les  attatjner  isolément. 
Il  trouva  ainsi  dans  les  secrets  de  l'art  des  moyens  supplémentaires  qui 
lui  tinrent  lieu  di‘S  ioo,ooo  hommes  qui  lui  manquaient;  ce  pian  fut 
conçu  et  exécuté  avec  audace  et  sagesse. 

III.  Troisième  obserration.  — Le  caractère  de  plusieurs  généraux  avait 
été  détrempé  par  les  événements  de  i8t4;  ils  avaient  pcrtlu  quelque 
chose  de  cette  audace,  de  cette  résolution  et  de  cette  confiance  qui  leur 
avaient  valu  tant  de  gloire  et  avaient  tant  contribué  aux  succès  des  cam- 
jMignes  passées. 

1°  Le  1 5 juin,  le  3'  corps  devait  prendre  les  armes  à trois  heures  du 
matiti,  et  arriver  devant  Charleroi  à dix  heures  : il  n'arriva  (|u’à  trois 
heures  après  midi. 

!»"  Le  même  jour,  rattaque  des  bois  on  avant  de  Kleurus,  qui  avait  été 
ordonnée  pour  quatre  houivs  après  midi,  n'eut  lien  qu'à  sept  heures.  La 
nuit  survint  avant  qu'on  pût  entrer  à Fleiirus,  où  le  projet  du  chef  avait 
été  de  placer  son  quartier  général  ce  même  jour.  Cette  perle  de  sept 
heures  était  bien  fâcheuse  au  début  d'une  canq>agne. 

3*  La  gauche,  forte  de  /i3,ooo  hommes,  reçut  oixirc  dose  porter  en 
avant  des  Quatre-Bras,  d'y  prendre  position  à la  pointe  du  jour  et  de  s'y 
retrancher;  elle  perdit  huit  heures  : le  prince  d'ürange,  avec  ij.ooo 
hommes  seulement,  conserva,  le  ifi,  jusqu'à  trois  heures  après  midi 
cette  importante  position.  Lorsqu'enlin  le  commandant  de  celte  aile  reçut, 
à midi,  l'orili'e  réitéré  de  Kleurus,  et  qu'il  vit  i|ue  l'Knipereur  allait  en 
venir  aux  tnains  avec  les  Prussiens,  il  se  porta  sur  les  (Jnalre-Bras,  mais 
seulement  avec  la  moitié  de  ses  forces.  Il  lais.sa  l'autre  moitié  pour  ap- 
puyer sa  retraite  à deux  lieues  derrière;  il  l'oubliu  jusqu'à  six  heures  du 
soir,  où  il  on  sentit  le  besoin  pour  sa  propre  défense.  Dans  les  autres  cam- 
pagnes. ce  général  eût  occupé  à six  heiti'cs  du  malin  la  position  en  avant 
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(li*s  Qiiatre-Bras,  rûl  défait  et  pris  loule  la  division  belge,  et  eiU  ou  tourné 
l'armée  pinssienne,  en  faisant  par  la  chaussée  de  Namur  un  détacheineiit 
qui  fill  tombé  sur  les  derrières  de  la  ligne  de  bataille,  ou,  en  se  portant 
avec  rapidité  sur  la  chaussée  de  (ienappe,-  il  eût  surpris  eu  marche  et 
détruit  la  division  de  Brunswick  et  la  à'  division  anglaise , <|ui  venaient 
de  Briivelles,  et  de  là  niaiThé  à 1a  rencontre  des  i"  et  3'  divisions  an- 
glaises, tpii  arrivaient  par  la  chaussée  de  Nivelles,  l'une  et  l'autre  sans 
cavalerie  ni  artillerie  et  harassées  de  fatigue.  Toujours  le  premier  dans  le 
leu,  Nev  oubliait  les  troupes  qui  n'étaient  pas  sous  ses  yeux.  La  bravoure 
que  doit  montrer  un  général  en  chef  est  différente  de  celle  que  doit  avoir 
nn  général  de  division,  comme  celle-ci  ne  iloit  pas  èti’e  celle  d'un  capi- 
taine de  grenadiers. 

'i”  L'armée  française  n’arriva  le  i 7 devant  Waterloo  qu'à  six  heures 
du  soir;  sans  de  fâcheuses  hésitations,  elle  y Ml  arrivée  à trois  heim>s. 
L'Knipereur  en  parut  fort  contrarié:  il  dit  en  monlranl  le  soleil  : «Que 
ne  donnerais-je  pas  pour  avoir  aujourd'hui  le  pouvoir  de  Josiié,  et  re- 
tarder sa  marche  de  deux  heures  ! - 

1\ . (Juatrième  obserenlion.  — Jamais  le  soldat  français  n'a  montré  jdus 
de  rotirag<‘,  de  bonne  volonté  et  d'enihou.sia.sme;  il  était  plein  du  .senti- 
ment de  sa  supériorité  sur  tous  les  soldats  de  l Europe.  Sa  confiance  dans 
l'Rnipereur  était  tout  entière  et  peut-être  encore  accrue;  mais  il  était 
ombrageux  et  méfiant  envers  scs  autres  chefs.  Les  trahisons  de  181  à 
étaient  loujoui's  présentes  à son  esprit;  tout  mouvement  qu’il  ne  com- 
prenait pas  l'inquiétait;  il  se  crovait  trahi.  Au  moment  où  les  premiers 
coups  de  canon  se  tiraient  près  de  Saint-Amand,  un  vieux  caporal  s’ap- 
procha de  l'Empereur  et  lui  dit  : «Sire,  méfiez-vous  du  maréchal  .Soult, 
soyez  certain  qu'il  nous  trahit.  — Sois  tranquille,  lui  répliqua  Napoléon , 
j’en  réponds  comme  de  moi.»  Au  milieu  de  la  bataille,  un  officier  lit  le 
rapport  mensonger  nu  maréchal  Sonlt  (|ue  le  brave  général  Vandamme 
était  passé  à l'ennemi,  que  ses  soldats  demandaient  à grands  cris  qu'on 
en  instruisit  l'Empereur.  Sur  lu  fin  de  la  bataille,  un  dragon,  le  .sabre 
tout  dégouttant  de  sang,  accourut,  criant  : «Sire,  venez  vile  à la  division, 
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le  ([énéral ' iiariingiie  les  dragons  pour  passer  à l'entienii.  — 

L'as-lu  enleiulu?  — Non,  Sire,  mais  un  oflicier  qui  vous  cherche  l'a  vu 

el  m’a  chargé  de  vous  le  dire.  - Pendaul  ce  temps,  le  brave  général ’ 

recevail  uii  boulet  de  canon  qui  lui  emportait  une  cuisse,  après  avoir 
repoussé  une  charge  ennemie. 

I U au  soir  le  lieutenant  général  Bouriuont,  le  colonel  Clouct  et 
l’ollicier  d’état-major  Villoutrevs,  du  corps,  passèrent  à l’ennemi.  Cette 
désertion  augmenta  l'inquiétude  du  soldat.  Il  parait  à peu  près  certain 
(|u’on  a crié  SaùvK  ijui  peut!  à la  4'  division  du  i"  corps,  le  soir  de  la 
bataille,  à l’attaque  du  village  de  la  Haye  par  le  maréchal  Blücher.  Ce 
village  n’a  pas  été  défendu  comme  il  devait  l’étre.  Il  est  également  pro- 
bable que  plusieurs  oHiciers  porteurs  d’ordres  ont  dis|iaru.  Mais,  si  quel- 
ques oITiciers  ont  déserté,  pas  un  soldai  ne  s'est  rendu  coupable  de  ce 
crime;  plusieurs  se  tuèrent  sur  le  champ  de  bataille,  où  ils  étaient  restés 
blessés,  lorsqu’ils  apfirirent  la  déroute  de  l’arrnéo. 

V.  CiiKjui'eme  observation.  — Dans  la  journée  du  i ■y  l’armée  française 
se  trouva  partagée  en  trois  parties  : 6a,ooo  hommes  et  deu.\  cent  douze 
canons,  sous  les  orclres  de  l’Empereur,  marchèrent  sur  Bruxelles  par  la 
chaussée  de  Charleroi;  .3i,ooo  hommes  et  cent  huit  canons,  sous  les 
ordres  du  maréchal  Grouchy,  se  dirigèrent  sur  cette  capitale  par  la 
chaussée  de  Wavre,  à la  suite  des  Prussiens;  3,ooo  hommes  restèrent 
sur  le  champ  de  bataille  de  1-igny  (c'était  la  division  Girard)  pour  porter 
secours  aux  blessés  et  former,  dans  tous  les  cas  imprévus,  une  réserve  aux 
Quatre-Bras;  4 à Tv.ooo  hommes,  formant  les  parcs  de  réstîrve,  restèrent 
à Fleurusela  Charleroi.  Lw  34,ooo  hommes  du  maréchal  Grouchy,  ayant 
cent  huit  pièces  de  canon,  étaient  siillisants  pour  culbuter  rarricrc-garde 
prussienne  dans  toutes  les  positions  qu'elle  prendrait,  presser  la  retraite  de 
I armée  vaincue  et  la  contenir.  C’était  un  beau  résultat  de  la  victoire  de 
Ligny,  de  |iuuvuir  ainsi  opposer  34,ooo  hommes  à une  armée  qui  avait 
été  de  I 3 0,000. 1.ies  69,000  hommes  sous  les  ordres  de  l’Empereur  étaient 
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sunisanis  pour  battre  l'armée  anjjio-liollamlaise  do  go,ooo  lionimes.  La 
ilisproportion  qui  existait  le  i5  entre  les  deux  masses  bellijrérantes,  qui 
étaient  alors  dans  le  rapport  de  -J  à i,  était  bien  eliangée;  elles  n'étaient 
plus  que  dans  le  rapport  de  3 à Si  l'armée  angin-liollatidaise  avait  battu 
les  fiQ.ooo  hommes  qui  marchèrent  contre  elle,  on  eût  pu  reprocher  à 
.Napoléon  d'avoir  mal  ralciilé;  mais  il  est  constant,  même  de  l'aveu  des 
ennemis,  que,  sans  l’arrivée  du  général  lifilow,  l'armée  anglo-hollandaise 
aurait  perdu  son  champ  de  bataille  avant  trois  heures  de  l'après-midi,  et 
c|iic,  même  après  l’arrivée  de  llülovv  (ce  qui  la  portait  à i^lo.ooo  hom- 
mes). elle  eut  encore  perdu  la  bataille  entre  huit  et  neuf  heures  du 
soir,  sans  l’arrivée  du  maréchal  Blücher  avec  ses  i"  et  a'  corps. 

La  marche  sur  Itruxelles  sur  deux  colonnes,  pendant  la  journée  du  1 7, 
avait  plusieurs  avantages  : la  gauche  poussait  et  contenait  l'armée  anglo- 
hnllandai.se;  la  droite,  sous  les  ordres  du  maréchal  lîrouchy,  poursuivait 
et  contenait  l'armée  prusso-saxonne,  et  le  soir  toute  l'armée  française 
devait  se  trouver  réunie  sur  une  ligne  de  cinq  petites  lieues,  île  Mont- 
Saint-Joan  à Wavre,  avant  ses  avant-postes  au  boni  de  la  forêt.  Mais  la 
faute  que  lit  le  maréchal  Grouchy  de  s'arrêter  le  1 7 à Gembloux,  n'ayant 
fait  dans  la  journée  que  deux  petites  lieues,  au  lieu  de  continuer  jusque 
vis-à-vis  de  Wavre,  c'esl-i'i-dire  d’en  faire  encore  trois,  fut  aggravée  et 
rendue  irréparable  par  celle  qu’il  fil  le  lendemain  18,  en  perdant  douze 
heures  et  n’arrivant  qu’à  quatre  heures  après  midi  devant  Wavre.  au 
lieu  d’y  arriver  à six  heures  du  matin.  Il  n’avait  cependant  que  7 à 
8,000  toises  à faire. 

t°  Chargé  de  poursuivre  le  maréchal  Blücher,  Grouchy  le  penlil  de 
vue  pendant  vingt-quatre  heures,  depuis  le  17  à quatre  heures  après  midi 
jusqu’au  18  quatre  heures  après  midi. 

a"  Le  mouvement  de  la  cavalerie  sur  le  plateau,  pendant  que  l’at- 
taque du  général  Bfilow  n’était  pas  encore  épuisée,  fut  un  accident  fâ- 
cheux; l’intention  du  chef  était  de  faire  ce  mouvement,  mais  une  heure 
plus  tard,  et  de  le  faire  soutenir  par  les  .seize  bataillons  d’infanterie  de  la 
Garde  et  cent  pièces  de  canon. 

3“  I^es  grenadiers  à cheval  et  les  grenadiers  de  la  Garde,  que  com- 
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mandait  le  général  Guyol,  aVngagèrent  sans  ordre,  .\insi,  à eiin|  lieui-cs 
après  midi,  l'armée  se  Inmva  sans  avoir  une  rl■serve  de  cavalerie.  Si, 
à huit  heures  et  demie,  cette  réserve  eût  existé,  l’orage  i|ui  houleversa 
le  champ  de  bataille  eût  été  conjuré,  les  charges  de  cavalerie  enne- 
mie eussent  été  repoussées,  les  deux  armées  eussent  couché  sur  le  cliamp 
de  bataille,  mulgré  l'arrivée  successive  du  général  llfilovv  et  du  maré- 
chal lilûcher;  l'avantage  eût  encore  été  pour  l'armée  française,  car  les 
lUi,ooo  hommes  du  maréchal  Grouchy,  ayant  cent  huit  [décès  de  canon, 
étaient  frais  et  auraient  bivuua(|ué  sur  le  champ  de  bataille;  les  deux 
années  ennemies  se  fussent,  dans  la  nuit,  couvertes  par  la  fon't  de  Soigne. 
L'usage  constant,  dans  toutes  les  batailles,  était  que  la  division  des  gre- 
nadiers et  dragons  de  la  Garde  ne  perdit  pas  de  vue  l'Etnpereur,  et  ne 
chargeât  (ju’en  vertu  d'un  ordre  donné  verbalement  par  ce  prince  au 
général  qui  la  commandait. 

Le  maréchal  .Mortier,  qui  commandait  en  chef  la  Garde,  quitta  ce  com- 
mandement le  I»,  à Beaumont,  comme  les  hostilités  commençaient.  Il 
ne  fut  pas  remplacé;  ce  qui  eut  plusieurs  iuconvénieiils. 

VL  Sixième  obtervalion.  — i"  L'armée  française  manœuvra  sur  la  rive 
droite  de  la  Sambre  le  i,3  et  le  ifi.  Elle  campa,  la  nuit  du  \U  nu  i5, 
B une  demi-lieue  des  avant-postes  prussiens;  et  cependant  le  maréchal 
Blücher  n’eut  connaissance  de  rien,  et  lorsque  le  i.ô,  dans  la  matinée,  il 
apprit,  à son  quartier  général  de  Namur,  que  l’Empereur  entrait  à Ghar- 
leroi,  l’armée  prn.sso-saxonne  était  encore  cantonnée  sur  une  étendue  de 
pays  de  trente  lieues;  il  lui  fallait  deux  jours  pour  se  réunir.  Il  eût  dù. 
dès  le  1 5 mai,  porter  son  quartier  général  à Fleurus,  concentrer  les  can- 
tonnements de  sou  armée  dans  un  rayon  de  huit  lieues,  tenant  des  avant- 
gardes  sur  les  débouchés  de  la  Meuse  et  de  la  Sambre;  son  armée  eut 
pu  alors  être  réunie  i Ligny  le  i5  à midi,  y attendre  l'attaque  de  l'armée 
française,  ou,  dans  la  soirée  du  lâ,  marcher  contre  elle  pour  la  jeter 
dans  la  Sambre, 

a"  Cependant,  quoique  surpris,  le  maréchal  lîlûcher  persista  dans  le 
projet  de  réunir  son  armée  sur  les  hauteurs  de  Ligny.  derrière  l‘'leu- 
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ms,  bravant  la  rbaiice  il  y lUre  attaqué  avant  que  loiite  son  arniép  y lût 
arrivée.  Iæ  i6  au  mutin  il  n’avait  onrore  réuni  que  deux  corps  d'arniée, 
et  déjà  l'armée  française  était  à Fleurus.  Le  3'  rorps  rejoi{;nit  dans  la 
journée;  mais  le  A*,  que  commandait  le  général  Itûlovv,  ne  put  arriver  à 
la  bataille.  Le  maréchal  lllüclier  eût  dû,  aussitût  qu'il  sut  les  Français  à 
Lbarleroi,  donner  pour  point  de  rassemblement  à son  armée,  non  Fleu- 
rus, non  Ligny,  qui  se  trouvaient  diqà  sous  le  canon  de  son  ennemi, 
mais  Wavre,  où  les  Français  ne  pouvaient  arriver  que  le  iG  au  soir  ; il 
eût  eu  de  plus  toute  la  journée  du  i G et  la  nuit  du  i G au  l ‘j  pour  opt’- 
rer  le  rassemblement  total  de  son  armée. 

3”  .Après  avoir  perdu  1a  bataille  de  Ligny,  le  général  prussien,  au 
lieu  de  faire  sa  retraite  sur  \\  avre,  eût  dû  l'ojK'rer  sur  l'armée  du  duc  de 
Wellington,  soit  sur  les  Quatre-Bras,  puisijue  celui-ci  s'y  était  maintenu, 
soit  sur  Waterloo.  Toute  la  retraite  du  maréchal  Blücher,  dans  la  mati- 
née du  I •},  fut  à contre-sens,  puisque  les  deux  armées,  qui  n'étaient  «pi'à 
3.000  toises  l'une  de  l’autre  le  soir  du  iG,  ayant  pour  communication 
une  belle  chaussée,  ce  qui  les  pouvait  faire  considérer  comme  nuinies, 
SP  trouvèrent,  le  soir  du  i y,  éloignées  de  plus  de  i o,ooo  toises  et  sépa- 
rées par  des  délilés  et  des  chemins  impraticables. 

Le  gém'-ral  prussien  a violé  ces  tiois  grandes  règles  de  la  guerre  ; 
i“  tenir  ses  cantonnements  rapprochés:  2"  donner  pour  point  de  ra.ssem- 
hlement  aux  divers  cantonnements  un  lieu  où  ils  puissent  tous  arriver 
avant  l'ennemi:  .3"  opérer  sa  retraite  sur  ses  renforts. 

\ II.  .S'e/i(ièiw#  olmenalion.  — 1 ” Le  duc  de  W ullington  a été  surpris  dans 
ses  cantonnements:  il  eût  dû,  dès  le  lô  mai,  les  concentrer  à huit  lieues 
autour  de  Bruxelles,  tenant  des  avant-gardes  sur  les  débouché's  de  Flandre. 
L'armée  française  manœuvrait  dejiuis  trois  jours  à portée  de  s<‘s  avant- 
postes;  elle  avait,  depuis  vingt-quatre  heures,  commencé  les  hostilités; 
son  f|uartier  général  était  depuis  douze  heures  à Charleroi,  que  le  géné- 
ral anglais  ignorait  encore  tout  à Bruxelles;  et  tous  les  cantonnements  de 
son  armée  étaient  encore  en  pleine  sécurité,  occupant  un  terrain  de  plus 
de  vingt  lieues. 
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a°  Le  prince  de  Saxe-Weimar,  qui  fiiisail  partie  de  l’armée  aiifjlo- 
hollandaise,  était  le  lâ,  à quatre  heures  du  soir,  en  position  en  avant 
de  Frasnes,  et  savait  que  l'armée  française  était  à Charleroi.  S’il  ei^l 
envoyé  directement  un  aide  de  camp  à Bruxelles,  il  y serait  arrivé  à six 
heures  du  soir;  et  cependant  ce  ne  fut  qu'à  onze  heures  (pie  le  duc  de 
Wellington  fut  instruit  ipie  l'armiie  fram;aise  était  à Charleroi.  Il  perdit 
ainsi  cinq  heures  dans  une  circonstance,  et  contre  un  homme,  où  la  perte 
d'une  seule  heure  était  d'une  (fraude  importance. 

L'infanterie,  la  cavalerie  et  l'artillerie  de  cette  armée  (Paient  canton- 
nées séparément,  de  sorte  que  l'infanterie  se  trouva  eii(fa(fée  aux  Quatre- 
Bras  sans  cavalerie  ni  artillerie;  ce  qui  lui  Ht  éprouver  une  (fraude  [lerte. 
(misipi’elle  fut  obligée  de  se  tenir  en  colonnes  serrées  pour  faire  face  aux 
ehar(fes  de  cuirassiers,  (>l  sous  la  mitraille  de  cinquante  bouches  à feu. 
Ces  braves  étaient  ainsi  à la  boucherie,  sans  cavalerie  pour  les  proté(fer 
et  sans  artillerie  pour  les  venger.  Comme  les  trois  armes  ne  peuvent  pas 
se  pas.scr  un  moment  l’une  de  l’autre,  elles  doivent  être  cantonnées  et 
placées  de  manière  à pouvoir  toujours  s’assister. 

Le  général  anglais,  quoique  surpris,  donna  pour  (loint  de  réunion 
à son  armée,  dans  la  journée  du  iG,  les  Quatre-Bras,  déjà  au  (louvoir 
des  Français.  Il  exposa  ses  troupes  à être  défaites  partiellement  et  à me- 
sure de  leur  arrivée  : le  danger  ((u’il  leur  fit  courir  était  d'autant  plus 
grand  qu’il  les  faisait  arriver  sans  artillerie  et  sans  cavalerie;  il  livrait 
son  infanterie  morcelée  et  sans  l’assistance  des  deux  autres  armes  à son 
ennemi.  Son  point  de  rassemblement  eût  dû  être  Waterloo.  Il  aurait  eu 
alors  toute  la  journée  du  iG  et  la  nuit  du  i6  au  17;  ce  (pii  était  sulli- 
sant  pour  y réunir  toute  .son  armée,  infanterie,  artillerie. 

MU.  Huitième  oLsenaliun. — i*  Le  général  anglais  a accepté  le  18  la 
bataille  de  Waterloo.  Ce  parti  était  contraire  aux  intérêts  de  sa  nation, 
au  pian  géni'ral  de  (pierre  adopté  par  les  alliés;  il  violait  tontes  les  règles 
de  la  guerre.  Il  n'était  pas  de  l'intérêt  de  l’.Angleterre,  qui  a besoin  de 
tant  d'hommes  pour  recruter  ses  armé(;s  des  Indes,  de  ses  coloni(.*s  d’Amé- 
rique et  de  ses  vastes  établissements,  de  s’exposer  de  gaieté  de  crriir  à 
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une  liiUc  mmirlrièrf  (|iii  pouvait  lui  faire  perdre  lu  seule  armée  qu’elle 
eiU  et  lui  coûter  tout  au  moins  le  plus  pur  de  son  sang.  |.o  plan  de 
guerre  des  alliés  consistait  à agir  en  masse  et  à ne  s’engager  dans  au- 
cune affaire  partielle.  Hien  n’élail  plus  contraire  à leurs  intérêts  et  à 
leur  |>laii  que  d’exposer  le  succès  de  leur  cause  dans  une  bataille  chan- 
ceuse, à peu  près  à forces  égales,  où  toutes  les  probabilités  étaient  contre 
eux.  Si  l’arniée  anglo-liollandais(‘  eût  été  détruite  à Waterloo,  qu’eût 
servi  aux  alliés  ce  grand  nombre  d’armées  qui  se  disposaient  à frutirliir 
le  lUiin,  les  .\lpes  et  les  Pvrénées? 

s“  IjC  général  anglais,  en  prenant  le  parti  de  recevoir  la  bataille  en 
avant  de  la  forêt  de  Soigne,  com|)tail  sur  la  coopération  des  Prussiens: 
mais  celte  coopération  ne  pouvait  avoir  lieu  que  dans  l’après-midi;  il  res- 
tait donc  ex|K)sé  seul,  depuis  quatre  heures  du  matin  jusqu'à  quatre 
heures  du  soir,  c'esl-à-<lire  pendant  douze  heures.  Une  bataille  n'en  dure 
pas  ordinairement  plus  de  six;  cette  coopération  était  donc  illusoire. 

3“  Mais,  pour  compter  sur  la  coopération  des  Prussiens,  il  supposait 
donc  que  l’armée  française  était  tout  entière  vis-à-vis  de  lui;  il  préteri- 
ilait  donc,  pendant  douze  heures,  avec  90,000  hommes  de  troupes  de 
diverses  nations,  défendre  son  champ  de  bataille  contre  une  armée  de 
I où, 000  Français. 

Ce  calcul  était  évidemment  faux;  il  ne  se  fût  pas  maintenu  trois 
heures»  tout  aurait  été  décidé  à huit  heures  du  matin,  et  les  Prussiens 
ne  seraient  arrivés  que  pour  être  pris  à revers.  Dans  une  même  journée 
les  vieux  armées  eussent  été  détruites. 

S’il  cuni|)lait  vju'uDC  partie  de  l’armée  française  aurait,  conformé- 
ment aux  règles  de  la  guexTe,  suivi  l’armée  prussienne,  il  devait  dès  lors 
lui  être  «*vident  qu’il  n'en  aurait  aucune  assistance,  et  que  les  Prussiens, 
battus  à Ligny,  ayant  perdu  aS  à 3o,ooo  hommes  sur  le  champ  de  ba- 
taille et  en  ayant  ao.ooo  d’éparpillés,  poursuivis  par  .35  à 4o,ooo  Fran- 
çais victorieux,  ne  se  .seraient  pas  dégarnis  et  se  seraient  crus  à peine 
sullisants  [vourse  maintenir.  Dans  ce  cas  l'armée  anglo-liollandai.se  aurait 
dû  seule  soutenir  l’cffoii  de  Ga.ooo  Français  pendant  toute  la  journée 
du  18;  et  il  n’est  pas  d’.Anglais  qui  ne  convienne  que  le  résultat  de  celte 
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luUo  n'iMait  pas  douteux,  <|ue  leur  armee  netait  pas  constituée  de  ma- 
nière à supporter  le  choc  de  l'armée  impériale  pendant  six  heures. 

,5°  Pendant  toute  la  nuit  du  au  1 8 le  temps  a été  horrible,  ce  qui 
a rendu  les  terres  impraticables  jus(|u'à  neuf  heures  du  matin.  Celte  perle 
de  cinq  heures,  depuis  la  pointe  du  jour,  a été  tout  à l'avantage  de  len- 
nemi.  Mais  son  général  pouvait-il  faire  dépendre  le  sort  d'une  pareille 
lutte  du  temps  qu'il  ferait  dans  la  nuit  du  s 7 au  1 8?  Le  maréchal  Grou- 
chj,  avec  34, 000  hommes  et  cent  huit  pièces  de  canon,  a trouvé  le  secret, 
qui  paraissait  introuvable,  de  n'èlre,  dans  la  journée  du  17,  la  nuit  du 
I 7 au  1 8 et  la  matinée  du  18,  ni  sur  le  champ  de  bataille  de  Mont-Saint- 
Jean  ni  sur  Wavre.  Mais  le  général  anglais  avait-il  reçu  l'assurance  de  ce 
maréchal  qu’il  se  fourvoierait  d'une  si  étrange  manière?  La  conduite  du 
maréchal  Groueby,  qui  s'était  distingué  si  souvent  depuis  vingt  ans  à la 
télé  de  la  cavalerie,  était  aussi  imprévoyable  que  si,  sur  sa  route,  son 
armée  eût  éprouvé  un  Iremhlemenl  de  terre  qui  l’eiU  engloutie. 

6”  Si  le  maréchal  Grouchy  eût  été  sur  le  champ  de  bataille  de  Monl- 
Saiul-Jean,  comme  l’ont  cm  le  général  anglais  et  le  général  prussien 
pendant  toute  la  nuit  du  1 7 au  1 8 et  toute  la  matinée  du  1 8 , et  que  le 
temps  eût  permis  à l’armée  française  de  manonivrer  dans  les  terres  à 
quatre  heures  du  matin,  avant  sept  heures  l'armée  anglo-hollandaise 
eût  été  écharpée,  éparpillée;  elle  eût  tout  perdu.  Kt  si  le  temps  n'eût  per- 
mis de  commencer  la  halaillc  qu'è  dix  heures,  à une  heure  après  midi 
l’armée  anglo-hollandaise  eût  fini  ses  destins;  les  débris  en  eussent  été 
rejetés  au  delà  de  la  forêt  ou  dans  lu  direction  de  liai;  on  eût  eu  tout  le 
temps,  dans  la  soirée,  d'aller  à la  rencontre  du  maréchal  lilücher  et  de 
lui  faire  éprouver  un  pareil  sort.  Si  le  maréchal  Groueby  eût  campé  de- 
vant Wavre  le  soir  du  17,  l'armée  prussienne  n’eût  fait  aucun  détache- 
ment pour  secourir  l'armée  anglaise,  et  celle-ci  eût  été  également  et  com- 
plètement battue  par  les  6a,ooo  Français  qui  lui  étaient  opposés. 

7°  La  position  de  Mont-Saint-Jean  était  mal  choisie.  l.a  première  con- 
dition d'un  champ  de  bataille  est  de  n’avoir  pas  de  défilés  sur  ses  der- 
rières. Pendant  la  bataille,  le  général  anglais  ne  sut  pas  tirer  parti  de 
sa  nombreuse  cavalerie;  il  ne  jugea  pas  qu'il  devait  être  cl  serait  atta- 
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(ju<!  |)ar  sa  gaucho;  il  crut  qu'il  le  serait  par  sa  droite.  Malgré  la  diver- 
sion opérée  en  sa  faveur  par  les  3o,ooo  Prussiens  du  général  Bûlow,  il 
enl  denv  fois  opéré  sa  retraite  dans  la  journée,  si  cela  lui  eût  été  pos- 
sible. Ainsi,  par  le  fuit,  û étrange  bizarrerie  des  événements  humains! 
le  mauvais  choix  du  son  champ  do  bataille , qui  rendait  toute  retraite 
impossible,  a été  la  cause  de  son  succès. 

I\.  .Xinrifme  o/jsfrvalwn.  — On  demandera  : (jue  devait  donc  faire  le 
général  anglais  après  la  bataille  de  Ligny  et  le  combat  des  t^uatrc-ltras? 
Il  ne  peut  pas  y avoir  deux  opinions.  Il  devait  traverser,  dans  la  nuit  du 
1 7 an  1 8 . la  forêt  de  Soigne  sur  la  chaussée  de  (’.harleroi  dans  le  temps 
que  l’armée  prussienne  la  traverserait  sur  la  chaussée  de  Wavre;  les  deux 
armi'es  devaient  se  réunir  à la  pointe  du  jour  sur  Uruxeilcs,  laisser  des 
arrière-gardes  pour  di>fendre  la  forêt,  gagner  (|u<‘lqiics  jours  jiour  don- 
ner le  temps  aux  Prussiens  dispersés  par  la  bataille  de  Ligny  de  rt'joindre 
leur  armée,  se  renforcer  des  quatorze  régiments  anglais  qui  étaient  en 
garnison  dans  les  pinces  forUîS  de  la  Ibdgiipie  ou  venaient  de  débarquer 
à Oslende  de  retour  d'Amérique,  et  laisser  mameuvrer  l'empereur  des 
Français  comme  il  l'aurait  voulu.  Aurait-il,  avec  une  armée  de  100,000 
hommes,  traversé  la  forêt  de  Soigne,  pour  attaquer,  au  débouché,  les 
deux  armées  cnuemics  réunies,  fortes  de  |dus  de  aoo,ooo  hommes  et  en 
position  ? C'était  certainement  tout  ce  qui  pouvait  arriver  de  plus  avanta- 
geux aux  alliés.  Se  serait-il  contenté  de  prendre  Ini-môme  position  ? Il 
n’eût  pas  pu  la  tenir  longtemps,  puisque  Soo.ooo  Hiisscs,  Autrichiens, 
Bavarois,  déjà  arrivés  sur  le  Bhin,  eussent  été  en  peu  do  semaines  sur 
la  Marne,  ce  qui  l'eût  obligé  à courir  au  secours  de  sa  capitale.  C’est 
alors  que  l'armée  anglo-prussienne  devait  marcher  en  avant  et  se  joindre 
aux  alliés  sous  Paris;  elle  n'anrait  couru  aucune  chance,  n’aurait  éprouvé 
aucune  perte,  aurait  agi  conformément  aux  intérêts  de  la  nation  anglaise, 
au  plan  général  de  guerre  adopté  par  les  alliés  et  aux  règles  de  l'art  de 
la  guerre. 

Du  1 .0  au  i8  le  duc  de  Wellington  a constamment  manœuvré  comme 
l'a  désiré  son  ennemi;  il  n'a  rien  fait  de  ce  que  celui-ci  craignait  qu'il  fit. 
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l/inranleri«  anglaise  a été  ferme  et  solide.  I.,a  cavalerie  pouvait  iiiieuv 
faire.  L'armée  aiiglo-liollaiidaise  a été  deux  fois  sauvée  dans  la  journée 
par  les  Prussiens  : la  première  fois,  avant  trois  heures,  par  l'arrivée  du 
général  Bfdow'  avec  3o,ooo  hommes,  et  la  deuxième  fois,  à huit  heures 
du  soir,  lors  de  l’arrivée  du  maréchal  Hlücher  avec  3o,ooo  hommes. 
Dans  cette  journée,  (ia.ooo  Français  ont  hattu  lao.oon  hommes.  La 
victoire  leur  a été  arrachée  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  mais  par 
I ho. non  hommes. 

I^u'on  se  figure  la  contenance  du  pcujile  de  Londres,  au  moment  où 
il  aurait  appris  la  catastrophe  de  .son  armée,  et  que  l'on  avait  prodigué  le 
plus  pur  de  son  sang  pour  soutenir  la  cause  des  rois  contre  celle  des 
peuples,  lies  privilèges  contre  légalité,  des  oligarques  contre  les  lihé- 
raiix,  des  principes  de  la  Sainte-Alliance  contre  ceux  de  la  souveminelé 
ilu  peuple  1 
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LES  LETTRES  ÉCRITES  DE  PARIS 

PE>DANT  LE  DERNIER  RÈGNE  DE  L’EMPEREIR  NAPOLÉON, 

THIDCITU  OK  LUKCL.IIH 

DE  J.  HOBHOLSE'. 


I/oiivragc  intitule  : Lettres  écrites'^,  etc.  a eu  du  succès;  il  le  mérite, 
l/’auteur  aime  la  vérité'  et  dit  ce  qu'il  voit  et  ce  qu'il  éprouve.  Il  n’n 
pas  prétendu  ne  point  être  susceptible  de  commettre  des  erreurs  dans  une 
matière  si  dilTicile.  En  effet,  comment  un  étranger,  qui  voit  la  France 
pour  la  première  fois,  qui  n’a  aucune  idée  de  ce  qui  s'est  passé  dans  vingt- 
cinq  années  de  révolution,  de  guerres,  qui  ont  culbuté  du  trône  la  troi- 
sième dynastie  et  fuit  périr  le  dernier  de  scs  rois  sur  l'échafaud,  qui  ont 


' M.  Ilubtiotiic,  depuis  lord  Broabgton,  ovail 
fait  paraître  h I^Tndriüt.,  au  commencement  de 
s8i6»  UD  ouvrage  en  deux  volumea  contenant 
des  lettre»  »ur  le*  Ont-Joura,  suiv'ie»  de  docu- 
lucoU  oflîcieU.  G^t  ouvrage  parvint  b Sainte-Ht^ 
iène  en  juin  1816.  I^  gouverneur  retint  Texem- 
plaire  envoyé  par  l'auteur  h l'Empereur,  i cause 
d’une  dédicace  Imperalori  Sapofemi,  peut-être 
aussi  parce  que  les  lettres  sur  les  Cent-Jours 
n'étairat  pas  défavorable»  i l'auguste  captif. 
Toutefois,  l'ouvrage  ne  resta  pas  inconna  à Long- 
H'ood;  l'Empereur  le  lut,  et,  trouvant  qu’il  se 
distinguait,  par  se»  intention»  d'impartialité,  des 


paiiipliiets  publiés  en  Europe,  en  lit  l'objet  de 
qiielqMe»  annotation»,  destinées,  eomme  les 
LeUrts  dm  Cap,  k imc  publication  anonyme. 

I.a  Commisfinn  a cru  intéressant  de  faire  pa- 
raître ce»  Notes,  demeurées  jusqu'ici  inédites; 
elles  sont  presque  toutes  de  la  main  de  l'Empe- 
reur. 

l<e  monuMTÎt  original  a été  communiqué  par 
le  général  lleurv'  Bertrajid. 

' L'édition  dtée  id  de»  lettre»  de  Hobbouse 
est  la  Iraductioo  Irançaistr  publiée  à Garni  et  k 
Rruxelles,  1817.  a vol.  in-8*. 
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croc  ia  Rcpubli([iie,  laqiiollc  a él4  ensiiile  inudiiiée  par  l'Eiiipire,  pour- 
rait-il avoir  des  choses  une  véritable  idée? 

•\vant  eu  l'honneur  d'être  membre  du  Con.scil  d'état  depuis  l'an  vin, 
j'ai  entendu  souvent  sur  les  matières  les  plus  imporUintes  le  Premier 
Consul , depuis  bjnpereur.  Mon  but  n'est  ni  de  critii|uer  ni  d’apprécier 
tout  ce  (jiie  dit  l'auteur  : cela  formerait  un  travail  trop  considérable; 
mais  comme  il  cite  souvent,  dans  cet  estimable  ouvrage,  j'ai  écrit  en 
marge  quelques  observations,  qui  .seront  agréables  à l'auteur  et  au  public. 


{PwniriN*  Hlnp,  ptipr  8.) 

*()n  a nfpandu  une*  liisloire  scandia|HUs<*  sur  les  t»*nioifynagc5  iTcslinK*  donnés  à rr 
|)orsoiiria{p*  par  l*éi|uipafjc  do  la  (pii  le  transportait.  Il  est  vrai  qui*  les  nfllriors 

do  cette  frégate  ont  prété  Tor«*illc  à la  voi\  de  cc  tentateur,  et  que  le  capitaine  cpii  la 
eonmiundait  a été  récoinpi^nsé.  Ce  serait  faire  |m>u  d'iioiineiir  à notre  auiiraiité  que  de 
rapporter  (juelle  fut  la  réception  que  l'on  fil  en  Angleterre  à cet  officier,  ptmr  avoir 
n^ndu  tous  les  honneurs  de  la  souveraineté  h un  empereur  reconnu.^ 

Ll's  équipages  des  frégates  Cl.ud(tun(edj  le  Curaçao,  des  vaisseaux  te 
ficllérophon,  le  ;Vor//tHm/>eWfln(/  ont  montré  une  singulière  alTeclioii  pour 
Napoléon.  La  simplicité  de  ses  manières,  son  calme  au  milieu  d'une  aussi 
épouvantable  catastrophe,  un  je  ne  sais  quoi  a [>aru  plaire  et  sympathi- 
ser avec  le  caractère  anglais. 


(Paj{f  i5.) 

11  est  reconnu  de  toutes  ports  que  les  Belges  ont  la  plus  entière  répugnance  pour 
leur  réunion  à la  Hollande  et  qiéils  sont  attachés  à la  France,  mais  il  n est  pas  moins 
certain  qu'il  est  raisonnable  de  croiit*  qu'ils  niiueraieiil  mieux  être  incorporé'^  è une 
puissance  ass(.'Z  forte  pour  porter  la  guern^  dans  un  pays  élronipT,  que  de  eoinbaltn» 
sur  leur  propre  lemloire.  »? 

La  rv‘uniuii  de  la  IJolgique  à la  Hollande  forme  le  royaume  des  Pays- 
Bas.  Celle  réunion  est  contraire,  i“  à l’intérêt  de  In  Hollande,  a”  à l'in- 
lérêt  de  la  Belgique,  3"  à celui  de  l'Angleterre. 

1°  La  Hollande  est  nn  pavs  essentiellement  commerçant  ; laùte:  faire , 
laùêez  paiter,  voilà  la  maxime  fondamentale  qui  a porté  si  haut  In  pros- 
périté de  son  cominei'ce. 
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La  Bel(>ii|ue  csl  un  pays  essentiellement  manufacturier,  qui  ne  peut 
prospérer  qu’avec  un  système  de  douanes  bien  calculé,  de  telle  sorte  que 
sur  le  marché  d'Amsterdam,  comme  sur  tous  ceux  de  l'Allemagne , les  pro- 
duits de  ses  mauuraclures  soient  préférés  aux  marchandises  anglaises.  Cet 
intérêt  majeur  doit  donc  obliger  le  gouvernement  des  Pays-Bas  à fermer 
les  débouchés  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  du  Ziiiderzee  aux  marchandises 
anglaises.  Ainsi  Amsterdam,  Uotterdam  perdent  leur  grand  mérite,  la 
liberté,  la  franchise  de  leurs  ports. 

<»“  La  Hollande  a une  frontière:  l'Escaut,  les  places  du  Brabant,  eu- 
lin  le  AVaal.  Cette  frontière  est  couverte  de  places  fortes,  défendues  |)ar 
des  inondations,  .Amsterdam,  la  Hâve,  Ostende,  en  sorte  que  l'armée 
est  protégée  et  couverte  par  cette  frontière  si  redoutable.  Mais  après  la 
réunion  des  Pays-Bas,  les  premiers  coups  de  canon  devront  se  tirer  sur 
la  Sambre,  sur  la  Lys,  dans  les  places  de  la  Flandre:  le  .sort  d'Amster- 
dam sera  décidé  par  la  bataille  qui  se  donnera  en  avant  de  Bruxelles: 
toutes  les  places  que  l’on  construit  pour  couvrir  la  Belgique  seront  cou- 
pées de  la  Hollande,  qui  sera  .sans  défeuse. 

.I”  La  Hollande  pourrait  être  neutre  dans  beaucoup  de  guerres;  réu- 
nie à la  Bel('ique,  il  ne  se  tirera  plus  un  coup  de  canon  qu'elle  n’en  soit. 

Ainsi,  sous  le  triple  point  de  vue  de  son  commerce,  de  sa  sûreté  et  de 
sa  tranquillité,  la  réunion  de  la  Belgique  est  contraire  au  bien  de  la 
Hollande. 

(iette  réunion  est  contrain;  au  bien  de  la  Belgique; 

1°  Les  manufactures  de  ce  pays,  qui  sont  sa  richesse,  seront  alarmées 
et  inquiètes  de  la  tendance  des  Hollandais  à rétablir  la  liberté  ab.solue 
du  commerce. 

a"  D'une  religion,  de  mœurs  si  différentes,  les  Belges  seront  soumis  à 
un  gouvernement  protestant,  qui  demeurera  à la  Haye. 

3"  La  Hollande  préférera  suivre  la  politique  de  l'Angleterre;  mais  elle 
sera  le  théâtre  [terpétuel  des  (;uerres. 

Cette  réuuion  est  contraire  à l'intérêt  de  l'Angleterre  ; 

t“  Parce  que  l'intérêt  des  manufactures  belges  ferme  au  commerce 
anglais  les  débouchés  de  l'Escaut,  de  la  Meuse,  du  Zuiderzee,  du  Bhin, 
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et  la  Hollande,  si  admirablement  placée  pour  être  l’entrepôt  du  com- 
merce aD|j;laiB  sur  le  continent; 

a”  Parce  que  la  Hollande  seule,  couverte  par  la  lielgique  et  par  sa 
frontière  naturelle,  pourrait  être  neutre  en  temps  de  (juerre  ou  faire  cause 
commune  avec  l'Angleterre  ; de'sormais  elle  sera  toujours  partie  belligé- 
rante, et  sa  politique  lui  commandera  d’être  avec  la  France  contre  l'Angle- 
terre, surtout  dans  les  guerres  maritimes.  La  Hollande  ne  peut  pas  être 
mise  à l’abri  d'une  invasion  par  l’Angleterre;  il  faudrait  une  coalition  gé- 
nérale. L’Angleterre,  la  Prusse  et  la  Hollande  ne  mettront  pas  la  Belgique 
à l'abri  de  la  France,  si  celle-ci  est  réunie  avec  l’.Autricbe.  L’Angleterre 
a lutté  et  peut  lutter  contre  l’Espagne  et  la  France.  Désormais  la  Hollande 
se  joindra  toujours  dans  une  pareille  guerre  à la  France,  puisque  l'armée 
anglaise  ne  la  peut  garantir  d une  invasion.  L’on  peut  donc  m(-tlre  pour 
principe  que  désormais,  dans  toute  guerre  simplement  maritime,  la  Hol- 
lande sera  avec  la  France  et  l’Espagne. 

Cette  réunion  est  contraire  aux  manufactures  et  au  commeree  anglais, 
qui  déjà  en  ressentent  les  elfets. 

Il  serait  ainsi  facile  de  prouver  plus  longuement  que  la  réunion  de  la 
Belgi(|uc  à la  Hollande  est  contraire  : 

i“  A la  sûreté  et  à l'intérêt  politique  et  militaire  de  la  Hollande: 

9“  .A  .son  intérêt  commercial; 

3’  -A  sa  tranquillité  et  à son  repos. 

Que  celte  réunion  est  également  contraire  : 

A la  politique  de  la  Belgique; 

9°  A ses  mœursj  à sa  religion,  à la  prospérité  de  ses  manufactures; 

3°  .A  sa  trani|uillité  cl  à son  bonheur  futur. 

Eufin,  que  cel  amalgame  est  contraire  : 

1°  A la  véritable  politique  qui  convient  à la  position  insulaire  de  l'Aii- 
glelerre  ; 

9°  A l’intérêl  de  ses  manufactures  et  de  son  commerce. 

(Dcuxiéoip  pAgt*  »3.> 

-.Je  iis  dans  ces  dépôts  d’absurdités  et  de  mensonges  ministériels  (les  rapports  iiisé- 
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rés  dans  1rs  journaux  anglais)  (fuo  los  partisans  di-  Xapolôon  sniil  insultés  dans  les 
ruos.  . <|Uo  l'F.ni()i'rour  no  rourho  jamais  doux  fois  dans  lo  im'nio  lit;  ipi'il  no  so 
inntilro  jamais  sans  méliance  ol  sans  être  mal  accuoilli , ol  ipi’il  prond  luulos  les  pn*- 
rautions  possibles  pour  so  garantir  d'élre  assassiné.  Lo  tout  est  faux , depuis  lo  ooiii- 
nioncoraont  jii.uiu’à  la  lin.  r 

Nupuleon  ti'ii  juiiinis  eu  du  cuirasse;  il  ii'u  jutnais  changé  du  chaiiihru: 
il  n'avail  aucune  sentinelle  à riulérieur,  ne  l'crniail  pas  ses  |>orles.  I.'aide 
de  camp  de  service  d'un  coté,  lo  valet  de  chamiire  à la  jiorte  opposée, 
entraient  quand  cela  leur  était  nécessaire  dans  la  chamhre  de  lit.  Itien 
plus,  il  n'avait  ni  pistolets,  ni  épée,  ni  fusil  dans  sa  chamhre  ni  dans 
son  cabinet.  Il  était  moins  gardé  (|iie  les  autres  souverains  de  l'Europe. 
Louis  -Wlll  est  dix  fois  plus  entouré  de  gardes.  L'impératrice  Marie- 
Louise  a dit  souvent  ipi'elle  n'avait  jamais  vu  d'homme  moins  méflanl, 
plus  lraui|uille,  et  ipii  prît  moins  de  sdrelés  |Ktur  sa  personne.  .Au  Ihéâtre. 
il  V allait  presipie  toujours  nu  momeni  qu'il  n'était  pas  atlendu.  .Auv 
parades,  il  sorlait  de  la  grille  et  se  plaçait  au  milieu  du  Carrousel,  en- 
veloppé de  tout  un  penpiu,  qui  lui  remettait  des  ptHitions.  Souvent  il  allait 
avec  deux  olliciers,  un  écuver  et  un  page,  lui  cinquième  ou  sixième, 
visiter  les  manufactures  dans  les  faubourgs;  un  peuple  immen.se  le  sui- 
vait, le  pressait,  le  louchait.  t.)unnd  des  milliers  d'hommes  de  toute 
classe,  de  tout  rang,  ont  vu  ces  choses,  comment  les  lihellistes  pour- 
raient-ils trouver  créance? 


fit  Sâ.) 

"Kn  polili(|ut*  coiurni*  ou  guerre,  on  a toujours  cm  qu'il  c'était  prudent  do  prendre 
des  leçona  d'un  ennemi;  mais  nos  hommes  d’État  ne  veulent  pas  écouler  les  avis  d'un 
cunipalriote  et  d'un  ami . . . Lorsijuo  lord  (iastloroagh  jtassa  par  Paris  pour  se  rendre 
à Vienne,  un  Anglais  de  sa  runnaissance  (lord  kinnaird),  qui,  ayant  fait  un  séjoiir 
de  quelques  mois  dans  cette  ville  et  y ayuiil  fréquenté  la  meilleure  société,  inéritait 
au  moins  d'étre  écouté,  essaya  de  roimminiquer  à sa  seigneurie  quelques  vérités  rela- 
tives  a IVtal  de  la  France.  Le  noble  lord  au  ruban  bleu  lui  donna  une  audience  : mais 
Inrsipril  fut  infortné  du  mécontentement  qui  se  propageait  dans  Uml  le  royaume,  de 
rimpriidence  de  la  famille  rovalc,  de  la  jierlidie  olbcieuse  du  ministère  et  de  la  ruine 
inévitable  (|ui  menaçait  le  souverain,  il  remarqua  seulement  qu'il  était  étonné  de 
progrès  que  le  roi  avait  faits  dans  l'opinion  publique. 

itti.  ^6 
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rSi  cel  lioinmi!,  qui  puraissoil  liii'ii  instruit  (le  ee  qui  se  passait,  avait  dtd'cru,  si  on 
l'avait  seulement  écould  avec  un  peu  (l'allenlion,  un  simple  avis  de  la  part  de  sa  sei- 
qnenrie  aurait  mis  les  Ilourhons  sur  leurs  gardes,  et  Louis  n’aurait  pas  perdu  sa 
rnuronne.  s 

l'ii  homme  d'étal,  un  ministre,  pour  connaitre  la  situation  morale 
d'un  pays  doit  mettre  la  main  sur  son  cœur  et  se  dire  : Si  tel  ou  tel 
événement  avait  eu  lieu  à Londres  comme  il  a eu  lieu  à Paris,  qu'est-ce 
qui  se  passerait  dans  les  replis  de  ce  ctcur?  Eh  bien,  c’est  ce  qui  se 
passe  dans  le  secret  du  cœur  d’un  Erançais,  à quelques  nuances  pn^s. 
Enlin,  riiomme  d'étal  habile,  continuant  ce  colloque  avec  lui-niéme,  se 
demanderait,  dans  telle  position,  ce  qui  pourrait  changer  ou  faire  cesser 
le  hnuillonnement  secret  qui  trouhie  son  cœur  : eh  bien , c’est  cela  même 
(|ui  peut  remettre  et  apaiser  le  cœur  de  ao  millions  de  Erançais.  Cette 
conversation  politique  sera  pins  srtre  qu'une  conversation  avec  des  agents 
légers  ou  ignuraiils. 

(Ttoiswmo  l«Urp,  pag<’« 

« Ayant  parlc^  de  Taliim,  je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  une  anecdote  tpio  joi 
entendu  raconter  pr  cet  acteur,  et  <pil  fait  voir  que  iNajïoMon  savait  très-bien  tourner 
un  conipiiment  A la  première  entrevue  cpi’ils  eurent  ensemble  depuis  te  retour  de  l'ile 
d'KIbe,  TKiupereur,  s*ndressnnt  à Talma  avec  sa  faïuiliuritè  ordinaire,  lui  dit  : ««Châ- 
«vleaiibriand  asfiure  que  vous  me  donnei  des  levons  pour  jouer  l'Empereur;  je  prends 
R ceci  pour  un  compliment,  parce  <|u*il  fait  voir  du  moins  que  j*oi  assex  bien  rempli 
R mon  ruie.n 

R L'intiiiiité  cpii  existe  entre  le  maître  et  l’ècolier  est  d'ancienne  date  : la  nqmtation 
du  [>remier  était  établie  lorsque  le  dernier  était  à peine  connu.  Le  jeune  oflicier  rece- 
vait quelquefois  de  son  ami  des  billets  de  spctacle.  Un  de  leurs  principaux  amusements 
était  dans  ce  temps-là  de  raconter  des  histoires  d'esprits,  de  revenants  et  de  vieux 
châteaux.  Pour  rein  ils  «Mei^aienl  les  lumières.  conquérant  futur  de  l'Europe  entrait 
avec  avidité  dans  l’esprit  de  ce»  contes. . . J’ajouterai  que  celle  intimité  n’a  jamais  été 
interrompue;  que  Napoléon  n’a  point  oublié  les  hillels  d’entrée  que  Talma  lui  donnait 
autrefois,  et  qu’il  n^mpensait  de  su  propre  bourse  les  eiforls  de  cet  acteur  pour 
plaire  au  public,  l/ini'ratilude  ne  trouve  point  de  place  dans  le  ccriir  d'un  usurpateur; 
cette  bassesse  n’apparlieiil  qu’à  ceux  qui  sont  nés  rois.  Il  y a quelque  chose  de  maipque 
dans  cette  e.spcce  d'allachemeiil  dont  cet  homme  extraordinaire  a donné  tant  de 
prouves;  car  jamais  (été  couronnée  n'a  eu  tant  d’amis  et  ne  les  a f*ardés  si  longtemps,  n 
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Napoléon  n'a  jamais  fait  sociélé  avec  Talina  : c'est  une  erreur  de  l’au- 
teur,  que  des  |>ropos  aventureux  ont  trompé.  Il  n'a  jamais  mis  sa  lionrse 
à la  disposition  de  cet  acteur;  c'est  Lien  mal  connaître  la  réserve  de 
l'Knipcrcur.  Mais  l'Kiiipereur  estimait  beaucoup  le  talent  île  Tulma.  Il 
voulut  obtenir  une  décision  de  l'Eglise  pour  faire  lever  les  anathèmes 
ridicules  contre  les  comédiens;  les  évêques  lui  conseillèrent  d'attendre  un 
autre  temps. 

I,‘Empereur  déjeunait  .seul  dans  le  salon  de  service.  Le  maître  d'bùtel 
lui  faisait  dresser  une  petite  table  d'un  pied  de  diamètre.  On  lui  servait 
une  soupe,  un  poulet  rôti,  une  bouteille  de  cbamberlin  et  une  tasse  de 
café.  Les  oITiciers  de  service  n'staicnt.  Le  déjeuner  durait  dix  minutes, 
la!  sieur  Denon,  directeur  du  Muséum;  le  premier  arcliilecte  Fontaine, 
le  premier  peintre  David;  Talma,  que  Napoléon  considérait  comme  le 
premier  acteur  tragique,  Lesiieur,  Paêr,  le  ministre  Décrûs,  la  Gras- 
sini,  dont  il  aimait  le  cbant;  M*'*  Mars,  dans  les  dernières  années,  de- 
puis qu'elle  était  devenue  si  supérieure  dans  les  rôles  de  grande  coquette, 
entraient  pendant  le  déjeuner  et  causaient  avec  rEin|iereur.  Talma  venait 
deux  fois  par  mois  ou  ou  plus  trois,  surtout  quand  il  avait  débuté  dans 
quelque  nouveau  rôle;  il  désirait  connaître  l'opinion  du  maître. 

Ouant  à l’argent,  les  comédiens  français  étaient  tenus  à des  dépenses 
énormes  pour  maintenir  la  vérité  des  costumes  anciens.  Tous  les  mois 
I Empereur  faisait  sur  sa  cassette  une  distribution  de  gratifications  aux 
premiers  acteurs.  Talma  était  le  premier  et  celui  qui  était  porté  pour  les 
sommes  les  plus  considérables.  M“"  Mars,  Fleury,  Raucourt,  Elleviou, 
.\I”*  Gardel  y étaient  portés,  ce  qui  était  un  sujet  d'émulation  pour  les 
antres. 


(SiiiiiiM*  klbr,  pagi'  iig.} 

Le  cbancelier,  M.  Daiiibray,  a üaLsi  toute»  les  occasions  de  professer  des  dortrinoh 
f|ui  ne  conviennent  qu*à  une  inonatrluo  ahsfditc.T» 

Daiiibray  orcupail  des  fonctions  à Rouen  sous  TEmpire.  Apres  le  de- 
part  du  roi,  il  l'nbandonno  et  se  refii{]^ia  dans  sa  terre,  d'ou  il  écrivit 
plusieurs  lettres  protestant  de  sa  soumission  a l'Empereur. 

3^. 
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(P»gin  91  »1  g». 

E'in(|uiAlude  i|ir»  causée  le  reloue  lies  Buurhons,  el  ijiii  sutrsislera  encore  long- 
leiiips,  >ient  ilc  la  craiiile  nti  l'on  csl  que  les  biens  nationaui  des  dr^us  (jeiires,  r'est- 
à-dire  ceu«  (|iii  sppartenaienl  à l'Eglis<’,  el  (ju'on  désigne  sous  le  nom  de  hirn»  rntiio- 
Hiiux  de  prrmihv  orifpne,  el  ceux  pmï(uianl  des  émignbi  el  nommés  sinipleineiil  hiem 
tmliomux,  soieni,  par  (|uelqiie  slralajpaite,  rendus  aux  anciens  propriélaires  ou  à leurs 
ri-pri'senlanls.  lx>  plus  grande  partil^  de  ces  propriétés  ayani  été  vendue  même  du 
lem|is  de  Louis  V\l,  plus  de  six  millions  el  demi  d'individus,  dil-on,  soni  intéressés 
an  maintien  de  ces  possessions  entre  les  mains  des  propriétaires  actuels,  et  la  nation 
elle-même  est  pour  (pielqiin  chose  dans  la  possession  de  la  partie  de  ces  propriétés  ipii 
n'a  pas  été  vendue,  parce  qu’elles  ont  été  destinées  par  le  gouvcrnenienl  impérial  à 
l'entretien  des  hôpitaux  et  de  la  Légion  «rhonnenr.  Il  était  donc  tout  naturel  que 
LoqIs  n'épargnél  pas  les  promesses  pour  tranquilliser  l'esprit  de  ses  sujets  sur  un  objet 
aussi  important,  el  il  ne  paraissait  pas  probable  aux  l'raiiçais  ipi'après  avoir  fait  res 
promesses  et  les  avoir  confirmées  par  l'article  i|  de  la  tiharle  il  eAl  cherché  é les  en- 
freindre dès  que  son  but  edi  été  atteint.  » 

Los  Bmirbons  ont  alliiijiio  rirrëvocaltililx*  îles  domaines  iiutionaux. 

Napoldon  avail  en  heaucoii|)  de  |)eiiio  à ce  sujet,  et  avait  souvent  bifl'é 
des  décisions  même  de  son  Conseil  d'élal,  qui,  sur  des  iirclextes,  des  mi- 
nuties de  procureur,  approuvaicnl  des  décisions  de  préfets  (jiii  cassaient 
des  ventes.  Il  dit  souvent  ; '•(Juund  un  tiers  n'est  pas  intéressé,  qu’il  n’v  a 
que  le  Domaine,  il  faut  juffer  res  tpiestions  domaniales,  non  par  la  loi 
civile  ou  celle  des  linances,  mais  parle  droit  politique.  - Depuis,  le  con- 
seiller d'élal  lleiçnier,  et,  quand  celui-ci  fut  fait  (çrand  jufje,  le  conseiller 
d'étal  Boiilay,  i|ui  était  rapporteur  du  conlentieux  du  ministère  des 
linances,  linreiil  la  main,  et  les  arrêts  du  C.onseil  furent  constants  pour 
assurer  le  principe  <le  l'irrévocaliililé  des  ventes.  Plusieurs  milliers  de 
di>cisions  îles  préfets  durent  être  cassées. 

Li‘s  domaines  ont  été  vendus  en  Frauee  pendant  le  inoiivemenl  ré- 
wdiilionnaire  avec  des  formes  fort  hriisqiies.  On  avait  hâte  de  vendre 
pour  absorber  les  assignats  el  maintenir  leur  valeur.  A la  rigueur  il 
n'est  pas  une  vente  de  domaines  qui  soit  en  règle.  Si  on  laissait  s'exer- 
rer  In  chicane  des  procureurs,  toutes  seraient  déclarées  milles,  celles-ci 
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|)iirri-  qu'on  ne  pourrait  pas  prouver  que  l'on  a payé,  et  que  l'ou  n’a  pus 
la  quittance  déCnitive;  celles-là,  parce  qu’il  manque  la  formalité  de 
l'enchère,  etc.  Lorsqu’on  veut  inquiéter  les  propriétaires  de  domaines, 
on  n'a  qu'à  les  mettre  dans  les  mains  des  procureui’s;  c’est  ce  qui  avait 
[Kirté  à ùter  la  connaissance  du  contentieux  de  cet  objet  aux  tribunaux. 
I>e  décret  du  Conseil  d’état  du  roi,  de  janvier,  qui  ordonnait  que  les 
tribunaux  connaîtraient  des  ventes  de  biens  nationaux  auxquelles  il 
manquait  des  lonnalilés,  en  atteifjiiait  les  trois  quarts,  elliiit  ou  dix  dé- 
crets pareils,  disait  le  Dauphin,  et  tous  seront  évincés. s La  prétendue 
présentation  des  papiers  de  Grosbois  au  roi  par  le  prince  Berlhier  fut 
vivement  sentie;  ce  prince  n’eut  pas  le  pouvoir  de  contredire  ce  fuit,  qui 
alarma  beaucoup  et  «pie  le  paysan  savait  par  coeur.  Cette  ferre  de  Grosbois 
appartenait  à Monsieur,  aujourd'hui  Louis  Wlll.  Elle  fut  achetée  par  Dar- 
rus,  qui  la  vendit  à Moreau.  Celui-ci  la  vendit,  à son  départ,  an  (ioiiver- 
nemenl,  ainsi  que  sa  maison  de  la  nie  d’.\njou;  Napoléon  donna  Grosbois 
à llerlbier,  et  la  maison  de  la  rue  d'Anjou  à Bernadotte,  aujourd'hui 
prince  de  Suède. 

(üuitièntK'  1.^1  cl  i4i.) 

MnnUeur  ilu  19  cuittenail  une  adresse  du  roi  à runui^e,  et  iiii  ordre  du  jour 
imrtHÎt  fjue  \e  inriréchal  Macdonald  avait  pris  le  cominandeinent  en  chef  sous  le  duc 
de  Berry,  et  qu*il  lUablirait  son  quartier  ^^ënéral  le  lendemain  k Vilh^tiif.  Mais 
celte  adresse  nieiiaçait  la  France  ndielle  de  3oo,ooo  baïonnettes  étrangères.  Ln  des 
constitutionnels  do  la  chambre  des  Députés  eut  la  hardiesse,  le  18,  de  pro]»user  une 
lev(^e  en  masse  comme  en  1789,  lor»r|uo  la  nation  et  le  roi  reconquirent  tous  leurs 
droib  sur  les  ordres  privilégiés. . . On  avouait  que  Bonaparte  était  parti  d'.^utun  le  1 ît. 
mais  on  disait  toujours  <}ue  ses  forces  étaient  iiisignilianles. 

«Cependant  le  roi  ne  connaiK.sait  pas  tonte  IVlendue  du  danger  qu’il  courait.  On 
l'éveilla  dans  la  nuit  du  19  pour  lui  dire  que  Napoléon  était  arrivé  à Fontainebleau, 
l'I  que  les  voitures  qui  devaient  le  conduire  dans  In  capitale  étaient  pnHes.  Il  ne  voulut 
pas  croire  que  son  ennemi  fât  si  prè.s,  et,  lorsqu’il  fut  convaincu  du  fait,  il  refusa 
(Uicorc  de  se  lever.  Il  parla  de  rester  aui  Tuileries  ou  de  marcher  sur  Melun.  A la  lin 
il  se  leva,  cl  on  le  porla  à sa  voiture  à une  heure  et  demie  du  malin.  1» 

L'armée  conitnaiult'e  par  le  duc  de  Berry  i|uiUa  le  Champ  de  Mars  le 
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1 ()  et  se  rendit  à Villejuif;  le  roi  s'était  |iorlé  le  i <)  nu  soir  pour  en  passa-r 
In  revue;  mais  ayant  tardé,  il  ne  trouva  plus  rariiiée;  il  se  coucha  en 
toute  sûreté  et  croyant  avoir  encore  trois  ou  quatre  jours  devant  lui.  Le 
i8,  Xnpoléon  avait  fait  embarquer  ses  troupes  à ,\uverre;  elles  débar- 
quèrent à Monleremi  le  i (j  dans  la  nuit,  et  se  mirent  en  marche  poiir 
Funtaincbleau,  où  Napoléon  arriva  à la  tète  de  son  avant-garde  à trois 
heures  du  malin  le  ao. 

Cependant  le  G'  lanciers,  qui  s’appellail  Berry,  dès  le  19  au  matin, 
se  déclara  pour  Napoléon  et  arbora  la  cocarde  nationale.  Il  se  porta  sur 
Moiitcreau-l'’ault-\onne  pour  garder  le  pont,  l'n  escadron  des  gardes  du 
corps  se  porta  pour  couper  ce  pont.  5o  lanciers  chargèrent  les  gardes  du 
corps  et  les  poursuivirrml  depuis  là  jusque  près  de  Paris.  Trois  gardes  du 
corps  furent  blessés;  ils  arrivèrent  à Paris  le  U)  à la  nuit,  traversèrent 
les  boulevards  couverts  de  sang,  et  l'on  apprit  d'eux  (|uc  le  régiment  des 
lanciers  de  Berry,  sur  lequel  on  comptait  spécialement  comme  le  plus 
favorisé,  avait  chargé  les  gardes  du  corps.  L’épouvante  se  propagea  dans 
la  soirée,  et  dans  la  nuit  on  lit  lever  le  roi  cl  on  le  lit  partir. 

Ce  prince  laissa  dans  son  cabinet  ses  papiers  les  plus  intimes,  tels  que 
son  petit  portefeuille  de  lettres  de  sentiment,  savoir;  avec  diverses  maî- 
tresses, avec  d'.Avaray,  avec  Louis  X\l,  avec  la  duchesse  d’.Angoulème; 
le  portrait  de  sa  femme  dans  une  boite  d'or,  ain.si  que  la  lettre  de  Ma- 
lesherbes  ipii  rendait  compte  de  la  mort  de  Louis  XVI,  et  enfin  une 
grande  table  d'acajou  pleine  de  livres  offerts  par  leurs  auteurs  depuis  son 
arrivée  à Paris,  et  toutes  les  pétitions,  mémoires,  dénonciations  (|u’il  avait 
reçus  depuis  neuf  mois.  Lors([iie,  vingt  et  une  heures  après,  le  ao  à neuf 
heures  du  soir.  Napoléon  entra  aux  Tuileries,  il  entra  dans  ce  cabinet, 
où  l'on  n’avait  voulu  rien  déranger  et  où  personne  n’avait  osé  pénétrer. 
Son  étonnement  fut  grand  de  s’apercevoir  que  tous  les  papiers  les  plus 
intimes  et  les  plus  secrets  étaient  là  sous  su  main.  Etant  très-occu|>é,  il 
lui  fallut  |dus  de  quinze  jours  pour  tout  parcourir.  On  assure  que  cela 
donna  lieu  à quelques  .scènes  domestiques  du  genre  le  plus  singulier. 
On  raconte  que  quelques  jours  après  une  dame  lui  demanda  une  audience. 
Elle  se  répandit  en  grandes  protestations,  et  elle  obtint  sa  demande.  Le 
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soir,  uiiü  heure  aprps,  Napoléon  rentra  dans  le  cabinet,  continua  l'exanien 
des  pièces  : il  trouva  une  nièiiie  demande  de  la  même  dame,  conçue  dans 
les  termes  les  plus  étraii{'cs.  Il  fui  un  moment  indigne  et  tenté  de  rap- 
porter la  grâce  qu’il  avait  promise;  mais  se  reprenant:  - J’ai  promis  que 
j'oublierais  ce  que  l'on  a écrit  depuis  la  prise  de  Paris;  il  faut  tenir  sa 
promesse,  s II  signa  la  grâce. 

Il  parait  que  le  roi  partit  dans  l'idée  que  le  comte  de  lllacas,  comme 
c’était  son  devoir,  ferait  emballer  lui-même  le  cabinet;  il  n’en  fit  rien. 
(’,e  favori  était  occupé  à sauver  ses  Irésoi-s,  fruit  de  ses  rapines.  Il  laissa 
de  même  che*  lui  plusieurs  cabinets  pleins  des  papiers  les  plus  impor- 
tants et  qui  ont  compromis  son  honneur,  comme  il  est  raconté  plus  bas. 

( Diii^nut  *79>) 

itLa  uomiaation  de  Foufhti,  qu'on  ne  soupçonnera  pas  d’allacliemenl  personnel  à 
Napoléon , est  n'gaolée  par  les  royalistes  mêmes  coimne  un  moyen  de  prévenir  le  renou- 
vellement des  actes  arbitrain's  que  Napoléon,  selon  la  coutume  des  autres  t>rans.  n*- 
gariliiit  comme  une  preuve  de  la  vigueur  du  gouvernement  impérial.” 

L’auteur  connaît  mal  la  France;  il  est  environtié  des  dires  d'un  jmrti 
qui  est  sans  consistauce.  Fouché  était  cuiislainmenl  retenu  par  Napoléoti 
el  par  des  arrêts  du  Conseil  d’état  dans  scs  mesures  arbitraires  et  illé- 
gales; il  ne  voulait  point  de  Corps  législatif  ni  do  représentation  natio- 
nale; il  levait  des  impôts,  tels  que  celui  sur  les  jeux,  les  permis  de  port 
d'armes,  do  chasse,  de  passe-ports  : le  Conseil  cassa,  modifia  ou  approuva 
ces  mesures. 


(P.p.  193.) 

”|j.ms  la  conversation  qu'put  Napoléon  avec  M.  .Sismondi,  il  dit  qu'il  était  l'pnfant 
de  la  révolution,  ipi'il  devait  toute  sa  gerandeur  à la  destruction,  en  France,  de  l'an- 
cienne servitude;  (pi'il  connaissait  les  vrais  principes  de  la  liberté:  cpt'il  y était  attaché, 
-yaoiyMc  je  m’en  soit  fearti,  ajoutait-il;  mais  j'ai  reconnu  mon  erreur;  j'ai  compris,  et 
»j'ai  admis  le  besoin  de  la  lilierté;  je  reconnais  la  nécessité  de  rétablirdans  ce  pays,  a 

Ce  propos  tenu  à Sismondi  n’est  pas  exact;  l'Empereur  lui  a dil  : rJc 
travaillais  pour  arriver  à un  plan;  j’avais  demandé  vingt  uns;  la  destinée 
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Napoléon.  (|iii  ii'a  aucun  crédit  on  Franci*.  où  il  est  peu  estimé  : c'est  un 
iiitri|janl. 


35u.) 

K Li’  i\httnieur  (lüiiriL*  le  proei^b-vert^oi , <lrejîK(^  par  l<‘  iiiiinslre  det«  linaii€4.'h  et  celui  «lu 
trésor,  ndafivement  à reiilèvemeiit  des  diamants  «le  la  (<oiironii«%  dont  l’onlre  a 
dtmiii*  «H  sifpt*  par  le  roi  et  par  M.  de  Blmas,  «’t  le  r«>vu  p«>ur  la  remise  aiu  mains  «le 
M.  Hue,  premier  valet  de  rlinmlire  et  tr^orier  «le  la  maison  «lu  r«>i,  le  i g nian»,  veille 
de  ta  fuite  de  Sa  Une  cariratim'  «In  jour  repr»^s«*nte  le  r«>i  et  M.  de  Bln«'as 

fuyant  avi'o  ce  luitin  national.-" 

Ces  diiiiiiuiils  (l«‘  lit  Coiinmiiu  avaienl  pU*  arhpt«*s  des  «leniers  de  ^a- 
puléon.  Lorstju'il  «^tiitln  Paris,  il  l«‘s  laissa,  ainsi  que  beaucoup  d'or  et 
d argenl. 


lui. 
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D’I  \K  MAMÈRK  INCONMIE'. 


(!’•«•  S) 

'<J'al>liii»  une  lieutenance  au  ruinnienreinenl  <le  la  riltiilnliun.  Je  n'ai  jainni»  reçu 
de  litre  avec  autant  de  plaisir  (|ue  celui-là.  e 

Napoléon  onlra,  on  qualité  do  sous-lioulonanl,  dans  lo  ré|riiiioiit  do 
la  Fore,  en  oolobro  1780,  et  rejoignit  ce  régiment  à Valenro  en  Daii- 
pliiné. 

d'âge  II.) 

- On  in’einploya  dans  l'arnuk*  des  Atpes.  s 

Napoléon  no  lut  jamais  employé  à l'arméo  des  Alpes  et  ne  lut  jamais 
sur  le  mont  nenèvre. 

(Page  6.) 

s J’ai  raconté  mon  premier  fait  d'arnios,  non  parce  (ju'it  me  valut  le  lyrade  de  capi- 
taine, mais  parce  qu'il  m'initia  au  secret  de  la  guerre,  s 

Na|ioléon  obtint  le  grade  de  capitaine  en  1789,  quatre  ans  avant  le 
comnioncemont  do  la  guerre. 

(Page  9.) 

sj'cxposai  mon  plan  à Barra.s;  il  avait  été  marin;  ces 'braves  gens  n'entendent  rien 


‘ G»  .Vol’«4,  dftfil  le  texte  original  n'a  p»9 
irouvd,  M)ut  l'eprrKluile»  leî  d’aprii»  la  publica- 
tion faite  par  le  gdnt'ral  tiniirgaml,  suub  le  titre 
«uivant  : Lt  Mimuscril  de  Stunte^Hrlène,  f/uhJiè 
prmr  ta  première  foîi  atee  de»  noie»  de  ^iopotèon. 


Pari».  Ilaudoiiin  frèiy^.  i8ai.  in-8*.  — On  «oil 
aujoiml'hui  (|ur  le  St<mit»eri(  de  SitiN/e-//r/è»c  hsI 
de  Uiütn  de  GhAteeiisieux;  |iiiIiIh^  d'alMird  à 
laCMidret».  en  1847.  il  en  a fait,  depim.  d<> 
trè»-noml>reuses  ëdilions. 
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à la  ffiiirrc,  mais  ils  ont  ila  rinlr^|iiililà.  Barras  l'a|iprnuva,  pâme  ipi'il  tuulail  l'ii 
linir.  ■ 

Niipolüoii,  chef  (le  hiitailloii  d'arlillerie,  canimniidiiit  ce  corps  au  sié^e 
de  Toulon;  il  n'avail  alors  uiieiiiie  liaison  avec  Barras,  qui,  à celte  ^po(|ue. 
('lait  emplov(!  à une  mission  à Maiwille,  on  à rarniéc  d Italie.  Le  rcpnï- 
sentant  du  peuple  (|ui  disliiqpia  le  premier,  et  (pii  appuya  de  son  crédit 
l(‘s  plans  qui  n'mssireni  à aiucner  1a  pri.se  de  Toulon,  se  nommait  fias- 
parin,  député  d’Oranjfe,  Ircs-cliaud  conventionnel,  ancien  capitaine  de 
dra(;ons,  homme  fort  éclairé  cl  (pii  avait'rcçii  une  evcellenle  éducation, 
r.e  fut  ce  député  qui  devina  le  premier  les  {’rands  taleiiLs  militaires  du 
commandant  d'artillerie.  Ce  ne  fut  qu'à  r('“poqiic  hien  connue  de  vendé- 
miaire ipie  Mapoléoii  fut  uni  à Barras. 

lo.) 

Gt^iii^ral  » inaift  saniï  emploi , je  nie  nmdis  à Paris,  parce  qu'rm  ne  pouvait  en  obte^ 
nir  que  là.  Je  iii’attaehai  à üarriiH,  |>arre  que  je  ny  ronnai^LsaÎK  que  liii.n 

Napoléon  ne  fut  jamais  sans  emploi.  Après  le  siéf'e  de  Toulon,  il  fut 
nommé  couimaiidani  de  rarlillcrie  de  l'armée  d'Italie,  et  dirigea  celle 
armée.  L'evéculion  de  scs  plans  valut  à la  France  la  pri.se  do  Saorgio, 
d'Oneille,  du  col  de  Tende  et  d'ürniea.  En  oclolirc,  il  dirigea  de  la  iiièini' 
manière  les  moiivemeiits  de  l'armée  d Italie  sur  la  Borniida,  à l'aclion, 
de  Dego  et  à la  prisede  Savone.  En  février  i 790,  il  commanda  à Toulon 
l'artillerie  de  l'expédition  iiiaritiiiie  destinée  d'ahord  pour  la  Corse  et 
ensuite  pour  Borne.  Il  recommanda  (pie  le  convoi  ne  mit  pas  à la  voile 
avant  que  l’escadre  française  ont  forcé  la  flotte  anglaise  a s’éloigner,  ce 
(pii  donna  lieu  à l’action  de  Noli  où  le  Ça-ira  fut  pris,  et  l'escadre  fran- 
çaise rentra  dans  le  jiort.  L'expiMillon  maritime  fut  conlremaudée.  l’eu- 
dunt  ce  temps,  par  le  moyen  de  son  influence  sur  l'esprit  des  canonniers, 
il  calma  une  insurrection  à l'arsenal,  et  sauva  la  vie  des  représentants 
Mariette  et  Chamhon.  En  mai  179!».  nu  travail  d'Aiihry.  il  fut  placé 
sur  la  liste  comme  général  d'infanterie,  pour  servir  dans  l'année  de  In 
Vendée,  oe  qui  ne  devait  durer  (|ue  jusqu'à  ce  qu’il  y eût  une  vacance 


Digitized  by  Google 


NOTES  suit  LE  MANUSCRIT  VENU  DE  SAINTE-HÉLÈNE.  277 


dans  le  eorps  de  raiTillorie  : il  .se  rendit  à Paris  et  refusa  de  .servir  dans 
l’armée  de  la  Vendée.  Lne  dizaine  de  jours  après,  kellermann  ayant  été 
liatlu  sur  la  Hivière  de  Gènes,  et  l’armée  d'Italie  étant  obli{jée  de  faire 
retraite.  Napoléon  fut  rerpiis  par  le  Comité  de  saint  publie,  alors  composé 
de  Sieyès , la;  Tourneur  et  PonlécoulanI , de  rediger  ties  instructions 
pour  celle  armée.  Peu  après  an'iva  le  i3  vendémiaire,  et  il  commanda 
en  chef  l’armée  de  l’inlérieur  à Paris. 

(P.|JS  1«.) 

»-\oiis  n’aviuns  pour  garder  la  salle  du  Manège  qu’une  poignée  d’lionmie.s  et  deux 
pièces  de  h.  Une  colonne  de  scctionnaircs  vint  nous  attaquer  potir  son  nialtieiir.  Je 
lis  mettre  le  feu  à mes  pièces  : les  seclionnaires  .se  sauvèrent;  je  les  Ils  suivre;  ils  se 
jetèrent  sur  les  gradins  de  Sainl-Rorh.  On  n’avait  pu  passer  qu’une  pièce  tant  la  rue 
était  étroite.  Elle  lit  feu  sur  celte  cohue,  qui  se  dispersa  en  laissant  quelques  morts.  Le 
tout  fut  terminé  en  dix  minutes.  « 

Il  est  notoire  <pic,  le  i .3  vendémiaire,  la  Convention  avait  pour  sa 
défense  8,000  hommes  et  Irentc*  pièces  de  canon. 


(Psp-  i5.) 

s L’armée  d’Italie  était  au  rebut,  parce  qu’on  ne  l’avait  destinée  à rien.  Je  pensai  à 
la  mettre  en  mousenicnt  pour  attaquer  l’Aulriche  sur  le  point  où  elle  avait  plus  de 
séeurilé,  r’esl-A-dire  en  Italie.» 

Napoléon  fut  appelé  au  commandement  en  chef  de  l’armée  d'Italie, 
d’après  le  désir  des  oflieiers  et  soldats  qui  avaient  exécuté  ses  plans  à 
Toulon  en  i7q3,  et  dans  le  comté  de  Nice  en  179^  et  179&,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit.  Celte  armée  coûtait  beaucoup  d’arjçent,  et  le  tré,sor 
public  était  vide.  C’est  une  bien  étrange  es[tèce  de  rebut  que  le  coinmon- 
dement  en  chef  d’iinc  grande  armée  et  d'une  frontière! 


*(  » I . ) 

JVtais  oblige  de  détruire  en  passant  rclte  genülboniunère  de  Malte,  parce  qiiVlie 
ne  servait  qu’aux  Anglais.  Je  craignais  (jue  quel(|uc  vieux  levain  de  gloire  ne  portât  ces 
chevaliers  à se  défendre  cl  à me  reUrder.  Ils  se  rendirent,  par  bonheur,  plus  honteuse- 
ment que  je  ne  m’en  étais  flatté,  n 
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Malte  n'aurait  pu  tenir  contre  un  bombardement  de  vinjjt-quatre  heures. 
Cette  place  avait  d’immenses  moyens  physi(|ucs  de  résistance,  mais  était 
dépourvue  de  moyens  moraux. 


(P»ge»l.) 

«Dp  rctmir  en  Efjypic,  je  reçus  de*  juurnaui  |wr  la  voie  de  Tunis.  Ils  m'apprirent 
l'dlal  ddploralile  de  la  France,  l’avilisserocnt  du  Directoire  et  le  succè*  de  la  coalition.  » 

Après  la  bataille  d’.Abnnkir,  le  3 août  1799,  sir  Sidney-Smith  envoya 
à .Alexandrie  les  journaux  anglais  des  mois  d'avril  et  de  mai,  faisant 
mention  des  désastres  des  années  du  Ubin  et  d'Italie,  an  commencemeni 
de  la  campagne  de  <799. 

(P.B«  «.1.) 

«Tout  général  était  bon  pour  signer  une  capitulation  que  le  temps  rendrait  inévi- 
table, et  je  partis  sans  autre  dessein  que  celui  de  reparaître  à la  tête  des  armées  pour 
y ramener  la  victoire.» 

Napoléon  retourna  en  France,  1°  parce  qu’il  y était  autorisé  par  ses 
instructions;  2”  parce  que  sa  présence  était  nécessaire  à la  llépublique; 
3"  parce  que  l'armée  d'Orienl,  nombreuse  et  viclorietise,  n'avait  plus 
d’ennemis  devant  elle,  et  que  le  premier  objet  de  l'expédition  avait  éU‘ 
rempli;  le  second  ne  pouvait  l'être,  tant  que  la  République  serait  battue 
sur  les  frontières  et  déchirée  par  l'anarchie  dans  rinU*riour. 

L’armée  d’Orienl  était  victorieuse  des  armées  de  Svrie  commandées 
par  Djezzar-Pacha,  qui  avaient  été  presque  détruites  successivement  aux 
batailles  d'El-A’rych,  de  Gaza,  de  Jaffa  et  à Acre.  A celle  du  Mont-Tbabor, 
.00  à 60,000  boinmes  do  troupes  ottomanes  avaient  été  tués,  faits  prison- 
niers ou  rais  en  fuite;  on  s’était  emparé  de  leur  parc  d'artillerie,  de  qua- 
rante pièces  de  campagne  et  de  tous  leurs  magasins,  et  l'on  avait  pris 
leur  général  en  chef  Abdallah.  L’armée  française  rein|>orla  une  sem- 
blable victoire  sur  l'armée  de  Rhodes,  qui  fut  anéantie,  partie  à Sainl- 
Jean-d’Acre,  et  partie  à Aboukir,  où  Ao,ooo  hommes  furent  tués,  faits 
prisonniers  ou  mis  en  fuite,  où  l’on  s’empara  de  leur  parc  d'artillerie,  con- 
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sislanl  en  trente-deux  pièces  de  canon , et  où  l'on  prit  le  vizir  turc,  Mustafa- 
Pacha,  (jui  les  commandait. 

L’arme'e  françai.se  était  nombreuse,  piiisi|u’elle  comptait  plus  de  aS.ooo 
combattants,  dont  3,5oo  étaient  des  troupes  de  cavalerie,  et  qu'elle  avait 
une  force  considérable  en  artillerie  de  siège  et  de  campagne,  ücs  libellistes 
ont  dit  que  Napoléon  s'était  enfui  et  avait  abandonné  son  armée,  parce 
qu  elle  était  désorganisée,  qu'elle  ii'avait  plus  ni  artillerie,  ni  objets  d’é- 
quipement, et  qii'elle  était  réduite  à 8,000  hommes.  Ces  faux  rapports 
influèrent  tellement  sur  le  cabinet  britannique  (|u'il  refusa  de  ratifier  la 
convention  d'El-A’rych.  Le  90  mars  1800,  le  grand  vizir  fut  battu  à Hé- 
liop<dis,  neuf  mois  après  le  départ  de  Napoléon;  et,  vingt  et  un  mois  après, 
1 9 ou  9 0,0  00  hommes  de  troupes  anglaises  débarquèrent  à Aboukir;  6, 000 
autres  arrivèrent  de  l’indo  à Suez,  et  9 0,000  Turcs  vinrent  sous  les  ordres 
du  grand  vizir  et  du  cajiitan  pacha.  Ces  A5,oou  hommes  furent  obligés 
de  faire  une  campagne  de  six  uiois  et  de  livrer  plusieurs  batailles.  Celte 
ex|)(Hlition  coûta  la  vie  à environ  10,000  bommes  des  meilleures  troupes 
de  TAngleterre,  lui  occasionna  une  dépense  de  plusieurs  millions  sterling, 
et  aurait  échoué  sans  I'inc4q)acité  de  Menou,  qui,  après  l'assassinat  de 
Kleber,  avait  succédé  au  commandement,  par  droit  d'ancienneté.  Tel 
fut  le  résultat  |)our  l'Angleterre  de  lu  confiance  qu'elle  accorda  à des 
libellistes. 

En  octobre  1801,  près  do  trois  ans  après  le  départ  de  Napoléon,  l'ar- 
mée d Orient  débarqua  à Marseille  et  à Toulon,  au  nombre  de  9Ù,oou 
hommes,  dont  38,000  étaient  en  état  do  porter  les  armes.  Dans  l'ori- 
gine, lors  de  son  départ  de  Toulon,  en  1798,  elle  était  composée  de 
39,000  hommes;  4, 000  furent  laissés  à Malle;  mais  à leur  place  9,000 
hommes  de  troupes  maltaises  furent  incorporés  dans  l’armée  française, 
forte  ainsi  de  3o,ooo  bommes  lors  de  son  arrivée  en  Egypte.  Elle  y fnl 
renforcée  de  3, 000  hommes,  reste  des  équipages  de  la  flotte  français)!, 
ce  qui  en  porta  le  nombre  à 33, 000,  composés  de  Français,  d'Italiens, 
de  Polonais  et  de  Maltais,  parmi  lesquels  il  se  trouvait  9Ù,ooo  véritables 
Français.  La  perte  essuyée  ne  fut  donc  que  d'environ  9,000  hommes,  d'où 
il  faut  en  déduire  environ  9,000,  qui  revinrent  individuellement  ou  par 
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convois  de  blessfe,  ce  qui  r('duil  la  différence  à 7,000.  Dans  ce  dernier 
nombre,  on  comprend  toutes  les  pertes  que  les  maladies  lirent  éprouver 
pendant  quatre  ans,  et  celles  que  l’on  essuya  à l'assaut  d’Alevandrie,  auv 
batailles  de  CliobrAkbyt  et  des  l’yramides,  aux  actions  de  SAlheyeh,  pen- 
dant les  campagnes  de  Syrie  et  pemiant  celles  de  Desaix  dans  la  haute 
Éjfvple;  ensuite  sous  le  commandement  de  Kleber,  aux  actions  de  Da- 
miette, à la  bataille  d'Héliopolis,  nu  siège  du  Caire;  enfin  sous  .Menou, 
dans  les  actions  du  mois  de  mars  1801  contre  les  .Anglais,  et  jusqu'à  la 
reddition.  On  sait  parfaitement  que  Napoléon,  en  quittant  l’Kgypte,  croyait 
fermement  qu'elle  appartenait  pour  toujours  à la  Krance  et  espérait  pou- 
voir réaliser  le  second  objet  de  rex|ié<lition. 

ij.) 

■'Nous  éliiins  tous  jeune»  daii.s  ce  leiiqis.  .soldai.»  cl  (’énAraux;  nous  avion»  noire 
forlune  à faire,  s 

Au  moment  du  passage  du  mont  Saint-Jiernard,  en  mai  et  juin  1800. 
Napoléon  avait  livré  vingt  batailles  rangées,  et,  dans  loutc's.  il  avait  été 
victorieux.  Il  avait  conquis  l'Italie,  dicté  la  paix  à l'.Autriclie  à vingt  lieues 
de  Vienne,  négocié  à llastadl,  avec  le  comte  CobenzI,  la  reddition  de  lu 
ville  forte  de  Mayence,  et  levé  près  de  3oo  millions  de  contributions  ipii 
avaient  serx'i  à nourrir  l'armée,  à I babiller  et  à lui  fournir  tout  ce  (|iii  lui 
était  nécessaire  pendant  deux  ans,  à créer  l'armée  cisalpine,  à payer  celle 
du  llhin,  les  escodres  de  Toulon  et  de  Brest,  et  même  quelques  places  du 
gouvernement  de  l’aris.  Il  avait  envoyé  à Paris  trois  cents  cliefs-d  «'livre 
de  sculpture  antiijue  et  d'autres  chefs-d'ienvre  de  peinture  de  la  Benais- 
sance.  Il  avint  conquis  l'Egypte,  et  y avait  établi  la  puissance  française 
sur  une  base  solide,  après  avoir  surmonté  ce  qui,  d'après  Volney,  était  la 
plus  grande  difllculté,  celle  de  concilier  les  préceptes  du  Coran  et  de  la 
«digion  musulmane  avec  la  présence  d’une  armée  étrangère.  Pi'ndant  six 
mois  il  avait  été  à la  tète  de  la  République  par  le  choix  de  3 millions  de 
cilovens:  il  avait  rétabli  les  finances,  il  avait  calmé  les  factions,  éteint  la 
guerre  de  la  Vendée  et  modéré  les  fureurs  de  celle  des  départements  de 
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rOuest.  Après  tant  du  liants  faits,  coniuient  cst-il  possible  de  dire  qu'il 
avait  encore  sa  fortune  à faire? 


(Page  35.) 

•Les  factions  seinhlaient se  taire;  tant  d’A-lal  les  l'toufl'ail. • 

Il  est  notoire  que,  depuis  la  bataille  de  Mareiijp»  jusqu'à  l'dpoque  de 
la  maebine  infernale,  c’est-à-dire  pendant  les  six  derniers  mois  de  1800, 
les  factions  furent  plus  actives  que  jamais. 

46.) 

r 11  s'offrit  inail)Curou.>>emont  à moi,  daus  ce  niomenl  décisif,  un  de  ces  cotips  du  )ia> 
sard  <{ui  détrui.sent  les  nieilieurt^  ^é^oiuiionH.  î.ji  police  découvrit  de  petites  menées 
ro\ali!>lcs,  dont  le  foyer  était  au  dtdà  du  Hhin.  Une  tête  nu{;u8te  s'y  trouvait  impli(|uée. 
Toutes  les  circonstances  de  cet  événement  cadraient  d'une  manière  incroyable  avec 
celles  qui  me  portaient  à tenter  un  coup  d’état.  Li  perte  du  duc  d'I^ni'liieii  décidait 
la  question  qui  agitait  la  France;  elle  décidait  de  moi  sans  retour  : je  l’ordonnai. 

I,e  duc  d'Enghieii  pdril,  parce  qu'il  était  un  des  principaux  acteurs 
dans  la  ronspiralinii  de  Georges,  de  l’icliegru  et  de  Moreau,  l’iohegni 
fut  arrêté  le  a8  février,  Georges  le  9 mars,  et  le  duc  d'Eiigbieii  le  i 8 du 
même  mois  180/1. 


(P.g.  5;.) 

! Mon  avanl-gardc  rencontra  les  Aulriiliicns  à üliii  et  les  ciilbtila.  s 

On  lit  prisonniers  à Glm  60,000  .Autricliiens,  dont  36  ou  3o  géné- 
raux. On  y prit  60  à 80  drapeaux  et  doux  à trois  cents  pièces  de  canon. 
C'était  véritablement  une  rencontre  d'avant-garde  trè.s-reinarquable. 

(Psj'o  bd.) 

üLes  Rus.«cs  (lêbouf liaient  seulement;  les  débris  autrichiens  coururent  se  réfugier 
sous  leurs  drapeaux.  L’ennemi  voulut  tenir  à Austerlitz,  il  fut  battu,  lais  Dusses  se 
retirèrent  en  bon  ordre  et  me  lais.sèrent  l’empire  d'Autriche.  " 

l.es  Russes  ne  firent  pas  de  retraite;  tout  leur  parc  d'artillerie  fut 
pris.  Les  débris  de  leur  armée  qui  se  sauvèrent  abandonnèrent  leurs  sacs 

un.  ^ .16 
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et  leurs  armes.  L’eiu|»ereur  Altnamlre,  eiilourt^  dans  Holilsrh,  aurait  été 
lait  prisonnier,  s’il  n'avail  donné  sa  parole  d'évacuer  la  Hongrie,  par 
(elles  routes  et  à telles  journées  (|iii  lui  furent  déssignées. 

(l’un»  “!)■) 

'I,ii  cauipnfjne  nToninicnv.i.  Je  suivis  la  rclrailc  «les  IUism-s;  j'arrivai  ea  Pola{;iiF. 
|în  iMMiveaii  tlii^Alre  s'ouvrait  A nos  armes.  J'allai  voir  relie  vieille  bvrrv*  de  l'aiiarrliie  el 
de  la  lilverlé,  roiirliée  sous  un  jou([  élraii(jer  : les  Polonais  nllendaieiil  ma  venue  pour 
le  siTouer.  s 

lai  campagne  ne  recommença  point.  Les  l■'rançais  ne  suivirent  pas  les 
Musses  en  Pologne.  Les  Hus.ses  se  retiiî-renl  avec  la  jilus  grande  précipi- 
lation  au  delà  du  Niémen.  La  paix  lut  signée  avec  l'Aulriclie  à Vienne: 
une  convenlion  fui  pareillement  signée  avec  la  Prusse,  et  Napoléon  re- 
lonrna  à Paris.  Qiioiipi'il  ait  été  en  Pvdogne,  il  n'v  alla  pas  par  suite  de 
la  liataille  il'Austerlilz,  mais  après  la  campagne  d lena,  et  il  s'j  rendit  par 
la  roule  de  Iterlin,  el  non  parcelle  de  Vienne.  Il  se  Irouve  là  un  anarlmi- 
nisme  d’un  an.  La  bataille  d'AusIerlilz  se  donna  le  9 décembre  180A, 
cidle  d'Iena  le  lA  octobre  iSofi,  celle  d'Kylaii  le  H février  1807,  celle 
de  Kriedland  le  lA  juin  suivant,  el  la  paix  de  Tilsit  eiil  lieu  le  7 juillet 
de  la  même  année. 


”Sï  nous  HVfiionl  all»(|iii's  io  lomlomain,  nous  aurio||^  hjiUtiN;  iiniis 

]<Mir>  nVmi  houreu.*<onienl  pn»  do  n*»  inspirations. 

Il  n’élail  pas  nu  pouvoir  des  Musses  il'allaipier  le  lendemain  de  la  ba- 
laille  d’Kylaii,  e’esl-à-dire  le  p février,  |)arce  ipie  le  8.  à cim]  heures  du 
soir,  ils  n’élaieni  plus  sur  le  ciiam|i  de  bataille,  ijiii  était  occupé  par  le 
’.i'  corps  de  l’armée  française.  Le  p.  à trois  heures  du  malin,  I arméi- 
russe  était  sous  les  remparts  île  Kienigsberg , à six  lieues  du  champ  de 
bataille,  ayant  abandonné  Ions  ses  blessés,  l’.ette  siip|)osiliun  est  donc 
inadmissible.  Mais,  en  supposant  même  pue  rarniée  russe  fût  restée  sur 
le  champ  de  bataille,  et  pu'elle  eùl  pu  altaipicr  le  lendemain,  les  corps 
des  marvâ’haiix  Nev  et  Mernadotte,  qui  n’avaient  pas  pris  pari  à la  balaille. 
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l'iiiic?)!  arrivés  pemiaiit  lu  nuit.  Or,  si  les  Uu.s.s«s  uvaient  été  battus  par 
l arruéc  franraise  en  l'absence  «le  ces  iletix  curps,  coiunient  <'st-il  passible 
«le  croire  ipi'ils  auraient  él«-  vaim|ueurs  après  l'arriviie  d'un  rcnroiT  «le  si\ 
divisions  contre  eux? 


»»  Le  radel  de  nies  fK*res  ëliiit  awez  jeune  pour  atleiidre.» 

Ce  cadet  «Hait  .léiVtine,  ijtii.  au  inoineni  dont  parle  l’auteur,  «Uait  roi 
de  Wesiphalie.  et.  par  consiii|uent,  n'avait  [las  besoin  d'attendre.  Mais 
l'auleiir  est  sans  cesse  «■)pir«>  parranacliroiiisine  i|ui  lui  a fait  sup|)Oser«|ue 
la  bataille  d lena  eut  lieu  puslérieureineul  aux  l'oni'érences  de  Tilsit. 

(Cage  7«.) 

'Sa  neulraliti'  («te  la  Prusse)  in'nvaii  été  surtout  «•sscnlielli'  «tons  la  iliTnii'trc  caiii- 
|>a|>iii'.  Pour  in’en  a.ssurcr,  il  lui  fut  fait  qio'lqucs  ouvertures  d'une  ression  du 
liaomre.  ’■ 

Deux  jours  avant  la  bulaille  d'AusIerlitit,  le  comte  «le  llaugvvitz,  pn>- 
iiiier  ministre  du  roi  de  Prusse,  vint  à Hrûnn  en  Moravie,  où  il  eut  deux 
audiences  de  Napoléon.  Mais  ou  se  bnltait  d«‘jù  aux  avant-postes,  et  Na- 
poléon lui  dit  d’aller  attendre  à Vienne  le  n.‘sultat  de  la  bataille.  eJe  les 
battrai,  lui  dit-il;  attendez  donc  et  ne  me  dites  rien.  Je  ne  v«mix  rien  en- 
lendre  nujourd'biii. - llniij'witz  n'était  pas  novice  en  affaires;  il  ne  se  le 
lit  pas  dire  diMix  l'ois.  La  bataille  d'.Vusterlitz  eut  lieu;  Napobion  retourna 
à Vienne,  et  une  convention  fut  signée  le  i5  décembre  lÉoTi.  enlri*  la 
Prance  et  la  Prus.se,  pour  lruui|uilliser  celle  dernière  piiis.sanre  relative- 
ment au  traité  «pie  le  roi  avait  signé  avec  l'empereur  de  iUissie  «juebjues 
semaines  auparuvat)!.  La  Pru.sse  promit  de  désarmer,  et,  en  retour,  elle 
obtint  la  promesse  «pie  la  France  ne  s'opposerait  pas  à ceipi'elle  anuexùl 
le  Hanovre  à scs  possessions,  movennant  la  cession,  «pie  demanda  la 
France,  de  VVesel,  de  liareulb  et  de  Neuchâtel.  La  Prusse  ne  pouvait 
ilemander  le  Hanovre  à Tilsit.  Les  conférences  de  Tilsit  furent  posté- 
rieures à la  bataille  d'iena.  Cette  erreur  de  date  jette  un  air  d’obscurité 
sur  une  grande  partie  de  ce  pamplilel. 

.Xli. 
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*J<>  ne  ralciilai  pas  assez  qüVn  dunnanl  du  terrain  à la  Prusse  je  la  romproiiiel- 
lais,  fVsl-A-dire  que  je  me  Tassuiais.  Je  refusai  lout,  cl  le  Hanovre  reeiil  une  aulrt? 
destination,  y 

1.11  convention  si(»née  avec  Ilanj'wilï  à Vienne,  en  «lécemlire  i8o5, 
ne  reçut  qn’nne  rniiücntian  nondilinnnelle  à Herlin;  ce  qui,  étant  contraire 
à rusiqfc,  donna  lien  a une  discussion  pendant  réchiitijfe  des  ratifica- 
tions, et  produisit  des  difliniltés  qui  occupèrent  une  portion  de  1806, 
mais  ipii  furent  enfin  aplanies.  I.a  Prusse  déclara  la  {juerre  en  octobre, 
sans  aucune  raison;  non  par  suite  de  conseils  de  cabinet  ou  de  la  vo- 
lonté du  roi,  niais  par  l'effervescence  des  passions,  ('/est  un  fait  qu’à  la 
la  fin  de  l'été  de  1806  la  Pru.sse  courut  aux  armes,  trompiu*  par  une 
fausse  dépéclie  du  marquis  I.iircbcsini.  qui  assurait  la  cour  de  Iterlin  que, 
dans  le  traité  qui  venait  d'élre  signé  à l’aris  jmr  le  comte  d'Oubril  entre 
la  France  et  la  Itussie,  ces  deux  grandes  |iuissances  avaient  contracté 
des  engagenienls  contraires  aux  intérêts  de  la  [baisse.  Dans  le  premier 
moment  d’alarme,  la  cour  de  Kerlin  prit  les  armes  contre  la  Hussie  et  la 
France;  mais  une  explication  eut  bientôt  lieu,  et  la  Prusse  se  trouva  sans 
aucune  crainte  du  célé  de  la  Russie,  celte  dernière  puissance  avant  dé- 
savoué ce  que  d’Oubril  avait  fait  et  ayant  refusé  de  ratifier  le  traité,  dans 
lequel,  d’ailleurs,  il  n'était  pas  question  do  la  Prusse.  Après  avoir  fait 
si  galamment  nue  levée  de  boucliers  contre  la  Russie  et  la  France,  la 
cour  de  Prusse  vovaut  qu  elle  n'aurait  à combattre  que  les  Français,  et 
s'étant  d’ailleurs  assurée  du  secours  de  la  Russie,  se  crut  certaine  de  la 
victoire.  Cependant,  quelques  semaines  après,  la  bataille  d’iena,  qui  eut 
lieu  le  l à octobre  i8o(i,  décida  la  question. 

i Pljr  ;S.) 

«Je  voulus  corri}|er,  au  moins,  ce  que  j'avais  fail  en  Prusse,  en  organisant  la  con- 
rédéralion  du  Hhin , [.arre  que  j'espdrais  rnnienir  l'une  par  l'autre.  » 

I.a  conféiléralion  du  Rhin  précéda  la  bataille  d’Ieua.  Elle  fut  formée 
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le  19  juin  1806;  re  iie  fui  donc  pas,  comme  il  le  |iaraità  l'auteur,  après 
cette  bataille  et  après  les  conférences  de  Tilsil  (pi’elle  fut  organisée. 


(P.IP-H4.) 

".Avec  de  tels  snldaLs,  quel  est  le  |;ilni‘ral  qui  n’eèl  aiinii  la  guerre?  Je  raimai.s,  je 
l’avoue,  et  rependanl  je  n’ai  plus  senti  en'inai,  depuis  l'nlTaire  d’Iena,  la  plénitude 
de  confiance  ni  le  mépris  de  l’aveuir  auxquels  j'avais  dd  mes  premiers  sucrés,  s 

La  prise  de  Magdeburg,  de  Spandaii,  de  Kôslrin  eide  Slettin,  la  ba- 
taille de  Pnltnsk,  la  prise  de  Danzig,  de  Glogaii,  de  lîreslau,  de  llrieg, 
de  Schweidnilz,  la  balaille  de  Friedland  et  les  conférences  deTilsit,  en- 
renl  lieu  en  i8oy,  postérieurement  à la  bataille  d lena.  ipii  fut  livrée  le 
ih  octobre  1806.  La  prise  de  Madrid,  les  batailles  d'Espinosa,  de  llur- 
gos  et  de  Tudela,  les  opérations  contre  l'armée  de  sir  John  Moore,  ap- 
partiennent à 1808.  La  bataille  d'.Vbensberg,  les  manœuvres  de  Lnnds- 
hut,  la  balaille  d’Eckmübl,  la  prise  de  Vienne,  les  balailles  d'Essling  et 
de  Wagram,  la  paiv  de  Presbnrg,  eurent  lieu  en  1809,  trois  ans  aprt's 
la  balaille  d lena.  La  balaille  d'.Uiensberg,  les  manœuvres  de  Lamlsliut 
et  la  balaille  d'Eckmühl,  furent  les  plus  brillantes  el  les  plus  habiles 
manœuvres  de  Napoléon. 


9*  ) 

s L’archiduc  lit  en  rcvancliu  une  très-belle  marche.  Il  devina  mon  projet  et  gagna 
les  devants.  Il  se  porta  rapidement  sur  Vienne,  par  la  rive  gauche  du  Danube,  et  prit 
position  en  même  temps  que  moi.  C’est  à ma  connais.sancc  la  seule  belle  manœuvre 
que  les  Autrichiens  aient  jamais  faite,  s 

L’archiduc  ne  se  porta  pas  rapidement  sur  Vienne,  mais  il  se  |)laca 
en  face  de  cette  ville,  ce  qui  est  essenliellemonl  différent.  Le  plan  du  chef 
des  Français  était  de  prendre  cette  capitale,  de  dégager  son  année 
d'Italie,  et  de  la  joindre  à la  sienne.  Il  réussit  en  tout.  11  prit  la  capitale, 
el  tourna  l'armée  d'Italie,  commandée  par  le  prince  Jean,  cl  s'assura  une 
communication  avec  le  prince  Eugène  par  la  Stvrie.  lu  Carniole  el  la 
Carinlbie. 


281.  («I  VllKS  ÜE  NU’OEÉO^  I"  À SA INTE  IIÉLÊ.NE. 


97  ) 

■.  Piir  un  hniihour  ineü[H)n*.  riirrhiduc  Jiuin,  iiu  litui  d(‘  ruiileiiir  ù [nul  |tri\  )f  vin-- 
rol.  Inisw»  luiltrc.  I.'ariuéc  d'Itnlia  I*'  r.‘j)*Ia  d)’  l'aulri'  du  D:iiud>p.  Nous  oAmi's 
pour  nous  loiile  sa  droilo. ' 

l/iirrivpo  du  vice-roi  sur  le  Duuube  lui  signnlee  par  la  lintaille  de 
Itaal),  ijiii  eul  lien  après  celle  d'Kssliiif',  el  non  auparaviiiil . cotuiiie  l'mi- 
teur  semble  le  croire.  La  bnluille  d'Lssliiij;  eut  lieu  le  :ta  mai  1809,  et 
celle  de  Itaab  le  1 h juin,  atinivei^nii'e  de  Mnreu|ru.  après  un  intervalle 
de  viti(;l-denx  jmii’s.  Le  lut  le  maréclial  Lannes,  el  non  le  prince  d’Ess- 
liu(j  ipii  déboucha  le  premier  à la  bataille  d'Essliiif;.  L'armée  se  roruia 
dans  l’ile  de  Lobau  le  ai,  les  pouls  furent  jetés  sur  le  lleuve  dans  la  soi- 
rée du  ao,  et  le  ai  ravuul-jjarde  s’empani  d'E.ssliu{[.  Lu  condial  assez, 
vif  eut  lieu  à deux  heures  après  midi,  et  le  aa  la  bataille  fut  livrée.  Dans 
les  deux  journées,  le  champ  de  bataille  resta  en  la  |iosscssion  de  l'armée 
française.  L'ennemi  utlarpiu  le  villaj'e  mainte  et  mainte  fois,  et  s'en  ren- 
dit maître:  mais  il  en  fut  toujours  débusqué.  A (pialre  heures  du  soir  la 
bataille  cessa,  et  le  villa^'e  resta  en  la  possession  du  ('énéral  Itapp  et  du 
comte  l.obaii,  qui,  par  leur  bravoure  personnelle,  décidèrent  la  journée. 
Lepetidaut  le  corps  du  marts-hal  Davout  était  encore  sur  la  rive  droite, 
les  pouls  avant  été  rompus  trois  fois  en  i|uaranle-huil  heures  pair  lu  crue 
subite  du  Danube,  et  avant  été  rétablis  aniaiil  de  fois  par  luctivilé  du 
{'éuéral  lierlrand;  le  corps  de  Davout  cl  les  parcs  d'artillerie  n'élaieril 
pourtant  (vas  encore  passés;  et(|uand  les  ponts  eurent  été  emportés,  une 
ipialrième  fois,  vers  deux  heures  du  mutin,  le  Danube  continuant  à sen- 
tier avec  une  (;raude  rapidité,  le  j;énéral  liertraud  déclara  ijii'il  était 
impossible  de  les  rétablir  de  nouveau;  sur  (|uoi  Napoléon  ordonna  à l'ar- 
mée de  reprendre  sa  position  dans  Pile  de  I.obau . en  traversant  le  bras  ilu 
Danube,  qui  avait  soixante  toises  de  laïqpeurel  ipii  était  très-profond.  L ite 
de  Lobau  est  fort  (jrande  el  séparée  de  lu  rive  ilroile  par  le  ('rand  bras 
du  Danube,  dont  la  larppeur  est  de  âoo  toises.  Dans  celle  position,  il  ne 
pouvait  être  attaqué,  même  dans  la  matinée.  On  y lit  passer  plusieurs 
barques  chargées  de  munitions.  La  vieille  (iarde.  en  réserve  pendant 
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luule  la  liulaille  ilii  -i-i,  a|i|iiiyant  le  village,  ne  perdit  pas  |iliis  de  lou 
hommes  par  la  canonnade,  et  elle  était  tout  entière  dans  l'ilc  de  [a>l)au. 
Le  prince  Charles  et  les  jjénérau»  autrichiens  lirent,  en  cette  journée, 
tout  ce  (jii'on  pouvait  en  attendre;  et  s'ils  avaietit  tenté  de  passer  le  hras 
de  Lobau,  ils  auraient  lini  par  causer  la  destruction  de  leur  année,  qui 
avait  inéine  déjà  souiïerl  une  perle  énorme. 


(!’•«>■  snl 

•l.es  Vni'lais  leiitaii-iil  une  ■■«p^dili»n  canin'  Anver^,  qui  iiurail  rliussi  sans  leur 
iiieplie.  •' 

Anvei's  était  entouré  de  bastions;  ses  remparts  étaient  coiiverLs  d’ar- 
tillerie; la  {çarnisou  était  coiii|)osée  de  3,ooo  hommes,  recrues  à la  vé- 
rité. Il  y avait  dans  l’arsenal  de  la  marine  deux  bataillons  de  militaires, 
et  soo  ouvriers  civils.  L’escadre,  sur  laipielle  se  trouvaient  q à i o.ooo 
murins,  remonta  dans  la  ville.  Anvers  était  entièrement  à l’abri  d’un 
coup  de  main,  ayant  |>our  su  défense  plus  île  lü.noo  hommes.  D'ailleurs 
il  V arriva,  en  peu  de  semaines,  un  l'rand  nomluvde  fçardes  nationales. 
On  n’aurait  pu  prendre  Anvers  qu’en  en  l’orniant  le  siéjçe,  et,  par  suite 
de  la  situation  locale,  il  est  Irès-diflicile  de  l’investir.  Pour  prendre  celle 
ville,  il  aurait  fallu  que  les  Anglais  la  surprissent,  ce  qui  leur  était  im- 
possible après  avoir  perdu  tant  de  temps  devant  Flessingue.  et  après 
avoir  échoué  dans  leur  projet  de  couper  l’escadre  pour  l’ompéelier  de  re- 
monter vers  la  ville.  La  flotte  une  fois  dans  Anvers,  celte  ville  ne  pou- 
vait plus  être  prise. 


( l**(Jl*  1 OO.) 

V Kniili  je  pHi'vtri»  ù jt>ler  Je  nouveom  pouls  .sur  le  Danube.  ]/, innée  pHssa  le  tieiivi* 
par  iiiu'  (mil  époinsnitabie.  J'assislai  » ce  pasiàagt»  parce  «piNI  me  Joiimiil  Je  riiujuié- 
luJe.  n 

Le  général  Derlrand  jeta  sur  le  Danube  trois  (kuiIs  sur  pilotis,  et 
l’armée  Irançaisc,  au  lieu  de  traverser  ce  fleuve  en  une  nuit,  le  passa  à 
loisir.  Elle  se  forma  dans  l’ile  de  lavbaii. 


288 


ŒUVRES  DE  NAPOLÉON  I"  À SAINTE-HÉLÈNE. 


(Page  toi.) 

n L*inlr^pidilé  de  nos  (roujH's  et  une  roanmiivre  hardie  de  Macdonald  décidèrent  de 
la  journée  (de  Wapram).» 

Le  cliangcmenl  de  front  de  l'aile  fjauclie  à l'arrière-garde  fui  effectué 
par  le  |)rince  Eugène. 


(Page  io«.i 

ffUne  fois  ronipuct  l’armée  autrielncnne  défila  en  désordre  dans  une  long^ue 
jilaine.  n 

Il  est  évident  que  ce  pflssa||;e  a été  dicté  par  un  qui  ne  connaît 

pas  le  terrain,  <[ui  n'avuit  pus  assisté  ù la  Lataille  de  \Vaf;;ram  et  qui 
i|rnorc  le  mmivemonl  que  Napoléon  lit  exécuter  sur  Znaïm  parle  général 
Marmont  et  le  maréchal  Davoul. 


(Page  I iS.) 

«La  cour  d’Autriche  coiniiionça  par  déran|*er  mes  plans  sur  la  Polc^nc,  eu  refusant 
de  rendre  ce  qu’elle  en  avait  pris,  a 

L*auleur  ne  connaît  pas  les  articles  secrets  du  traité  d'alliance  conclu 
à Paris  au  commcncemeul  de  1 8 1 a. 


(Pagf  I»».) 

«Je  me  retirais  lentement,  avec  une  masse  imposante,  mais  je  me  retirais,  et  les 
ennemis  me  suivaient  en  grossissant,  car  rien  n’augmente  les  bataillons  comme  le 
succès." 

L aulcur  de  cet  ouvrage  n a jamais  été  présent  à aucune  bataille. 
Napoléon  n livré  cinquante  batailles  rangées,  et  les  a toutes  gagnées 
excepté  deux. 

(P"gf  119.) 

"JVtaLs  prisonnier;  je  m’attendais  à être  truité  comme  tel.  « 

Napoléon,  ù Kontaiiieblcau,  avait  encore  à sa  disposition  plusieurs 
armées  et  toutes  les  places  fortes  de  France  et  «l'Italie. 
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(Pagp  i36.) 

" Notre  traverw^c  dura  cinq  jours.  » 

La  traversée  de  l'ilo  d'Elbe  au  gulfe  Jouati  dura  soixaiile  heures. 


(P«pc  t4o.) 

'^Mon  atlitude  pann<|uc  rndoraiit  la  nation,  parce  que  je  lui  laissai  croire  que  la 
pais  était  possible.  » 

On  ne  peut  dire  que  Xapoléon.qui  pendant  trois  mois  travailla  tous  les 
jours  quinze  ou  seize  heures,  se  soit  endormi.  Jamais,  à aucune  e'poque 
de  l'histoire  des  nations,  on  ne  Ht  tant  d<‘  choses  en  deux  mois.  Il  Tallait 
armer  et  avitailler  de  nouveau  cent  places  fortes,  et  éteindre  la  guerre 
civile  à Marseille,  à Rordeaux  et  dans  la  Vendée.  De  8o,ooo  hommes 
l'armée  fut  portée  à 000,000,  dont  300,000,  qui  n’étaient  ni  habillés 
ni  coinplétemeut  organisés,  furent  réunis  dans  les  places  fortes  pour  eu 
former  les  garnisons,  et  pur  ce  moyen  rendre  disponibles  les  troupes  de 
ligne.  En  juin,  330,000  hommes  de  troupes  de  ligne  étaient  prêts  à se 
battre, et  80,000  non  habillés  se  formaient  dans  les  dépêts.  Ces  330,000 
hommes  formaient  d'abord  l'armée  du  Nord,  composée  des  1",  s',  3”, 
h'  et  6'  corps,  de  la  Garde  impériale  et  de  la  cavalerie  de  réserve. 


Corps  principal t 30,000 

3' corps,  en  Alsace 30,000 

7'  corps,  à (diarnhéry 36,000 

La  Aendée 36,000 

A'  corps  d'obsenation,  à Béfort;  pour  Toulouse,  Bor- 
deaux  ; 36,000 


390,000 

l-a  cavalerie  fut  remontée  et  portée  d'environ  iA,ooo  à Ao,ooo 
hommes,  et  l’artillerie  de  9,000  chevaux  à 3o,ooo.  Un  établit  dos  ma- 
nufactures d'armes  qui,  par  Icui's  produits,  surpassaient  de  beaucoup 
toutes  celles  qui  av.aient  été  formées  pendant  la  révolution.  La  nation. 
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loin  (l't'tre  onilnrniie,  no  montra  jaimiis  plus  <rénrr{pe;  mais  ello  aurait 
ru  besoin  d'un  mois  de  plus;  encore  un  mois  et  l'armée  de  ligne  aurait 
compté  80,000  liommes  de  plus,  la  moitié  des  troupes  (|ui  se  formaient 
dans  les  places  fortes  aurait  été  en  état  de  se  joindre  aux  troupes  de  ligne, 
dont  le  nombre  se  serait  alors  élevé  à fjoo,ooo  hommes  : 100,000  dans 
les  places  fortes,  et  3oo,ooo  iju'on  levait  dans  les  départements,  et  tpii 
avaient  déjà  commencé  à arriver  dans  les  dépôts. 

(Page  1^0.) 

«iJVn  aurai.'  élô  cjuillc  pour  régulüriser  relie  seconde  révolulion,  comme  je  l'avais 
fail  do  la  première;  mais  je  u'ai  janiai.s  aimé  les  orages  populaires,  parce  qu’il  n’y  a 
poinl  de  bride  |H)ur  les  iiieiier,  el  j<^  me  suis  trompé  en  croyant  qu’on  pouvait  diffendre 
les  Therniopvles  en  chargeant  ses  armes  en  doure  temps,  s 

Napoléon  entra  dans  Paris  dans  la  soirée  du  «o  mars.  I.e  ai  le  comte 
d',\rtois  congédia  sa  garde  n lîétbune.  Le  1"  avril  le  drapeau  tricolore 
llotlait  à Lille  et  dans  tout  le  nord  de  la  France.  Louis  .WIII  s'établit  à 
tiand.  Le  8 avril  le  duc  d’.\ngoulème  passa  de  vive  force  le  pont  de  la 
Drôme,  el  entra  à Valence;  le  ta  il  fut  fail  prisonnier,  el  remis  ensuite 
en  liberté  par  ordre  do  Napoléon.  Le  1 o avril  Marseille  se  soumit  el 
arbora  le  drapeau  tricolore.  Le  ao  du  meme  mois  cent  coujis  de  canon 
auiioncèrenl  à la  France  <|ue  le  drapeau  impérial  llollail  sur  tout  son 
territoire.  Le  lâ  juin,  c'est-à-dire  six  semaines  après  la  pacification. 
Napoléon  commença  les  hostilités  et  pas.sa  la  Sambre,  ce  (ju'il  aurait 
fallu  faire  un  mois  plus  tôt,  c'est-à-dire  le  i5  mai  : mais  la  Franci' 
.se  llallait  alors  de  la  continuation  de  la  paix,  cl  l'opinion  nationale  se 
serait  prononcée  tout  entière  contre  une  attaque  si  prématurée;  d'ailleurs 
la  troupe  de  ligne  ne  sulli.sail  pas  alors  pour  garder  les  places  fortes,  sur- 
tout celles  situées  sur  la  frontière  du  Nord,  .sans  courir  grand  risque  de 
les  perdre;  il  n'aurail  pas  été  possible  d'entrer  dans  la  Belgique  avec  plus 
do  .ào.ooo  hommes  : lonl  Wellington  cl  Blücher  en  avaient  déjà  plus 
de  1 80,000;  ils  aiiraicnl  donc  été  quatre  contre  un.  Quand  un  attaqua 
à la  mi-juiu,  on  avait  iao,ooo  hommes;  lord  Wellington  et  Blücher  en 
avaient  environ  990,000;  les  choses  étaient  changées,  el  ils  n'étaient 
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jilus  (jiie  doux  coiiIr*  un,  en  sup|)()sant  leurs  forces  réunies.  Si  Napoléon 
avail  différé  l'attaque,  il  aurait  eu  une  armée  plus  forte  et  mieux  orga- 
nisée; mais  il  avait  appris,  et  il  avait  cru,  que  les  armées  russe  et  nutri- 
cliienne,  fortes  de  -'100,000  hommes,  attaqueraient  le  «"juillet.  Il  avait 
de.sscin  de  battre  séparément  les  armées  de  l’AnglcIeiTe  et  de  la  Prusse; 
cela  était  bien  entendu.  Les  opérations  des  i3,  16,  i5,  iC  et  17  juin 
furent  habilement  conduites.  D'abord  Wellington  et  lllücher  furent  sur- 
pris et  altaipiés  en  détail;  lilûcherfiit  battu,  et  lord  Wellington  obligé  à 
faire  retraite.  L'inconcevable  lenteur  de  Grouchy  causa  in  perte  de  la  ba- 
taille de  Waterloo,  que  (>o  à 70,000  français  avaient  gagnée  jusqu'à 
cinq  heures  du  soir,  contre  environ  3ü,ooo  Anglais,  âà.ooo  Belges  et 
llanovriens,  et  3o,ooo  Prussiens  du  corps  de  Bülow,  ipiand  les  Ss.ooo 
iionimesdes  deux  corps  de  Blücher,  le  1"  et  le  !i',  arrivèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  ce  que  (îrouchy  eut  la  maladresse  de  ne  pas  faire.  Les  forces 
des  ennemis  consistaient  donc  en  1 09,000  hommes  contre  au  plus  67,000. 
Indépendamment  des  fautes  commises  par  (îrouchy,  beaucoup  d'autres 
causes  eurent  une  grande  iniluence  sur  la  fortune  de  cette  journée;  dans 
d'autres  temps,  les  l''rançais,  quoique  si  inférieurs  en  nombre,  auraient 
«emporté  la  victoire,  et  ce  ne  fut  que  la  bravoure  obstinée  et  indomp- 
table des  troupes  anglaises  seules  qui  les  en  empêcha;  le  monde  connal- 
Ira  quelque  jour  les  autres  causes. 

I-a  Commission  n'n  pas  reproduit,  sur  le  Mimuscrit  tvnu  de  Snmte-llèlène  tf une  mn~ 
nüre  imonnw,  d««s  notes  |ilus  uniiihreuses  et  plus  étendues  contenues  dans  une  copie 
communiquée  par  M*"  de  Montholon,  parce  que  ces  notes  faisaient  double  emploi  avec 
divers  passages  déjà  publiés.  Cependant  les  réflexions  suivantes  ont  paru  mériter  d'étre 
extraites  de  cette  copie  et  placées  ici  après  le  texte  du  général  Gourgaud. 

ôt.) 

e Dicliegru  fut  trouvé  étranglé  dans  son  lit.  On  ne  manqua  pas  de  dire  que  c'était 
par  mes  ordres.  Je  fus  totalement  étranger  à cet  événement.  Je  ne  sais  pas  même 
|)ourquoi  j'aurais  soustrait  ce  criminel  à son  jugement;  il  ne  valait  pas  mieux  que  les 
autres,  et  j’avais  un  tribunal  pour  le  juger  et  des  soldats  pour  le  fusiller.  Je  n'ai 
jamais  rien  fait  d'inutile  dans  ma  vie.  a 
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Mapoli'on  n'a  jamais  commis  rie  crimes.  Quel  crime  eiU  élé  plus  pro- 
lilaliln  pour  lui  t^ue  l'assassinai  du  comte  rie  Lille  cl  tlu  comte  d'Artois? 
Des  aYeiiliirici's  ont  propost.-  plusieurs  fois  de  s’en  charger;  cela  n'eùl  pas 
roi'ité  deux  milliuus  : ils  ont  dtr^  repuussc's  avec  mépris  et  indignation.  Ht, 
en  effet,  jamais  aucune  tentative  n'a  eu  lieu  contre  lu  vie  de  ces  princes. 

Lorsrpie  les  Espagnes  étaient  en  armr’s  au  nom  de  Ferdinand,  ce 
prince  et  son  frère  don  Carlos,  seuls  héritiers  du  In'me  d'Espagne,  étaient 
il  Aalencav,  nu  fond  du  Herry;  leur  mort  eût  mis  fin  anx  affaires  d’Es- 
pagne; elle  était  utile,  inrirnc  nécessaire  : mais  elle  était  injipte  et  crimi- 
nelle; Ferdinand  et  don  Carlos  sont-ils  morts  on  France? 

.Nous  pourrions  citer  dix  autres  exemples;  ces  deux  seuls  sullisent. 
parce  (jti'ils  sont  plus  marquants.  Des  mains  accoutumées  à gagner  des 
hatailles  avec  l'épée  ne  se  sont  jamais  souillées  par  la  hichcté  et  le  crime, 
même  sous  le  vain  prétexte  de  l'ntilité  publique  : maxime  affreuse,  qui 
de  tout  temps  fut  celle  des  lâches  oligarchies,  et  que  désavouent  lu  reli- 
gion, la  civilisation  européenne  et  riionneur. 

( IV  f>3.) 

cj'i'tai.s  seul  capable  de  |H)iler  la  couronne  de  fer,  cl  je  la  mis  sur  ma  léte.e 

Toutes  les  organisations  de  l’Italie  étaient  provisoires.  Le  projet  de 
Napoléon  était  de  faire  de  celle  grande  péninsule  une  seule  puissance  : 
c’est  en  conséquence  de  ce  projet  qu'il  se  réserva  pour  lui-méme  la  cou- 
ronne de  fer,  afin  de  tenir  dans  ses  mains  la  direction  de  tous  les  peuples 
d Italie.  Depuis,  il  préféra  réunir  à l'Empire  Rome,  lu  Toscane,  Gènes, 
le  Piémont,  plulèt  que  de  les  joindre  au  royaume  d'Italie,  [larce  que  ces 
peujdes  le  préféraient,  et  aussi  parce  ipie  l’impulsion  impériale  était 
jdiis  forte;  <|ue  cela  permettait  d'appeler  en  France  un  grand  nombre 
d'habitants  de  ces  contrées,  et  d’y  envoyer  un  grand  nombre  de  Fran- 
çais, et  d'incorporer  leurs  conscrits  cl  nialeluts  dans  les  cadres  des  régi- 
menLs  français  ou  dos  équipages  de  l’escadre  de  Toulon.  Pour  Naples 
seulement,  il  fallut  suivre  une  marche  différente  et  donner  au  provisoire 
qu'on  y avait  établi  un  air  de  définitif,  parce  que  cette  grande  ville  était 
accoutumée  à une  grande  indépendance,  que  Ferdinand  était  en  Sicile 
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eli'escutlre  anjjlaisc  sur  les  cotes;  mais,  au  rnmiient  de  la  prudamatiuii 
du  royaume  d'Italie  et  du  sacre  à Home  du  second  (ils  de  l'Empereur,  les 
Italiens  de  Sicile,  de  Sardaijjne,  de  [Naples,  de  (iéiies,  de  Piémont,  de 
E’Iorence,  de  Milan,  se  fussent,  avec  enthousiasme,  tous  serrés  autour  du 
trône  de  l’antique  et  noble  Italie. 


(H»r  HJ.) 

^ l'ai  accusé  le  général  Marmtml  de  m'aviiir  trahi;  je  lui  rends  justice  aujourd'hui  : 
aucun  soldat  n’a  trahi  la  foi  qu’il  devait  à son  pays.  » 

Il  serait  fori  heureux  qu’une  pareille  asserlion  l'ôt  vraie;  mais  l'his- 
toire dira  que,  si  le  6'  corps  ne  fût  pas  passé  à l'ennemi  après  l’entrée 
des  alliés  dans  Paris,  ils  eussent  été  forcés  d’évacuer  cette  grande  capi- 
tale; car  ils  n'eussent  jamais  livré  bataille  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine 
en  avant  derrière  eux  Paris,  ipi’ils  n’occu|iaient  qtte  depuis  trois  jours. 
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Ül  CAP  ÜK  BOANK- KSPÉRANCK'. 


(.apd*!  Konii'**K«j^'r«a«,r,  a«ti|  iKi<^. 


Ma  chère  ladj  C. 

J'ai  reçu  dans  nia  retraite  le  petit  vidnine  des  lettres  écrites  par 
M.  Warden,  rhinir|jien  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  lirilanniqne  /c  \or- 
ihumherlaiid. 

Vous  me  dites  cpie  déjà  cet  onvrajje  a en  plusieurs  éditions,  et  que. 
depuis  noinbre  d'années,  aucun  livre  n'avait  excité  aussi  vivement  la  cu- 
riosité publique.  Vous  désirez  connaître  mon  opinion  sur  l'exarlitude,  sur 
l'authenticité  des  détails  qu’il  renferme. 

En  parcourant  lu  deuxième  lettre  de  M.  Wanlen,  je  remarque  avec 


' (inrimir  W âriim  vmiail  de  {mblicr  sc«  Lrt- 
tN-êteritten /rom  Saiul^lfeltM  ; Na(>olt^nn . y ayant 
mnan|ut'  dett  ermin«.  dmoir  réiabiir  la 
v<friU^  wir  queiqiiOH  |M)intA;  de  Ib  le»  Ltltret  i/« 
Cap  de  Bonite- EMpèranee , qui  parvinrent  en  Ku> 
ro|ke  au  eommeui-efiient  de  1817.  piiblkW  en 
anj^iü  saii»  nom  d'auteur,  et  qni  furent  aoiutitAt 
traduite?»  ^ fran^ni»,  niait»  avec  de»  aitdrolioitià 
et  de«  inexactitude». 

Il  eût  fort  pro!>able  que  ces  Lettre*  sool  de 
Napoléon  tui-méine,  ainsi  que  l'ont  tour  à tour 
affirmé  le  générai  fWrtrnnd,  le  géiétai  de  .Muii- 
Uioion  et  .M.  le  comte  Marchand;  la  tiommitwum . 
d’atlkurs,  a reçu  de  M.  le  général  Henry  Ber- 
Iraod  communicftlion  d'une  première  rédaction 
qui  porte  de  uoiiibreii.»c»  coirertioits  et  addl- 
tiniis  de  la  main  de  l'Empereur. 


Mais  Napoléon,  on  le  comprend,  Uml  en  i-e- 
voyant  et  modifîaut  lui-raèine  bs  Lettre*  du  Cap, 
ne  voulut  pmnl  alors  qu'elles  fussent  publiées 
9UUS  »oii  nom. 

Toutefniii  la  Cummissioii . jugeant  qu'il  n'y 
avait  plus  de  raisons  de  laisser  anonyme  cette 
publiratûm,  n cru,  dans  un  intérêt  historique, 
pouvoir  placer  |>ariies  les  plus  ioiiHirtantes 
des  Lettre*  du  Cap  dans  les  OEvrre»  de  Napoléon  1" . 

Comme  la  rédaction  dernière  et  ik^inilive 
de  ces  iMtrex  n'a  pu  être  relnmvée.  on  a été 
(d)Hgé  de  la  rtmiplacer  pr  une  traduction  de 
l'ouvrage  auglaii.  faite  sur  la  troisième  édition 
des  Ixtler*  from  ike  Cape  of  Cood  llope  in  reptÿ 
to  \f.  HVrdca,  rtc.  Printed  for  Jame* 

London,  Piecadillÿ,  tSiy. 
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pliiisir  (jiie  ma  l.lrlie  sera  coiiiTe.  Celte  lettre  a |irincipaleineiil  pour 
objet  (les  anecdotes  sur  Talleyrand. 

D'après  l'opinion  des  Français  do  Lungwood  et  de  leur  clief,  Talle\- 
rand  est  un  homme  de  beaucoup  de  talent,  rusé,  artificieux  et  discret, 
mais  absoluiiKMit  sans  principes;  son  allcntion  et  son  c(ciir  sont  constara- 
nicnt  fixés  sur  la  roue  de  la  fortune.  Si  vous  désiriez  sonder  ses  intentions 
et  si  vous  le  i|uesliunniez,  il  était  impénétrable,  son  visage  ne  changeait 
pas  plus  (|ue  s'il  eût  été  de  marbre;  mais,  si  vous  le  preniez  à deux  heures 
du  matin,  à la  suite  d'une  soirée  passée  dans  le  inonde,  vous  n'aviez  ({u'a 
l'écouter  patiemment,  (|u'ii  le  laisser  parler  sans  avoir  l’air  do  vouloir  le 
pénétrer;  ce  n'était  plus  alore  (|u’iiue  vieille  femme  babillarde,  ja.sant  à 
tort  et  à travers,  lais.sanl  échapper  les  secrets  d'état  les  plus  importants 
et  commettant  mille  indiscrétions. 

11  encourut  le  mécontentement  et  la  disgrâce  de  Napoh-on,  et  la  direc- 
tion des  alTaires  étrangères  lui  fut  retirée,  par  suite  de  plaintes  réitérées 
des  rois  de  Bavière  et  de  \Vurtemherg  contre  la  honteuse  corruption  du 
cabinet  des  relations  extérieures,  plaintes  basées  sur  ce  (pi'aucune  m'*go- 
cialion  ne  pouvait  être  menée,  aucun  traité  ne  pouvait  se  conclure  sans 
ipi'on  se  fût,  au  préalable,  assuré  le  bon  vouloir  du  ministre  nu  moyen 
de  présents  considérables. 

Napoléon,  après  avoir  plusieurs  fois  exprimé  son  mécontentement  de 
celte  conduite,  s'apercevant  enfin  que  TaUcyrund  était  incorrigible,  et 
craignant  la  déconsidération  que  de  pareilles  pratiijues  élaiimt  de  nature 
à faire  rejaillir  sur  son  gouvernement,  lui  (ita  le  portefeuille.  Ni'anmoins 
Talleyrand,  tn'‘s-rusé,  s'efforça  d amortir  le  coup  qu'il  venait  do  recevoir, 
et,  quoii|ii'il  n'eût  plus  la  direction  des  affaires  étrangères,  il  conserva  assez 
de  crédit  pour  se  faire  mettre,  en  qualité  de  grand  chambellan,  au  nombre 
des  personnages  qui  se  rendirent  à Erfiirt  en  1 808,  et  il  cumula  cette 
mission  avec  la  dignité  de  vice  grand  électeur.  C'est  pendant  son  séjour 
à F.rfurt  qu’il  réussit  à faire  épouser  à un  de  ses  neveux  la  jeune  du- 
chesse de  Courlande. 

l’eu  de  temps  après,  atteint  de  la  maladie  commune  aux  ministres  dis- 
graciés, il  intrigua  de  toute  manière  pour  être  employé  de  nouveau  et 
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pour  furmer  un  ministère  dans  son  propre  intérêt.  La  nomination  du 
comte  de  Montesquion  roinme  premier  rliambellan  l'oITen.sa  heauroup. 

M.  Warden  est  dans  le  vrai  lorsqu'il  dit  que  Tallejrand  fut  le  premier 
instiqalenr  des  mesures  qui  furent  adoptées  plus  lard  envers  l'Kspa{»ne. 
Il  eut,  à re  propos,  de  fri^uentes  conférences  avec  le  senor  hquierdo,  et 
il  lui  lit  part  des  desseins  de  Napoléon  pendant  un  voyaj'eque  lit  celui-ci 
à Kunlainebleau  en  1807.  Comme  à cette  époi|ue  il  n'élail  cbargé  d'au- 
cune fonction,  les  courtisans  furent  étonnés  des  Wquentes  entrevues  qui 
eurent  lieu,  et  se  perdirent  en  conjectures  sur  ce  qui  pouvait  être  la  cause 
de  ce  renouvellement  de  faveur.  Dans  son  projet  de  cbangement  dé  dy- 
nastie en  Espagne,  Talleyrand  avait,  dit-on,  deux  objets  principaux  en 
vue,  le  désir  de  jiarticipi'r  de  nouveau  à la  direction  des  affaires  et  l'es- 
poir d'augmenter  encore  son  immense  fortune. 

En  février  t8ia,  il  fut  choisi  pour  aller  à Dres<le,etde  là  à Varsovie, 
en  qualité  d ambassadeur  extraordinaire;  il  était  dans  les  intentions  de 
Napoléon  de  préparer  les  eboses  pour  organiser  l'insurrection  et  la  con- 
fédération de  la  l'ologne.  Cette  mission,  qui  était  extrêmement  im|K)r- 
tante,  valutà  l'ancien  ministredes  relations  extérieures  différentes  marques 
de  faveur.  Napoléon  le  retint  souvent  et  fort  longtemps  pendant  les  soirées 
des  mois  de  mars  et  d'avril,  car  Talleyrand,  fort  peu  matinal,  ne  parais- 
sait jamais  au  lever.  Mais,  vers  cette  éjioque,  l'ambassadeur  de  France  à 
Vienne  écrivit  qu'il  courait  un  bruit  qui  préoccupait  vivement  le  public 
dans  celle  capitale,  et  qui  avait  eu  à la  bourse  un  grand  relenti.ssement  : 
il  s'agissait  d'un  crédit  de  1 uo,ooo  couronnes  (Goo,ooo  francs)  que  l'on 
aurait  demandé  sur  Varsovie  à la  disposition  du  prince  de  Bénévent. 
.Napoléon  fut  tellement  indigné  de  cette  légèreté  imprudente,  île  cet 
éveil  donné  à la  Russie,  qu'il  n'envoya  pas  Talleyrand  à Dresde  et  ne 
lui  confia  aucune  mission  eu  Pologne;  ce  qui  le  mortifia  d'autant  plus 
qu'il  avait  rêvé  le  rétablissement  de  la  couronne  ducale  de  Courlande  au 
profit  de  son  neveu  récemment  marié  à lu  duchesse  de  Courlande.  dame 
du  palais  de  l'impératrice. 

J'ai  lu  un  discours  que  Talleyrand  avait  prononcé  comme  ministre  du 
Directoire,  et  dans  lequel  il  justifiait  la  fête  du  ai  janvier,  comme  anni- 

vui.  3H 
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versaire  de  l'exécution  de  Louis  XVI.  Celte  commciiioralion  était,  selon 
lui,  juste,  politique  et  nécessaire.  Il  s'efforça  même  d'amener  Napoléon 
à y assister  en  1798;  mais  celui-ci  témoigna  à cet  égard  la  plus  grande 
répugnance. 

On  dit  qu'à  l'époque  du  Concordat  .Napoléon  s'intéressa  beaucoup  à 
Talleyrand  et  voulut  lui  faire  donner  le  cbapeau  de  cardinal,  ce  qui  eût 
été  le  meilleur  movcn  de  relever  un  peu  sa  réputation;  mais  l'cx-évêque 
refusa,  et,  peu  de  temps  après,  M*'  (îrant,  sa  maîtresse,  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Napoléon  et  lui  demanda  la  permission  d’épouser  Talleyrand;  il 
ne  voulut  d’abord  pas  y consentir,  mais,  M"'  Grant  étant  parvenue  à inté- 
resser Joséphine  en  sa  faveur,  le  mariage  eut  lieu. 

Cette  dame  ayant  plus  tard  formé  une  liaison  très-étroite  avec  Sainte- 
Foix  et  autres  agents  de  corruption,  et  ayant  reçu  des  sommes  considé- 
rables pour  influencer  ropiiiiun  du  cabinet  sur  les  all'aires  de  Gènes  et 
d'autres  états  italiens,  fut  disgraciée  par  Najioléon  et  cessa  d'être  admise 
à la  Cour.  Ce  fut  même  en  vain  qu'elle  fil  de  nombreuses  démarches 
pour  obtenir  la  permission  d'assister  aux  fêtes  du  mariage  de  rarebidu- 
chesse  Marie-Louise. 

Ces  trois  événements  chaugèrenl  beaucoup  les  dispositions  de  Talley- 
rand  envers  Napoléon;  cependant  il  fut  constant  dans  .son  assiduité  à la 
t’.our. 

Lu  181 4,  Na|»léon,  au  moment  de  son  départ  pour  l'armée,  avait 
d'abord  résolu  de  l'exiler  dans  ses  terres,  considérant  que  sa  présence  à 
Paris  pouvait,  dans  cet  instant  de  crise,  n’êlre  pas  sans  inconvénient  : 
mais  l'archichancelier  Cambacérès  cl  Savary , ministre  de  la  police,  in- 
fluencés par  Tallevrand,  intercédèrent  pour  lui  avec  tant  d'instance, 
qu'ils  parvinrent  à lui  obtenir  la  permission  de  rester  4 Paris.  On  disait 
d'ailleui's,  alom  comme  aujourd’hui,  i|ue  Talleyrand  était  Jrès-méprisé, 
tju’il  avait  perdu  la  confiance  de  tous  les  partis,  et  qu’il  ne  lui  restait  de 
crédit  auprès  d'aucun  d'eux. 

Il  paraît  que  son  astuce  l'a  bien  servi  près  de  Louis  Wlll,  car,  après 
avoir  été  ministre  dirigeant,  Talleyrand,  lorsque  Louis  jugea  à propos 
de  mettre  le  duc  de  Richelieu  à la  tête  de  son  cabinet,  eut  le  talent  de 
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se  mainlenir  ù la  Cour  à l’aide  de  son  ancienne  charjje  de  prand  cliain- 
bellan  qu’il  parvint  à se  faire  donner  de  nouveau. 

J aperçois  aussi  dans  la  lettre  de  M.  Wardeii  quelques  détails  relatifs  à 
la  conduite  de  Masséna  à la  bataille  d'Ksslinfj  : ils  .sont  tout  à fait  inexacLs. 
Masséna  n’a  jamais  commandé  du  côté  où  était  situé  ce  village,  mais  bien 
au  village  de  Gross-Aspern  ; il  était  donc  impossible  que  l'attaque  sur 
Kssling  fût  soutenue  par  lui.  Je  tiens  d’un  témoin  oculaire  que  l’attaipie 
<lirigée  sur  ce  point,  manœuvre  décisive  pour  le  succès  de  la  journée,  fut 
le  fait  du  général  Rapp  et  surtout  du  comte  de  Lobau,  qui  montra  beau- 
coup de  bravoure  et  fut  dangereusement  blessé. 

La  plupart  des  détails  de  cette  lettre  sont  d’une  exactitude  trè.vdon- 
lense.  et  je  suis  porté  a croire  que  M.  Warden  a mal  compris  ce  que 
lui  ont  dit  des  étrangers  ayant  une  connaissance  très-imparfaite  de  la 
langue  anglaise.  Où,  par  exemple,  a-t-il  appris  que  Napoléon  eût  été 
aide  de  camp  du  père  du  général  Montholon?  Il  se  trompe  aussi  lorsqu’il 
avance  que  le  général  Montholon  fut  aide  de  camp  de  Napoléon,  car  il 
n’a  jamais  été  employé  en  cette  qualité. 

Il  est  regrettable  que  l’on  soit  exposé  à voir  publier,  sans  son  aven, 
son  opinion  sur  des  contemporains.  Mon  propre  journal  est  rempli  de  con- 
vei-sations;  mais,  certes,  je  me  ferais  scrupule  de  divulguer  les  sentiments 
de  tel  ou  tel  personnage  envers  des  indi\idus  encore  vivants. 

Vous  goûterez  probablement  certaines  anecdotes  concernant  des  per- 
sonnes qui  n’existent  plus. 

Labédovère  (le  même  qui  joignit  Napoléon  pr«'>s  de  Grenoble  avec  son 
régiment)  est  représenté  comme  un  jeune  homme  doué  des  plus  nobles 
sentiments,  animé  de  l'amour  de  la  gloire,  pénétré  d'un  profond  mépris 
pour  les  Bourbons,  <|u'il  regardait  comme  imposés  à son  pays  |>ar  les 
baïonnettes  étrangères.  On  le  jieint  comme  s’étant  déclaré,  au  moment 
du  danger  le  plus  imminent,  avec  le  plus  noble  esprit  d indépendance, 
avec  le  plus  remarquable  courage,  et  comme  ayant  éprouvé  des  .senti- 
ments d'attachement  sincère  et  même  d’enthousiasme  pour  Napoléon. 

On  représente  Nev  comme  ayant  peut-(Ure  été  I homme  le  |)lus  brave 
de  l'armée  française,  mais  comme  avant  reçu  peu  d’éducation  et  comme 
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ppii  instniil.  On  ajoute  que  (levant  Napolt^on  il  (“tait  extnWiKment  soumis 
et  circonspect  dans  son  langage,  bien  que  hors  de  sa  présence  il  employât 
parfois  des  expressions  peu  mesurées.  L((s  paroles  qu'on  lui  attribue  et 
qu’il  aurait  adressées  à Napoléon,  à Fontainebleau,  sont  démenties  par 
les  généraux  Bertrand  et  Gourgaud,  qui  étaient  présents  tous  deux,  et  qui 
déclarent  en  outre  que  les  troupes  étaient  tellement  transportées  de  rage 
contre  ceux  qui  les  avaienl  trahies,  qu'au  moindre  g(>ste  Ney  eût  été 
massacré. 

On  allirnie  que  Ney  était  sincère  dans  svîs  protestations  au  roi,  le 
8 mars  i8iâ;  qu’il  ignorait  tout  à fait  ce  (|ui  se  passait  à l’île  d'KIbe; 
et  que  un^nie,  jusqu’au  |3  mars,  il  était  resté  lidèle  au  roi. 

Après  avoir  lu  les  proclamations  datées  du  golfe  Jouan  les  adresses 
(le  Grenoble  et  des  dilTérentes  villes  du  Dnupbiné,  de  Lyon  cl  de  toutes 
les  villes  du  Lyonnais,  des  troupes  stationnées  à (irenoble  cl  à Lyon; 
après  avoir  appris  la  fnite  préoi|>itée  de  Monsieur  et  des  princes,  ainsi 
que  la  défection  de  tous  b;s  réginients  qui  devaient  composer  son  armée 
à rexce|)tion  de  quatre  qui  étaient  avec  lui  à Lons-le-Saunier;  entendant 
ces  derniers  eux-mémes  proclamer  à grands  cris  lu  détermination  de 
reprendre  la  cocarde  tricolore;  témoin  des  émulions  extraordinaires  qui 
agitaient  tous  les  paysans  et  toutes  les  communes  de  lu  Francli(>-Comté, 
dont  la  joie,  l’exaltation  (ain.si  que  celle  des  paysans  des  provinces  envi- 
ronnantes, Lorraine,  .Alsace,  Bourgogne  et  Champagne)  n’avaient  pas  de 
bornes,  Ney  commença  à llotler  et  fut  entraîné  : ses  anciens  principes 
prirent  le  dessus,  et  il  s'abandonna  ù ses  premières  affections.  I,e 
i3  mars  il  re(;ut  du  général  Bertrand,  (|ui  remplissait  alors  les  fonctions 
de  major  général , l'ordre  de  mettre  scs  troupes  en  mouvement.  .A  celle 
communication  était  jointe  une  lettre  de  N'apobion  lui-im'une,  ainsi  conçue: 
T Mon  cousin,  Bertrand  vous  envoie  l’ordre  de  marcher;  je  ne  doute  pas 
que  dès  le  moment  où  vous  avez  appris  mon  arrivée  à Lyon  vous  n’ayez 
ordonné  à mes  troupes  d’arborer  le  drapeau  tricolore.  Exécutez  ces  ordres 
et  venez  me  trouver  à Gbalon.  Je  vous  recevrai  comme  je  l'ai  fait  le  len- 
demain des  journées  d'Elcbingen  et  de  la  Moskova.  - 

Ney  ne  pouvait  lutter  plus  longtemps  contre  une  pareille  combinaison 
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de  circonstances.  Le  matin  du  i ti  il  assembla  ses  quatre  l'égimenLs  et 
leur  donna  lecture  de  cette  proclamation  bien  connue,  (|ui  fut  en  même 
temps  alTichée  et  qu'on  expédia  dans  tout  le  ressort  de  son  commande- 
ment. dette  proclamation  fut  entièrement  composée  par  lui  et  renfer- 
mait l'expression  de  ses  propres  sentiments.  Il  parait  que,  croyant  les 
affaires  décidées,  il  désirait  se  faire  au  moins  un  mérite  de  ce  {jenre 
d’initiative.  L'opinion  duniinautc  parmi  les  Français  à Longwood  est  que. 
si  Ney  se  fût  déclaré  cinq  jours  plus  tôt,  lorsque  les  princes  étaient  encore 
à Lyon,  sa  conduite  eût  pu  être  assimilée  à celle  de  Labédoyère;  mais, 
au  moment  où  il  lança  la  proclamation,  Ney  n'avait  en  réalité  plus  aucun 
pouvoir  sur  scs  troupes,  et  il  heurta  ainsi  sans  nécessité  toutes  les  idées 
reçues  en  matière  de  convenance.  Il  eût  beaucoup  mieux  valu  pour  lui 
abandonner,  à Lons-le-Saunier,  les  quatre  réfvimenls  à leur  propre  im- 
pulsion, et  revenir  à Paris  annoncer,  ce  qui  était  l'exacte  vérité,  qu'il 
n'avait  pu  résister  à la  volonté  du  peuple  et  des  troupes. 

Lorsqu'il  envoya  sa  proclamation  à Bertrand,  il  y joignit  une  lettre  pour 
Napoléon,  dans  laquelle  il  disait  tqiie,  si  la  conduite  qu'il  avait  tenue 
l'année  précédente  avait  été  de  nature  à lui  ôter  la  confiance  de  l'Empe- 
reur, il  était  prêt  à se  retirer  dans  ses  terres,  v Napoléon , assez  mal  di$|>nsé 
envers  lui,  et  dégoûté  des  termes  dont  il  s’était  servi  dans  sa  proclamation, 
avait,  m'a-t-on  dit,  dicté  une  lettre  par  laquelle  il  acceptait  sa  démission: 
mais  des  considérations  politiques  faciles  à concevoir  contre-balancèrent 
sa  première  intention , et  il  lui  fit  adresser  l'ordre  de  le  joindre  à Auxerre. 
En  y arrivant,  Ney  parut,  dit-on,  fort  embarrassé,  et  il  ne  se  trouvait 
certes  pas  dans  une  situation  d'esprit  à tenir  le  langage  qu'on  lui  a attri- 
bué. Napoléon  le  traita  du  reste  comme  à l'orilinaire,  et  l'appela  même 
plusieurs  fois  le  hrave  de»  brave». 

•A  la  suite  de  ces  incidents,  on  lui  donna  la  mission  d’inspecter  tontes 
les  places  fortes  des  frontières,  depuis  Dunkerque  jusqu'à  Strasbourg  : il 
la  remplit  et  vint  ensuite  assister  au  C.bamp  de  Mai. 

On  a comparé  la  conduite  de  Ney  à celle  que  tint,  en  ifiAq,  le  ma- 
rt-cbal  Turenne,  qui  commandait  alors  l'armée  du  roi  en  .Alsace,  poste 
auquel  il  avait  été  appelé  par  Anne  d'Au triche,  régente  de  France.  11  avait 
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prélô  le  serment  de  fiddlitd  au  roi,  et  cependant  il  eherclia  à corrompre 
son  armée,  se  déclara  pour  la  Fronde  et  marcha  sur  Paris,  trahissant 
ainsi  son  roi  et  violant  ses  serments.  Lorsqu'il  eut  éU*  déclaré  coupable  de 
haute  trahison  par  le  roi,  son  armée  se  l’epenlit,  rentra  dans  le  devoir 
et  rahandounn.  Tiirenne,  poursuivi,  se  réfujpa,  sans  autre  escorte  que 
celle  de  six  de  ses  amis,  cher,  le  prince  de  Hesse,  pour  échapper  aux 
mains  de  la  justice. 

Nev,  au  contraire,  fut  entraîné  par  la  voix  unanime  de  son  armée  et 
du  peuple.  11  y avait  neuf  mois  à peine  qu'il  avait  reconnu,  comme  con- 
traint et  forcé,  un  souverain  imposé  à la  France  par  Goo,ooo  baïon- 
nettes étrangères,  un  souverain  qui  n'avait  pas  accepté  la  constitution 
que  le  sénat  lui  avait  présentée  comme  condition  de  son  retour;  un  sou- 
verain qui.  déclarant  qu'il  régnait  depuis  dix-timf  am , |iroclamail  par 
cela  même  qu’il  tenait  tous  les  gouvernements  antérieurs  pour  des  usur- 
pations, cl  (pi’il  avait  riiilentiun  d'essayer  une  contre-révolution.  Ney 
avait  été  élevé  dans  les  principes  de  la  souveraineté  nationale;  il  avait 
combattu  pendant  vingt-cinq  ans  pour  la  faire  reconuaiire,  et,  durant 
cette  lutte,  s'était  élevé  du  rang  de  soldat  à celui  de  maréchal. 

La  conduite  de  Nev,  si  elle  n'a  pas  été  honorable,  peut  au  moins  se  jus- 
tifier dans  uuc  certaine  mesure;  mais  la  conduite  de  Turenne  était  cri- 
minelle au  plus  haut  degré,  parce  que  les  frondeurs  étaient  les  alliés  de 
l'Espagne,  avec  qui  son  roi  était  en  guerre,  et  parce  qu'il  n'avait  pour 
guide  que  son  propre  intérêt,  ainsi  que  celui  de  sa  famille,  et  l'espoir 
de  gagner  une  souveraineté  au  démembrement  de  son  pays. 

I.es  défenseurs  de  Ney  ont  prétendu  que  lîerlraud  lui  avait  aftirmé 
que  l'Angleterre  et  l'Autriche  étaient  de  connivence  avec  Napoléon.  Ceci 
est  nié  par  Bertrand,  et  l'on  fait  remarquer  en  outre  que  cette  as.sertion 
ne  serait  pus  d'accord  avec  les  proclamations  du  golfe  Jouan  et  avec  les 
discours  prononcés  alors.  Ces  proclamations  portent,  en  effet,  que  A’a- 
poléon  ne  veut  rien  dermr  aux  étranger*,  iimûi  tout  au  peuple  el  à l'armée. 

Bertrand  affirme  que  dans  les  discours  tenus  |>cndant  la  roule  à Digne, 
(jap,  (Irenoble.  Auxerre,  Lyon,  Villefrancbe,  Chalon,  el  plus  tard  à Paris, 
Napoléon  déclara  constamment  que  tout  son  mérite,  dans  ce  grand 
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événi'iiient,  «.'onsisluil  ui)ii|ueDienl  en  ce  qu'il  auiil  bien  !>u  apprécier 
les  sentiments  Ju  peu|)le  et  de  l’année,  qu'il  n'avait  pactisé  avec  aucun 
prince  étranger,  el  qu’il  regarderait  cumute  un  crime  de  recourir  à l in  • 
lervenlion  de  l'un  d'entre  eux  tiens  les  alTaires  intérieures  du  pays. 

On  rapporte  une  conversation  curieuse  qu’on  dit  avoir  eu  lieu,  huit 
heures  après  le  débarquement  de  Napoléon  à Cannes,  entre  lui  et  le 
prince  de  Monaco,  précédemment  premier  écuyer  de  Joséphine.  C’était 
à une  heure  du  matin  ; la  lune  était  levée  ilepuis  environ  une  demi- 
heure.  Napoléon  était  debout  au  bivouac,  le  dos  tourné  vers  un  petit  feu. 
Ce  prince  de  Monaco  lui  fut  présenté,  el  le  reconnut  sur-lc*-champ.  Jus- 
(ju'alors  il  n'avait  pas  voulu  croire  à su  présence.  cQuoi!  dit-il , Votre 
Majesté  ici!  Il  est  donc  inutile  que  je  continue  ma  route  vers  ma  prin- 
cipauté. Cne  division  de  votre  armée  en  a déjà  sans  doute  pris  posse,s- 
sion.  — Et  de  quelle  nation  sont  les  troupes,  je  vous  prie?  — il  m’est 
impossible  de  le  dire,  répliqua  le  prince;  peut-être  des  Autrichiens,  des 
Anglais.  — Quoi!  me  croyeï-vous  assez  vil  pour  entrer  en  France  avec 
une  armée  étrangère?  Non,  vous  la  voyez  toute,  mon  armée  : il  n'y  a là 
que  des  Français,  el  leur  nombre  ne  s'élève  pas  à a, non  hommes,  qui  se 
mettront  en  marche  dans  une  heure;  vous  pourrez  alors  continuer  votre 
route  et  vous  rendre  à votre  destination.  — El  où  allez-vous  de  la  sorte? 
— A Paris. s Inimédlalement  après.  Napoléon  lit  un  signe,  les  témoins 
de  l'entrevue  se  rclirèreiil,  el  laissèrent  les  deux  interlocuteurs  s'cnlrole- 
nir  au  sujet  de  diverses  personnes  de  leur  connaissance;  mais  rien  de  plus 
n'a  transpiré  de  leur  conversation. 

Une  grande  quantité  d'autres  circonstances  se  trouvent  rapportées  dans 
mon  journal;  j’en  extrairai  quelques  mots  relatifs  à I,avallette.  I..avallette 
avait  été  aide  de  camp  de  Napoléon  pendant  les  campagnes  d Italie  el 
d’Égypte.  Dans  le  mois  de  fructidor,  il  fut  chargé  d’observer  tout  ce  qui 
se  faisait  à Paris,  et  d'en  informer  de  suite  son  général.  Au  t8  brumaire 
la  place  de  directeur  général  des  postes  était  devenue  vacante  par  la 
nomination  de  M.  Gaudin,  depuis  duc  de  Gaëte,  au  ministère  de  linanccs. 
el  fut  remplie  pendant  peu  de  temps  par  M.  Uaforest.  Comme  on  crut  de 
la  plus  grande  nécessité  qu’nn  emploi  aussi  marquant  fût  occupé  jnir 
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une  pei'üoniio  possddani  la  ronfiaDce  particulière  de  Napoléon,  et  comme 
Laforesl  était  trop  lié  avec  Talleyrand , Lavallette  fut  appelé  à cette  fonc- 
tion, dont  l'imporlance,  qui  était  déjà  (jrande,  s’accrut  encore  beaucoup 
par  la  suite. 

Le  ministre  de  la  police  traiismetlail  journellement  à Napoléon  un 
rap|iort  sur  les  faits  qui  s'étaient  passés  dans  les  départements  et  qui 
avaient  attiré  son  attention.  Le  préfet  de  police  en  fournissait  un  autre 
sur  ce  qui  était  survenu  à Paris.  L’un  et  l'autre  de  ces  magistrats  avaient 
rhabiliidc  d'insérer  dans  leurs  bulletins  de  longs  articles  sur  la  situation 
de  l’esprit  public,  rédigés  d’après  les  passions  et  les  intérêts  du  moment. 
Napoléon  supprima  cet  usage  et  leur  ordonna  de  se  borner  à l’exposé 
pur  et  simple  des  faits,  .sans  en  tirer  de  conséquences. 

Néanmoins,  désirant  en  même  temps  connaître  à fond  l'opinion  pu- 
blique sur  les  actes  de  .son  administration,  il  choisit  douze  rapporteurs, 
hommes  distingués  en  littérature,  dans  les  partis  les  plus  opposés  : parmi 
eux,  il  y en  avait  quelques-uns  du  parti  de  la  Montagne,  quelques-uns 
de  la  Gironde,  des  constitutionnels  de  1791,  d’autres  qui  avaient  émigré 
ou  vécu  en  .Angleterre  pendant  quelque  temps,  d’autres  qui  avaient  servi 
dans  l’armée  de  Condé.  Ces  douze  individus  recevaient  par  l'intermédiaire 
de  l,avallette  un  salaire  de  1,000  franc,s  par  mois,  et  lui  transmettaient 
directement,  une  ou  deux  fois  par  mois,  comme  ils  le  jugeaient  conve- 
nable, un  rapport  sur  toute  espèce  de  sujets  se  rattachant  à l’adminis- 
tration nu  à l’esprit  puhiic,  ou  sur  ce  qui  s’était  passé  pendant  le  mois. 
.'\lin  que  ces  rapporteurs  pussent  s’exprimer  avec  plus  de  liberté  et  de 
franchise,  ils  rédigeaient  leurs  lettres  comme  si  elles  eussent  été  adres- 
sées à l..avallctle,  ([ui  les  plaçait  de  suite  dans  le  portefeuille  de  Napo- 
léon. Ce  dernier,  d’après  ce  que  j'ai  appris,  les  ouvrait  lui-même,  les  par- 
courait et  les  détruisait,  après  en  avoir,  lorsqu’il  le  jugeait  à propos,  tiré 
quelques  extraits  de  sa  propre  main.  Ceci  se  faisait  de  telle  mauière  que 
même  scs  secrétaires  les  plus  intimes  n’avaient  aucune  connaissance  de 
cette  correspondance. 

Le  général  Bertrand  m’a  assuré  que  lui-même  avait  toujours  ignoré 
les  noms  de  ces  rapporteurs,  quoiqu’il  eût  quelquefois  soupçonné  deux 
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ou  Irois  iiufividiiK  d'être  du  iionibro.  D'ailleurs,  ils  étaient  choisis  parmi 
les  personnes  sans  place  et  ipii  ne  paraissaient  pas  à la  Cour.  Napoléon 
lie  les  maudail  jamais  près  de  lui  et  n’en  connaissait  pas  même  de  vue 
le  plus  (rraiid  nomhre.  Ces  écrivains  eiix-mémes  ignoraient  si  leurs  lettres 
avaient  été  lues  ou  non. 

Ou  ni  a assuré  i|ue  Ijavallelle  ignurait  totalement  ce  ijui  se  passait  à 
nie  d'Kllie,  et  i|ue  la  raison  ipii  rengagea  à s’éloigner  de  chez,  lui  au 
milieu  du  mois  de  mars  et  à se  cacher  était  la  crainte  d'étre  arrête  cuninie 
otage,  à cause  de  sou  atlarlienieut  bien  connu  pour  Napoléon.  Il  n'y  eut 
rien  de  singulier  dans  cette  conduite,  car  beaucoup  de  personnes  qui 
ignoraient  aussi  ce  qui  se  passait  se  cachèrent  sous  rimpulsion  des  mêmes 
motil's. 

M“*  Lavallette  (fille  unique  du  marquis  de  |{eauharnais.  qui,  ainsi  que 
son  frère  le  vicomte,  était  membre  de  l'Assemblée  constituante,  du  parti 
de  l'opposition,  et  servait  dans  l’armée  de  Condé  pendant  que  sou  père 
commandait  les  armées  de  la  Dépublique)  était  cousine  il'Kiigèiie  Deau- 
liarnais.  Klle  était  extrêmement  jolie,  et  fut  mariée  à Lavallette,  d’après 
le  désir  de  Napoléon  , à sou  retour  de  la  première  campagne  d Italie, 
en  lyqÉ.  Elle  fut  ensuite  dame  d'atours  de  Joséphine,  et,  bien  que  la 
petite  vérole  lui  ait  enlevé  depuis  celte  époque  une  partie  de  l éclat  de 
sa  beauté,  c’est  encore  une  femme  tn’>s-agréable.  Elle  était  d’un  caractère 
assez  indolent,  et.  de  toutes  les  femmes  de  leur  connaissance,  les  Kran- 
çais  de  Longwood  disent  que  c’était  la  dernièni  qu’ils  eussent  crue  capable 
de  l’action  héroïque  qui  l'a  illustrée  à si  juste  titre. 

Je  pourrais  extraire  encore  de  mou  journal  mainte  particularité  sur 
les  personnages  qui.  dans  ces  derniers  temps,  ont  fait  tant  de  bruit  dans 
le  monde;  mais  cette  lettre  est  déjà  assez  longue,  et  je  crains  de  fati- 
guer votre  attention  par  des  récits  relatifs  à des  liommes  dont  les  noms 
.seront  bientôt  ensevelis  dans  un  profond  oubli. 
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Ma  cluVe  Lailv 

Kii  examinant  la  troisième  lettre  de  M.  Wanlen,  je  me  trouve  aux  pri.ses 
avec  une  Ukhe  plus  dillicilo,  cl  j'aurai  i'i  discuter  des  olijels  (dus  ini)»ur- 
Imits  (|UP  ceux  (|ui  précèdent.  On  aflirme,  dans  celle  lettre,  (jue  le  duc 
de  Bassano  était  à la  tête  de  la  conspiration  pour  le  retour  de  Napoléon 
eu  France  ; <)ue  nombre  d'émissaires  furent  envoyés  de  F rance  à File  d'Elbe  ; 
ipic  Napoléon  fut  amené  à croire  <pie  les  An(;luis  étaient  décidés  à le 
reléj'uer  à Sainte-Hélène,  etc. 

(les  récits  sont  tout  à fait  contraires  à ce  (|ue  j'ai  lu  dans  tous  les 
mamiscrilsde  Eorifpvood,  à ce(|ue  j'ai  ap|)risdii  grand  maréchal  Berlrand, 
dans  ilixerses  conversations,  et  de  la  bouche  de  Napoléon  lui-même, 
(lelui-ci  a souvent  allirmé  (pi'il  n'avait  eu  d’autres  ciHvpéraleurs,  pour  son 
retour  de  File  d Elbe,  eipie  le  comte  d'.Artois,  ses  deux  fils  et  sa  belle- 
tille;  ipie  c'étaient  leure  mesures  et  celles  (pi’ils  provoijuaienl  de  la  part 
<lii  gouvernement  des  Tuileries,  qui  1 avaient  convaincu  qu'ils  étaient  iso- 
lés nu  milieu  de  la  nation,  et  n'avnieni  pour  eux  que  les  émigrés  et  les 
contre-révolutionnaires,  •s  En  des  manuscrits  auxquels  je  viens  de  faire 
allusion  portait  pour  titre  ou  épigraphe  le  passage  suivant  : t En  des 
premiers  rois  d Egypte  ordonna  qu'après  sa  mort  sa  momie  fut  placée 
sur  le  trône  de  ses  pèn*s,  au  milieu  de  lu  chambre  intérieure  de  la  Grande 
l'yraniide.  Elle  demeura  là,  sans  communication  avec  l'air  du  dehors: 
et,  bien  des  années  après,  les  prtîtres  de  Memphis  ayant  pénétré  dans  lu 
pyramide,  la  momie  et  le  trône  touihèrent  en  poussière  au  premier  con- 
tact avec  l’almosphère  et  avec  la  lumière  du  soleil,  s 

D'après  le  même  manuscrit,  ce  qui  décida  Napoléon  à aller  se  replacer 
sur  le  trône  ini|)érial,  ce  fut  sa  propre  im|)iilsion,  et  sa  conduite  eut 
pour  unique  cause  le  spectacle  des  actes  du  gouvernement  royal.  Eu 
partant  de  Fontainehleau  en  i8iA,  il  dit  : eSi  les  Bourbons  gouvernent 
comme  chefs  de  la  cimpiièine  dynastie,  ils  réussiront;  mais  si,  nu  con- 
traire, ils  cherchent  à continuer  la  troisième,  ils  ne  demeureront  pas 
longtemps. T Avant  son  départ  de  File  d'Elhe,  |>lusieurs  personnes  de  sa 
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siiito  (lesiniient  s'assiirAt  dos  senliinents  de  Massénn,  qui  cnniinandail 
sur  la  côte  où  le  d«d)arquement  devait  s’opdrer,  ainsi  que  des  dispositions 
du  pdneral  cnmniandnnt  à lirenolde;  niais  il  rejeta  cet  avis  sur-le-champ  : 
eSi  j'ai  conscrvd  le  iwur  du  peuple  et  de  rarinée,  dil-il,  celte  volonté 
souveraine  fera  plier  liiciilùt  devant  elle  les  penchants  particuliers  de  tel 
ou  tld  persimnajje;  si  je  l'ai  perdu,  je  n'ai  rien  à espérer  de  rinfluenre 
de  quelques  individus;  l'iniaginalion  et  les  opinions  des  masses  ont  tou- 
jours éUi  mes  moyens  d'action,  s I,e  succès  de  son  entreprise  et  les  accla- 
mations avec  lesquelles  il  fut  reçu  par  le  peuple  et  par  l'armée  ont  étonné 
le  monde. 

On  dit  que  le  maréchal  Soult  (qui,  .selon  le  même  manuscrit  ci-dessus 
cité,  servait  réellement  le  roi  avec  fidélité)  crut  d’ahord,  en  apprenant  le 
déharquement,  que  quelques  gendarmes  suffiraient  pour  faire  échouer 
l expédition;  mais  il  avoua  ensuite  que  les  événements  qui  .s'étaient  passés 
lui  avaient  révélé  les  .secrets  sentiments  de  la  nation  et  de  l'arinée.  dont 
auparavant  il  n'avait  pas  la  moindre  idée.  Cambacérès,  Savarv.  Fouché, 
(Carnot  même  et  plusieurs  autres  ont  fréquemment  exprimé  la  même  opi- 
nion; ils  n'avaient  jamais  douté  que  Napoléon  n'eût  beaucoup  de  parti- 
sans, mais  ils  n'avaient  jamais  cru  possible  qu'il  arrivût  à Paris,  ainsi 
qu'il  le  fit,  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

tjuaut  à 1a  résolution  attribuée  au  cabinet  anglais  d'enlever  Bonaparte 
de  file  d KIIm"  (lonr  le  transférer  à Sainte-Hélène,  le  manuscrit  porte 
c|u'à  cette  épo(|ue  les  journaux  anglais  alliriuèrent.  et  cela  fut  répété  par 
les  journaux  de  France,  d'Allemagne  et  d'Italie,  que  ce  plan  avait  été 
positivement  arrêté.  11  en  résulta  même  une  sorte  d'inquiétude  dans  l'üe 
d'KIbe,  et,  par  suite,  on  mit  plusieurs  forts  en  état  de  défense,  et  l'on 
com[)léta  la  garnison  et  des  approvisionnements  de  Porto-Ferrajo.  Cepen- 
dant le  colonel  Campbell,  notre  compatriote,  commissaire  nommé  pour 
surveiller  Napoléon,  vint  de  Florence  exprès  afin  de  démentir  ces  rumeurs 
et  de  les  vouer  au  mépris  comme  mensongères  et  absurdes;  mais  en  même 
temps  il  fit  quelques  remontrances  sur  l'occupation  de  Palm.ajola  et  de 
Pianosa  par  Napoléon.  Palmajola  est  un  petit  rocher  à mi-<'hemin  entre 
l'île  d'Elbe  et  Piombino.  dépendant  de  la  première;  il  est  inhabité  et  ne 
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produit  rien.  Sur  lu  parliu  hi  plus  dlevée  s«  Iroiivo  une  petite  tour  «rniée 
de  quatre  canons  ayant  pour  toute  ('aruison  trois  invalides  et  un  hombar- 
dier,  qui  est  le  ({ouverncur  de  la  |)lace.  l’iauosa  est  aussi  une  petite  île  dé- 
pendant de  nie  d’Klbe  et  située  à environ  nii-dietniii  de  celte  Me  el  de  la 
Corse.  C'est  un  roc  composé  de  corail , couvert  d’olivi(;rs  el  d'autres  espèces 
d'arbres;  il  a environ  i 5 milles  de  circonférence;  il  présente  une  surface 
plane,  élevée  d'environ  ao  toises  au-dessus  de  la  mer;  la  crainte  des  pi- 
rates fait  qu'il  est  inbabité.  la.-  colonel  Campbell  prétendit  que  ces  deux 
Mes  n’avaient  pas  été  comprises  dans  la  concession;  mais  il  fut  très-confus 
lorsque  le  f'énéral  llcrlrand  lui  exbiba  l'acte  de  prise  de  possession,  dans 
lequel  Pianosa,  Palmajola  et  Monte-Cbristo  étaient  désifïiiés  nominati- 
vement, el  (|ui  était  sifpié  par  les  commissaires  des  puissances  alliées. 
Le  fpuiéral  Bertrand  rappela  aussi  au  commissaire  anglais  i|u'il  avait  eu 
lui-mème  riionueur  d'accompagner  .Napoléon  lors  do  lu  prise  do  posses- 
sion de  Pianosa,  cl  qu'il  avait  assisté  à une  partie  de  cbasse  sur  le  terri- 
toire même  de  celle  petite  Me.  Ceci  parut  jeter  quelque  jour  sur  les  pro- 
jets ultérieurs  des  puissances  alliées.  Mais  celte  démarebe  du  colonel 
Campbell  n’a  eu  lien  ipi'au  commencement  de  février,  et  l’on  aissurc  que 
le  départ  de  Pile  d'Fdbe  était  déjà  résolu  à cette  époque. 

Quant  au  traité  de  Fontainebleau,  Napoléon  uHirine  que  les  alliés  ne 
s'y  sont  conformés  eu  aucun  point  (ainsi  que  vous  l’ave*  vu  si  bien  ex- 
pli<|ué  dans  le  discours  de  lord  Crey  à la  cbambre  des  lords),  et  (pie  la 
justice  était  entièrement  de  son  côté.  Il  soutient  (|u'il  n'y  eut  pas  moins 
de  dix  violations  matérielles  du  traité. 

Curieux  de  les  connaître,  je  me  les  suis  fait  indiquer,  et  je  les  ai  ins- 
crites sur  mon  journal  dans  les  termes  mêmes  dont  s'csl  servie  la  personne 
(|ui  m'a  renseigné  : 

i“  Des  passe-[>orls  devaient  être  donnés  à tous  les  membres  de  la  l'a- 
inillo  de  Napoléon,  afin  de  les  mettre  à même  de  le  suivre  ; mais,  ce  uo- 
mdistant,  on  s'empara  du  sa  femme  et  de  son  IMs  et  on  les  envova  à Vienne. 

3°  Il  devait  être  considéré  el  traité  comme  Empereur  et  sa  femme 
comme  Impératrice:  mais  la  cour  de  France  ne  voulut  jamais  reconnaître 
cette  clause:  au  contraire,  Louis,  assis  sur  le  troue  à Paris,  regardait. 
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ainsi  i|U(.-  son  pRUomlu  purti  do  lu  lé^itiiiiitd,  le  frouvorneimmt  inipériul 
oonimc  un  gouvernomcnl  usurputeiir,  dalail  ses  actes  de  la  dix-neiivièiiie 
année  de  son  règne  et  se  conipurlait  comme  si  ^apoléon  n’eiit  jamais 
gouverné,  soit  comme  l’remier  Coiisnl,  soit  comme  Empereur. 

3“  Le  prince  Eugène  devait  avoir  une  souveraineté  en  Italie;  c'était 
un  des  articles  du  traité  de  Fontainelileaii  : mais  le  congrès,  de  sa  propre 
autorité,  a privé  le  prince  Eugène  du  bénéfice  de  col  article,  sans  aucun 
doute  à l'instigation  du  parti  de  la  légitimité. 

!i°  L’Impératrice  Marie-Louise  et  son  lils  devaient  avoir  les  duchés  de 
l'arme.  Plaisance  et  Guastalla:  tous  deuv  en  ont  été  privés  par  une  dé- 
cision prise  à Vienne,  toujours  d'après  le  même  principe  de  la  légitimité. 

h"  L'armée  devait  conserver  toutes  les  dotations  i|ui  lui  avaient  été 
assignées  sur  le  Monte  Napoleone,  et  ce[iendant  elles  ont  été  toutes  sup- 
primées. 

G“  L'ile  d’Elbe  ne  produisait  rien  et  avait  besoin  de  troupes  pour  se 
dél'endre;  la  cour  de  France  devait  payer  deux  millions  à Napoléon  pour 
son  entretien  et  celui  de  file  ; cet  article  a été  violé,  et  plusieurs  voya- 
geurs anglais  ont  déclaré,  à File  d’Elbe,  que,  s’étant  trouvés  à dill'éreiit.s 
dîners,  et  entre  autres  chez  le  duc  de  Fleury,  ils  avaient  entendu  dire 
(juon  n avait  jamai»  en  l'inteiition  de  payer  et  iju'oii  ne  payerait  pa».  Les 
journaux  ont  annoncé  la  même  chose,  et,  elTeclivement,  jamais  il  ne  fut 
lait  de  payement. 

1°  Certains  revenus  avaient  été  assignés  aux  frères  de  Napoléon  et  à 
sa  mère  : ils  ne  les  ont  jamais  touchés. 

8“  Une  rente  de  100,000  francs  devait  figurer,  en  France,  au  grand- 
livre,  pour  être  répartie  entre  les  personnes  que  Napidéon  désignerait  : 
les  désignations  eurent  lieu,  mais  on  refusa  l'inscription. 

ij”  La  fortune  particulière  de  Napoléon  devait  lui  être  conservée,  spé- 
cialement les  sommes  provenant  de  ses  épargnes  sur  la  liste  civile  : eh 
bien , les  fonds  provenant  de  ces  économies,  formant  une  somme  consi- 
dérable déposée  entre  les  mains  du  trésorier  la  noiiillerie,  ont  été  saisis 
contrairement  à l’esprit  du  traité,  et  l'on  n’a  tenu  aucun  compte  dos  ré- 
clamations que  Napoléon  a faites  à ce  sujet  en  vertu  du  droit  commun. 
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io“  Les  propriétés  privées  de  la  rainille  de  Napoléon  devaient  être 
n*sperlécs  : niais,  en  dépit  de  cette  stipulation  formelle,  le  roi  les  a 
séquestrées. 

-Voilà  liien,  a dit  Las-Cascs,  dix  viidations  manifestes  du  traité  conclu 
par  les  alliés,  dix  violations  injustifiables!  Mais,  a-t-il  ajouté,  où  est  le 
droit  des  gens,  où  est  le  traité  qui  n’ait  pas  été  violé  par  le  congrès  de 
Vienne,  dans  lequel  les  puissances  prépondérantes  n'avaient  certes  point 
pour  mobiles  les  intérêts  ou  la  prospérité  de  l’Kurope,  ruais  seulement  leur 
propre  ambition ?- 

J’ai  entendu  Na|voléon,  à bord  du  A«r</m«i/)cr/nnrf,  causer  plusieurs 
fois,  av<“c  le  capitaine  des  .soldats  de  marine,  sur  le  siège  d'Acre.  auquel 
cet  ollicier  avait  assisté.  Il  semblait  en  parler  avec  ce  plaisir  que  l'on 
éprouve  ordinairement  à raconter  des  événements  passés,  surtout  ceux  à 
I nccasion  desi|ucls  un  a couru  plus  ou  moins  de  dangers. 

Je  lui  ai  entendu  citer  un  trait  remanpiable  de  dévouement  à sa  per- 
sonne, lie  la  part  de  deux  de  ses  gardes,  pendant  ce  siège  mémorable. 
Étant  à la  tranchée.  Napoléon  tomba  dans  un  trou  creusé  à ses  pieds  par 
une  bombe  : deux  de  ses  gardes,  nommés,  je  crois,  Daumesuil  et  Cliar- 
bonnel,  coururent  à lui,  le  saisirent  à bras  le  corjis,  l'un  par  devant, 
l'autre  par  derrière,  et  demeurèrent  dans  cette  position  jusqu'à  ce  que 
la  bombe  eût  éclaté  : plusieurs  éclats  tombèrent  à ses  pieds,  sans  néan- 
moins le  blesser,  iitm  plus  que  les  deux  braves  ipii  s'étaient  conduits  si 
béroïquement. 

Je  Unirai  cette  lettre  par  quelques  détails  recueillis  dans  mes  conver- 
sations ou  dans  mes  lectures  au  sujet  de  l'erdinand  Vil.  Ferdinand  fut 
placé  à Valençav  dans  le  château  du  prince  de  Rénévent,  un  des  plus 
beaux  de  France,  situé  au  milieu  d une  vaste  forêt.  Son  frf‘n*  et  son  oncle 
étaient  avec  lui;  ils  n’étaient  surveillés  par  aucune  garde:  ils  pouvaient 
recevoir  qui  bon  leur  semblait,  et  tous  leurs  officiers  et  domestiques 
étaient  avec  eux.  Ils  allaient  souvent  à des  distances  de  trois  ou  quatre 
lieues,  soit  en  chassant,  soit  en  voiture,  sans  qu'on  les  observât.  Indé- 
pendammenl  des  d.ooo  livres  sterling  payées  cba((uc  année  à Talley- 
rand  par  le  trésor  <le  France  pour  le  lover  du  château,  il  était  alloué  à 
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Fordinand  60,000  livres  sterling  (environ  i,5oo,ooo  francs)  par  an 
pour  son  entretien.  Tout  cela  avait  été  stipulé  dans  nn  traité  conclu  et 
ratifié. 

Le  prince  écrivait  régulièrement  tous  les  mois  à Napoléon  et  recevait 
scs  réponses.  Au  16  août,  fête  de  rKinpcrcur,  il  illumina  Valençay  et 
distribua  des  aumônes.  11  demanda  plusieurs  fois  à Napoléon  la  permis- 
sion de  visiter  Paris,  permission  qui  fut  différée  de  jour  en  jour.  Il  sup- 
plia aus.si  avec  instance  Na|>oléon  de  l'adopter  pour  lils  et  de  le  marier 
avec  une  Française.  Pendant  tout  le  temps  qu'il  fut  à Valençay,  on  ne 
lui  donna  pas  le  moindre  prétexte  de  plainte.  Il  avait  à sa  disposition, 
dans  le  cluUeau  même,  une  superbe  bibliotbèi|ue,  qui  .servit  beaucoup 
à son  instruction.  Il  avait  ses  aumôniers  et  ses  confesseurs;  il  recevait  de 
fréquentes  visites  de  la  nobles.se  des  environs  et  des  négociants  de  Paris; 
ces  derniers  étaient  très-assidus  à lui  apporter  toutes  les  nouveautés.  Pen- 
dant longtemps  il  eut  un  tbéiitre,  auquel  il  atlaclia  quelques  comédiens; 
mais,  en  dernier  lieu,  ses  confesseurs  lui  inspirèrent  des  scrupules,  et  il 
congédia  la  troupe. 

Le  roi  son  |vère  et  la  reine  sa  mère  habitèrent  longtemps  Compiègne; 
ils  passèrent  de  là  à Marseille  et  ensuite  à Home,  où  on  les  logea  dans  le 
palais  du  prince  llorghese.  Il  leur  était  alloué  une  somme  de  130,000 
livres  sterling  j)ar  an. 

La  reine  d'Etriirie,  sœur  de  Ferdinand,  fut  une  des  personnes  qui 
participèrent  avec  le  plus  d'ardeur  à la  n^olution  d'Espagne.  Sa  corres- 
pondance avec  Murat,  alors  commandant  en  Espagne,  e.sl  extrêmement 
curieuse  et  pleine  d'invectives  et  d'inculpations  de  la  nature  la  plus  cri- 
minelle contre  Ferdinand.  Elle  était  du  [wirti  de  sa  mère  contre  son  frère 
et  montra  l'activité  la  plus  passionnée.  Elle  demeura  longtemps  à Nice. 
Elle  était  fort  laide,  à peu  près  dé|>ourvue  d'intelligence  et  d'instruction; 
mais  elle  possédait  une  certaine  vivacité  d'esprit.  On  assure  que,  lorsque 
Napoléon  fut  informé  qu'elle  se  proposait  de  i|uitter  la  France,  il  lui  lit 
dire  (ju'il  serait  charmé  de  la  savoir  en  Angleterre,  en  Sicile,  ou  dans 
tout  autre  pays  de  l'Europe.  En  effet,  il  la  con.sidérait  comme  un  person- 
nage tout  à fait  insiguiriant,  et  dont  le  départ  eût  épargné  à son  gouver- 
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nenieni  Ips  in  mi  i ü.ooo  livres  sterlinfj  (juVIlt*  lui  roîlliiit  aiinupllf- 

inenl. 

On  jirélond  (|iio  Fertliiimid  lPinoi(jna  rmistninniPiil  la  [dus  f'raiide 
aversion  pour  les  Cortès  et  la  plus  (jrande  répiijfuance  envers  les  Anijlais. 
iuid(fré  leurs  efforts  en  sa  ravenr,  et  (pi’il  deelnra  plus  d'une  fois  qu'il  ai- 
merait mieux  rester  à Vulençayque  derépieravec  les  Cortès.  On  prélend 
aussi  qu’il  avoua  toujours  liaiilemunt  l'intention  de  rétablir  tout  re  ipii 
existait  avant  la  révolution,  et  notainnienl  l'Itupiisition. 

Napoléon  dit  que  la  nation  espagnole  regrettera  longtemps  l'insuerès 
de  la  constitution  de  lîayonne:  que,  si  celte  constitution  eut  triomphé,  ils 
ii'auraieut  plus  eu  ni  moines,  ni  juridiction  ncriésiaslique  séculière,  ni 
archevêques  jouissant  de  millions  de  rente,  ni  couvents  privilégiés,  ni 
douanes  provinciales,  ni  domaines  nationaux  mal  cultivés  et  mai  admi- 
nistrés; (|u'ils  auraient  eu  nu  clergé  séculier  heureux,  et  des  nobles  sans 
privilèges  féodaux  on  exemptions  de  contributions;  qu'ils  eussent  été  un 
peuple  régénéré;  que  le  changement  qu’ils  auraient  éprouvé  leur  aurait 
été  plus  prolilable  que  la  découverte  d’un  antre  Pérou.  Au  lieu  de  ceci, 
dit-il,  qu’ont-ils  gagné?  un  las  île  moines  grossièrement  ignorants,  su- 
perstitieux et  riches;  des  nobles  accaparant  tout;  un  peuple  opprimé  par 
l'Inquisition  et  abruti  par  l’ignorance  et  par  la  tyrannie  féodale!  Mais,  si 
la  constitution  de  lîayonne  cdt  triomphé,  le  peuple,  éclairé  et  ayant  se- 
coué le  joug  des  préjugés,  aurait  eu  moins  d antipathie  pour  les  Anglais: 
taudis  que  maintenant  l'Inquisition,  les  moines  et  la  superstition  rendent 
de  jour  en  jour  cette  antipathie  plus  forte;  ainsi  les  Anglais,  nu  de  lieu 
Irionqvher  |)our  eux-ménies,  n’ont  fait  qu'achever  le  triomphe  de  ceux  qui 
seront  éternellement  leurs  ennemis  en  Espagne. 

D'une  conversation  que  j’eus  avec  Bertrand . relativement  à l'éinan- 
cipalion  des  colonies  espagnoles,  je  conclus  que  Napoléon  croyait  ipie 
l émancipation  de  ces  colonies  serait  du  plus  grand  avantage  pour  l’An- 
gleterre, par  la  raison  suivante  : parce  que.  aussi  longtein[is  que  la  poli- 
tique principale  de  l’Espagne  se  dirigera  vers  la  conservation  et  l adnii- 
nistralion  de  ses  colonies  d'Amérique,  elle  considérera  toute  |iuissance 
qui  aura  l'empire  des  mers  comme  son  ennemie  naturelle,  et  s'unira  àla 
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France  pour  conlre-luilancer  la  pré|iondc^rance  innritinie  de  rAngleterre; 
mais,  rAmcrique  une  fois  dmaneipée,  la  politique  de  l’Espagne  devient 
purement  continentale,  et,  par  conséquent,  se  met  en  antagonisme  ave<- 
la  France,  c'est-ànlire  avec  la  seule  puissance  en  contact  on  en  rivalité 
avec  elle  sur  le  continent. 

J'ai  dit  plus  haut  que  Napoléon  aurait  supprimé  l'Inquisition  en  Es- 
pagtie.  J'ai  lu  un  chapitre  sur  ce  tribunal  diabolique  dans  les  campagnes 
d'Italie  : il  traite  des  négociations  ipii  eurent  lieu  à Toleutino,  en  1797, 
lorsque  Napoléon  travaillait  à obtenir  du  pape  Pie  VI  la  suppression  de 
rinquisitiou  dans  toute  l'Europe. 

Dans  ce  chapitre  se  trouvent  trois  lettres  très-curieuses  du  pontife  à 
Napoléon,  dans  lesquelles  il  l'appelle  son  r très-cher  fils,  s fait  les  plus 
grands,  les  plus  sérieux  elforts  pour  lui  persuader  ir d'abandonner  cette 
fatale  résolution,  qui  le  déshonorerait  et  le  livrerait  aux  remords  dans 
ses  vieux  jours. n Quant  à moi,  ajoute  le  Pape,  je  céderais  plutôt  une 
province  que  de  permettre  aucun  changement  en  ce  qui  louche  l'Inqui- 
sition, qui  n'a  jamais  été,  comme  le  prétendent  les  ennemis  du  Saint- 
Siège,  une  institution  cruelle  ou  tyrannique,  etc.  s 

Après  avoir  longtemps  insisté.  Napoléon  céda  enlin  aux  ardentes 
prières  du  vénérable  vieillard;  et,  comme  le  traité  qu'il  lui  imposa  était 
déjà  sulbsamment  rigoureux,  il  renonça  pour  lu  moment  <1  cette  clause. 

Dans  le  courant  d'une  conversation  que  j'eus  l'honneur  d’avoir  avec 
Napoléon,  j’ai  cru  découvrir  que  ses  opinions  religieuses  étaient  fort  to- 
lérantes. Il  pense  que  la  foi  est  hors  de  l’atteinte  de  la  loi;  que  c'est  la 
propriété  la  plus  sacrée  de  l'homme,  et  qu’il  a le  droit  de  n'en  rendre 
compte  à aucun  mortel,  si  toutefois  elle  n'a  rien  de  contraire  à l'ordre 
social. 

J'ai  saisi  l'occasion  de  parler  à quelques-uns  de  ses  ofliciers  du  fameux 
Sanhédrin  ou  conseil  des  Juifs  tenu  en  France,  et  qui  excita,  il  y a quelques 
années,  l'attention  de  toute  l'Europe.  Ils  n’avaient  aucune  idée  à ce  sujet; 
ils  me  dirent  seulement  que,  .si  quelqu'un  avait  connaissance  de  ce  qui 
s'était  probablement  passé  alors,  c'était  le  comte  Moié;  mais  qu'ils  dou- 
taient même  qu’il  sAt  autre  chose  que  ce  que  Napoléon  voulait  obtenir 
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dans  lu  première  assemblée  du  Suiihétlriii;  que  la  métliude  coiistaiile  de 
Nop(dé(m  avait  été  d’attirer  d’abord  l’atleution  publique  sur  un  rertain 
objet;  mais  que  scs  intentions  sur  cet  objet  n’étaient  révélées  qu’au  der- 
nier monienl,  et  niènic  quelquel'ois  plusieurs  années  seulement  après  la 
première  discussion. 


dipd»  8 oiti  1817. 

Ma  chère  Lady  C. 

Nous  voici  arrivés  à Sainte-Hélène;  je  n’ai  donc  plus  uulatit  d’occasions 
de  voir  Napoléon;  mais,  pendant  les  mois  d’octobre  et  de  novembre,  j’ai 
vu  presque  cbaipie  jour  les  exilés  français.  On  crut  d'abord  qu’ils  .seraient 
logés  à Plantation-Honse,  jolie  maison  de  campagne  Initie  par  la  Com- 
pagnie pour  le  gouverneur,  et  que  l’on  peut  comparer  à une  maison  de 
second  oixlre  en  Angleterre.  Elle  a pour  appendices  un  beau  |ardin,  des 
eaux  et  de  l’ombrage  (ce  qui,  dans  un  climat  tropical,  est  indispensable- 
ment nécessaire,  non-seulement  au  comfort,  mais  même  à l'existence); 
les  plantes  aromatiques  de  l’Inde  fleurissent  près  de  magniliques  chênes. 
Outre  cette  résidence,  le  gouverneur  a,  dans  la  vilU>  même,  une  très- 
belle  maison  qu'il  aurait  pu  occuper.  Cet  arrangement  eiit  été  peu  dis- 
pendieux pour  l’état.  Longvvood  se  trouvait  alors  habité  |iar  le  lieute- 
nant gouverneur,  colonel  Skciton,  par  sa  femme  et  par  sa  famille;  leur 
déménagement  exigea,_  plusieurs  jours.  Longvvood  était  dans  le  prin- 
cipe une  vieille  grange  fort  mal  bâtie,  appartenant  à la  Compagnie. 
Sir  Ceorge  Cockburn,  avec  cette  activité,  cet  empressement  qui  le  di.s- 
tingnent,  employa  les  marins  à porter  du  bois  et  d'autres  matériaux,  et  ses 
charpentiers  à construire  quelques  nouveaux  appartements,  presque  en- 
tièrement en  bois,  et  à rendre  les  anciens  habitables.  Il  en  résulta  néces- 
sairement de  grandes  dépenses  dans  un  lieti  tel  ipie  Sainte-Hélène;  et 
ceux  qui  connaissaient  bien  l’ile  prétendirent  que  Napoléon  serait  en  dé- 
finitive très-mal  installé,  vu  qu'il  n’y  avait  ni  eau  ni  arbres,  si  ce  n'est 
d’une  seule  misérable  espèce,  près  de  la  maison,  et  aussi  parce  qu’il  règne 
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consliitninonl  sur  ce  poinl  un  vent  très-violent,  <jui  dessèche  la  terre  et 
hrûle  la  véjfétalion,  de  telle  sorte  i|u’on  n'a  jamais  pu  y établir  un  pota- 
(jer.  Pendant  ipi'on  préparait  cette  demeure,  Napoléon  resta  aux  Uriars, 
petit  pavillon  composé,  i°  dune  cbainbre  de  i5  à 17  pieds  de  lonjf, 
dans  Inquelic  un  plaça  son  lit  de  camp,  cl  où  il  écrivait,  mangeait  et  cou- 
rbait; 9°  d'une  petite  antichambre  y aliénante;  3"  d’une  mansarde  située 
au-dessus  de  cette  antichambre  et  où  logeaient  l,as  Cases  et  son  fils.  I/C 
comte  Iterlraml,  sa  femme  et  sa  famille,  le  comte  et  la  comtesse  Moii- 
iholon  et  leur  enfant,  avec  le  général  Coiirgaud,  furent  placés  dans  uue 
maison  meublée  ou  pension  à .lames-Town.  d'où  ils  venaient,  chacun  i 
son  tour,  visiter  Napoléon. 

Les  Briars  sont  éloignés  d'environ  un  mille  et  demi  de  la  ville,  et  la 
dernière  partie  du  chemin  forme  une  agréable  promenade.  A environ  cin- 
«piante  pas  du  pavillon  se  trouve  lu  maison  habitée  |)ar  le  propriétaire, 
i|ui  est  un  négociant  nommé  Balcombe;  derrière  cette  maison  il  existe  un 
jardin  bien  cultivé,  et  la  plantation  tout  entière  peut  contenir  environ  ion 
acres.  M.  Balcombe  est  un  Anglais  établi  depuis  plusieurs  années  dans  file, 
et  dont  la  famille  se  cjirnpose  de  .sa  femme  et  de  ses  deux  filles,  l'une  Agée 
d'environ  quatorze  ans  et  l’autre  de  seize,  arrivées  depuis  qiiebpies  mois 
d'Angleterre.  Klles  ont  été  en  pension  et  ont  appris  à parler  passable- 
ment le  français.  Ce  sont  là  les  jeunes  personnes  à propos  desquelles  on  a 
débité  tant  d'histoires  inexactes  et  alrsurdcs  pour  se  moquer  du  public, 
et  fabriqué  tant  d'anecdotes  ridicules.  Je  suis  allé  plusieurs  fois  aux  Briars, 
et  j'ai  eu  occasion  de  remarquer  que  Napoléon  v avait,  à peu  de  chose 
près,  la  même  manière  de  vivre  qu’à  bord.  Il  sortait  rareiiienl  de  son  ap- 
partement avant  quatre  heures;  il  allait  au  jardin  ou  se  promenait  pen- 
dant une  ou  deux  heures  sur  la  pelouse  devant  la  maison;  c'est  là  que 
les  deux  jeunes  personnes  dont  j'ai  déjà  parlé  et  leur  mère  venaient  sou- 
vent se  promener  avec  lui.  Après  avoir  causé  un  peu  avec  elles,  il  ren- 
trait pour  diner.  Souvent,  après  le  dîner,  il  rendait  visite  à cette  famille, 
et  faisait  une  partie  de  whist.  Pendant  les  deux  mois  qu'il  fut  aux  Briars, 
il  ne  s’absenta  qu’une  fois  pour  faire  une  visite  au  major  Hudson,  qui, 
avec  sa  famille,  habitait  une  petite  maison  au  piwl  de  la  montagne  des 
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Briars.  Du  petit  jardin  attenant  à celte  dernière  habitation  on  embras- 
sait une  perspective  charmante.  Lors  de  cette  excursion,  il  resta  environ 
une  heure  à converser  avec  le  major  Hudson,  sa  l’emme  et  ses  charmants 
enfants.  Pendant  son  séjour  aux  Briars,  je  ne  crois  pas  qu'il  ail  eu  plus 
d’une  entrevue  avec  l'amiral.  Il  est  |)rohable  qu’il  fut  surpris  d’élre  si 
mal  loge;  et,  selon  toute  ap|)arence,  il  apprit  des  habitants  (|u'il  aurait 
pu  l'èlre  mieux  partout  ailleurs;  cependant  il  ne  laissa  pas  échapper  un 
seul  mol  de  plainte.  A bord  du  \orthumli<;rland,  nos  exilés  n'eurent  pas 
la  moindre  altercation  avec  l'amiral;  mais,  à peine  débarqués,  ils  chan- 
gèrent d’attitude,  peut-être  par  suite  du  chagrin  d’ètre  envoyés  dans  un 
endroit  aussi  misérable,  aussi  dépourvu  de  tout  comfort  que  Sainte-Hélène. 

On  dit  que  l’amiral,  qui  donna  plusieurs  bals  auxquels  assistèrent  les 
autres  Français,  envoya  une  fois,  par  l’entremise  de  Bertrand,  une  carte 
d'invitation  à Napoléon,  et  qu’il  n’y  eut  pas  de  réponse,  parce  que  la 
carte  était  adressée  au  général  Bonaparlr.  Dans  ce  temps,  on  se  racon- 
tait tout  bas,  et  je  crois  (jue  l’amiral  n’en  fut  jamais  instruit,  que  Napo- 
léon avait  dit  à Bertrand  : ttKnvoyez  cette  carte  au  général  Bonaparte; 
les  dernières  nouvelles  que  j’en  ai  datent  du  champ  de  bataille  des  Py- 
ramides et  du  Mont-Thabor. s A ces  bals,  la  mise  élégante  des  dames 
françaises  attira  l’attention  de  toutes  les  femmes  des  olliciers  anglais. 

Vers  le  milieu  de  décembre,  Longvvood  ayant  subi  toutes  les  répara- 
tions dont  il  était  susceptible,  le  transfert  eut  lieu,  ce  qui  parut  faire 
plaisir  aux  Français,  heureux  de  se  trouver  de  nouveau  réunis.  Une 
quinzaine  de  jours  après,  j’allai  les  voir  et  les  trouvai  installés  tout  au 
plus  commodéraeiit.  Le  comte  Bertrand  et  sa  femme  logeaient  à un  mille 
de  Ijotigwood,  dans  une  petite  chaumière  composée  de  deux  petites  cham- 
bres et  de  deux  greniers,  sans  jardin  ni  ombrage;  il  est  vrai  que  c’était 
la  seule  qu’il  fût  possible  de  se  procurer  dans  le  voisinage,  et  qu'elle 
fut  louée  sur  leur  demande.  Des  ouvriei’s  étaient  employés  sans  relilchc 
à Longvvood  à leurluUir  une  maison  à 5o  mètres  du  biltimcnl  principal. 
Le  comte  de  Las  Cases  et  le  général  Gourgaud  liabiUiicnl  de  petites  ca- 
banes corrstruiles  en  bois  et  couvertes,  suivant  l’usage  de  l’île,  avec  du 
papier  goudronné.  Napoléon  avait,  je  crois,  quatre  chambres  pour  lui 
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Heiil;  on  lui  construisit  aussi  une  salle  île  bains,  luxe  inconnu  duns  cette 
nialheureusc  île.  Longwood,  bien  fjue  situd  dans  la  partie  la  plus  désa- 
gréable de  l'ile,  jouit  pourtant  d'un  grand  avantage,  celui  d'èlrc  assis 
sur  un  plateau  uni  d'environ  quatre  ou  cinq  milles  de  circonrérence. 

Le  climat  de  Sainte- Hélène  est  peut-être  le  plus  extraordinaire  du 
monde:  il  est  eu  même  temps  et  plus  froid  et  plus  chaud  que  n’importe 
quel  autre  dans  ces  parages.  A Longwood,  on  a besoin  de  faire  du  feu 
pendant  six  mois  de  l'année;  peu  de  jours  se  passent  sans  pluie,  et  l'iia- 
bitation  est  souvent  enveloppée  d'un  brouillard,  tandis  que,  dans  le 
même  moment,  à deux  ou  trois  milles  de  là,  on  se  trouve  aux  prises  avec 
la  chaleur  brûlante  de  la  zone  torride.  L'humidité  du  lieu  engendre  des 
dyssenteries,  qui  font  .souvent  des  ravages.  Les  habitants  en  général  sont 
pauvres,  mal  nourris  et  ignorants.  La  viande  salée  forme  l’élément  prin- 
cipal de  leur  nourriture,  et  leur  isolement  du  reste  du  monde  les  rend 
étrangers  à tout,  excepté  aux  époques  des  départs  des  flottes  de  la  Chine 
et  de  l'Inde,  objet  de  grande  importance  pour  eux;  car  leur  unique 
préoccupation  est  de  faire  hausser  aloi'S,  par  toute  sorte  d'expédients,  le 
prix  de  leurs  volailles  et  de  leurs  légumes,  denré'cs  qu'ils  savent  être 
indispensables  aux  navires,  de  manière  que  leur  valeur  primitive  suit 
doublée  ou  triplée  au  moment  où  une  flotte  arrive  chez  eux.  Sans  ce  tra- 
fic, l’ile  serait  un  désert.  Mais  la  nécessité  de  renotiveler  les  approvision- 
nements en  a fait  un  lieu  de  rendez-vous  maritime,  et  il  se  passe  rare- 
ment une  semaine  sans  que  quelque  navire,  venant  de  l'Inde  en  destination 
pour  l'Europe,  y touche  pour  faire  de  l'eau.  Les  bâtiments  partis  d’Eu- 
rope ne  s'y  arrêtent  au  contraire  presque  jamais.  Sainte-Hélène  reçoit 
ses  nouvelles  du  Cap,  ou  par  les  vaisseaux  de  transport  que  la  Compa- 
gnie envoie  chaque  année  d'Angleterre  pour  approvisionner  la  petite 
colonie. 

Malgré  tons  les  inconvénients  de  Ixvngvvood , , Napoléon  y était  mieux 
i|u’aux  Hriars;  car  en  sortant  de  son  appartement  il  pouvait  faire  une 
promenade  en  voiture,  d'un  mille  ou  plus,  autour  d'un  petit  buis  d’arbres 
à gomme,  ou  monter  à cheval  et  descendre  des  montagnes  jusqu’au  bas 
des  précipices,  et  faire  une  excursion  d'environ  quatre  ou  cinq  milles  en 
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lunj'vaiit  lino  vallée  appcli^e  par  les  h’ranoais  la  Vallée  du  eilence,  dans  la- 
ipiello  ils  avaient  reinarqud  une  jolie  jeune  liile  de  seize  ou  div-sopt  uns 
ipie,  par  badinage,  ils  avaient  surnommée  In  ni/mplie  de  la  mllée.  Xapo- 
léon  passant  devant  sa  petite  liabitalion,  cette  jeune  femme  le  salua,  et 
lui,  sans  descendre  de  cheval,  lui  adressa  qiielipies  mots  en  mauvais  an- 
glais. C'est  là  ce  qui  a fourni  à M.  \Varden  l'épisode  de  miss  Rohiiison. 

Napoléon  dinail  avec  ses  ofliciers  et  les  dames  à huit  heures  ou  huit 
heures  et  demie.  I.e  colonel  Skclton  et  sa  femme,  anciens  liabitaiiEs  de 
Longwood.  allaient  souvent  le  voir  et  dîner  avec  lui,  et  il  semblait  se 
plaire  beaucoup  dans  lu  société  de  M“*  Skelton,  qui  avait  été  élevée  en 
France  et  parlait  fort  bien  français.  Il  recevait  aussi,  à Longwood,  de 
fréipientes  visites  des  olliciers  du  53'  régiment,  qui  étaient  très-llattés 
de  l'accueil  qu'il  leur  faisait. 

Il  n'v  avait  d’autre  garde  à Longwood  qu'un  poste  de  3o  hommes  placé 
à l'entn'e.  Aucune  pei'sonne  du  dehoi-s  n'était  admise  sans  la  permission 
de  l'amiral,  du  gouverneur,  de  sir  (ieorge  Dingham,  et  du  général  Ber- 
trand si  l invilatinn  avait  été  faite  par  les  Français.  Belativement  auv 
étrangers,  on  suivait  la  même  méthode;  ils  étaient  renvoyés  au  comte 
Bertrand,  qui  leur  indiquait  l'heure  et  le  jour  où  son  maître  les  recevrait: 
c'était  ordinairement  un  jour  ou  deux  après  la  date  de  leur  demande, 
lin  laissez-jiasser  délivré  par  lui  suilisail,  et  au  iiioveii  de  cette  pièce  ils 
étaient  libres,  pendant  le  temps  qu’ils  restaicut  dans  File,  de  continuer 
à presenler  leurs  hommages  à Longwood.  L'amiral,  ipii  connaissait  toutes 
les  personnes  qui  avaient  obtenu  ces  permis,  avait  réglé  les  choses  de 
manière  à prévenir  tout  inconvénient  : les  arrangements  avaient  répondu 
H ce  que  l'on  en  attendait,  et  tout  le  monde  était  content.  De  petits 
postes  avaient  été  placés  de  divers  cétés  sur  les  montagnes  voisines, 
de  sorte  que  les  exilés  pouvaient  faire  des  promenades  de  cinq  on  six 
milles,  dans  les  limites,  sans  être  accompagnés.  Si  néanmoins  ils  dési- 
raient déliasser  ces  limites,  il  fallait  qu'ils  fussent  accompagnés  d un 
oHicicr  anglais,  aussi  bien  que  pour  se  rendre  à la  ville.  Peu  d’entre 
eux,  si  ce  n est  M““  Bertrand  et  les  généraux  Montholon  et  (iourgaud , 
liront  u.sage  de  celle  permission  d'aller  à la  ville  de  celle  manière. 
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Quant  à Niipolnon  lui-même,  on  lui  a entendu  dire  (jue  jamais,  de  son 
proiu-e  mouvement  et  de  sa  libre  volonté,  tant  qu'il  pourrait  s’en  abste- 
nir, il  ne  ferait  rien  qui  sembbit  impliquer  de  sa  part  la  reronnaissniiee 
d'un  droit  queleonque  qu'aurait  sur  lui  notre  fvouvernement.  I>es  autres 
désiraient  qu'on  les  laissât  libres  <le  jiarcourir  toute  l'ile,  sauf  la  ville  et 
les  bords  de  lu  mer,  alléguant  qu'il  était  extrêmement  facile  de  garder 
une  aussi  petite  ile  en  échelonnant  sur  les  eûtes,  déjà  bien  gaixlées  par 
nus  croiseurs,  quatorze  ou  quinze  déUicbements  du  i8  à ao  hommes 
chacun,  assez  rapprochés  les  uns  des  autres  pour  être  en  mesure  de 
communiquer  entre  eux  dans  l'espace  do  (pielques  minutes. 

Les  nouvelles  d’Europe  dos  mois  île  décembre,  janvier  et  février  étant 
parvenues  à Sainte- Hélène,  le  sort  de  Mural  fut  annoncé  à Napoléon,  qui 
se  contenta  do  dire:  cl.s-'s  Calabrais  sont  plus  humains  que  les  ministres 
anglais  : quand  on  veut  se  défaire  d'un  homme,  une  balle  est  le  moyen 
le  plus  humain  et  le  plus  noble  d’y  parvenir,  r Ces  paroles  ne  taixlèrenl 
pas  à transpirer  au  dehors  et  causèrent  une  vive  émotion. 

Il  fut  fort  surfiris  de  la  mi.se  en  jugomentde  Ney,  et  dit  qu’il  no  con- 
cevait pas  comment  les  alliés  laissaient  violer  si  ouvertement  la  capitu- 
lation de  Paris.  eCette  violation,  ajoula-l-il,  est  aussi  flagrante  que  celle 
des  capitulations  de  Danzigel  de  Dresde.-'  11  fit  observer  que  les  avocats 
de  Paris  avaient , en  général , montré  peu  de  talent  et  encore  moins  de 
courage  en  faveur  de  leurs  clients,  et  que  Cambronne  était  riiomme  qui 
s'était  défendu  le  plus  honorablement,  s II  est  dillicile  de  concevoir,  con- 
tinua-t-il, comment  Eouebé,  duc  d'Olraiite,  qui  était  ministre  de  la  po- 
lice sous  l'Empire,  a pu  signer  l’acte  de  proscription;  comment  on  a pu 
y faire  ligurer  les  noms  de  Bertrand,  de  Cambronne  et  de  Drouot,  qui 
n’avaient  jamais  servi  les  Bourbons,  qui  avaient  quitté  la  France,  qui 
u’avaieut  jamais  été  commissionnés  par  eux,  et  n'avaient  pas  un  instant 
cessé  d’être  sous  mes  ordres. -> 

Ces  hommes,  dont  le  caractère  et  la  fidélité  méritaient  les  plus  grands 
éloges,  ont  été  condamnés  par  des  généraux  qui  avaient  prêté  serment 
au  roi,  qui  avaient  reçu  de  sa  main  la  croix  de  Saint-Louis,  qui  avaient 
porté  sa  cocarde,  qui  lui  avaient  juré  obéissance  et  qui,  peu  de  jours 
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après,  avaient  repris  la  cocarde  tricolore,  foiild  aux  pieds  la  cocarde 
blanche,  jeté  avec  dédain  la  croix  de  Saint-Fajiiis  et  fait  la  {;uerre  à 
Loui.s  XV 111. 

\ propos  des  jiifjements  rendus,  il  lit  ces  remarques  ; s Ou  a appliqué 
aux  accusés  des  luis  e'iablies  par  la  itépublique  et  la  quatrième  dynastie 
contre  les  Bourbons,  et  jiuur  le  maintien  de  cette  Itépubliipie  et  de  la 
dvnastie  impériale.  Ksi -il  possible  de  concevoir  un  tel  étal  de  choses? 
C'est  en  vertu  d'une  loi  faite  contre  les  Bourbons,  par  un  (jouvernement 
u»urf>ateur,  pendant  que  le  {jouvernement  Iqrilimr  résidait  à Mitlan  et  à 
Kondres,  que  ce  même  (jouvernement  léjrjitimc  fait  exécuter  les  (jens! 

•Comment  pouvez-vous  concilier  la  dt.c-neuvième  année  du  règne  de 
Iaiuûi  \llll  avec  la  mise  en  vigueur  des  lois  faites  par  une  répiibli(|ue 
rebelle  et  un  (jouvernement  usurpateur?  Los  hommes  qui,  ii  Waterloo, 
défendaient  la  nation  contre  l'Europe  coalisée,  sont  condamnés,  et  les 
sujets  lidèles  sont  ceux  qui  ont  combattu  contre  leur  pays;  comme  le 
général  Bourmont,  qui  arbora  le  drapeau  tricolore  avec  Ney  le  17  mars, 
qui  vint  ensuite  à Paris  me  prêter  le  serment  de  fidélité,  qui  fut  em- 
ployé dans  son  rang  de  général  de  division;  qui,  pendant  trois  mois,  fut 
chef  d'état-major  à Metz,  sous  les  ordres  du  général  Gérard,  et  qui,  le 
1 .^1,  deux  jours  avant  la  bataille  de  Waterloo,  dé.serta  avec  deux  olliciers 
de  son  état-major  et  passa  à rennemi.  Ce  Bourmont,  qui  témoigna  contre 
Ney,  voilà  le  bon  Français,  voilà  l'homme  qui  a combattu  pour  sa  patrie  I 
Jamais  la  raison  humaine  fut-elle  traitée  avec  un  aussi  impudent  mé- 
pris! Louis  XVIll  est  l'allié  des  puissances  coalisées  et  signe  avec  elles 
un  traité  contre  la  France;  cependant  c’est  avec  lui  que  les  puissances 
signent  un  traité’.  C'est  la  première  fois  qu’on  a conclu  un  traité  de 
paix  avec  un  allié!  Par  ce  même  traité,  ces  boni  allié»  ont  imposé  aux 
sujets  de  Louis  XVlll  une  contribution  de  700  millions! Toutes  les  procla- 
mations, toutes  les  promesses  |>ar  lesquelles  les  alliés  s’engageaient  à ne 
pas  imposer  un  gouvernement  à la  France,  déclarant  qu’ils  ne  fai.saienl 
la  guerre  que  contre  moi,  ont  été  méconnues  dès  qu’ils  furent  entrés  à 
Paris  et  qu’ils  eurent  réussi  à désorganiser  l'armée  de  1a  France!’) 

* TraiU^  de  Gand. 
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Oti  me  ciln  eti.siiite  une  des  sentences  comme  nyanl  él<^  mise  ù exd- 
ctition  eu  vertu  d’une  loi  faite  sous  Robespierre,  peu  de  jours  après  le 
décret  de  la  Convention  qui  envoya  Louis  XVI  à réchafaud.  Je  dois  l’a- 
vouer, je  fus  stupéfait  devant  cet  audacieux  défi  lancé  à tous  les  principes, 
et  je  n’eus  rien  ù répondre,  lorsque  l’on  s’écria  : wDes  hommes  condam- 
nés de  cette  manière  ont  été  assassinés!  s Jamais  on  ne  s’est  avisé  d’amal- 
(jamer  autant  de  contradictions  et  d’ab.surdilés.  Un  roi  qui  s’intitule  /lyp- 
finic,  en  mettant  ainsi  en  vigueur  des  lois  faites  par  un  gonvernemenl 
i|u’il  qualifie  diuwrpaleur,  proteste  lui-mème  contre  sa  propre  légitimité, 
et  proclame,  au  contraire,  h la  face  du  monde,  la  légitimité  de  ce  gou- 
vernement qu’il  accusait  d’usurpation. 


Cap  <Ut  i3  m«i  tHt^. 

Ma  chère  Lady  C. 

C’e.sf  ici  que  commence  la  discussion  de  la  partie  la  plus  intéressante 
du  petit  livre  de  M.  VVardeii.  Dans  sa  septième  lettre,  le  docteur  repré- 
sente iNapoléon  comme  lui  adres.sant  une  longue  harangue,  relativement 
à la  conspiration  de  i8o4,  aux  suicides  de  Pichegi’u  et  du  capitaine 
Wright,  à l’exécution  du  duc  d’Rnghien,  et  aux  événements  de  Jaffa 
pendant  la  campagne  de  tyqq.  11  est  à regretter  que  notre  cotnpalriote 
n’ait  pas  suivi  l’exemple  de  Tilo-Live  et  de  Thucydide,  qui,  lorsqu  ils 
font  parler  leurs  héros,  prennent  grand  soin  de  ne  leur  prêter  que  des 
paroles  conformes  à leur  situation,  à leur  caractère  et  à la  vraisem- 
blance. 

L’objet  de  la  conspiration  de  i8o4,  tramée  à Londres  par  le  comte 
d’.Xrtois,  et  dont  Georges,  Moreau  et  Pichegru  devaient  être  les  exécu- 
teurs à Paris,  était,  suivant  Napoléon,  (tl’assnssinat  du  Premier  Consul 
et  le  rétablissement  de  la  dynastie  des  Hourbons.  ?>  Ces  deux  desseins 
échouèrent,  et  la  nation  française  éleva  le  trêne  impérial  et  y plaça 
Napoléon.  Pendant  le  temps  que  je  pas.sai  en  Krance,  je  fis  beaucoup  de 
recherches  sur  cette  époque  intéressante,  et  elles  me  donnèrent  la  con- 
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victinn  que  nous  ôtions  mal  informés  des  événements  qui  s'y  rattaclienl. 
Depuis  mon  arrivée  à Sainte-Hélène,  j'ai  été  à même  d’evlraire  des  notes 
précieuses  d'un  manuscrit  que  le  comIe  de  Las  Cases  m'avait  prêté  : c'est 
un  OHvrajje  d'un  intérêt  plus  qu'ordinaire;  il  renferme  i'Iiistoire  de  1 8o4. 
et  je  l'ai  eu  quel(|uc  temps  à ma  disposition. 

La  pai\  d'.\micns  ne  dura  pus  plus  de  dix-huit  mois.  En  mars  t8o3. 
le  discours  du  trône  annonça  le  commcncetnent  d'une  nouvelle  guerre, 
et,  dès  le  début  de  cette  lutte  sanglante,  le  (jouvornemenl  français  mani- 
festa l'intention  de  porter  les  hostilités  jusqu'au  cœur  de  la  vieille  Vnple- 
lerre.  En  i8o3  et  i8o'i,  des  camps  nombreux  couvrirent  les  cotes  de 
Houlo(jne,  de  Dunkerque  et  d’Oslende,  tandis  que  des  escaiires  formi- 
dables s'équipaient  à Itresl,  à Hocheforl  et  à Toulon.  Tous  les  chantiers 
des  côtes  de  la  mer  et  des  lleiives  de  France  se  couvrirent  de  prames,  de 
canonnières,  de  bâtiments  de  transport  de  loules  dimensions,  et  des 
millions  de  bras  furent  employés  à creuser  de  ])elits  ports  le  lonj;  du 
canal  pour  recevoir  la  nombreuse  flottille  destinée  u l'attaque. 

En  Aiijjleterre,  la  population  entière  courut  aux  armes;  l’itt  lui-même 
abandonna  les  occupations  paisibles  de  rFichiqiiier,  prit  runiforme, 
ceignit  l’épée,  et  ne  rêva  qn'instruments  de  guerre,  bataillons  et  batteries. 
Nous  vîmes  notre  révéré  et  vénérable  monarque  quitter  son  palais  et 
passer  une  grande  partie  de  son  temps  au  milieu  de  ses  troupes;  des 
camps  aussi  nombreux  que  ceux  des  Français  furent  formés  dans  les 
comtés  de  Kent  et  de  Sussex,  près  do  Douvres  et  de  Deal. 

Les  armées  rivales  se  contemplaient  mutuellement  en  silence,  et 
n’étaient  séparées  l'une  de  l'autre  que  par  l’étroit  chenal  couvert  de  nos 
vaisseaux. 

ivt'  ministère  anglais,  d'après  le  manus<'rit  dont  tout  ce  qui  suit  est 
extrait,  n'épargna  rien  pour  réveiller  les  puissances  continentales;  mais 
la  Russie,  l’Autriche,  la  Prusse  et  l Espagne  étaient  ou  alliées  ou  amies 
de  la  F'ranre,  à laquelle  presque  toute  l'Europe  obéissait.  Ses  efl'orts  furent 
également  infructueux  pour  renouveler  dans  la  Vendée  lu  guerre  qui 
avait  si  bien  servi  les  intérêts  anglais;  l'esprit  des  habitants  do  l’ouest 
lie  la  France  avait  totalement  changé.  Le  Concordai  conclu  avec  le  Pape 
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avait  ullachi^  les  prêtres  à Napoléon,  et  la  reconnaissance  des  classes 
pauvres  lui  était  acquise  au  moyen  des  grands  travaux  d'utilité  pnldiqiie 
auxquels  il  les  employait,  tels  que  l’ouverture  d'un  canal  intérieur  de 
navigation  entre  Rrest  et  la  Loire,  le  canal  qui  joignait  la  Vilaine  et  la 
llance,  et  à l’aide  duquel  les  caboteurs  français  pouvaient  arriver  des 
cotes  de  Poitou  à celles  de  Normandie,  sans  être  obligés  de  contourner  la 
Bretagne  et  de  doubler  le  cap  d’Oiiessanl.  Lue  ville  nouvelle  s'élevait 
d'ailleurs  au  milieu  de  la  Vendée,  et  huit  grandes  roules  traversaient  en 
tons  sens  le  département,  source  de  bénéfices  considérables  pour  son 
commerce  et  pour  son  agriculture.  Enlin  des  sommes  considérables  avaient 
été  distribuées  aux  Vendéens  pour  rebâtir  celles  de  leurs  maisons  qui 
avaient  été  brâlécs  ou  détruites  par  ordre  du  Comité  de  salut  public. 

Il  n'y  avait  donc  rien  à espérer  des  puissances  continentales,  ni  des 
royalistes  de  la  Vendée,  tant  que  Napoléon  gouvernerait.  Cependant  les 
circonstances  étaient  telles,  que  le  ministère  anglais  jugea  une  diversion 
nécessaire. 

Le  gonvernenient  anglais  avait  été  fréquemment  induit  en  erreur  pur 
les  royalistes,  qui,  trompés  par  leurs  propres  illusions,  l'avaient  à plu- 
sieurs reprises  engagé  dans  des  expéditions  mallietireu.ses.  D'ailleurs  le 
gouvernement  anglais  avait  une  grande  idée  du  pouvoir  et  des  ressources 
du  parti  jacobin.  Il  se  laissa  per.suader  qu'un  grand  nombre  de  ces  ja- 
cobins, mécontents  de  Bonaparte,  étaient  disposés  à unir  leurs  efforts  à 
ceux  des  rovalistes;  qu’ils  seraient  également  secondés  par  plusieurs  gé- 
néraux jaloux,  à la  tête  desquels  était  Moreau;  qu’en  combinant  les 
efforts  de  CCS  deux  partis,  op|K)sés  de  sentiment,  il  est  vrai,  mais  unis 
par  un  intérêt  commun,  un  réussirait  à former  une  faction  suflisammenl 
puissante  pour  opérer  une  diversion  des  plus  ellicaces.  Moreau,  mé- 
content, avait  été  influencé,  depuis  son  mariage,  par  sa  femme  et  sa 
belle-mère,  deux  créoles  ambitieuses  et  intrigantes  de  file  de  France. 
11  se  mil  en  antagonisme  avec  Naiwléon,  condamna  ouvertement  le  Con- 
cordat et  la  création  de  la  laigion  d'honneur,  et  se  réconcilia  avec  Pi- 
cliegru,  qui  avait  été  son  compagnon  d'armes  aux  armées  de  Hollande  et 
ilu  Bliiii.  Cependant  il  avait,  en  fructidor  an  vi  (1797),  déclaré,  dans  un 
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ordre  du  jour,  Pichpjjni  Irnitroà  la  Ué|)iiblitjue,  et  avait  einoyd  au  Direc- 
toire les  papiers,  contenant  sa  correspondance  avec  l'ennemi,  qu'il  avait 
trouves  dans  les  l)aga|;es  du  (je'nérai  autrichien  Klin(>;lin.  Mais  pendant 
rintervalle  de  la  paix  d'Amiens,  quand  lescotiiniunirations  étaient  Faciles, 
une  correspondance  suivie  avait  eu  lieu  entre  Moreau  et  Picliegru;  leur 
réconciliation  était  parfaite  et  sincère,  et  le  parti  dont  on  vient  de  par- 
ler put  compter  sur  leur  appui. 

Un  agent  à Munich  et  un  autre  à Stuttgart  demandaient  les  fonds  ni^ 
cessaires  pour  seconder  un  parti  avec  le(piel  ils  étaient  en  correspondance, 
et  qui,  assuraient-ils,  ne  larderait  pas  à lever  l'éleiulard  de  la  guerre  civile 
eu  l'rance.  l-'abhé  Hallel  avait  des  corres]toodanLs  à Abbeville,  à Amiens 
et  dans  le  reste  de  l'Artois,  et  faisait  les  plus  belles  promesses.  Il  y avait 
à Lomlres  deux  cent  cinquante  à trois  cents  olliciers  chouans  qui  entre- 
tenaient des  intelligences  avec  la  Uretagne  et  la  .\urmandic.  Des  pleins 
pouvoirs  et  des  sommes  considérables  furent  envoyés  à l'agent  à Munich; 
le  commandement  de  la  croisière  de  l'Kscaut  et  de  la  Somme  fut  donné 
K Sidney-Smilh,  et  nn  cutter,  commandé  par  le  capitaine  Wright,  fut 
employé  à seconder  les  plans  de  Georges. 

Le  2 1 août  i8o3,  le  capitaine  Wright  transporta  d'Angleterre  en 
France  Georges,  Villeneuve,  Lahayc-Saint-Hilaire  (deux  acteurs  dans 
la  tentative  du  3 nivôse),  (Querelle,  La  Bonté,  Picot,  Trochc,  Jean-Marie, 
loiLS  hommes  d'un  courage  é|>rouvé  et  cités  pour  nombre  de  coups  de 
main  dans  la  guerre  des  chouans.  Ils  furent  débarqués  au  jiied  de  In  fa- 
laise deBiville,  entre  Dieppe  et  leTréport,  près  de  laquelle  se  trouvait 
une  |>etite  ferme  dont  on  avait  gagné  le  pro|iriétaire,  dévoué  d'avance 
au  parti  : il  lit  les  signaux  qui  avaient  été  convenus  et  concertés  anté- 
rieurement. Du  haut  de  la  falaise  il  lança  une  corde,  à l'aide  de  laquelle 
les  débarqués  gravirent  les  cotés  du  précipice,  qui  était  perpendiculaire  et 
isolé,  et  par  conséquent  n’avait  pas  attiré  l'attention  des  gardes-côtes 
ni  des  douaniers. 

Après  le  débarquement,  Georges  et  ses  compagnons  passèrent  le  jour 
dans  la  ferme,  partirent  la  nuit  pour  Paris;  on  leur  avait  préparé 
d'avance,  sur  la  route,  des  logements  dans  lesquels  ils  restaient  à se 
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reposer  pendant  toute  la  journw,  ne  eonllnuant  leur  voyage  (|ue  la  nuit 
par  des  chemins  ddtournés,  en  se  faisant  passer  pour  des  fraudeurs.  En 
payant  bien,  ils  achetaient  la  discrétion  de  tout  le  monde.  Arrivés  à 
Paris,  ils  y trouvèrent  des  cachettes  ([iie  leur  avait  ménagées  l'omnipo- 
tence de  l’or,  dépensé  libéralement  à celle  occasion. 

I,e  10  décembre,  le  capitaine  Wright  opcTa  un  second  débar([iiement 
composé  de  (ioster-.Saint -Victor  (impliipié  dans  l'afl'aire  du  d nivôse), 
de  Lemercier,  Tamerlan,  Lelan,  hommes  du  môme  genre,  et  Armand 
de  Poligaac,  noble  émigré.  Dans  le  même  temps,  le  général  Lajolais. 
<|ui  avait  servi  avec  .Moreau  et  Pichegru,  et  dont  la  femme  avait  été  la 
maîtresse  de  ce  dernier,  faisait  de  fréquents  voyages  à lamdres  comme 
porteur  des  dépêches  échangées  entre  ces  deux  généraux,  et  annonçait 
que  Moreau  était  disposé  à tout  entreprendre  contre  le  Premier  (lonsul; 
le  moment  et  les  circonstances  étaient  favorables,  ajoutait-il;  il  ne  fallait 
pas  perdre  de  temps.  En  conséquence,  le  it»  janvier  i8oA,  le  capitaine 
Wright  elfeclua  nn  troisième  débarquement  à la  falaise  de  Diville,  et 
mit  à terre  les  généraux  Pichegru  et  Lajolais,  llusillion,  Itochelle, 
Armand  Gaillarrl,  vendéens  et  chouans;  Jules  de  Polignac  et  de  Hivière, 
nobles  émigrés;  le  dernier,  principal  eonlident  du  comte  d’Artois;  une 
cinquantaine  d'autres  chouans  furent  aussi  débarqués  sur  les  côtes  de 
Hretagne  et  de  Poitou,  et  se  dirigèrent  séparément  et  |>ar  différents 
chemins  sur  Paris. 

11  est  permis  de  dire  (|ue  pendant  les  mois  de  seplenibrt*.  octobre, 
novembre,  décembre  i8o3  et  janvier  i 8oA,  Napoléon  fut  sur  un  volcan. 
Trois  sortes  de  gens  furent  débarqués  à la  falaise  de  Biville,  savoir:  des 
chouans  et  des  vendéens,  misérables  familiarisés  avec  les  crimes  et  avec 
les  assassinats;  des  nobles  sous  Polignac  et  de  Rivièi-e,  et,  linaletnenl. 
ceux  qui  avaient  plus  ou  moins  été  employés  sous  Pichegru  pendant  la 
révolution. 

Il  |)arail  que  Polignac  et  de  Hivière  ne  réussirent  pas  dans  les  ouver- 
tures qu’ils  tirent  aux  émigrés  rentrés;  aucun  ne  voulut  leur  accorder 
d'asile,  traitant  leur  entreprise  de  folie  et  craignant  de  se  compromettre 
en  s'y  mêlant. 
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A cotte  époque,  un  iniiiviilu  nommé  Leclerc,  agent  de  l'abbé  Rattel, 
lut  arrêté  ti  Abbeville;  on  saisit  scs  papiers  : ou  v trouva  un  grand 
nombre  de  rapports  d’espionnage  insignifiants,  mais  on  y découvrit  aussi 
quelques  récits  uiystérieu.x  qui  attirèrent  l'attention.  Il  v était  fait  mention 
de  débarquements  de  chouans  qui  devaient  frapper  un  grand  coup,  et 
d un  grave  événement  qui  était,  disait-on,  probable  et  immineiil.  Le 
fameuv  Méliée  de  Latoiicbe,  (pii  avait  été  un  jacobin  furieiiv,  mécontent 
de  Napoléon,  qui  l'avait  exilé  à l'ile  d'OIeron,  s'était  rendu  à Londres, 
où  il  avait  été  re(;ii  parles  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  avait  eu 
di's  roul'ércnces  avec  l'évêque  d'Arras,  et  avait  été  introduit  chez  quelques 
ministres.  Il  fut  envoyé  de  Londres  à Munich,  où  il  s'ouvrit  à l'agent;  de 
là,  il  vint  H Paris,  et  corn'spondit  pendant  ipielqiie  temps  avec  les  dif- 
fércuts  agents  à Muuicli  et  à Stuttgart;  mais,  n'ayant  au  fond  aucune 
roiiliance  dans  les  émigrés,  et  liaîssaut  morlellemeut  les  Anglais,  il  ré- 
solut de  tout  dévoiler  à la  police,  qui  lui  enjoignit  de  continuer  sa  cor- 
n'spondancc  comme  à rordinaire.  Cependant,  comme  on  ne  se  fiait  pas 
tro]>  à lui,  un  oHicier  de  la  garnison  de  Strasbourg,  d'une  fidélité 
éprouvée,  fut  envoyé  avec  ses  lettres  et  instriiclions.  Cet  officier  s'intro- 
duisit près  de 'et  confirma  les  rapports  de  Méfiée.  Par  suite  de 

la  stricte  surveillance  de  la  pidice  de  .Strasbourg  sur  le  duché  de  Bade, 
on  découvrit  dans  ce  duché  des  allées  et  venues  extraordinaires.  Un  cer- 
tain Massey,  agent  du  parti,  résidait  à Oiïenbiirg  avec  le  duc  d’Engbien. 
et  était  cliarfp"  de  la  correspondance  avec  les  intrigants  de  I intérieur, 
auxquels  il  faisait  aussi  passer  des  fonds.  Le  prince  lui-même  était  venu 
friâpieinment  à Strasbourg,  et  allait  plusieurs  fois  par  semaine  sur  les 
bords  du  Bhin,  sous  préti'xte  de  parties  de  chasse,  i3t  tenait  là  des  conci- 
liabules avec  divers  agents.  Une  certaine  baronne  de  Beicli,  qui,  pendant 
longtemps,  avait  été  suspecte,  |iaraissait  aussi  très-affairée  et  se  doiiuait 
plus  de  mouvement  qu'à  fordinnire.  Enfin  la  police  de  Paris  avait  arrêté 
depuis  le  mois  de  septembre  des  chouans  et  des  brigands  qui,  n’ayant 
pas  été  amnistiés,  se  trouvaient  claiidestinement  à Paris,  et  qui  ne  pou- 

!,«•  finglai»  <le<ix  iioniH  en  b!*inr . jiroboblempnt  Droke  et  \^  ickbarii. 
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valent  alléguer  aiicuiie  raison  satisfaisante  pour  être  venus  braver  ainsi 
un  péril  iinmincnl.  Parmi  ceux  (|u'on  arrêta  ainsi,  se  trouvaient  Picot  et 
t.luerelle,  qui  avaient  été  débarqués  à la  falaise  de  liiville. 

1/eusemble  do  ces  circonstances  prouvait  évidemment  qu’il  se  tramait 
un  complut. 

Vers  la  fin  de  janvier.  Napoléon,  lisant,  une  miit,  le  rapport  dans  lequel 
étaient  consignés  tous  ces  faits,  pensa  que,  en  faisant  faire  le  procès  à une 
partie  des  chouans  incarcérés,  l’espoir  du  |>ardun  pourrait  peut-étix*  en- 
gager  quelqu’un  à faire  des  aveux  : il  ordonna  donc  que  l’on  cnmmençitt 
par  juger  Querelle,  désigné  sur  la  liste  des  chouans  comme  chirurgien. 

Cet  homme  fut  traduit  par  le  grand  juge  devant  un  conseil  de  guerre, 
et  condamné  è mort.  Gomme  on  le  conduisait  au  supplice,  il  demanda  la 
permission  de  parler,  et  promit  do  faire  «les  n’vélations  importantes.  ]ji- 
général  Lauriston,  qui  était  alors  de  service  près  du  Premier  Gonsiil,  ar- 
riva juste  à temps  pour  faire  suspendre  l’exécution;  Réal,  conseiller 
d’état,  se  rendit  de  son  coté  à la  prison,  et  t^nerelle  lui  avoua  qu'il  ve- 
naif  d'Angleterre,  qn'il  avait  été  débarqué,  le  a i aoi'it  i 8o3,  à la  falaise 
de  Biville,  par  un  cutter  anglais,  avec  Georges  et  plusieurs  autres;  il  in- 
diqua tous  les  logements  où  ils  avaient  passé  leurs  journées  pendant  le 
voyage  de  la  falaise  à Paris,  et  ajouta  i|u’au  moment  même  où  il  parlait 
Georges  était  à Paris  pour  assassiner  le  Premier  Consul.  Plusieurs  oHi- 
ciers  furent  aus.sitê)t  dépêchés  dans  les  divers  endroits  qu’il  avait  dési- 
gnés comme  ayant  servi  de  logement  aux  conspirateurs,  et  réunireut  en 
masse  les  dépositions  des  propriétaires  et  autres  qui  les  avaient  vus. 

Le  résultat  de  ces  recherches  fut  la  découverte  des  deux  autres  débar- 
quements mentionnés  plus  haut;  mais  on  ne  put  néanmoins  obtenir  les 
noms  des  individus  qui  les  comjiosaient.  On  apprit  seulement  qu'un  per- 
sonnage de  grande  importance,  auquel  tous  les  antres  témoignaient  beau- 
coup d’éganls,  faisait  partie  du  troisième  débarquement.  Ou  acquit  aussi 
la  certitude  qu’uu  nouveau  débarquement  devait  avoir  lieu  sous  peu.  Sa- 
varv  se  rendit  en  conséquence  à la  falaise  de  liiville,  accompagné  d'un 
détachement  de  gendarmerie,  et  occupa  toutes  les  issues;  il  avait  avec 
lui  la  personne  accoutumée  à faire  les  signaux,  afin  de  tromper  les  indi- 
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vidus  composant  le  (lél(ar(|ucment , et  de  les  saisir  dès  (|u‘ils  desoetidraieiil 
à terre.  Par  suite  de  ces  mêmes  renseignements,  on  arrêta  Bouvet  de 
l.uzier,  émigré,  propriétaire  d'uiie  maison  à SaMit-tierinain,  cl  (jiielqiies 
autres  individus.  Les  accusés  furent  interrogés  et  confrontés.  Tout  ce 
que  l'on  savait  déjà  fut  conUrmé,  mais  on  n'apprit  rien  de  plus. 

Vers  le  milieu  de  février.  Bouvet  de  laizier,  saltandunnani  au  déses- 
poir, se  pendit  dans  sa  prison;  mais  le  guichetier,  qui  avait  entemlii 
du  hruit  dans  su  chambre,  arriva  à temps  pour  couper  la  corde  et  lui 
sauver  la  vie.  Cet  homme  alla  sur-le-champ  instruire  de  ce  qui  venait  de 
se  passer  le  magistrat  compétent;  celui-ci,  à son  arrivée,  trouva  Bouvet 
de  Lozier  entouré  de  chirurgiens,  encore  violet,  les  traits  altérés  par 
suite  de  la  strangulation,  et  tenant  d'étranges  discours  : rNous  avons  été 
trahis,  s'écriait-il  avec  emportement;  combien  de  braves  gens  veut  périr 
parce  que  ce  Iroitre  de  Moreau  nous  a trompés!  Il  nous  disait  que  l ar- 
mée  était  pour  lui;  il  a fait  venir  de  ]jondres  l’ichegru  et  quantité  d'autres 
gens  d'élite,  et,  une  fois  arrivés,  il  nous  abatidoiine  et  nous  mourrons 
ses  victimes. T Le  gratul  juge,  informé  de  ces  propos,  demanda  l'uulbri- 
sation  de  faire  arrêter  le  général  Moreau;  mais,  avant  tout,  il  était  es- 
sentiel de  s'assurer  si  Picliegru  était  réellement  à Paris,  ce  qui  u'étail  pas 
encore  prouvé.  Deux  heures  après,  un  ex-moine,  frère  de  Pichegru,  fut 
arn'té  ilnus  .«on  logement,  au  troisième  étage  d'une  maison  de  la  place 
Vendôme.  C'était  un  homme  d'un  caractère  très-paisible,  et  il  avoua  sur- 
le-champ  qu'il  avait  vu  son  frère  trois  fois  pendant  les  dix  derniers  jours, 
et  qu'il  l'avait  blâmé  de  venir  ainsi  s'exposer  à une  mort  ignominieuse, 
comme  un  criminel.  C'était  tout  ce  dont  on  avait  besoin.  Le  grand  juge 
lança  immédiatement  son  mandat  d'arrêt  contre  le  général  Moreau,  con- 
formément à l'article  lo  de  la  constitution,  pour  avoir  conspiré  contre 
la  Itépubliquc  et  contre  la  vie  du  Premier  Consul , de  concert  avec  Georges 
et  Pichegru.  Il  fut  arrêté  par  un  colonel  de  gendarmerie,  en  revenautde 
sa  campagne  de  Grosbois,  à peu  près  à moitié  chemin  de  Paris.  lairs- 
qn'on  eut  arrêté  sa  voiture  et  que  le  colonel  eut  fait  connaître  l'ordre 
dont  il  était  porteur.  Moreau  se  mit  à rire  et  le  suivit  au  Temple,  lue 
fois  arrivé,  il  demanda  à voir  son  mandat  d'arrêt;  mais,  dès  qu'il  eut  lu 


Digitized  by  Google 


LETTHES  DU  CAP  DE  IIOSNE  ESPÉllA.VCE. 


329 


les  noms  de  Geor([es  el  de  Picliojjru,  il  pillil  cl  scmbhi  aussi  déconcerté 
(ju’il  avait  affecté  de  paraître  gai  jusqu'alors. 

Le  quatrième  débarqueiiieiil  qui  devait  avoir  lieu  à la  falaise  de  Ili- 
ville  était  sur  le  point  de  s’opérer,  lorsqu'une  frégate  lit  des  .signaux  au 
capitaine  \Vright,  qui,  iinuiédialenient  après,  reprit  le  large.  On  su|)- 
posa  qu'il  avait,  en  ce  moment  même,  reçu  avis  de  ce  qui  s'était  passé,  el 
que,  sans  cet  incident,  un  personnage  très-important  eiU  été  débarque. 

X cette  époque,  on  jeta  les  hauts  cris  sur  l'injustice  i|u'éprmiva  Mo- 
reau ; il  était,  prélcndail-on , victime  de  l'ambition  et  de  la  jalousie  du 
Premier  Consul.  Picliegru  u'avait  pas  un  instant  ipiilté  I^indres;  un  prou- 
verait un  alilii,  et  de  cette  n?anière  les  ennemis  de  Moreau  seraient  con- 
fondus. En  même  temps,  la  jmlice  de  Paris  mettait  enjeu  tous  ses  res- 
sorts. On  fit  imprimer  le  signalement  des  soixante  brigands  qui  étaient 
dans  cette  capitale  pour  v renver.ser  le  gouvernement.  Picliegru  et  Georges 
furent  serrés  de  près;  mais  on  ne  parvint  pas  encore  à mettre  la  main 
sur  eux,  bien  qu'on  eût  suivi  leur  piste  jusqu'à  leurs  logements;  on  savait 
où  Georges  avait  couché  trois  nuits  auparavant, et  Pichegru,  deux  nuits: 
les  agents  de  police,  pareils  à des  limiers,  avaient  éventé  leurs  traces  el 
les  traquaient  sans  relâche. 

I.e  C.orps  législatif  vola,  le  q février,  une  loi  portant  peine  de  mort 
contre  quiconque  donnerait  asile  aux  brigands. 

Pichegru  fut  trahi  par  une  personne  à laquelle  il  avait  confié  son  se- 
cret, et  vendu  pour  1 00,000  francs.  Le  98  février,  à deux  beunvs  du 
matin,  des  agents  du  police  pénélrèrenl  dans  sa  chambre  à coucher,  dont 
ils  ouvrirent  lu  porte  au  uioveii  d'une  clefipi'on  leur  avait  livrée,  et  s’élan- 
cèrent vers  une  petite  table  de  nuit  sur  laquelle  étaient  déposés  ses  pis- 
tolets. Pichegru,  homme  ifune  force  el  d'un  courajp'  extraordinaires, 
quoique  suiqiris,  se  défendit  à coups  de  poing  comme  un  furieux,  telle- 
ment qu'on  fut  obligé  de  le  lier  et  de  le  conduire  en  cet  état,  en  chemise, 
à la  préfecture  de  police,  où,  voyant  qu'une  plus  longue  résistance  était 
inutile,  il  se  soumit,  subit  son  interrogatoire  cl  se  laissa  conduire  en 
prison. 

Jusqu'alors  l opiuion  jiubliquc  était  restée  en  suspens  sur  la  culpabilité 
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de  Moreau;  mais,  aussitùl  qu’il  fut  averti  ijuc  l’icliejjru  étail  arrêté.  Mo- 
reau fui  abandonné  prest|ue  jtar  loul  le  inonde,  ol  ne  fut  plus  soutenu 
que  par  le  parti. 

fieorfjes  et  environ  vinj^t  autres  île  ses  eoinplices  ii’élaient  pas  encore 
capturés;  craij'naut  qu'ils  ne  parvinssent  a s'échapper.  Napoléon  eut  re- 
cours à un  expédient  sans  exemple,  je  crois,  justpi'alors,  et  qui  prouva 
jusqu'à  quel  point  il  était  secondé  par  ropinioii  publiipic  de  lu  capilale  : 
il  déclara  Paris  en  état  de  siège,  et  peisionne  ne  put  en  sortir  que  le  jour, 
et  par  quinze  barrières  senlcmenl.  I,a  gartle  consulaire  et  toute  la  gar- 
nison hivouatpièrent  autour  de  la  ville;  dos  sentinelles  et  des  xeilettes 
furent  échelonnées  de  cinquante  en  cinquante  pas,  le  long  de  l'enceinte. 
On  ne  laissa  sortir  aucun  habitant  sans  ipi'il  eût  au  préalable  été  soumis 
il  l'inspection  d'agents  ipii  connaissaient  pcrsunnellcment  les  brigands, 
dont  le  signalement  était  alliché  partout.  Les  promenades  au  bois  tic  lîou- 
logne  cl  autour  de  Paris  fiirenl  tléfendues.  [,'étal  tlo  siège  ilura  sis  se- 
maines, et  coupa  court  aux  habitutles  et  aux  amusiuuents  de  la  popula- 
tion, sans  néanmoins  provoipicr  de  sa  part  le  moindre  murmure.  Enfin, 
le  t)  mars,  on  a|iprit  que  (ieorges  devait  traverser  le  pont  Hoval,  en  ca- 
briolet, à quatre  heures  de  ruprè.s-tllner,  pour  chercher  un  refuge  près  tlii 
Panthéon;  des  précautions  furent  prises  en  conséquence,  et  ilenx  agents 
lie  police  furent  placés  sur  le  pont.  ,\u  moment  ilésigiié,  (ieorges  passa 
rapidement,  conduisant  lui-même  le  cabriolet;  il  fut  suivi  par  les  per- 
sonnes apostées  ad  hor;  arrivé  à la  place  ilu  Panlliéou , il  s'aperçut  que 
la  maison  où  il  allait  loger  était  cernée;  il  rebrous.sa  chemin,  et  ren- 
contra les  lieux  agents  qui  ravaienl  suivi.  L'un  d'eux  saisit  la  hridede  son 
cheval,  mais  (Ieorges  le  tua  roidc  d un  coup  de  pistolet,  ouvrit  le  ca- 
briolet, sauta  dehors  et  blessa  le  second;  mais  le  peuple  l'entoura  et  le 
saisit  on  criant  : ('/est  (ieorges!  c'est  (ieorges!  Il  fut  alors  conduit  à lu 
préfecture  de  police  et  écroué  après  un  premier  interrogatoire.  Tous  ses 
complices  furent  jilus  tard  arrêtés  successivement,  et  le  blocus  de  Paris 
ne  fut  levé  qu’après  la  dernière  arrestation.  Pendant  cet  intervalle,  des 
hommes  se  montrèrent  fréquemment  sur  les  murailles,  sans  doute  dans 
l'intention  de  les  franchir;  mais  ils  v renoncèrent  à la  vue  des  gardes. 
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l’icLcgni  subit  jilusivurs  iiiUuTOj'atoires  en  |)i'ison:  il  nia  tUre  venu 
à Paris  avec  Georges  ou  même  l'y  avoir  vu;  mais,  lorsqu'il  sut  que  tout 
élait  découvert,  il  mit  lui-mème  fin  à son  existence,  le  /i  a>ril.  Personne 
ne  plaignit  son  sort;  il  fut  prouvé,  et  il  ne  le  nia  pas  lui-mème,  qu'il 
avait  trahi  sa  patrie,  qu'il  élait  du  parti  des  lioiirbnns  et  payé  par  l'Aiv- 
glelern».  Il  aurait  été  condamné  à mort,  non-seuleinenl  pour  le  complot 
actuel,  mais  aussi  pour  ses  Imliisons  précédentes. 

Moreau  persista  à soutenir  qu'il  était  rennemi  de  Pichegru;  il  nia 
l’avoir  vu,  et  prétendit  même  ignorer  le  lieu  où  il  aurait  pu  s’aboucher 
avec  lui;  il  nia  aussi  constammeut  avoir  vu  Georges. 

Le  t\)  mai,  l'accusateur  public  prés  le  tribunal  criminel  dressa  l'acte 
d'accusation , bien  que  l'on  eût  voulu  d abord , conformément  à la  loi  mar- 
tiale, traduire  les  accusés  devant  un  conseil  de  guerre,  dont  l'arrêt  eût  été 
exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures;  mais  Napoléon  n'y  consentit  pas.  L af- 
faire fut  plaidée  longuement  devant  le  tribunal  criminel  de  la  Seine,  et 
uccu|>a  pendant  plusieurs  jours  raltention  de  tout  Paris.  Des  mémoires 
furent  distribués  avec  profusion  en  faveur  des  accusés,  et  on  laissa  lu  plus 
grande  latitude  à la  défense.  Quand  il  fut  démontré  que  Moreau,  en  dé- 
pit de  ses  dénégations  continuelles,  avait  vu  Georges,  ce  général  devint 
l’objet  ilu  mépris  universel.  Georges,  de  Ilivière,  Bouvet  de  l.ozier,  Ar- 
mand de  Pulignac,  Charles  d llozier,  nobles  émigrés;  Cajolais,  ex-général 
de  la  Bépnblique,  Busillion,  Rochelle,  Ducorps,  Picot,  Roger,  Coster, 
Deville  (dit  Tanierlan),  Gaillard,  Jovaut  (dit  Villeneuve),  Rurban,  Le- 
mercier,  Gadoudal,  Lelan  et  Mérille  furent  cnnduinnés  à mort;  Jules  de 
Polignac.  Léridant,  Rolland  et  la  feinine  Marie-Michel  Hizay,  à deux  an- 
nées d'emprisonnement.  Moreau,  déclaré  coupable,  mais  avec  circons- 
tances atténuantes,  fut  condamné  à deux  années  d'emprisonnement  et 
partit  le  lendemain  malin  pour  les  Elals-l  nis  d'Amérique,  après  avoir 
vendu  tous  ses  biens.  Napoléon  acheta  sa  maison  de  la  rue  d'Anjou  et  sa 
terre  de  Grosbois;  il  donna  la  (iremière  à Rernadotte.  la  seconde  à Bcr- 
thier.  Napoléon  (il  grâce  à plusieurs  des  condamnés,  savoir  : à Charles 
de  Rivière,  à Armand  de  Polignac,  à Bouvet  de  Lozier,  à d'Ilozier,  A 
Lajolais,  à Armand  Gaillard,  à Busillion  et  à Rochelle  : leur  peine  fut 
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coniimice  en  un  eniprisonnemenl  de  (|iieli|ues  «nuées.  Les  aulres  furent 
exécutés  en  place  de  Grève,  à lu  l'runde  .Stutisfuctiuii  du  puitlic. 

Les  déhiiLs  de  ce  procès,  qui,  il  est  permis  de  le  dire,  eurent  lieu  à la 
face  de  toute  l’Europe,  puisque  les  ambassadeurs  et  afjents  éfraïqjers 
a.ssisièrent  à toutes  les  séances  de  la  cour  criminelle,  constatèrent  <pie 
l*iclie(jrn , s'étant  réconcilié  avec  Moreau,  était  venu  à Paris,  qu’ils  avaient 
eu  ensemble  plusieurs  entrevues,  et  queGeor|jes  avait  été  présent  à trois 
d'entre  elles. 

La  première  entri'vue  eut  lieu  entre  Moreau,  Picbcjjru  et  Georges, 
la  nuit,  sur  le  boulevard  de  la  Madeleine.  -Me  voilà,  dit  Picliegrii,  il 
n'y  a pas  un  instant  à perdre  pour  culbuter  le  Premier  Consul.’'  Moreau 
lui  répondit  : r.le  no  puis  rien  contre  le  Premier  Consul  vivant,  mais  je 
puis  tout  contre  le  Premier  Consul  mort.  Tuez  le  Premier  (ionsul,  et  le 
Sénat,  le  peuple  et  l'armée  me  nommeront  à sa  place.  Je  cbangerai  les 
commandants  <les  troupes  du  camp  de  Boulogne,  et  je  nommerai  une 
commission  pour  vous  juger,  vous  Piebegru.  L'nc  fois  acquitté,  vous  serez 
nommé  secoml  (ionsul.  — Très-bien,  dit  Georges;  mais  alors  je  veux 
être  troisième  Consul.  — (i'est  impossible,  reprit  Moreau;  si  I on  savait 
seulement  que  je  vous  ai  vu.  je  serais  un  homme  perdu;  j'aurais  à peine 
mon  valet  de  chambre  pour  moi.  — • Tout  cela  n'est  que  farce,  s'écria 
(ieorges;  vous  voulez  nous  Iraliir.- \oiis.  Moreau  et  l'ichegru,  vous  êtes 
tous  les  deux  hlem;  quand  vous  aurez  le  pouvoir,  vous  nous  ferez  fusiller. 
Je  vous  le  déclare  franchement,  hleu  pour  hlm,  Bonaparte  vaut  encore 
mieux  que  tout  auli-c.  s 

A la  fin  de  lu  conférence.  Moreau  |>romit  de  voir  ses  amis  et  d'essayer 
ce  qu'il  pourrait  faire;  il  en  sonda  plusieurs;  mais  l'on  ne  suppose  pas 
qu'il  leur  ait  confié  tout  ce  qui  se  tramait,  et  il  se  cnnvaini|uil  [dus  (|ue 
jamais  qu'il  était  urgent  pour  Georges  et  les  chouans  d’attacher  le  grelot, 
en  se  défaisant  du  Premier  Consul.  On  essaya  successivement  de  plu- 
sieurs moyens.  Six  hrigamls  furent  chargés  de  le  poignarder  à la  jiarade. 
au  moment  où  il  sortirait  par  la  grille  du  Carrousel  et  traverserait  lu 
foule  pour  recevoir  dos  pétitions;  mais  la  [larade  n'avait  pas  lieu  à jour 
lixe,  et  souvent  il  s'écoulait  trois  mois  sans  qu'il  y en  eût  une  seule. 
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Trent»!  autres  indiviilus  furent  (léjfuisés  en  eliasscurs  île  la  (iarde,  et  de- 
vaient :iltai|uur  sa  voilure  entre  Nanterre  et  le  pont  de  Neuilly,  (juand  il 
irait  à la  Malmaison,  où  il  se  rendait  urdinairenienl  de  nuit;  ils  dcvaiiuil 
ntta(|uerie  piquet  (|ui  nVlait  que  de  quinze  Immines,  dont  la  moitié  aurait 
prolialdement  été  tuée  par  une  décharge  do  pistolets  avant  de  pouvoir  se 
mettre  en  défense,  et  ensuite  le  poignarder  dans  sa  voiture. 

Il  est  de  fait  que,  pour  la  plupart,  ces  chouans  n'élaieni  animés  d'aneun 
sentiment  de  haine  personnelle  ou  de  vengeance  envei-s  Napoléon:  mais 
qu'avant  à leur  disposition  heaucou-p  d'argent  ils  se  vauiraient  dans  l'in- 
tempérance et  la  débauche  de  Paris;  ils  avaient  presque  tous  [diisieurs 
maitn^sses,  et  dilTéraient  de  jour  en  jour  la  partie  dilllcile  et  dangereuse 
de  leurs  opérations. 

l’ichegru  avait  commis  le  plus  grand  crime  dont  un  homme  puisse  se 
rendre  coupable,  celui  de  commander  exprès  à son  année  de  fauss<>s  ma- 
nteuvres  alin  de  la  faire  tomber  dans  les  embuscades  et  dans  les  pièges 
de  l'ennemi,  et  de  rendre  ainsi  ses  propres  soldats  victimes  de  sa  bassesse 
et  de  sa  trahison,  au  moment  même  où  ils  exécutaient  ses  ordres. 

Tel  fut  lu  résultat  de  cette  cunsjiiration  ourdie  pour  rétablir  les  Bour- 
bons, mais  qui  eut  un  effet  tout  contraire,  celui  d’accélérer  pmbablemcnt 
de  plusieurs  années  l'élévation  de  Napoléon  au  trône  impérial.  Il  avait 
été  d'abord  nommé  premier  magistral  à vie,  et  ce  choix  avait  été  ap- 
prouvé par  la  nation.  Il  était  néanmoins  aisé  de  prévoir  les  inconvé- 
nients inséparables  de  ce  système  de  magistrature  à vie  : des  convulsions, 
des  crises  nationales  après  sa  mort  pour  renouveler  la  magistrature  su- 
prême; pendant  sa  vie,  des  complots,  dans  l'espoir  do  bouleverser  l'état 
d'un  seul  coup,  telles  étaient  les  conséquences  naturelles  d'un  pareil  ré- 
gime. Les  sommités  de  radministration,  les  membres  de  l'ordre  judi-, 
ciaire,  le  clergé,  le  peuple  et  l'armée  ilcmandaient  d’une  voix  unanime 
une  magistrature  héréditaire  ou  une  monarchie. 

L'Empire,  proposé  d'abord  au  Trihunat,  fut  proclamé  par  le  .Sénat  et 
ratifié  par  le  peuple. 

C'était  la  troisième  fois  que  la  voix  du  peuple  sanctionnait  l'élection 
de  Napoléon.  Il  eut  d'abord,  comme  Premier  Consul,  3,oi  1,007  votes 
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pour  lui  et  t,&Gü  rniilrc;  eu  m-tuiuI  lieu,  i|uiiii(i  il  fut  iiuinnuf-,  en  1809, 
Premier  Consul  à vie,  il  eut  3,568, 1 85  voles  pour  lui  et  9,074  contre; 
piiliii.  pour  rCmpire,  8,579,399  pour  et  9,069  contre. 

Napoléon  fut  sacré  et  couronné  Empereur  des  Français,  le  9 décembre 
I 80.4,  par  le  chef  de  la  relifjion  catlioliqiie,  par  le  Pape,  qui,  après  avoir 
quille  sa  capitale  et  traversé  les  \lpes  avec  un  jjrand  nombre  de  ses  car- 
dinaux, était  venu  à Paris  exprès  dans  ce  but.  Loi-s  du  couronnement, 
la  curiosité  du  peuple  parisien  fut  siii(’ulièremenl  excitée  par  l'apparition 
d'un  abbé  monté  sur  une  mule  et  précédant  le  .Saint-Père,  dans  sa  niarcbe 
vers  l'éplise,  un  crucifix  à la  main. 

Diverses  fêles  rurent  données  a l'ocrasion  du  st-jour  du  Pape  à Paris, 
et  il  dîna  plusieurs  fois  en  public  avec  Napoléon.  Dans  la  soirée  du  9 dé- 
cembre, un  incident  siiqpilier  attira  raltention  de  tout  le  monde  : un 
ballon,  sur  le(|uel  on  avait  tracé  en  gros  caractères  des  indications  et  la 
date  du  rouroniiemenl,  fut  lancé  et  arriva  de  Paris  à Home  en  vingt- 
quatre  lieures,  apprenant  ainsi  aux  habitants  de  cette  dernière  ville  que 
Napoléon  avait  été  sacré  par  leur  chef. 


(.ap  Ronmy-ËAprrQDcc,  i8  nMÎ  1817. 

Ma  chère  Lady  C. 

Celte  lettre  aura  pour  objet,  ainsi  que  la  précédente,  de  discuter  les 
sujets  traités  par  M.  Warden  dans  sa  septième  missive.  Je  ne  relèverai 
pas  les  inexactitudes  qu'elle  conlienl;  je  me  bornerai  à vous  raconter  les 
événements  tels  qu'ils  se  sont  réellement  passés,  et  tout  ce  que  je  vous 
.ai  déjà  ilit  sur  la  source  dont  je  lire  mes  renseignements  peut  s'appliquer 
à ce  que  vous  allez  lire. 

Napoléon  01111x1011  service,  en  (pialité  de  lieutenant  d artillerie  au  ré- 
giment de  La  Fère,  en  1786;  en  1789  il  fut  fait  capitaine,  et  chef  de  ba- 
taillon en  1798;  à cette  dernière  époque,  il  commença  sa  carrière  poli- 
tique ou  siège  de  Toulon;  il  avait  alors  viiigt-ipiatre  ans;  il  fut  envoyé  à ce 
siège  comme  oflicier  avant  ap|iartemi  à un  ancien  corp.s  qui  jouissait  d'une 
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certaine  ré|mtnlion.  Ce  fut  iù  qu’il  déploya,  pour  la  première  fois,  ces 
talents  militaires  qui,  depuis,  élevèrent  si  liuut  la  (jloire  îles  armées  fran- 
çaises. Il  lit  prisonnier,  de  su  main,  le  |rénéral  Ollara,  cominundunt 
en  elief  de  nos  forces  à Toulon.  Kn  iiovemlirc  1793.  ce  général  lit  une 
sortie  à la  tète  de  G, 000  Lonimes,  afin  de  se  rendre  maître  d'une  bat- 
terie française  braquée  sur  le  fort  Malbonsqnet;  il  réussit  et  ciirlona  les 
canons  qu'il  y trouva.  Dugommier,  général  en  clief  des  l’runçais,  se  jeta 
au  milieu  de  ses  troupes,  et  les  rallia,  tandis  que  le  commandant  de  l’ar- 
lillerie,  son  bras  droit  (comme  on  l'appelait  déjà),  s’occupait  de  poster 
queb|ues  pièces  de  campagne  sur  dilférenLs  monticules,  alin  de  protéger 
la  retraite  et  de  disputer  le  terrain  aux  .\nglais,  dans  le  cas  où  leur 
général  voudrait  poursuivre  son  succès  jusqu’à  Ollionles  et  tenter  de  se 
rendre  maître  do  grand  parc  d'artillerie  de  siège  de  l’armée  française, 
qui  se  trouvait  placé  un  peu  en  avant  de  ce  village.  Celte  opération  ter- 
minée, il  se  porta  vers  une  hauteur  opposiM;  à la  batterie  occupée  en 
ce  moment  par  nos  troupes,  et  , avec  un  bataillon  do  Uan  bomnies.  il 
se  glissa  le  long  d’une  tranchée  couverte  de  branches  d’olivier  qui  com- 
muniquait de  la  bnuteur  à la  batterie  et  (pii  avait  été  creusée  afin  d v 
Ir.insporlei-  de  la  poudre  et  des  provisions.  De  celle  manière  il  arriva 
sans  être  découvert  an  pied  de  la  batterie,  et  là  il  se  mit  à diriger  un  feu 
de  droite  à gauche  sur  les  ,\nglais  et  sur  les  Napolitains  qui  l’occupaient, 
sans  (pi’il  leur  fût  possible  de  savoir  d’où  parlait  cette  fusillade.  Un  ofli- 
cier  anglais,  (|ue  l'on  prit  alors  pour  un  colonel  et  qui  était  dans  la 
batterie,  monta  sur  le  parapet,  afin  de  voir  d Où  venait  celle  singulière 
attaque.  ITi  sergent  du  balaillon  français  lira  sur  lui  et  lui  cassa  le  bras. 
Le  colonel  (que  I on  .sut  plus  tard  être  le  général  O llara  lui-méme)  roula 
au  pied  de  la  batterie,  du  cvUé  des  l’rançais;  b‘S  soldats  se  jetèrent  sur 
lui  et  allaient  le  tuer,  lorsipie  Napoléon  arcournt,  le  saisit  de  sa  priqire 
main  et,  dans  cette  situation  si  critique,  le  pivserva  de  tout  danger  et 
de  toute  insulte.  En  lui  remettant  son  épée,  le  génér.i!  anglais  lui  dit 
son  nom  et  son  rang.  Napoléon  usa  d'aillenrs  si  edicaceinent  de  son  in- 
fluence en  sa  faveur,  qu’il  fut  traité  coininc  il  convenait  à un  homme  de 
son  rang,  uonobslanl  les  luis  inhumaines  qui  existaient  alors  contre  les 
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Anglais.  Ce  fait  «riirinos  le  fit  nmniner  colonel,  et,  après  la  prise  de 
Toulon,  il  fut  nommé  général  de  brigade.  En  179A,  il  fut  nommé  com- 
mandant en  chef  de  rarlillerie  de  rarniée  d'Ilnlie,  el,  en  cette  ipinlité, 
dirigea  les  opérations  (|iii  rendirent  les  Français  maîtres  de  Saorgio,  du 
col  de  Tende  et  des  hauteui-s  de  Savone  et  de  Vado.  Arrivé  à Paris,  il 
fut  em|)lové  |>ar  le  Comité  de  salut  public  à diriger  les  mouvements  des 
armées.  Au  i3  vendémiaire,  la  Convention  lui  donna  le  commandement 
des  troupes,  et,  grâce  aux  excellentes  dispositions  ([u'il  prit,  la  Conven- 
tion triom[dia  de  scs  ennemis,  (pioiiju  il  n'eùt  (|iic  7 ou  8,000  bomnies 
pour  la  défendre  contre  une  partie  de  la  population  de  Paris. 

propos  de  cet  épisode  intéres.sant,  on  m'a  dit  tpie  rarmée  de  la  (Con- 
vention ne  tira  à boidet  et  à mitraille  ipie  jusqu'à  ce  qu  elle  fût  assurée 
de  la  victoire,  ce  qui  fut  rall'aire  d'un  quart  d'Iieure,  et  qu'irnmédiale- 
ment  après  elle  ne  tint  plus  (|u7i  poudre,  et  continua  ainsi  toute  la  soi- 
rée et  toute  la  nuit;  c'est  à cela  ipi'on  doit  attribuer  les  perles  insigni- 
fiantes des  Parisiens,  que  Napoléon  dit,  dans  son  histoire  du  i3  ven- 
démiaire, ne  s'élre  élevées  qu'à  3 ou  Aoo  hommes  tués  ou  blessés. 

Après  cette  journée  mémorable,  qui  déjoua  tous  les  projets  des  enne- 
mis de  la  révolution,  le  général  Menou  fut  traduit  devant  une  commis- 
sion militaire.  Il  avait  commandé  les  troupes  <le  la  Convention  dans  la  soi- 
rée qui  précéda  le  i3;  il  fut  accusé  d'avoir  trahi  son  devoir,  et  sa  perle 
parai.ssait  inévitable,  lorsipie  Napoléon  eut  recours  à un  expédient  qui  eut 
le  plus  heureux  succès  : il  déclara  aux  nlliciers  composant  la  commission 
militaire  (pie  Menou  était  coupaidc  et  i|u'il  méritait  la  mort:  mais  ipi'il 
avait  eu  au-dessus  do  lui  trois  cumniissaires  de  la  Convention  (jui  étaient 
encori*  |dus  coupables,  cl  ipi'aussitôt  i|ue  la  Convention  aurait  puni  ces 
trois  commissaires,  la  mort  de  Menou  serait  juste.  (Cela  eut  l'elfet  désiré, 
les  juges  écoutèrent  l'esprit  de  corps,  irrités  de  ce  que  Menou  seul  était 
traduit  en  jugement;  cidui-ci  fut  nnaninieinent  acquitté,  et  il  conserva 
par  la  suite  une  grande  reconnaissance  envers  l'auteur  de  sa  délivrance. 

Dans  le  courant  de  mai  i7<)(>.  rarmée  d'Italie  se  trouva  dans  l'état  le 
plus  di‘plurable;  l'opinion  des  troupes  y appelait  Na|ioléon;  elles  avaient 
grande  confiance  dans  les  laleiils  <|u'il  avait  déployés  à Toulon  et  pendant 
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|p  temps  avait  dirigé  les  mouvements  de  cette  année  sous  le  titre 
lie  commandant  de  l’artillerie.  I, 'événement  justifia  leur  préférence; 
il  surmonta  tous  les  olistacles,  soumit  le  roi  de  Sardaigne,  et  se  rendit 
maître  de  l’Italie.  Après  la  bataille  de  Lodi  et  la  prise  de  Milan,  et  sur- 
tout après  la  bataille  de  Gastiglionc  et  la  défaite  de  W urni.ser,  sa  répu- 
tation militaire  s'éleva  au  plus  haut  degré,  et  il  devint  le  favori  et  l'es|M>ir 
des  amis  du  républicanisme,  comme  il  avait  été  la  terreur  de  ses  ennemis. 
I.e  parti  des  Bourbons,  (|ui,  de  Londres,  du  Hbin  et  do  Varsovie,  s'elfor- 
çait  de  se  créer  des  partisans,  et  qui  était  parvenu  à gagner  l’icliegru, 
lit  également  beaucoup  d’elTorts  près  de  Napoléon,  mais  toujours  sans 
succès.  J’ai  entendu  aflirmer  que  des  agents  envovés  de  Londres  par  ce 
parti,  après  avoir  passé  par  Paris,  peu  de  mois  avant  le  i8  fructidor, 
vinrent  à Milan  pour  y renouveler  leurs  intrigues  et  séduire  le  général 
triomphant  en  Italie;  qu'ils  eurent  une  conférence  avec  Pichegru,  mais 
que  ce  dernier  leur  dit  : rllaltu-là,  prenez  garde  à ce  que  vous  allez 
faire;  je  connais  Bonaparte  dès  l'âge  de  dix  ans,  vous  ne  réussirez  point 
de  ce  coté.  S’il  eiit  été  pour  les  Bourbons,  il  aurait  émigré;  mais  il  a 
adopté  une  autre  manière  de  penser,  et  il  n'y  a rien  à espérer  de  lui.- 
Par  suite  de  la  révolution  du  i8  brumaire,  qui  eut  lieu  à son  retour 
d'Kgypte,  il  devint  Premier  Consul. 

Le  sieur  Ilvdc  de  Neuville,  le  même  qui  a été  depuis  présubmt  de  la 
rbainbredes  Députés,  et  un  autre  personnage  nommé  d Andigné,  ancien 
üllicier  et  chef  des  rovalistes  qui  étaient  à Paris,  lui  furent  présentés  à 
onze  heures  du  soir  dans  un  petit  appartement  du  Luxembourg.  Ces 
deux  agents  du  comte  d Artois  venaient  olfrir  à Napoléon  le  concours 
de  tous  les  Vendéens  et  du  parti  royaliste,  s'il  voulait  prendre  avec  eux 
des  engagements;  quant  à Napoléon,  son  but,  dans  cette  entrevue,  était 
de  ebereber  à les  gagner  et  à découvrir  les  diverses  ramifications  de  leur 
parti.  On  ne  n'mssil  pas  plus  d'un  cdté  que  de  l'autre. 

cj’oublie  le  passé,  dit  Napoléon,  cl  j’ouvre  un  vaste  champ  à l'avenir. 
Quicom|ue  marchera  droit  sera  protégé  sans  distinction  ; quiconque 
s'écartera  à droite  ou  à gauche  sera  frappé  de  la  foudre.  (Jue  tous  les 
Vendéens  qui  veulent  se  rallier  au  gouvernement  national,  sous  ma 
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prolpclion,  eutreni  dans  la  grande  vuic  qui  leur  est  tracée;  mais  un 
gouvernement  soutenu  par  l'étranger  ne  sera  jamais  accepté  par  la  na- 
tion française.  ' 

Hvde  fut,  plus  tard,  dans  le  complot  de  ta  machine  infernale  du 
i!  nivdse. 

Quelques  mois  après,  les  liourbons  lirent  une  nouvelle  tentative.  Le 
ruiiite  de  Lille,  maintenant  Louis  X\lll,  écrivit  de  sa  propre  maiti  une 
lettre  à Napoléon,  et  1a  cunlla  à l'abbé  de  Montesquiou,  qui  fut  membre 
4lu  gouvernement  provisoire  de  i8ii.  Cet  abbé  la  donna  au  consul 
Lebrun,  (pii  la  remit  à Napoléon;  elle  était  ainsi  conçue  : 

-Vous  lardez  bien  à me  rendre  mon  tronc.  Vous  penlez  une  occasion 
pn-cieiise  que  vous  ne  retrouverez  pas.  Sans  moi,  vous  ne  pourrez  ja- 
mais rendre  la  France  heureuse;  mais  sans  vous  je  ne  puis  conserver 
sa  gloire.  Choisissez  votre  rang,  comptez  sur  tout  ce  (|ue  vous  pourrez 
souhaiter  pour  vos  amis;  je  ratilierai  toutes  vos  promesses,  s 

Le  lendemain  matin.  Napoléon  envoya  à Louis  la  réponse  suivante, 
par  le  imuiie  canal  : 

-.l'ai  reçu  votre  lettre  et  vous  remercie  des  expressions  flatteuses 
ipi  elle  contient  pour  moi;  mais  ni  vous  ni  aucun  prince  de  votre 
famille  ne  devez  jamais  songera  rentier  en  France;  il  vous  faudrait, 
pour  le  faire,  fouler  aux  pieds  les  cadavres  de  cinq  cent  mille  Français, 
.le  suis  .sensible  aux  malheurs  inouïs  de  votre  famille,  et  je  ferai  tout 
ce  qui  est  en  mon  pouvoir  pour  assurer  votre  retraite  et  votre  tran- 
quillité 

Aprè.s  ceci,  je  ne  crois  pas  que  les  Bourbons  aient  fait  d'autres  tenta- 
tives près  de  Napoléon  pour  le  rendre  favorable  è leurs  vues.  On  a parlé 
d'une  démarche  faite  par  un  agent  prussien  près  du  comte  de  Lille, 
pour  l'engager  à C(‘der  scs  droits  à Napoléon,  circonstance  qui  donna 
lieu  à une  déclaration  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon.  Cette  ih'*- 
marche.  m'a-t-on  allirmé,  n'avnit  jamais  été  autorisée  par  le  gouverne- 
ment français;  loin  de  là,  ce  gouvernement  n'aurait  pas  reçu  leur  renou- 

• Voir  lorno  VI . piôei»  n”  .îoijo,  mimitf*  de  o»Ue  lettre. 


Digitized  by  Google 


LETTKKS  DU  CAP  DE  ItONNE-ESPEIlANCE. 


3:t!l 

oiation,  s'ils  riivaient  eiivo>ée,  |)iilsqii'elle  pi\t  été  coiilrnire  h lotis  les 
[irincipes  de  la  soiiverainetd  du  peuple,  sur  lesquels  la  llépubliquc  clait 
l'undée.  Mais,  le  cabinet  de  Berlin  ayant  demande'  un  subside  peur  les 
princes  de  la  maison  de  Bourbon,  qui  étaient  alors  à Varsovie  ou  à 
Memel,  on  ré|»ndil  vaguement  que  la  nation  française  ne  l•egretternil 
|>as  un  sacrilice  pécuniaire,  pourvu  que  les  princes  de  cette  maison  vou- 
lussent bien  vivre  tranquilles  et  s'abstenir  de  susciter  dans  le  pavs  des 
dibiordres  qui  n'aboutissaient  qu'à  des  crimes  dans  les  familles,  des  pil- 
lages de  diligences  et  des  meurtres  commis  sur  quelques  acquéreurs  de 
biens  nalionauv.  Les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  exploitèrent, 
dit-on,  cette  réponse,  et  en  firent  parade,  ce  qui  excita  l'bilarité  générale 
à leurs  dépens. 

Dans  son  histoire,  Napoléon  allirme  qu'après  la  dernière  tentative 
malbeureuse  de  Louis,  en  i8oo,  les  Bourbons,  ayant  perdu  tout  espoir, 
résolurent  de  se  défaire  de  lui  |mr  un  assassinat.  Dans  le  manuscrit  dont 
j'ai  parlé,  je  crois  que  le  nombre  des  tentatives  faites  par  les  chouans  et 
les  royalistes  est  porté  à se|>t,  toutes  découvertes  avant  le  temps  fixé 
pour  leur  exécution,  hormis  celle  de  la  macbine  infernale,  horrible  at- 
tentat qui  eut  lieu  dans  la  soirée  du  3 nivôse  (aà  décembre  1800). 

On.chantait  un  oratorio  à l'OjM-ra  et  les  artistes  désiraient  que  Napo- 
léon fût  présent.  Cependant,  ayant  passé  la  majeure  partie  de  la  journée 
au  Conseil  d'état  et  se  trouvant  très-fatigué,  il  s'endormit  à sept  heures. -- 
après  son  dîner,  sur  un  sofa  dans  le  salon  de  sa  femme.  Celle-ci.  lors- 
qu'il  fut  réveillé,  le  pressa  de  prendre  un  peu  de  récréation.  Il  montrait 
beaucoup  de  répugnance  à se  rendre  à ses  instances;  mais,  les  généraux 
llessières  et  Lannes  étant  survenus  au  même  moment,  il  céda  et  monta 
en  voiture  avec  ces  deux  olliciers,  accompagné  de  son  escorte  ordinaire, 
une  douzaine  de  grenadici's  à cheval.  Deux  de  ces  militaires  étaient, 
avec  le  piqueur,  à vingt  pas  environ  en  avant  de  la  voiture.  Après  avoir 
franchi  le  guichet  du  Carrousel  pour  entrer  dans  la  rue  Richelieu,  il 
fallait  passer  par  la  rue  de  rRchelle  et  par  la  rue  Saint-Nicaise.  Au 
coin  de  cette  dernière  se  trouvait  une  petite  charrette  à deux  roues, 
surmontée  d'un  tonneau  exactement  pareil  à ceux  dont  on  se  sert  dans 
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la  capitale  pour  arroser  les  rues.  Celait  la  machine  infernale.  I)uel- 
qiies  chouans  arrivés  depuis  peu,  et,  à ce  que  l'on  assure,  parmi  les- 
quels étaient  IJinoëlan.  Saint-Réjant,  Carhon , Coster,  Saint-Hilaire. 
Joyaut,  étaient  a|>ostés  pour  y mettre  le  feu.  Famoêlan  s'étant  porté  à 
quelques  pas  au-devant  de  la  voiture  qui  arrivait,  afin  de  s'assurer  si 
c'était  bien  celle  du  Premier  (ionsiil,  reçut  un  coup  d'un  des  ([renadiers 
à cheval  d’avant-garde  et  fut  renversé  par  sa  botte;  il  se  releva,  coift-ut 
à la  machine  et  y mil  le  l'eu.  Mais  la  voilure  avait  déjà  tourné  l'angle. 
Na|>oléon  décrit  ainsi  la  première  sensation  i[u'il  éprouva,  avant  d’en- 
tendre le  bruit  de  l'explosion  et  de  voir  s’écrouler  les  toits  des  maisons  : 
-('/était,  dit-il,  un  mouvement  d'oscillation  comme  si  la  voilure  eût  été 
soulevée  par  les  vagues  de  la  mer.  - .\u  même  instant  les  glaces  des  poi'- 
tières  furent  brisées  on  mille  morceaux.  Le  cocher,  qui  était  ivre,  prit 
heureusement  le  bruit  de  l'explosion  pour  une  salve  tirée  en  I honneur 
du  Premier  Consul,  et  fouetta  ses  chevaux  tant  (pi'il  put;  de  sorte  qu'un 
homme  seulement,  le  dernier  <lo  l'escorte,  qui  n'avait  pas  encore  tourne 
l'angle,  fut  blessé  et  jeté  à terre.  La  femme  de  Napoléon  et  sa  .soeur  Caro- 
line, alors  enceinte,  le  suivaient  à la  distance  d'environ  cent  pas;  la  ma- 
chine éclata  donc  entre  les  deux  voitures.  Le  général  Rapp,  qui  se  trou- 
vait dans  la  seconde , sauta  immédiatement  à terre  et  s'efforça  de  calmer  les 
craintes  des  dames,  (|ui  crurent  Napoléon  tué,  jusqu'à  ce  que  les  grena- 
diers de  l'escorte  leur  eussent  allirmé  le  contraire.  .Aussitôt  que  lu  voi- 
lure eut  dépassé  le  Théâtre  de  la  Réjiubliquc,  Napoléon , très-inquiet  pour 
sa  femme,  donna  l'ordre  d'arrêter  et  envoya  le  piquet  d'escorte  au-devant 
d’elle;  il  se  rendit  ensuite  à l'Opéra,  et,  bien  que  lotîtes  les  lorgnettes 
de  la  salle  fussent  aussitôt  brni|iiées  sur  lui,  on  dit  qu'on  ne  remarqua 
pas  la  moindre  altération  sur  son  visage.  Les  spectateurs  furent  dé- 
trompés quelques  instaiiLs  après,  à l'arrivée  des  dames,  dont  les  figures 
pâles,  où  la  consternation  était  peinte,  et  dont  les  larmes  abondantes 
démontraient  pleinement  qu'il  était  arrivé  quelque  événement  mal- 
heureux. 

L'explosion  de  la  machine  détruisit  cinq  ou  six  maisons,  cnôla  la  vie 
à une  douzaine  d’habitants  et  en  blessa  trente.  Le  procès  de  ceux  des 
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coiipaliles  qu’on  put  arrêter  eut  lieu  puliliqneiiieiil  dans  les  formes  or<li- 
naires,  devant  le  Irihunal  criminel  de  Paris;  les  débats  imprimés  for- 
mèrent deux  volumes.  Saint-Héjant  et  Carbon  furent  exécutés  sur  la 
place  de  Grève.  I.imoëlaii  réussit  à s’écliapper  et  passa  en  Amérique,  où 
depuis,  dit-on,  il  s’est  fait  moine.  Georges,  qui  était  alors  en  Bretagne, 
et  le  comte  d’Artois,  qui  se  trouvait  à Londres,  furent  reconnus  pour 
les  odieux  auteui's  de  cet  attentat.  \ous  expliquer  comment  on  parvint  à 
|ll■couvrir  les  véritables  auteurs  de  ce  projet,  et  comment  les  royalistes 
reçurent,  d’un  club  de  septembriseurs  avec  lesquels  les  agents  de  leur 
parti  communiquaient,  la  première  idée  de  la  maebine  infernale,  nous 
prendrait  trop  de  temps  et  m’enlniinerail  trop  loin  de  mon  sujet.  L’indi- 
gnation soulevée  dans  Paris  par  l'attentat  fut  extrême. 

J'ai  lu  dans  le  manuscrit  que  subséquemment,  et  jusqu’à  l'année  i BoA . 
il  y eut  cinq  autres  tentatives  pour  assa.ssiner  Napoléon,  toutes  dirigées, 
dit-on,  par  le  comte  d'Artois. 

Le  même  manuscrit  trace  de  la  manière  suivante  l’exposé  <le  la  cons- 
piration de  Moreau,  Piebegru  et  Georges  : Piebegru  et  Georges  furent 
débarqués  par  des  navires  anglais  sur  les  côtes  de  France,  et  secondés 
des  frontières  de  l'Allemagne  par  les  intrigues  de  Drake  à Muniek  et  de 
Wïnckham  à Stuttgart.  Il  fut  prouvé  qu'un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon  devait  débarquer  à la  falaise  de  Biville,  dès  i|ue  l'on  recevrait 
la  nouvelle  de  l'assassinat  de  Napoléon;  et.  comme  un  craignait  que  le 
vent,  toujours  indépendant,  le  vent,  qui  n’obéit  pas  aux  vains  calculs  des 
hommes,  ne  fut  pas  favorable  et  n'empêcbôt  le  débarquement  projeté, 
il  fut  décidé  que  le  duc  d'Engbien,  alors  en  Allemagne,  une  fois  prévenu 
de  révénement,  se  rendrait  à Paris  comme  représentant  du  roi,  car  on 
regardait  comme  indispensable  la  présence  d'uti  prince  du  sang.  Le  duc 
d’Engbien, jeune  prince  de  la  plus  grande  bravoure,  résidaitàqiiatre  lieues 
des  frontières  de  France.  Il  fut  prouvé  <|u'il  entretenait  là  une  corres- 
pondance avec  Strasbourg,  où  ses  agents  s'étaient  montrés,  et  que  plu- 
sieniii  fois  par  semaine,  sous  prétexte  de  chasse,  il  avait  des  conférences 
sur  les  bords  du  Bhin  avec  des  agents  de  l'intérieur;  que  tous  les  agents 
soudoyés  ]>ar  l’Angleterre  avaient  reçu  l'ordre  de  se  réunir  dans  le  Brisgau 
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t*l  le  duché  de  fiade  ; que  le  prince  avait  avec  lui,  à üffenburg,  un  pei- 
üi»nna(je  noniiné  Mossev,  affenl  émi(jré.  ijui  lui  servait  d'inlermédiaire 
pimr  sa  correspuudanre  avec  \\  inckhaui  et  Drake.  et  rouriiissait  l'ari'enl 
nécessaire  à fous  les  complots. 

Napoléon  jiq'ea  qu'il  était  nécessaire  de  s'assurer  de  la  personne  du 
dur  d'Knj'liicn,  et,  en  conséquence,  un  réjjinient  di'  drajjous  traversa  le 
Ithin.  à Neuf-llrisuch,  à sept  heures  du  soir,  iiivi>stit  [lendanl  la  nuit  la 
inaison  du  prince,  le  fit  |irisonnier  et  le  conduisit  à .Strashourfç.  d'où  il 
Tut  iuiinédiatenienl  transféré  à Paris,  traduit  devant  une  cotninission 
militaire,  conroruiéinent  aux  lois,  et  condamné  à tiiort.  .Sa  sentence  fut 
exécutée  et  affichée  dans  tout  Paris.  Le  tribunal  ne  fut  pas  choisi  arbi- 
Iraireinent,  mais  formé,  d après  la  loi,  de  tous  les  colonels  de  la  qarnison 
de  Paris.  Le  prince  avoua  avoir  porté  les  armes  contre  la  Uépiiblique, 
avoir  sollicité  et  obtenu  de  nouveau  de  l'emploi  de  l'Aujjlelcrre.  être  au 
fait  des  événements  du  jour  et  y avoir  pris  une  part  active. 

Dans  le  mannscrit  on  fait  dire  à Napoléon  cpie.  esi  le  comte  d'Artois 
avait  été  pris  dans  des  circonstances  semblables,  il  aurait  été  juiçé  et 
exécuté  de  la  même  manière;  que  les  lois  île  la  Krance  étaient  positives 
contre  ceux  qui  portaient  les  armes  contre  leur  patrie;  et  qu'en  outre 
le  |irince  était  un  des  chefs  de  la  j'raude  runs|iiration  qui  se  tramait 
alors. c 

C.eux-là  même  qui  ont  cherché  à soutenir  que  le  duc  d Eiii’liieti  u'a- 
vail  point  trempé  dans  le  complot  sont  tombés  d'accord  que  sa  mort  de- 
vait être  attribuée  au  comte  d'Artois  (le  rejtroche  en  a été  fait  plus  d une 
fois  à ce  dernier  par  le  duc  de  llourbon,  père  de  l’infortuné  duc  d Kn- 
f'bien),  au  comte  d'Artois,  qui,  nu  moment  où  il  tramait  le  renversement 
de  la  Itépublique  et  lassassinal  de  son  |iremier  magistral,  laissait  un 
prince  de  son  sang  sous  la  main  de  ce  même  magistral. 

"L'airaire  du  duc  dEnghicn,  dit  .Napoléon,  doit  être  appréciée  d'après 
la  loi  naturelle  et  d'après  les  exigences  de  la  politique,  lai  lui  naturelle 
m'autorisait  non-seulement  à le  faire  juger,  mais  encore  à le  faire  mettre 
à mort.  Que  peut-on  alléguer  en  faveur  des  princes  de  cette  maison  qui 
furent  publiquement  convaincus  d’être  les  auteurs  de  la  machine  infer- 
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mile  et  qui  avaient  en  même  temps  vomi  sur  Paris  suixantc  liri{[anils 
pour  me  foire  assassiner?  La  loi  naturelle  ne  m'aulorisait-elle  pas  à faire 
assassiner  le  comte  d'Artois  à Londres?  Si  nous  passons  au  point  de  vue 
politiijuc,  la  llépiiblique  cliancelait  sur  le  bord  d'un  précipice,  et  le  duc 
d'Kiijjbien  était  un  des  chefs  qui  conspiraient  sa  mine;  de  plus,  il  était 
nécessaire  de  réprimer  l'audace  des  Ilourbons  ipii  avaient  envoyé  à Paris 
soixante  do  le'urs  partisans,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  Hivière,  les 
Polifjnac,  les  Bouvet,  et  autres  (jens  d’une  lrem|MJ  peu  commune,  qui 
n'étaient  ni  des  brifjands  ni  des  assassins  accoutumés  aux  meurtres  et 
aux  vols  comme  les  chouans.  Le  gouvernement  républicain  ne  pouvait, 
sans  compromettre  sa  dignité,  foire  moins,  lorsque  l’on  complotait  pu- 
bliquement l’assassinat  de  son  chef,  que  de  frapper  de  la  foudre  ceux 
qui  avaient  osé  se  lancer  dans  une  telle  entreprise,  s 

Le  manuscrit  porte  que,  dans  ipielqiies  journaux  frampiis  imprimés  à 
Londres  à cette  époque,  on  put  lire  plusieurs  extraits  d’un  pamphlet 
publié  du  teiiqis  de  Cromvvell  sous  ce  litre  : Tuer  nesl  pas  meurtre. 

Le  manuscrit  ajoute  que,  dans  l'espace  de  i|uatre  ans,  Napoléon  était 
parvenu  à réunir  tous  les  partis  qui  jusi|u'ulors  avaient  divisé  la  France; 
la  liste  des  émigrés  avait  été  fermée;  on  avait  commencé  par  v faire  plu- 
sieurs radiations,  puis  un  en  avait  laissé  tranquillement  di.sparaitre  dil- 
férenls  noms;  enfin  une  amnistie  générale  avait  été  accordée  à tous  ceux 
qui  souhaitaient  rentrer  dans  le  sent  de  leur  patrie,  et  on'  leur  avait  i-endn 
tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles  non  encore  vendus,  il  ne  re.sfa 
sur  la  liste  ipie  quelques  personnes  attachées  aux  'princes  ou  ennemies 
déclan'es  de  la  révolution,  qui  avaient  refusé  de  jouir  de  l'amnislie.  Prés 
de  cent  mille  émigiés  rentrèrent  en  France  de  cette  manière,  et  on  ne 
leur  imposa  d'autre  obligation  que  celle  de  prêter  serment  d'obéissance 
et  de  fidélité  à lu  Bépubli<|ue.  Napoléon  dit  qu'il  éprouva  la  plus  douce 
consolation  qui  soit  donnée  à l'hummc  sur  la  terre  en  se  voyant  a même 
de  reconstituer  ainsi  plus  de  trente  mille  familles  et  de  rendre  à leur 
pays  natal  les  derniers  descendants  de  res  héros  qui  avaient  tant  illustré 
la  France  dans  les  siècles  passés.  La  religion  fut  rélahlie,  et  les  prêtres 
exilés  et  déportés  furent  placés  à la  tête  des  diocèses  et  des  |)aroisses,  et 
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payes  par  la  République.  rMais,  cunlimic  l'aiilour  du  iminuscril,  quoique 
Imilos  CCS  mesures  produisissent  une  grande  ainéliuratiun  dans  les  affaires 
publiijiics,  encore  ce  régime,  d'une  extrême  indulgence,  eut-il  un  incon- 
vénient inévitable,  celui  d’enbanlir  les  eniieniis  de  la  République,  le  parti 
des  llourbons  et  les  espérances  des  puissances  étrangères.’'  Lu  acte  de 
rigueur  était  donc  nécessaire  pour  prouver  à tous  (|ue  cette  modération 
n'élait  pas  de  la  faiblesse,  et  pour  montrer  clairement  nAx  llourbons  le 
sort  qui  les  attendait  et  les  risques  auxquels  ils  s'exposaient  en  persistant 
dans  de  pareilles  tentatives. 

t^tuand  le  duc  d Kngliien  fut  arrivé  à Strasbourg,  il  écrivit  à iNapotéon 
une  lettre,  dans  laquelle  il  disait  rque  ses  droits  à la  couronne  étaient 
très-éloignés;  (|ue,  depuis  assex  longtemps,  sa  famille  avait  renoncé  à les 
faire  valoir;  qu'il  promettait,  si  on  lui  faisait  grtice,  de  décuuvrir  tout 
ce  qu'il  savait  des  complots  des  ennemis  <le  la  France  et  de  servir  le  Pre- 
mier Consid  avec  lidélité.  t Cette  lettre  ne  fut  présentée  à Napoléon  par 
Tallevrand  que  lorsqu'il  était  trop  lard  ; le  jeune  prince  u'élail  plus. 
Napoléon  dit  dans  le  inanuscril  : rque  peut-être,  si  celte  lettre  lui  eût  été 
remise  à temps,  les  avantages  politiques  qui  seraient  résultés  de  ses  dé- 
clarations et  de  ses  services  auraient  engagé  le  Premier  Consul  à lui  faire 
grêce.- 

II  ajoute  rqu'il  est  absolument  faux  que  des  démarches  aient  été  faites 
|très  de  lui,  en  faveur  du  duc  d'Ffq;bien,  suit  par  Joséphine,  suit  |>ar 
toute  autre  personne;  i|uc,  au  contraire,  le  cabinet  entier  était  unani- 
mement d'accord  surHa  nécessité  d'user  de  justes  représailles,  et  que  Tal- 
leyrand  était  le  plus  ardent  de  tous,  car  sa  maxime  constante  était  qu'il 
fallait  détruire  tous  les  Bourbons  pour  assurer  la  tranquillité  de  la 
France.  * 

Je  me  suis  donné  beaucoup  de  peine  pour  vérifier  l'exactitude  de  l'as- 
sertion qu'une  olfre  aurait  été  faite  d'assassiner  le  comte  d'Artois  et  les 
autres  princes  de  la  maison  de  Bourbon  au  sein  même  de  la  vieille  An- 
gleterre, et  (|ue  cette  proposition  serait  venue  d’une  personne  bien  au 
courant  île  notre  .syslcine  de  police.  Il  est  facile  de  supposer  qu'un  gou- 
vernement qui  avait  tant  de  millions  à sa  disposition  pouvait  aisément. 
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s’il  l’avail  voulu,  se  procurer  des  émissaires  pour  evéculer  un  pareil  projet, 
ou  au  moins  pour  l'essayer;  nul  doute  (|u  a la  lin  il  n'eiU  réussi,  ou  bien 
(pie  ces  tentatives  ne  Tussent  parvenues  à notre  connaissance.  Il  parait 
ainsi  probable  et  même  évident  qu'une  pareille  tentative  n'a  jamais  eu 
lieu;  et  l'on  assure  que  Napoléon  ré|i«ndit,  lorsqu'on  lui  en  lit  la  propo- 
sition: rJe  n'ai  jamais  commis  de  crime,  je  n'en  commettrai  point  pour 
me  défaire  de  princes  qui  n’ont  point  de  consistance  et  qui  n’ont  aucune 
influence  eu  l'rance.  s ■ 

Napoléon  et  les  autres  exilés  déclarent  de  la  manière  la  plus  formelle 
que  Ixjuis  XVIII  ne  fut  point  complice  du  projet  d'assassinat.  On  dit  qu'il 
a toujours  été  plus  modéré,  et  qu’il  n'a  jamais  pris  aucune  part  directe 
ou  indirecte  à d’aussi  criminelles  tentatives. 


Ctp  il«  BonnP'K^rstnn),  «6  mai  1^17. 

Ma  chère  Lady  C. 

Lotte  lettre  sera  une  continuation  do  la  précédente,  et  je  commencerai 
par  vous  donner  la  substance  d une  conversation  que  j'ai  eue  avec  Ber- 
trand, au  sujet  de  l'élévation  de  Napoléon. 

'(.Napoléon,  dit-il,  est  |inrveiui  au  sommet  des  grandeurs  humaines 
par  des  moyens  droits  et  sans  avoir  commis  aucune  action  privée  que  la 
morale  puisse  désavouer.  Sous  ce  rapport,  son  élévation  est  uniijue  dans 
l’histoire;  car,  afin  de  réfjner  lui-nn'‘nie.  David  détruisit  la  maison  de 
.Safil,  son  hienfaiteur;  César  renvei'sa  le  gouvernement  de  sa  patrie; 
Cromwell  lit  périr  son  maître  sur  un  échafaud;  Catherine  II  fit  assassiner 
son  époux.  Napoléon  fut  étrangerà  tous  les  crimes  de  la  ri^volution;  avant 
que  la  carrière  politique  s'ouvrit  pour  lui,  le  trône  était  tombé,  Louis  ,\V1 
avait  péri  et  la  France  était  déchirée  par  les  factions.  Il  commença  cette 
carrière  par  la  conquête  de  l'Italie  et  par  la  paix  de  Campo-Formio;  il 
lit  reconnaître  l'indépendance  de  la  France  par  toutes  les  puissances  de 
l’Europe.  Quand,  en  1800,  il  arriva  au  pouvoir  suprême,  il  dompta 

Itll. 
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raiiarrliie  et  monta  sur  le  trône  du  consentement  universel  du  peuple  et 
de  l'armée.  "! 

Je  vais  inainlenanl  vous  cnlrelenir  d'un  bruit  qui  a été  répandu  et 
même  accrédité  parmi  nous  au  sujet  de  notre  compatriote  Wrijjht,  bien 
<jue  l’on  ait  déjà  lant  écrit  sur  celte  affaire  qu  elle  me  semble  mériter  à 
peine  aujourd  liui  d'être  discutée  sérieusement.  eQuel  inU‘rêt,  dit  Ber- 
trand, lorsque  je  lui  demandai  (juelqiies  explications  à cet  égard,  quel 
intérêt  pouvait  avoir  le  chef  d'un  grand  empire  à mettre  à niorl  un  mal- 
heureux capiLaine  anglais  qu'il  n'avait  jamais  vu  et  dont  il  avait  à peine 
entendu  parler'/  Il  n'aurait  d'ailleurs  pu  commettre  ce  crime  à l'insu  des 
juges,  des  gendarmes,  des  geôliei-s,  ijui  sont  encore  aujourd'hui  les 
mêmes  qu'à  l'époque  en  question,  ljuand  Wright  se  tua,  continua-t-il. 
en  octobre  i8o5,  ^apoléon,  à la  tète  de  i5o,ooo  hommes,  venait  de 
forcer  l'armée  autrichienne  de  capituler  à Llm,  marchait  sur  \ienne  et 
se  trouvait  à trois  cents  lieues  de  Paris.  Les  prisonniers  anglabs,  détenus 
à Verdun,  étaient  traités  avec  beaucoup  d égards,  et,  un  oHicier  français 
qui  commandait  ce  dépôt  ayant  commis  i|ueh{ucs  exactions  envers  eux, 
l'Empereur  fit  faire  une  enquête,  et  le  coupable  fut  si  effrayé  des  effets 
de  son  indignation  qu'il  se  donna  la  mort,  s 

J'obtins  de  la  même  source  une  anecdote  curieuse  sur  Kleber.  Après 
la  bataille  d'Iléliopolis  et  la  reprise  du  Caire,  dans  les  mois  de  mars, 
avril  et  mai  1800,  Kleber  imposa  à celte  ville  une  contribution  de  dix 
millions  de  francs.  Le  cheik  El-Sàdat,  descendant  d un  des  parents  du 
Prophète  et  personnage  très-révéré  en  Orient,  fut  taxé  à une  somme  très- 
considérable,  qn'il  refusa  de  paver.  Quoique  I on  connût  parfaitement  les 
mauvaises  dispositions  de  ce  cheik  envers  les  Français,  Napoléon  l'avait 
toujouisi  ménagé  et  même  flatté,  an  point  que  plusieurs  personnes  atta- 
chées à l'armée  lui  en  avaient  fait  un  grief.  11  arriva  ipi'El-Sàdât  se  rendit 
coupable  de  quelque  impertinence,  pour  laquelle  Kleber  le  fil  arrêter  et 
conduire  à la  citadelle,  où  il  reçut  la  bastounade  en  guise  de  punition, 
suivant  la  coiitiinie  du  pays.  Là-dessus,  grand  fracas  dans  la  ville;  les 
ulémas  furent  trè.s-indignés  (|u'on  eût  eu  recours  à un  pareil  traitement. 
Quelques  semaines  après,  un  individu  nommé  Soliman,  natif  d'Alep,  fut 
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envoyé  de  (lazB  par  l’njjha  (pii  était  aver  le  grand  viïir,  afin  de  servir 
d'instrument  à la  guerre  sainte  contre  Klelier.  Cet  homme  s'iHablit  à lu 
mosquée  d'El-AzIiar,  et  l'on  assure  que  les  cheiks  étaient  prévenus  de 
ses  intentions,  mais  que,  oITensés  du  traitement  exercé  sur  le  cheik  El- 
SildiU,  ils  ne  s'y  opposèrent  pas. 

L'assassin,  saisissant  le  moment  où  Kleher  se  promenait  dans  son 
jardin,  à la  place  Ezbekyeh,  lui  présenta  une  pétition  et,  pendant  qu'il 
la  lisait,  lui  plongea  un  kandjar  dans  le  ventre.  Il  fut  jugé  et  exécuté, 
ainsi  que  quatre  cheiks  ses  complices.  Avant  ceci,  plusieurs  individus 
avaient  été  envoyés,  en  1798  et  1799,  par  Djezzar-Pacha  pour  faire  la 
guerre  sainte  à Napoléon;  mais,  comme  ce  dernier  avait  su  se  concilier 
les  cheiks,  ils  s'y  opposèrent  et  lui  salivèrent  ainsi  la  vie.  J'ai  entendu 
raconter  à ce  sujet  plusieurs  anecdotes  intéressantes;  mais  ma  lettre  est 
déjà  trop  longue;  qu'il  me  siillise  de  dire  qu'il  dul  deux  fois  la  vie  au 
respect  qu'il  montra  pour  h's  usages,  les  privilèges,  les  coutumes  et  1a 
religion  du  pays. 


<éij»  d»  Bomio-E‘pêrjnc«.  iHi  j. 

Ma  chère  Lady  C. 

Les  inexactitudes  fourmilleni  dans  la  huitième  lettre  de  M.  Warden. 
La  plupart  de  ses  assertions  ne  sont  pas  conformes  aux  faits.  Par  exemple, 
il  est  impossible  que,  pendant  deux  ans,  l'armée  française  ait  ignoré 
qu'elle  était  attaqui'e  de  la  peste.  Il  est  certain  qu'on  le  lui  cacha  pen- 
dant un  mois,  en  lui  faisant  accroire  que  la  maladie  dominante  dans  les 
hi'ipitaux  était  une  fièvre  accompagnée  de  bubons,  ce  qui  donna  le  temps 
d'accoutumer  les  soldats  au  nom  de  pc«tc.  qui  portait  d’abord  la  terreur 
et  la  consternation  dans  leur  Ame.  De  plus,  un  général  en  chef  ne  visite 
pas  journellement  les  hôpitaux,  surtout  lorsqu'il  y règne  une  maladie 
contagieuse,  et  si,  une  seule  fois,  à Jaffa,  Napoléon  toucha  les  bubons  des 
pestiférés,  ce  fut  iiniquemcnl  en  raison  des  circonstances  du  moment. 

J'étais  présent  a Longwood  lors<|ue  environ  vingt  dames  et  gentle- 

u. 
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■lien  arrivés  de  l'Inde  lui  furent  présentés;  parmi  eux  se  trouvaient 
sir  William  lîurroiifjlis,  sir  H.  et  lady  Daniel,  MM.  Strange  et  Arimllinul, 
ijii'il  reçut  d'une  manière  eourloise  et  cordiale. 

Il  est  vrai  qu'il  ne  tint  aurnn  compte  de  l'invitation  à dîner  du  gou- 
verneur, probablement  parce  (|u'elle  était  adressée  an  général  Hona- 
parte,  qnaliGcation  à laquelle  il  ne  répond  jamais,  et  aussi  sans  doute 
parce  que  Plantation  llonse  était  hors  des  limites. 

Je  me  suis  souvent  informé  si  Napoléon  avait  connaissance  du  nombre 
|>rndigieiix  de  libelles  ipii  ont  été  répandus  contre  lui  en  i8i4  et  qui 
inondent  encore  l’Europe.  J ai  su  de  Rertrand  qu’à  l'ile  d Elbi>  il  les  re- 
cevait régulièrement  par  la  voie  de  Livourne;  qu’il  lisait  tous  ceux  qui 
étaient  écrits  en  français  ou  en  italien;  qu'il  avait  l'habitude  d'en  causer 
gainient  à dîner  ou  pendant  lu  promenade  : rJe  viens  d’appreudre,  di- 
sait-il par  exemple,  que  j’ai  empoisonné  ou  assassiné  telle  personne, 
battu,  maltraité  ou  violé  telle  ou  telle  femme. s 

1.0  proverbe  qu’il  n’y  a que  la  vérité  qui  ollense,  dit  liertrand,  trou- 
vait ici  .son  ajqiliculion.  D’un  autre  côté,  ces  libelles  le  servirent  au  lieu 
de  lui  nuire,  car  iion-seulemenl  ils  contribuèrent  à augmenter  en  Erance 
le  nombre  de  ses  partisans  et  à fortifier  leur  xèle,  mais  encore  à tromper 
le  gouverneinenl  français  et  à l’endormir  dans  une  fausse  sécurité.  En 
effet,  jiuisque  Chàteaubriand  s’écriait  que  le  tyran  était  abhorré  par 
toutes  les  classes  de  citoyens,  par  ipjiQinqiie  portait  le  nom  de  Français, 
les  Itourbons  pensèrent  pouvoir  impunément  violer  les  conditions  du 
traité  de  Fonlaimddeau  et  n’avoir  aucune  précaution  à prendre  contre 
les  entreprises  d’un  homme  si  généralement  exécré.  ce  point  de  vue, 
les  libellistes  tels  que  ceux  dont  je  viens  de  vous  parler  favorisèrent 
beaucoup,  dit-on,  les  opérations  de  i8i5,  et  l’on  découvrit,  dit  Las 
(’.ascs,  ipie  rree  Néron  qui  n’avait  pas  même  le  courage  de  se  tuer,»  ipii 
était  abhorré  di‘  I armée  et  du  peuple,  était  l’idole  de  la  nation;  qu’il 
était  adoré  dans  le  cieur  de  trente  millions  d'habitants;  qu'il  manifesta 
un  courage  inconiiu  dans  l'histoire,  en  su  présentant  seul,  à la  tête  d'un 
millier  d'hommes,  pour  attaquer  le  roi  de  France;  qu’il  n’avait  eu  besoin 
que  de  se  montrer,"  poisqii  en  vingt  jours  tout  le  monde  se  rallia  autour 
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(le  lui,  el  (ju’en  (jiiclqiics  semaines  il  ri'orijanisa  <l(!s  armées  avec  les- 
(|uellcs  il  liiUa  cuntre  l'tiurope  coalisée,  lin  million  de  jpierriers,  l'élite 
(le  rEurope,  furent  mis  en  mouvement  el  dirigés  contre  la  France;  les 
destinées  du  monde  furent  de  nouveau  dans  la  balance,  et,  vainqueur  l'i 
Waterloo,  ainsi  que  le  lui  promettaient  ses  combinaisons  profondes,  il 
ifeilt  guère  eu  à s'inquiéter  des  armées  russe  et  autricbicnne  qui  étaient 
encore  de  l'autre  C(ité  du  Rhin. 

Je  demandai  au  comte  Montbolon  : (tQui  est  ce  ChiUeaubriand'N  II 
m'apprit  que  ClnUeanbriand  avait  résidé  en  Amérique  pendant  son 
émigration;  ([u'il  était  rentré  en  France  en  1801,  en  se  prévalant  de 
l'amnistie,  et  avait  pnUé  le  serment  requis.  Son  livre,  le  Génie  du  Chria- 
tuinime,  ajouta  Montbolon,  lit  b('aucoup  de  bruit;  mais  Napoléon,  ac- 
coutumé à envisag('r  la  religion  au  point  de  vue  politique  cl  dans  ses 
rapports  avec  l'art  de  gouverner  les  hommes,  ne  parut  pas  du  tout  s'in- 
téresser à un  ouvrage  dans  lequel  1a  religion  n'est  envisagée  qu'au  point 
de  vue  littéraire  et  comme  amusement.  La  princesse  Elisa  obtint,  pour 
liliAtcaubriand,  la  |dace  de  secrétaire  de  légation  auprès  du  cardinal 
Fesch,  qui  était  nommé  ambassadeur  à Rome.  Il  n'entrait  point  alors 
dans  la  politique  du  gouvernement  d'(niiplover  des  émigrés  amnistiés; 
aussi  Chàteaubriand  fut-il  tr(>s-sensible  à cette  faveur  et  s'elfoiça-t-il 
de  prouver  sa  reconnaissance  par  tonte  sorte  de  louanges  et  d'actions 
(le  grâce.  Arrivé  à Rome,  il  essaya  de  faire  son  elicmiii;  il  espérait, 
comme  auteur  du  Génie  du  Chnstiaiiiume,  être  rc(;u  avec  distinction  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien  : mais  il  fut  partout  repoussé.  Les  prélats, 
les  cardinaux,  le  pape,  déclamèrent  également  contre  lui,  el,  au  lieu 
des  lauriers  du  Capitole,  l'Inquisilion,  si  elle  avait  encore  eu  du  pouvoir, 
lui  aurait  réservé  une  place  dans  le  prochain  anto-da-fé,  comme  auteur 
d'un  livre  qui  fait  une  plaisanterie  de  la  religion.  Quelque  temps  après, 
il  se  rendit  coupable  d'une  inconsé(|uence  que  l'on  pourrait  à la  rigueur 
qualifier  de  trahison,  el  (|ui  lui  attira  la  disgrâce  de  son  inailre.  L'ancien 
roi  de  Sardaigne,  après  son  abdication,  vivait  à Rome  entièrement 
adonné  auv  pratiques  religieuses;  il  jouissait  d'une  pension  (le  ion, 000 
francs  (|ue  la  France  lui  payait.  Son  frère,  le  roi  actuel  de  Sardaigne. 
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avait  néjjlipp,  probabipmrnt  faute  de  moyens,  de  lui  payer  cette  alloca- 
liou  et  SP  l’était  réservée.  Cliâlenubrinnd  s’avisa  de  faire  à l’ancien  nii 
une  visite  en  secret  et  sous  un  déjjiiisement;  d’un  air  insinuant  et  uiysté- 
rieuv  tout  à la  fois,  il  se  mit  à le  plaindre  à propos  de  la  violence  à la- 
ipiclle  on  avait,  disait-il,  eu  recours  pour  le  faire  descendre  du  trône, 
truand  le  vieux  roi  reconnut  ijiie  I bomine  (|ui  lui  tenait  ce  laii('age  était 
le  secrétaire  de  la  b'i'ation  française,  il  en  fut  fort  indigné,  et,  le  jirenant 
avec  raison  pour  un  espion,  il  se  mit  en  devoir  de  s'en  délivrer  le  plus  tôt 
possible;  en  un  mot.  il  le  mit  à la  porte.  (Quelques  jours  après,  avant  oc- 
casion d’écrire  à Napoléon,  il  se  plaignit  de  cette  démarche  insidieuse, 
craignant  qu’il  n’y  eût  là-dessous  quelque  intention  de  troubler  son  repos 
dans  la  retraite  qu’il  s'était  choisie  à Home.  Le  vieux  roi  ne  tarda  pas  à 
être  convaincu  du  contraire  [lar  la  disgrâce  et  par  le  rappel  de  Cbàteau- 
briand.  Ce  dernier  fut  ensuite  nommé  à I Institut,  en  remplacement  de 
Chénier,  et.  dans  son  discours  de  réception , il  fit  de  I Empereur  un  éloge 
d’une  llagornerie  nauséabonde  et  sans  exemple.  Il  passe  pour  un  homme 
sans  religion,  manquant  d’ordre  dans  ses  affaires  privées  et  immodéré- 
ment adonné  aux  femmes. 

Je  parlai  au  comte  de  Las  Cases  d'un  livre  intitulé  : Mémoires  secrets 
de  Napoléon  fionaparte,  par  un  homme  (jui  ne  frt  jms  quitté  depuis  quinze 
nns.  Il  ne  lui  fut  pas  diificile  de  me  convaincre,  ainsi  que  je  l'avais  déjà 
soupçonné,  que  ce  titre  avait  été  inventé  par  quelque  libraire  pour  faire 
des  dupes,  et  que  rantenr  ne  savait  absidmnent  rien  de  ce  qui  se  passait 
à la  cour  des  Tuileries  ni  des  habitudes  de  Napoléon;  que  probablement 
il  n'était  jamais  entré  dans  l'eneointe  du  palais,  ou  du  moins  qu’il  n’avait 
jamais  assisté  à aucun  lever,  à aucune  réception;  qu’il  ne  connaissait  pas 
la  distribution  des  appartements;  qu’enfin  le  livre  était  un  misérable 
roman,  dans  lequel  les  noms  mêmes  des  personn<?s  désignées  étaient  sou- 
vent de  pure  fiction. 

Les  renseignements  que  j’ai  été  à même  de  recueillir  sur  l’abbé  de 
l’radt  sont  ceux-ci  : l’abbé  de  Pradt  émigra,  profita  ensuite  de  l’am- 
nistie et  rentra  en  France.  Entièrement  dépourvu  do  moyens  d’existence, 
il  s’adressa  à la  police  et  fut  amplement  récompensé  des  services  qu’il 
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lui  reiiclil.  Il  fut  quelque  lemps  néanmoiiiâ  avant  de  pouvoir  approcher 
du  maître  de  la  France:  mais,  s'iîlant  insinué  dans  les  honnes  grâces  de 
Duroc,  le  grand  maréchal,  dont  il  se  disait  parent,  il  devint,  par  la 
protection  de  ce  favori,  aumônier  de  la  Chapelle  et  prêta  le  serment 
d'usage  exigé  de  tous  ceux  <|ui  faisaient  partie  de  la  maison  de  l'Fuipe- 
renr.  11  fut  nommé  évêque  de  Poitiers,  et  ensuite  archevêque  de  Malines. 
Pendant  le  concile  de  Paris,  Napoléon  le  retenait  souvent  à ses  Icvei's, 
ailn  de  s’entretenir  avec  lui  sur  les  alTaires  des  prêtres;  amliilienx  et  in- 
trigant, il  proiita  de  celte  occasion  pour  aiigmenlcr  son  intimité,  et, 
sous  le  voile  d’un  xèle  ardent,  il  rendait  compte  à son  maître  de  nomhre 
de  faits  qui  su  |)assaienl  dans  les  cercles  de  la  capitale,  où  il  était  très- 
répandu.  Los  évêques  de  Nantes  et  de  Trêves,  l'archevêque  de  Tours  et 
le  primat  de  Venise  furent  désignés  par  le  concile  des  évêques  de  France 
et  d'Italie  pour  aller  s’aboucher  avec  le  Pape  à Savonc,  et  le  duc  de 
Kovigo  demanda  la  permission  de  leur  adjoindre  rarchevêqne  de  Malines. 
Cela  souleva  beaucoup  d'opposition  et  donna  lieu  à des  remoiitranccs  de 
la  part  des  évêques.  C’était,  en  elfel,  associer  un  des  évêques  les  plus 
mal  famés  de  la  chrétienté  avec  quatre  de  ses  plus  vénérables  prélats; 
toutefois,  comme  il  était  très-important  d’être  instruit  de  ce  qui  se  dirait 
ou  se  ferait  dans  celte  occasion,  il  iinit  par  être  nommé.  Mais  sa  con- 
duite envers  le  Pape,  à Savone,  fut  empreinte  de  tant  de  légèreté,  que 
ses  collègues  lurent  .souvent  obligés  de  le  rap|ieler  à la  décence  et  au 
respect  dô  à tout  souverain,  et  spécialement  à relui  qui  était  en  même 
temps  le  chef  de  sa  religion.  11  fut  ensuite  employé  à surveiller  les 
alfairivs  d’Espagne. 

En  i8ia,  il  fut  envoyé  à Dresde  eu  qualité  d'aumônier.  Lu  duc  de 
nassano,  désirant  avoir  avec  lui  â Vilna  le  baron  Kignon,  qui  était 
alors  à Varsovie,  proposa,  deux  jours  avant  son  déport  de  Dresde,  l'abbé 
de  Pradt  pour  le  remplacer.  Ses  manières  aisées  semblaient  convenir 
à une  capitale  dans  laipielle  les  dames  ont  tant  d’iniluence.  Il  était  connu 
pour  avoir  quelque  talent,  de  l’adresse,  un  grand  désir  de  plaire,  et  il 
ne  pouvait  ignorer  que  le  succès  pouvait  .seul  justilier  une  nomination 
comme  la  sienne.  Napoléon  hésita  pourtant  à confier  à un  éinign;  um- 
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iiislii*,  à un  liomnic  qui  jusqu'alurs  lùivnil  lUô  «inploj'ô  par  le  goiiverne- 
meiil  que  (lauR  des  operations  secrètes  et  .suljaltcnies,  un  po.ste  brillant 
el  (le  confiance.  Mais,  en  (b'finitive,  la  rt'Coiniuantlation  (le  Duroc  pré- 
valut; il  fil  observer  que  la  mitre  de  l’arcbevèijue  couvrirait  tout,  paiTi- 
culièrcnienl  dans  un  pays  où  les  pndals  occupaient  d'ordinaire  les  priii- 
cipauv  emplois,  et  que  sa  conduite  à Malines  ne  lai.s.sail  aucun  doute  sur 
la  nature  de  ses  sentiments  et  sur  son  aliacliemcnl  au  gouvernement. 

l'.ependanl  la  conduite  de  cet  évêque  à \arsovie  ne  fut  qu'une  série 
d'extravagances  conlinuelbîs;  il  prit  tout  à contre-sens,  el  ses  actions 
aussi  bien  (pie  ses  (’crils  le  firent  mépriser  des  Polonais  de  tous  les  par- 
tis. Napoléon,  à son  retour  de  la  malbeureiise  campagne  de  Moscou, 
s'arrêta  trois  beui'es  à Varsovie  el  ii'y  entendit  que  des  plaintes  sur  son 
compte;  trente  personnes  diirérenles  racciisèrenl  de  trahison,  et  les 
hommes  les  plus  modérés  eux-nu'mies  le  taxèrent  d'incapacité.  En  un 
mot,  il  était  évident  qu'il  n'avait  pas  les  talents  nécessaires  pour  la 
place  qu'on  lui  avait  confuse.  I.3)rsqu'il  lut  introduit  auprès  de  son  maître, 
il  SC  mil  à discourir  avec  son  incons('quence  habituelle  et  s'abandonna  à 
sa  manie  de  parler  guerre.  Napoléon,  extrêmement  fatigué,  ne  lui  ré- 
pondit pas  d'abord  el  i^oula  de  sang-froid  ses  sottises;  à la  fin,  perdant 
|ialicucc,  il  prit  une  carte  qui  se  trouvait  sur  la  cheminée  et  (‘crivil  des- 
sus au  crayon  les  mots  suivants  : e Faites  une  lettre  au  duc  de  Dassano 
pour  qu'à  son  passage  [lar  Varsovie  il  renvoie  ce  frelmpiet  à Paris.  - Il  re- 
mit cette  carte  à (laulaincourl  qui  se  trouvait  là,  et  (pii,  aiissitiit  et  en 
pri'-sence  de  l'abbé,  se  mit  à ccriiv  la  lettre. 

■Vprès  le  retour  de  Napoléon,  en  mars  iSif),  tous  ses  détracteurs, 
s'imaginant  ipi'il  brûlait  de  se  venger,  s'enfuirent  de  Paris;  cependant 
ils  se  trompaient,  il  leur  avait  trop  d obligation  pour  être  disposé  à leur 
faire  le  moindre  mal,  et  ils  reprirent  leuisî  places.  Eacretelle  rentra  au 
Lycée;  Piclion  fut  chargé  d'une  mis.sion  secrète  à Londres,  etc.  L'abbé 
de  Pradt  fil  une  démarche  cnlièrenienl  conforme  à l'eirroulcrieipron  pou- 
vait en  attendre;  il  envoya  à Napoléon  un  mémoire  reni|ili  d'invectives 
contre  les  llourbons  et  contre  les  ministres  qui  l'avaient  nommé  à la  place 
de  grand  chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  puis  peu  après  destitué.  Il 
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joignit  à ce  mémoire  une  lettre  dans  la(|uelle  il  expliquait  sa  conduite  en 
disant  : eqii'extérieurement  il  avait  paru  changer;  mais  qu'au  fond  du 
cmur  il  n’avait  jamais  cesse  d'étre  fuh'de  à son  hienf'aitcur,  au  pritice  qui 
était  l'élu  de  la  nation,  s 11  terminait  en  demandant  à (Mre  réintégré  dans 
.son  emploi  à la  Chapelle.  rOh!  c’en  est  trop,  dit  Napoléon  ; quel  misé- 
rahleîr  \ cette  époque,  continua  l’auteur  de  ce  récit,  (|uoiqu'il  eût. bien 
des  injures  à venger  et  plusieurs  trahisons  à punir,  personne  no  fut  in- 
quiété. Le  duc  d'.Angoulême  fut  fait  prisonnier  à Pont-Saint-Ksprit.  Vous 
trouverez  dans  le  Mimileur  la  jolie  lettre  qui  lui  sauva  la  vie. 

Vitrolles,  qui  avait  été  un  des  agents  des  puissances  alliées  en  i 8i  4, 
et  qui  fut  ensuite  à la  télé  du  gouvernement  du  Midi  sous  le  duc  d'An- 
goulème,  fut  arrêté  à Toulouse  par  le  général  Deluhorde;  il  était  du 
petit  nomhrc  de  ceux  qui  avaient  été  exceptés  de  l’amnistie,  et,  consé- 
quemment, exposés  à être  fusillés  dans  les  \ingt-qualre  heures;  mais  pas 
une  goutte  de  sang  ne  fut  répandue  dans  cette  rnémorahle  révolution, 
ni  sur  le  champ  de  hataille,  pour  chasser  de  France  lesliourbons  et  leurs 
partisans,  ni  par  les  mains  île  la  justice,  pour  venger  d'anciennes  offenses; 
ce  qui  forme  un  contraste  frappant  avec  la  conduite  de  Louis  XVlll,  qui 
viola  la  capitulation  de  Paris  et  couvrit  la  France  d'échafauds  et  de  pros- 
criptions. 

Tous  les  ministres  du  roi  sollicitèrent  leur  pardon.  Clarke,  duc  de 
Fellrc,  implora  rindulgencc  de  son  ancien  maître,  qui  répondit  qu’il  ne 
voulait  pas  le  voir,  mais  qu’il  pouvait  se  retirer  dans  ses  terres  où  il 
jouirait  de  la  protection  de  l’amnistie.  Ce  fut  en  vertu  de  celte  réponse 
qu’il  passa  les  frontières.  Le  vieux  liaranlin,  chancelier  de  France,  prêta 
le  serment  de  fidélité  à Napoléon,  et  le  vice-chancelier  Damhray  quitta 
le  roi  et  se  retira  dans  ses  terres  en  Normandie,  d'où  il  écrivit  plusieurs 
lettres  dans  lesquelles  il  protestait  de  sa  soumission  au  gonvcrnemenl 
impérial. 

L’oilkier  le  plus  avant  dans  la  confiance  de  Napoléon  m’a  certifié  que, 
après  le  Champ  de  Mai,  la  plus  grande  partie  des  pairs  de  lu  Chambre 
créée  jmr  le  roi  demandèrent  à être  admis  dans  la  nouvelle  Chambre  : 
-Car.  disait-il,  c’était  l'opinion  des  Français,  même  de  ceux  qui  avaient 
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élé  revêtus  îles  chnrjfes  les  plus  inipurtnntes  sons  le  gMivernemenl  rojal, 
que  le  vi?rital)le  gouvernemetil  était  celui  que  le  peuple  avait  choisi  cl 
lion  celui  qui  avait  été  imposé  par  les  étruiifyers.  J'ai  lu.  cuiilinua-t-il , 
les  discours  (les  ultra-royalistes;  ils  cléclatiieni  avec  beaucoup  de  violence; 
il  n'v  en  a cependant  pas  un  que  Napoléon  ii’ail  fait  rentrer  dans  .son 
pavs,  qu'il  n'ail  arraché  aux  misères  de  rémijjralion,  et  qui  ne  lui  doive 
plus  ou  moins  la  l'ortune  dont  il  jouit.  Il  n'y  en  a pas  un  qui  ne  se  soit 
soumis  aux  conditions  de  l'amnistie  et  qui  n’ail  prélé  tous  les  serments 
requis,  et  la  plus  grande  partie  avaient  abandonné,  depuis  dix  à quinze 
ans,  celui  qu'ils  appellent  maintenant  leur  maître.  Parmi  les  juges  ac- 
tuels, il  n'y  en  a pas  un  seul  qui  n'eût  prononcé  un  arrêt  de  mort  contre 
tout  prince  de  la  maison  de  llourhon  qui  eût  violé  la  di-fense  d'entrer  en 
France,  et  pas  nu  citoyen  qui,  nommé  juré  dans  son  procès,  ne  l'eût 
déclart-  coupable,  s 

Je  lui  demandai  ce  que  devinrent  le  marc'chal  Saint-Cyr  et  le  duc  de 
Keggiü  lorsque  le  roi  lut  sorti  de  France.  •■L’un  et  l'autre,  répondit-il. 
prêtèrent  serment  de  (ididité  à Napoléon,  en  avril  i8iâ;  tous  deux 
furent  tn^-assidus  et  très-empre.ssés  dans  leurs  visites  aux  Tuileries: 
tous  deux  dînèrent  à la  (jour  et  tous  deux  cherchèrent  à se  faire  cmplover 
dans  la  campagne  de  i8if).  — Mais,  dis-je,  comment  se  fait-il  (|ue  le 
duc  de  Reggio,  (pie  les  Bourbons  nomment  leur  Bavard,  que  Saiut-Cyr. 
ipii  est  leur  ministre  de  la  guerre,  n'aient  pas  suivi  leur  maître  à (iand? 
C.ela  m'étonne.  — C’est  parce  que,  me  dit-il,  aucun  Français,  au  fond 
du  camr,  ne  regarde  Uîs  Bourbons  comme  des  souverains  légitimes.  Le 
duc  de  Baguse  lui-même,  s'il  n'avait  pas  été  excepté  de  l'amnistie,  serait 
resté  en  France  et  n'eût  jamais  passé  la  frontière.  Telle  est  la  religion 
politi(|ue  des  Français,  et  c'est  dans  ce  sens  (|ue  l'opinion  nationale  s'est 
décidément  prononcée.  l)(‘sircz-vous,  me  dit-il  encore,  avoir  une  idée 
de  l'esprit  (pii  anime  hjs  Français'/  Supposez,  par  exem[dc,  qu'un  million 
de  Busses,  d'Autnchkms,  de  Prussiens,  d'.Mlemands,  de  Hollandais,  de 
Français,  d'Kspagools  et  de  Portugais,  secondés  par  quelques  milliers  de 
traîtres,  (|ui,  sous  prétexte  de  servir  les  Stuarts,  se  seraient  joints  à eux, 
eussent  envahi  l'.Augleterre  et  couronné  un  Stuart  à Londres,  après  avoir 
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fouit!  aux  pieds,  par  milliers,  les  cadavres  des  braves  défenseurs  du  pays 
(|ui  auraient  succombé  glorieuseinenl  dans  lu  lutte  soutenue  pour  son 
indépendance,  quels  seraient,  je  vous  prie,  vos  senliincnlsà  l'égard  d'un 
pareil  roi  qui  vous  aurait  été  imposé  |)ar  la  colère  de  vos  ennemis? 
Eli  bien,  ajouta-t-il,  les  sentimeiiLs  que  vous  éprouveriez  en  pareil  cas, 
soyez  sûr  que  les  Français  les  éprouvent,  r 

de  Honn^^-Kap^rinre,  & juLo  1^17. 

Ma  chère  Lady  C. 

J espère  que  vous  serez  contente  de  l'empressemenl  que  j’ai  mis  à 
satisfaire  votre  curiosité  cl  à vous  renseigner  sur  l'exactitude  des  diffé- 
rents faits  qui  vous  ont  frappée  dans  l'ouvrage  du  docteur  \\  ardeii.  Je  puis 
dire  que  mon  œuvre  a été  assez  facile;  car,  depuis  un  certain  temps  déjà, 
je  m’occupais  de  réunir  sur  tout  cela  des  matériaux,  et  le  hasard  m'a 
favorisé  en  me  faisant  tomber  sous  la  main  des  documents  précieux. 

Cette  lettre  terminera  la  série.  \ous  désirez  savoir  tout  ce  qui  s’est 
passé  depiiisjnillet  1 8i  fi.  Ici  la  tâche  devient  très-pénible.  Je  vous  ai  déjà 
expliqué  de  <|uelle  manière  les  choses  étaient  arrangées,  (juoique  tout  ne 
fàt  pas  uus.si  bien  qu'on  aurait  |>u  le  désirer,  puisque  les  exilés  n'avaient 
obtenu  ni  Plantation  llouse,  ni  la  libre  jouissance  de  tout  le  petit  ro- 
cher; cependant  on  avait  pour  eux  des  égards,  des  attentions,  et  ils  pou- 
vaient recevoir  qui  bon  leur  semblait. 

Napoléon  avait  la  liberté  de  se  distraire  dans  lu  société  des  hubilants, 
des  officiers  de  l'année  cl  de  la  marine,  et  dans  celle  d'un  grand  nombre 
d’élrangei's  qui  arrivaient  à Saiiilc-llélène;  c’était  une  grande  ressource, 
surtout  pour  M"*  Bertrand.  Depuis  lors  tout  a changé;  on  ne  reçoit 
presque  plus  personne  à Loiigwood,  et  l'on  n'en  sort  plus.  Il  m'est  impos- 
sible d'entrer  dans  des  détails  circonstanciés;  ils  seraient  très-allligeants 
pour  un  Anglais,  et,  s'ils  étaient  connus,  ils  exciteraient  l'indignation 
universelle.  Cependant,  pour  ne  pas  vous  laisser  tout  à fuit  dans  l'obscu- 
rité, je  vais  vous  rapporter  quelques  traits  généraux  que  me  fournil  ma 
mémoire. 

4."., 
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Trois  commissiiires,  un  autrirliinn,  un  franrais,  un  russe,  arrivèrenl 
à Saintc-Hclciic  le  1 7 juin  1 8 i 6,  acrompafjnés  de  l'amiral  Malcolm,  sur 
les  l'rcjjates  le  Ch(Ucm-.\'euf  et  t'Ormile.  (Jueli|ues  semaines  après,  le  (jou- 
verneur,  sir  Hudson  Lowe,  les  annonça  à Longwood,  el  y duuua  com- 
mnnicatinn  du  Irailc  du  a août  181  5,  conclu  entre  la  (Irande-ürelafjue, 
rAiitriche,  la  Russie  cl  la  Prusse.  Il  parait  (juc  le  comte  Moiitliolun  reçut 
l'ordre  de  protester  contre  ce  traité,  ce  qu'il  lit  en  elTel  dans  une  lettre 
portant  en  sulistance  que  Napoléon  n'était  pas  le  prisonnier  do  l'Aiigle- 
lerre;  qu'après  son  abdication  il  était  venu  librement  et  volontairement 
en  Angleterre,  avec  rintention  d'y  vivre  en  simple  particulier,  sous  la 
protection  des  lois  anglaises;  que  la  violation  de  ces  lois  ne  |)ouvail  cons- 
tituer un  droit;  que,  bien  (|ue  sa  personne  fût  actuellement  au  pouvoir 
de  la  nation  anglaise,  il  n'avait  cependant  jamais  été  et  n'était  pus 
aclnellement  au  pouvoir  de  rAulricbe.  de  la  Russie  on  de  la  Prusse, 
qui,  dès  lors,  n'avaienl,  ni  de  fait  ni  de  droit,  aucune  autorité  sur  lui: 
que  ce  traité  prouvait  uniquement  la  fualiliun  des  quatre  plus  grandes 
puissances  de  l'Kuropc  pour  o|>prinier  un  seul  botnine.  Celte  protestation 
parlait  aussi  du  traitement'  diHérent  que,  selon  tontes  les  probabilités. 
Napoléon  aurait  éprouvé  s'il  fut  tombé  an  |mnvoir  de  l'Autricbe,  de  la 
Russie  ou  de  la  Prusse.  C'étaient,  v disait-on,  les  idées  erronées  qu’il 
.s'était  laites  relativement  à l'inlluence  d'un  peuple  libre,  grand  et  géné- 
reuv,  sur  sou  propre  gouvernement,  qui  l'avaient  engagé  à prél’érer  lu 
proterlioii  des  lois  anglaises  à celle  d'un  beau-père  ou  d'un  ancien  ami. 
Il  avait  toujours  été  en  son  pouvoir  d'assurer  tout  ce  qui  le  regardait 
personnellement  en  se  mettant  à la  tète  de  l'armée  de  la  ladre  ou  de 
celle  de  la  Gironde;  mais,  ne  désirant  que  la  retraite,  il  avait  cru  toute 
stipulation  inutile,  et  avait  siipjiosé  qu'on  serait  plus  lié  par  cette  con- 
duite si  noble,  si'généreusc,  si  pleine  de  conliance  de  sa  part,  que  par 
le  traité  le  pins  solennel. 

La  lettre  faisait  aussi  allusion  à l'inutilité  de  la  mission  des  commis- 
saires, qui,  parait-il,  n'avaient  pas  le  droit  de  se  mêler  de  ce  qui  se  pas- 
sait dans  nie,  et  dénonçait  la  rigueur  avec  laquelle  on  traitait  Napoléon, 
en  le  reléguant  sur  un  rocher  à deux  mille  lieues  de  l'Europe,  dans  un 
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riimat  des  plus  conlraires  à sa  santé  et  rend»  encore  plus  insaliilire  par 
les  restrictions  qu’imposait  le  nouveau  {[ouverueur,  eu  empèclianl  toute 
communication  avec  les  liahilants,  nu  même  avec  les  nlliciers,  et  en  fnisanl 
de  Loiif'wuod  une  prison  où  l'on  était  comme  au  secret. 

La  lettre  se  plai^juail  aussi  de  la  dureté  qu'il  y avait  à priver  les  exilés 
de  journaux,  sauf  qu(dques  numéros  détachés  du  Times;  elle  parlait  de 
divers  livres  qui,  envoyés  par  leurs  auteurs,  n'avaienl  pu  arriver  à Long- 
wood;  de  lettres  non  cacheté'es  remises  au  gouverneur  pour  des  iiuhitants 
lie  Longvvood,  et  retenues  par  lui  parce  qu’elles  n’avaient  pas  passé  par 
le  canal  du  ministère  anglais;  de  l’impossiliilité  de  correspondre  à cause 
des  formalités  exigées  pourchaqiie  lettre,  et  de  l’ensemlile  des  restrictions 
qui,  disait-on,  n’avaienl  d'autre  hut  que  d'abnîger  la  vie  de  Napoléon;  de 
la  mauvaise  situation  de  Longvvood,  où  l’on  avait  manqué  d'eau  et  d'ombre, 
jusipi'à  ce  que  l'amiral  Malcolm  eût  fait  dresser  une  tcute  par  scs  ma- 
telots; et  de  l'humanilé  qu’il  y aurait  eu  à choisir  définitivement  Planta- 
tion-llouse  pour  la  résidence  de  Napoléon.  La  lettre  se  terminait  par  une 
réponse  à la  demande  faite  à Napoléon,  par  le  gouverneur,  de  i o à t a,ooo 
livres  sterling  à ajouter  aux  8,000  allouées  annuellement  par  le  gouver- 
nement anglais  : Napoléon,  y était-il  dit,  consentait  à payer  lui-mème 
toutes  ses  dépenses,  pourvu  qu'il  lui  fût  permis  de  communiquer  avec  des 
banquiers,  sans  être  soumis  à aucune  inquisition  de  la  part  du  gouver- 
neur ou  de  ses  mirmidons. 

Il  paraît  que  lord  bathurst,  dans  une  de  ses  dépêches,  avait  fixé  le 
total  des  dépenses  de  Longvvood  à la  somme  annuelle  de  8,000  livres 
sterling,  à répartir  de  la  manière  suivante  : à l'économe,  pour  ses  ap- 
pointements, ôoo  livres;  pour  le  transport  des  provisions  de  la  ville  à 
Longvvood,  aoo  livres;  pour  les  officiers  d'ordonnance  et  pour  le  chi- 
rurgien à Longvvood,  'j.3o  livres;  pour  l’entretien  de  la  maison,  qui  est 
vieille  et  a besoin  de  réparations  continuelles,  1,000  livres;  en  tout, 
‘i.ySo  livres,  de  manière  à ne  laisser  que  0,270  livres  pour  toutes  les 
autres  dépenses  de  rétablissement,  ce  qui,  eu  égard  aux  prix  énormes  des 
denn’es  et  des  objets  de  première  nécessité  à Sainte-Hélène,  équivaut  à 
peu  près  à 1,000  livres  sterling  par  an  en  Angleterre. 
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Cependaal  le  j'oiiverneiir  n'eut  pas  de  peiue  à comprendre  que  celle 
somme  était  tout  à fait  insuriisanle;  estimant  ([u'il  fallait  i<)  ou  ao,ooo 
livres  sterling  par  an,  il  réclama  du  général  .Montliulon,  par  lettre  da- 
tée du  1 7 août,  la  diffémice  entre  celte  somme  et  celle  de  8,000  livres 
sterling  allouée  par  le  gouvernement.  On  répondit  à celte  demande 
dans  la  lettre  (pie  je  viinis  de  citer  ; et,  bien  que  le  gouverneur  eût  fini 
par  ajouter  ■^•,000  livres  sterling  par  an,  on  diminua  la  quantité  de 
toutes  les  provLsions,  on  congédia  trois  domestiques  français  extrêmement 
utiles,  et  Napoléon,  n'ayant  pas  de  ipioi  acheter  des  denrées,  alors  que 
son  maître  d liûtel  déclarait  que  celles  qu'on  lui  fournissait  étaient  d'un 
liera  au-dessous  des  besoins,  donna  l'ordre  de  briser  sa  vaisselle  plate  et 
d'en  vendre  pour  1,000  livres  sterling.  J'ai  vu  moi-méme  celle  vaisselle, 
ipii  était  fort  belle,  et  dont  la  niain-dVuvre  valait  i[uati-e  fois  la  matière 
première'.  Chacun  voulait  en  avoir  un  morceau,  et  plusieurs  capitaines 
des  vaisseaux  de  la  Compagnie  des  Indes  ollrirent  dix  fuis  la  valeur  d'une 
pièce  entière  pour  l'obltmir. 

Les  commissaires  ne  furent  pas  introduits  à Longwood,  quoiqu'on  ait 
dit  (jiie  Napoléon,  tout  en  refusant  de  les  recevoir  comme  corn inis.sa ires, 
avait  néanmoins  consenti  à les  admettre  comme  élrangera,  et  avec  les 
formalités  usitées  envers  les  personnes  qui  étaient  ainsi  reçues.  On 
suppose  qu'à  ce  sujet  sir  Hudson  Lovve  et  les  commissaires  ont  écrit  à 
leura  gouvernements  respectifs,  et  qu'ils  sont  encore  dans  l'attente  d'une 
réponse. 

Ihui  de  temps  après,  .Napidéon  adressa  une  Icltfe  au  comte  de  Las 
Cases:  ce  fut  avant  le  diqiart  de  ce  dernier  pour  le  Cap  de  Bonnt'-Espé- 


‘ Il  faut  le  ron»lal<T.  à t'huanrur  dp  fumirul 
(àorkburn,  ünn  rPt»ur  pu  : il  lit 

rpiiittrquer  que  rallocatioii  itUil  inttuirntaute  fMMir 
rciilrelieu  amvenable  de  .\a|>oi(<on  et  de  sa  noni' 
brouM?  üuitc.  et  oJouIa  <{ue  Na|)u)éoii  wniit 
de  vendre  &a  vAi»"<eiIe  pour  $ub>enir  aux  frain  io- 
dUp^nttabli^i  «le  mhi  «^kblUKrmeiil.  .Nud«  tenoihA  le 
Diit  «le  Huurcp  (wtiiine  et  nout«  somn»*»  à m^me 
d'engaruutir  raulbenticitd^  Na|>oléuri  prouva  qu‘ü 


avait  tout  à lu  Ibiu  de  la  dignité  et  du  errur  en 
vc^idnnt  flA  vAUnelle,  dont  la  mognlUcenrc  dev«s 
naît  uuo  r»fM'CC  de  reproche  dt'8  riniilAnt  ou  il 
pouvait,  «Il  défaiaant,  alléger  l«*s  bouf- 
lraii«'eti  de  sca  rompfqpirNiii  d'infortune.  Lord 
Halhantt  a oMetiu  duns  le  parlement  un  v«>le 
favorable;  inaib  on  ù !>rau  alii'rer  la  vérité,  cni 
ne  rachète  |>aa  jiour  cela  rhmiiieur  d'une  na- 
tion ! (.Yofr  lie  rétlition  iiufflaî^e  de  iSty.) 
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rance.  Il  |>arait  i|iie  Las  Cases  avait  conné  à un  imiigène  de  l'ile,  qui  avait 
ritilenlion  de  se  rendre  en  Aiqjlelerre,  une  lettre  destint^c  à une  dame 
de  Londres  et  conlenani  des  |dainles  cunli'e  le  gouverneur.  J’ai  cepen- 
dant su,  par  des  personnes  qui  ont  vu  celte  lettre  entn?  les  mains  du 
gouverneur,  qu'elle  ne  contenait  rien  qui  n'eul  pu  être  dent  ouvertement. 
Je  n'ai  pu  obtenir  la  lettre  entière  que  Napoléon  écrivit  à [..as  Cases 
dans  w'tte  occasion,  mais  je  vous  répéterai  tout  ce  que  ma  mémoire  a pu 
en  retenir. 

Napoléon  y exprime  ses  regrets  des  traitements  que  l’on  a fait  subir  à 
Las  Cases,  en  rarrachant  de  Longwood  et  en  le  tenant  enfermé  et  au 
secret  pendant  un  si  grand  nombre  de  jours.  Il  ajoute  que  la  conduite 
de  Las  (iases  à Sainte-Hélène  a été,  comme  le  reste  de  sa  vie,  bonorable 
et  digne;  que  la  conduite  du  gouverneur,  qui  lui  reprochait  des  expres- 
sions qu’il  déposait  dans  le  sein  de  ramilié,  raiilorisait  à employer  les 
movens  dont  il  s’était  s<‘ni  pour  foire  parvenir  sa  lettre  à son  amie;  que 
d’ailleurs  cette  lettre  ne  contient  rien  qu’il  n’eût  déjà  dit  dans  six  nu  sept 
antres,  pas  de  complot,  pas  de  mystère,  et  rien  enlin  qui  pût  en  aucune 
façon  autoriser  le  tapage  que  l’on  avait  fait,  la  violence  à bupiellcon  avait 
eu  recours;  que  Lingvvood  était  enveloppé  d'un  voile  de  mystère  et  de 
solitude  que  l’on  désirait  rendre  impénétrable,  afin  de  cacher  la  conduite 
d’un  homme  qui  faisait  les  règlements  les  plus ’absunles  et  les  exécutait 
avec  violence;  que,  dans  les  pnvs  les  moins  civilisés,  les  exilés,  les  prison- 
niers, et  même  les  criminels,  étaient  sous  In  |)rotection  des  lois  et  des  ma- 
gistrats; mais  qu'à  Sainte-Hélène  un  seul  homme  avait  le  pouvoir  d’or- 
donner et  d'exécuter  sans  appel.  Napoléon  Unissait  par  dire  que.  quelque 
nécessaire  que  pût  lui  être  la  société  de  Las  Cases,  il  l’engageait  à r<!- 
tourner  dans  sa  patrie  et  à oublier  les  maux  qu'on  lui  avait  fait  souflrir: 
il  le  chargeait  d’embrasser  jiour  lui  sa  femme  Marie-Louise  et  sou  en- 
fant, s’il  parvenait  à les  joindre;  ajoutant  que  son  corps  était  au  pou- 
voir de  ses  ennemis,  qui  ne  laisseraient  échapjier  aucune  occasion  d'exer- 
cer sur  lui  leur  vengeance  ; mais  qu’une  juste  Providence  s’interposerait  et 
mettrait  promptement  un  terme  à cette  existence,  dont  les  derniers  mo- 
meuts  couvriraient  de  honte  l'auteur  de  ses  persécutions. 
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Qui‘I(ju(^  (oiiips  avant  ceci,  sir  Iludsun  Lowe  avait  jugé  lion  d'étalilir 
un  nouveau  code  de  règleuieiils,  digne  de  Üolanj-Bay,  |iar  lequel  il  dimi- 
nua des  deux  tiers  l'éleudiie  des  limites  précédemment  fixées,  sous  le 
pnUexte  futile  ijuc  Napoléon  n'en  avait  jamais  profité  depuis  son  arrivée; 
dans  la  partie  qu'il  conserva,  la  grande  roule  seule  fui  accessible  aux 
|•'l•unrais;  il  leur  était  interdit  de  s'en  écarter  ni  à droite  ni  ù gauche,  et, 
des  Anglais  le  croiront-ils!  défense  était  faite  à Napoléon  et  à toute 
personne  de  sa  suite  de  parler  à (|iii  que  ce  soit  qu’ils  rencontreraient, 
sauf  l’écliange  de  politesses  et  de  salutations  en  usage  parmi  les  peuples 
civilisés. 

I,e  gouverneur  défendit  aussi  que  toute  personne  munie  d'un  permis 
pour  voir  Napoléon  s’autorisât  do  ce  permis  pour  communiquer  avec 
quelqu'un  de  sa  suite,  à moins  que  cela  ne  fût  spécialement  ex|irimé 
dans  le  permis  lui-ménie;  de  sorte  que,  si  Napoléon  recevait  un  étranger 
qui  ne  parlât  pas  le  français,  il  ne  pouvait,  d'après  cette  règle  stupide 
cl  outrageante,  faire  appeler  Las  Cases,  ou  tout  autre  de  ses  serviteurs, 
pour  lui  servir  d'interprèle!  On  plaçait  des  sentinelles  autour  du  jardin, 
au  coucher  du  soleil,  de  manière  à empêcher  Napoléon  de  prendre  de 
l'exercice  au  seul  moment  où  l'on  puisse  le  faire  avec  jdaisir  sous  les 
tropiques  (surtout  à Longwood,  tout  ù fait  dépourvu  d'omhre),  sans  être 
exposé  aux  regards  ciiriéiix  cl  à l'inquisition  de  ses  gardiens.  On  postait 
pendant  le  jour  une  autre  sentinelle  dans  un  lieu  d’où  elle  pouvait  voir 
tout  ce  qui  se  passait  dans  le  jardin,  de  sorte  que,  même  pendant  la 
journée.  Napoléon  ne  pouvait  sortir  sans  être  soumis  à riiispection  des 
simples  soldats;  et,  dans  une  lettre  adressée  à Itortrand,  un  défendit 
toute  cominunication,  niêtne  verbale,  avec  les  liabilanis. 

Il  parait  qu'après  la  mise  en  vigueur  de  ces  restrictions  Napoléon 
déclara  que,  nqjardunt  comme  violés,  en  ce  qui  le  concernait,  non-seu- 
lement toutes  les  lois,  mais  encore  les  plus  simples  égards,  il  avait  re- 
fusé de  recevoir  à l’avenir  le  gouverneur  et  ne  voyait  jdus  en  lui  qu’un 
geôlier. 

Il  est  déplorable  que  sir  Hudson  Lowe  ait  été  poussé  ù des  mesures 
si  absurdement  violentes , si  gratuileineni  dures  et  si  entièrement  en 
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cantradiclion  avec  r’e  (|iii  avait  dté  aDlrnic  en  plain  parlcnieiit.  Maiii  lus 
(lûfenseiirs  des  ministres  soutiennent  (pie,  si  l'on  admet  (|ue  ces  derniers 
ont  approuvé  les  rèjflements  en  vigueur  depuis  neuf  mois  et  n’ont  or- 
donné aucune  restriction  nouvelle,  le  gouverneur  doit  avoir  agi  de  sa 
propre  antorilé,  et  alors  d'une  manière  qui  lui  fait  peu  d'iionncur  et 
i|ue  rien  ne  saurait  justifier. 

Comme  vous  le  remarquercï,  la  discussion  du  liill  a vivement  fixé  l'at- 
tention, et  il  s’est  imuiifcsté  à cet  égard  une  grande  diveissité  d'opinions. 
Les  uns,  eu  attaquant  le  liill,  ont  dit  qu'il  portail  l'empreinle  d'une  du- 
reté sans  exemple  dans  l'bisloire  moderne;  les  autres  se  sont  liornés  à 
critiquer  la  forme  et  la  rédaction,  et  ont  été  d’avis  (|uc  le  bill  ii'anrail 
pas  dû  abandonner  au  pouvoir  arbitraire  l'illustre  personnage  qu'il  con- 
cernait, mais  fixer,  au  contraire,  certaines  limites  au  droit  d'im|a)scr 
des  restrictions.  Tous  se  sont  accordés  à dire  que,  i”  d'après  le  contenu 
du  bill,  les  restrictions  devraient  être  soumises  aux  délibérations  dun- 
conseil  de  ministres,  au  lieu  d'être  établies  ou  retin’es  par  lord  Ilatburst 
seul  ; a°  que  le  gouverneur  de  Sainte-Hélène  ne  devait  plus  être  chargé 
que  de  l'exécution  de  ces  restrictions,  et  n’avoir  plus  le  pouvoir  d'en 
établir  aucune  de  sa  propre  antorilé;  3°  qu'un  conseil,  composé  du  gou- 
verneur, de  l'amiral,  des  oHiciers  généraux  et  colonels  de  l'armée,  et  des 
capitaines  de  la  marine  qui  se  trouveraient  dans  file,  serait  institué  pour 
recevoir  les  plaintes  des  olficiers  français  et  des  domestiques,  et  qu'il  con- 
nailrail  de  tout  ce  qui  les  concerne;  h°  que  ce  conseil  serait  compétent 
pour  juger  des  circonstances  dans  lesquelles  les  restrictions  devraient 
être  aj)pliquées. 

.^u  moyen  de  ces  mesures,  notre  gouvernement  n'anrait  jamais  à 
craindre  les  inconvénients  inséparables  du  pouvoir  arbitraire.  Lu  liomme 
pris  isolément  peut  être  capricieux,  passionné,  eni|)orlé  et  enclin  à abu- 
ser do  l'autorité  exclusivement  déposée  dans  ses  mains;  le  dernier  soldat 
d'un  régiment,  le  dernier  matelot  d'un  navire,  l'esclave  le  plus  abject 
n'est-il  pas,  nu  contraire,  sous  la  protection  des  magistrats,  des  tribu- 
naux, des  formes  de  la  loi  et  de  la  constitution,  connuc“s  du  public? 

Tout  bomme  de  cœur  reconnaissait  aussi  que  la  nation,  pus  plus  que 
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le  |>arlement,  ne  pouvait  avoir  eu  rintenlion  d'imposer  des  restrictions 
inutiles  : qu'insulter  un  illustre  ennemi  qui  était  à notre  merci  c'était 
insulter  la  nation  elle-inènie,  et  que  les  restrictions  ne  devaient  avoir 
d'autre  hul  que  de  prévenir  son  évasion  de  Sainte-Hélène.  Eli  bien,  s'il 
en  est  ainsi,  les  cinq  sixièmes  des  restrictions  imposées  sont  purement 
vexatoires,  superflues  et  contraires  à la  volonté  de  la  nation.  Il  est  éjja- 
lenienl  diflicile  de  concevoir  pouiviuui  les  ministres  ont  refusé  d'accorder 
au  (jouverneur  la  somme  de  ao,ooo  livrv's  sterling  par  an,  qu'il  jugeait 
nécessaire  et  qu'il  avait  demandée;  assurément,  on  aurait  dû  la  donner 
et  ne  pus  accepter  la  vaisselle  du  prisonnier.  Cette  vaisselle  fut  achetée 
par  ordre  du  gouverneur,  ipii  obéit  sans  doute  ici  à un  mobile  [lolitique 
et  voulut  empêcher  qu'elle  ne  trouvât  des  acquéreurs  qui  en  eussent 
considéré  chaque  pièce  comme  une  précieuse  relique;  ce  qui  n'eût  jias 
manqué  d'arriver,  comme  chacun  le  savait.  Son  prédécesseur  avait  cal- 
culé les  dépenses  de  manière  qu'elles  s'élevaient,  je  crois,  à environ 
I 7,000  livres  par  an. 

En  ré-sultat,  la  détention  de  Napoléon  Bonaparte  à Sainte-Hélène 
coûte  au  trésor  environ  deux  cent  cinquante  mille  livres  par  au,  jmur  v 
entretenir  un  lieutenant  général  comme  gouverneur,  un  brigadier  gé- 
néral, un  nombreux  état-major,  des  bataillons  d'artillerie  et  d'infanterie 
de  ligne,  une  forte  escadre,  etc.  Outre  ces  dépenses,  les, restrictions  im- 
posées aux  vais.seau\  gênent  le  commerce  de  l'Inde  et  occasionnent  des 
pertes  beaucoup  plus  considérables  ipie  les  dépenses  elles-mêmes.  Et 
tout  cela  dans  quel  but?  Est-ce  pour  ipie  Napoléon  jouisse  d une  plus 
grande  liberté  dans  sa  prison?  Il  se  trouverait  beaucoup  mieux  d'être 
renfermé  dans  une  maison  quelconque  eu  Angleterre  ou  eu  Ecos.se  qu'à 
Sainte-Hélène,  eût-il  même  l'ile  entière  pour  prison  : parce  que,  pre- 
mièrement, le  climat  des  tropiques  ne  peut  être  nulle  part  comparé  à 
celui  d'Europe,  et  que  celui  de  Sainte- Hélène  est  fatal  à la  santé,  le 
grand  nombre  des  décès  survenus  en  fort  peu  de  temps  dans  le  1)6*  régi- 
ment en  est  Id  preuve;  en  second  lieu,  parce  (ju'on  a beaucoup  de  peine 
à se  procurer  à Sainte-Hélène  les  aliments  même  les  plus  médiocres; 
quon  y fas.se  n'iniportc  quelles  dépenses,  il  sera  impossible  d'obtenir 
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ce  que  l’on  désire;  les  denrées  les  plus  nécessaires  à la  vie  sont  sou- 
vent de  mauvaise  qualité  et  détériorées;  en  un  mot,  on  ne  peut  se  pro- 
curer à Sainte-Hélène  ce  qu’un  citoven  respectable  de  Londres  jugerait 
indispensable  à sa  table.  Dans  une  prison  en  Angleterre,  on  a des  jour- 
naux, une  bibliothèque,  et  l'on  reçoit  souvent  des  nouvelles  do  ses  pa- 
rents ; à Sainte-Hélène,  on  est  presque  privé  de  tout.  Il  est  vrai  qu'on  v 
a envoyé  quinze  cents  volumes;  mais  quinze  cents  volumes  ne  .sullisent 
pas  à des  pei'sonnes  réduites  à faire  des  lettres  et  des  sciences  leur  seule 
consfdalion.  Vingt  mille  volumes  ne  compenseraient  pas  l'avantage 
d'avoir  en  Europe,  au  bout  de  quarante-huit  heures,  tous  les  livres  qu'on 
peut  désirer.  Enliii,  en  Angleterre  on  recevrait  des  nouvelles  de  sa  fa- 
mille et  de  .ses  amis,  ce  qui  est  presque  impossible  à Sainte-Hélène.  Les 
comtes  Bertrand  et  Montholon  m'ont  assuré  que  pendant  plusieurs  mois 
ils  n’avaient  pas  reçu  une  seule  ligne,  et  qu’ils  ne  pouvaient  dès  lors 
veiller  ni  à leurs  arrangements  de  famille,  ni  à leurs  intérêts  privés.  Par 
suite  des  nouvelles  restrictions,  Napoléon  pendant  plusieurs  mois  ne  sortit 
plus  do  ses  a|q)artements,  c’est-à-<lire  de  quatre  petites  chambres,  mal 
consfniites  et  malsaines,  et  d une  maison  tellement  délabrée  qu'il  serait 
diflicile  d'en  trouver  une  aussi  mauvaise  dans  toute  l’Angleterre.  C'est 
tlonc  pour  le  tenir  enfermé  entre  quatre  murs,  sous  un  soleil  tropical, 
que  notre  trésor  dépen.se  plus  de  ao,ooo  livres  sterling  par  an,  et  que 
notre  commerce  éprouve  un  si  grand  jiréjudice. 

Pendant  les  dix  premiers  mois,  j'avais  eu  toutes  les  facilités  possibles 
pour  me  rendre  à Longwood;  mais  en  octobre  il  devint  très-difficile  d’en 
obtenir  la  permission.  11  fallait  d’abord  subir  un  long  interrogatoire  sur 
la  nature  des  affaires  qui  vous  y conduisaient.  En  décembre,  après  beau- 
coup de  difficultés,  j’obtins  un  nouveau  permis.  Je  vis  M“'  Bertrand, 
(|ui  .se  plaignit  amèrement  de  ce  qu’elle  ne  |>ouvait  voir  personne  et  de 
ce  qu’on  lui  avait  interdit  ju.squ’à  la  société  des  officiers  anglais.  Je  vis 
aussi  le  général  Gourgaud;  j’eus  avec  lui  une  longue  conversation,  et  il 
me  |iarul  très-surpris  du  nouveau  système  adopté  à l’égard  des  exilés. 
Je  ne  pus  réussir  à voir  Napoléon,  il  ne  recevait  personne  et  ne  sor- 
tait même  plus  de  la  maison.  Une  personne  de  sa  suite  me  dit  que  leur 
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liori/.nn  (itail  si  obscurci  et  leur  siluntiou  si  cm|iirée  du|iuis  le  (lé|)arl  de 
Cnckluirn,  que  Napoléon  avait  fait  l'observation  qu'être  à Sainte-Hélène 
n'était  pas  la  pire  de  leurs  misères,  et  que  le  choix  de  sa  résidence  n'était 
pas  encore  le  plus  cruel  tourment  qu’oii  lui  eilt  infligé;  ajoulanl  qu'il 
n'y  avait  rien  d'anglais  dans  la  manière  dont  on  le  traitait,  et  que  cela 
ressemblait  plutôt  aux  procédés  de  la  police  sicilienne. 

Tout  liominc  de  cœur,  tout  liomme  sensé  reconnaitra  que  les  mesures 
de  précaution  prises  en  dernier  lien  .sont  injustes,  ridicules,  odieuses, 
môme  envers  les  militaires  chargés  de  les  appliquer;  et  qu'en  gardant 
avec  soin  les  débouchés  des  ravins  aboutissant  au  voisinage  de  la  mer. 
en  suivant  Napoléon,  au  moyen  de  signaux,  partout  où  il  irait  dans  l'in- 
térieur de  l'ile,  eu  gardant  les  côtes  comme  ou  le  fait  actuellement  a 
l'aide  de  bricks  et  de  canots,  on  atteindrait,  de  la  manière  la  plus  simple 
et  la  plus  siirx!,  le  but  que  l'on  se  pro|H)se,  celui  de  jirévenir  une  évasion. 
Or  n'estr-ce  pas  lè  tout  ce  que  la  |)rudence  et  la  sagesse  humaine  peuvent 
exiger  en  pareille  circonstance? 

Adieu,  ma  chère  l.aily  I! je  pourrais  encore  vous  dire  sur  ce 

chapitre  beaucoup  de  choses  qui  vous  causeraient  autant  de  surpri.se  (pie 
de  chagrin.  Le  spectacle  de  la  persi-cution  et  de  l'injustice  m'a  toujours 
révolté.  Vous  pouvez  juger  de  ce  que  j'ai  éprouvé  en  voyant  tourmenter 
d'une  manière  aiis.si  lâche  riiomme  (pii  fut  vainqueur  dans  soixante 
grandes  batailh>s,  l'homme  qui  était  naguère  encore  l'arbitre  de  tant  de 
nations  et  de  rois.  Je  me  suis  dit  alors  eu  moi-même  : r Je  te  respecte 
plus  avec  la  couronne  d'épines  que  la  violence  a placée  sur  ton  front . 
(pi'avcc  les  nombreux  diadèmes  dont  il  était  ceint  autrefois!* 
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Sl  lt  LMUlVRAGi:  INTITl  LE 

CONSIDÉRATIONS  SLR  L’ART  DE  LA  (;UERRE^ 


I.  Organii«ation  <‘l  rernileineiil  des  «rnié<*s.  — )I.  Irifaiil<*ri<*.  — 111.  ('.AvahorM*.  — l\.  Ar- 
tilhTÎr.  — V.  Hrdn»  rh*  lialaille.  — VI.  D<»s  placer  fortes.  — \H.  De  ia  güi-rri'  niiUIn»- 
Hique  et  de  la  guerre  d'invasion.  — VIII.  |)<*s  leviVs  de  Napoléoti  el  de  I.^uis  XIV,  — 
IX.  Hstftille  d'Kytau.  — X.  Bafaitte  d'Iena.  — XI.  Ralaille  d’Essüng.  — XII,  Kalaüle 
de  la  Muskova.  — XIII.  Belraite  dellussie.  — Campagne  de  i8o5.  • — \l\.  Campagne 
de  i8i3.  — XV.  Ralaille  de  Mont-Saint-Jean.  — XVI.  Lt^gioii  d'Iionneur.  — Wll.  Com- 
|mraiM>ii  de  la  marehe  de  Napoh^oii  en  i8ou  avec  celle  d'Annibal.'—  XVllI.  CoiH‘lusioii>. 


Cel  ouvrage  osl  ilivisô  «n  i|iiulon:e  cliapilres  formant  un  voluiur  do 
six  c<‘uls  pages.  L'autour  n'a  aucun  usage  du  cumniunduiiieut;  il  est 
étranger  au  service  de  l'infanterie,  de  lu  cavalerie,  de  l'arlillcric,  à celui 
de  l'élal-majnr.  Il  était  lieiitenant-coliinel  du  génie,  en  i8o<),  en  Es- 
pagne; il  dirigea  plusieurs  sièges  des  places  de  Catalogne,  d'Aragon,  de- 
là province  de  Valence.  Le  maréchal  Siichel  le  recommanda  comme  un 
bon  ingénieur;  il  obtint  siiccessiveinent  pour  lui  le  grade  de  général  de 
brigade,  de  général  de  division  et  le  titre  de  baron.  En  i8i3,  lors  de 
la  campagne  do  Saxe,  il  remplit  les  fonctions  de  premier  ingénieur.  Il 
ne  jiistilia  pas  l'opinion  qu'eu  avait  conçue  le  maréchal  Siiebel  : il  n'avait 
ni  a.sses  d expérience  ni  assez  de  solidité  dans  l'esprit.  Ce  qu'il  faut 
surtout  au  premier  ingénieur  d'une  armée,  qui  doit  concevoir,  proposer 
et  diriger  tous  les  travaux  de  son  arme,  c'est  un  bon  jugement.  Cet 


' Cm  iVo/m  sont  roprodnitM  d'a|H'ès  le  manu» 
crit  original,  |>ortant  de  iiombmiMts  rorrertions 
de  U main  dr  rHin|M>rear.  Ce  maniisct'it  a été 


communiqué  par.M.  lagétiéra)  Hotiry  Bertrand. 

* Par  le  Laron  llognûil,  lieutcnaiil  général. 
Pan«,to-8*.  i8iG. 
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imvrajfe  rontlenl  un  grand  nombre  d'idées  fausses  et  propres  à faire 
rétrograder  l’art  militaire. 

PHEMIÈRE  NOTE.  — OHGANIS.ATION  ET  REERI  TEMENT  DES  ARMÉES. 

(P*gP  70.) 

f* ...  L*usage  des  armét's  [lormanonlCM,  con.slamriintil  à la  di^|>OMtion  du  |tnnco. 
dpïlin^osà  mnpiacf>r  dc^  lev<V<t  temjKiraires  et  tumultiiuirf's,  sVtidilil  dan^t  toute  TKu- 
rope,  «M  l’on  Nouuiit  les  \illn}r4>^  11  rubligaliuti  do  fournir  annucllenicnl  un  certain 
noiniire  d’hommes  pour  les  former  et  les  rerniler  ; ces  soldats  ou  miliciens 
liaient  désifrm's  par  ta  voie  du  sort  sur  toute  la  population ^ 

...  De  quels  moyens  bas  et  odieux  les  recruteurs  ne  se  servaieiit-its  pus  pour 
attraper  dans  leurs  fileU  une  jeunesse  inron.sidérée?r 

(Pdjîp  75.) 

n ...  Mais  ce  mot  de  conscription  effarourhe  les  esprits  de  la  multitude!  f{h  bien. 
chaiif;eoiis  ce  mot  terrible!  Prenons-en  un  autre,  relui  de  niilire,  par  exemple. - 

(p»r  7î»o 

*tI1  se  présiutte  une  tpieslion  importante  ii  examiner,  c'est  do  savoir  jusqu’à  quel  à|'e 
il  est  convenable  au  bien  des  armées  et  de  l'état  de  retenir  les  soldats  soii.s  les  dru- 
{>eaux.  Vers  l’âije  de  (rente  ans.  lorsque  riiomme  a fini  son  uccroissemenl,  ses  membres 
commencoiit  à perdre  de  leur  souplesse:  il  devient  bientôt  lourd,  pesant *" 

(IV  H3.) 

R Les  An{{lats.  le  peuple  du  monde  ipii  a les  meilleures  institutions  civiles  et  mili- 
taires  y! 

I ° Les  eurôlemenis  forcés  ont  toujours  été  en  usage  dans  les  républiques 
romme  dans  les  monarcliies,  chez  les  anciens  comme  chez  les  modernes. 
Les  Russes  et  les  Polonaig  lèvent  des  hommes  comme  dans  les  mitres 
pays  on  lève  des  chevaux,  parce  que  les  paysans  y sont  esclaves.  En  Alle- 
magne, chaque  village  a son  seigneur,  i|ui  désigne  les  recrues,  sans  con- 
sidérer ni  les  (IroiLs  ni  les  convenances  de  celles-i'i.  Fin  France,  on  a lon- 
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jours  pourvu  au  recrutement  de  l'armée  par  la  voie  du  sort;  ce  <|ui 
s'appelait  tirer  à la  milice  sous  Louis  \IV,  Louis  XV  et  Loujs  XVI,  tirer 
à la  conscription  sous  l'empereur  Napoléon.  Ia;s  classes  privilégiées 
étaient  exemptes  de  tirer  à la  milice;  personne  n'était  exempt  de  tirer  à 
la  conscription.  C'était  la  milice  sans  privilège,  ce  qui  la  rendait  aussi 
désagréable  aux  classes  privilégiées  que  la  milice  l'était  à la  masse  du 
peuple.  La  conscription  était  le  mode  le  plus  juste,  le  plus  doux,  le  plus 
avantageux  au  peuple.  Ses  lois  ont  été  si  perfectionnées  sous  l'Empire, 
qu'il  n’y  a rien  à y changer,  pas  même  le  nom,  de  peur  que  ce  ne  soit 
un  acheminement  pour  altérer  la  chose.  Les  départements  qui,  depuis 
iKi4,  ont  été  détachés  de  lu  P' rance,  ont  sollicité  et  obtenu  comme  un 
bienfait  de  continuer  à être  soumis  aux  lois  de  la  conscription,  afin  d'é- 
viter l'arbitraire,  l'injustice  et  les  vexations  des  lois  autrichiennes  ou 
prussiennes  sur  cette  matière.  Les  provinces  illyriennes,  depuis  long- 
temps accoutumées  au  recrutement  autrichien,  ne  cessaient  d’admirer 
les  lois  de  la  conscription  française,  et,  depuis  qu’elles  sont  rentrées  sous 
le  sceptre  de  leur  ancien  souverain,  elles  ont  obtenu  (|u'ollcs  conti- 
nuassent à les  régir. 

r(”  Pendant  les  dix  premières  années  de  la  révolution,  les  armées  ont 
été  recrutées  parla  réquisition,  qui  comprenait  tous  les  citoyens  de  l'ilge 
de  dix-huit  h vingt-cinq  ans;  il  n’y  avait  ni  tirage  ni  remplacement.  Les 
lois  de  la  conscription  n'appelaient  que  les  jeunes  gens  qui  entraient 
dans  leur  vingtième  année;  ils  n'étaient  obligés  à servir  (|ue  cinq  ans. 
ce  qui  avait  l'avantage  de  former  un  |)lus  grand  nombre  de  soldats  qui, 
dans  des  momenLs  de  crise,  se  trouvaient  à portée  île  défendre  le  pays. 
11  serait  à propos  d étendre  la  durée  du  service  à dix  ans,  c'ost-à-<lire 
jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  dont  cinq  ans  dans  l’armée  active  et  cinq 
ans  dans  la  |•ése^ve.  C’est  de  vingt-cinq  à cinquante  ans  ipie  riiomme 
est  dans  tonte  sa  force,  c’est  donc  l'âge  le  plus  favorable  pour  la  guerre. 
Il  faut  encourager  par  tous  les  moyens  les  soldats  à rester  aux  drapeaux; 
ce  que  l'on  obtiendra  en  faisant  une  grande  estime  des  vieux  soldats,  en 
les  distinguant  en  trois  cla.sses,  et  donnant  cinq  sous  par  jour  à la 
troisième,  sept  sous  six  deniers  à la  deuxième,  dix  sOiis  à la  première. 


Sfi8  fl-rVUF.S  DE  \AP0EÉOK  I"  À S.AI\TE-IIÉI,É>E. 

Il  V a iiiip  ([ramie  injustice  à ne  pas  tnieii*  payer  un  vétéran  (ju'iine 
recrue. 

(!n  inillinn  li  âmes  rournit  tous  les  ans  7 ou  8.000  conscrits,  à peu 
près  un  cent  ipiarantiènie  de  la  population;  la  moitié  est  nécessaire 
pour  satisfaire  aux  besoins  de  radniinistration,  de  ré([lise  el  des  arts, 
line  levée  de  d.aoo  lionimcs  |mr  au,  en  dix  ans,  donneniit  do.ooo,  en 
tenant  compte  des  morts;  i'),ooo  hommes  rornieraient  l'armée  de  ligne, 
lô.ooo  rarmée  de  réserve.  Sur  les  lô.ooo  hommes  de  l'armée  de 
ligne,  un  en  tiendrait  li.ooo  sous  les  armes  pendant  douze  mois,  A, 000 
de  plus  pendant  trois  mois,  et  i>,ooo  île  |iliis  pendant  quinze  jours; 
cela  équivaudra  à 7,000  hommes  pour  toute  l'année;  ce  serait  un  cent 
qiianintième  de  la  population  soustrait  à l'a|[riculture.  Les  t â,oon  hommes 
de  rarmée  de  réserve  ne  seraient  en  rien  distraits  de  leui's  travaux  ni 
éloi([iiés  de  leuisi  l'overs,  qu’en  cas  de  (pierre. 

3”  Ia*s  institutions  militaires  des  Aiqçlais  sont  vicieuses  ; 1* ils  n'opèrent 
leur  recrutement  qu’à  prix  d argent,  si  ce  n'est  que  fréquemment  ils 
vident  leurs  prisons  dans  leurs  ré([iinents;  a"  leur  discipline  est  cruelle; 
3”  l'éducution,  l’espèce  de  leurs  soldats  est  telle,  qu’ils  ne  peuvent  en 
tiriT  que  des  sous-olliciers  médiocres,  ce  qui  les  oblige  à multi|)lier  les 
olliciers  hors  de  toute  proportion;  4°  chacun  de  leurs  bataillons  traiiie  à 
sa  suite  des  centaines  de  femmes  el  d'enfants;  aucune  année  n a autant 
de  ha([a(jes;  ,'i"  les  places  d'oUiciers  sont  vénales;  les  lieutenances,  les 
compagnies,  les  halaillons  s'achètent;  (i°  un  oflicier  est  à lu  fuis  major 
dans  l'armée  el  capitaine  dans  son  ré|[imenl,  bizarrerie  lu  (dus  contraire 
à tout  esprit  militaire. 

DEliMÈME  NOTE.  — INEANTERtE. 

(P*r  9-*) 

^ Mais  le  plus  ([raml  vice  de  nos  bataillons,  c’issl  de  n’avoir  qu’une  seule  es|i^re  d’in- 
fanlerie.  Autrefois  nous  en  avions  de  deiiv  espèces  : les  piquiers,  qui  combaUaienl  de 
pieil  ferme,  el  les  arquebusiers,  deslini^  à tirailler. . . s 

(PaeesO.) 

s Voici  de  quelle  manière  je  compose  mon  bataillon,  que  je  nomme  cohortr  pour 
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rappeler  que  j’ai  en  vue  l’organisation  romaine.  La  cobortc,  en  bataille,  n'a  d'autre 
division  naturelle  que  celle  des  rangs;  j’adopte  donc  cette  division  consacrée  par 
l’exemple  de  lancieniie  légion  romaine,  et  je  fais  de  chaque  rang  une  compagnie  de 
ligne;  ce  qui  me  donne  trois  compagnies  de  ligne  par  cohorte,  puisque  nous  nous  for- 
mons en  bataille  sur  trois  rangs.  La  première  compagnie,  com|>osée  de  sotdal.s  choisis 
non  pas  à la  taille,  mais  panni  les  plus  braves,  les  plus  in.struils  et  les  plus  aguerris, 
formera  le  premier  rang,  qui  est  le  plus  exposé  et  qui  doit  servir  d’exemple  aux  autres  : 
je  lui  conserve  le  beau  nom  de  grenadiers,  illustré  par  tant  d’exploits  et  qui  rappelle 
des  souvenirs  ai  glorieux.  La  seconde  conq>agnie,  formée  par  un  «>cond  choix,  sera 
plactV  au  troisième  rang;  et  enfin  la  troisième  compagnie,  composée  des  soldats  les 
plus  novices  et  les  moins  braves,  encadrée  au  second  rang  entre  deux  rangs  d’élite, 
sera  contrainte  de  faire  son  devoir.  » 

(l'Bge  99.) 

Outre  ces  (rois  compagnies  de  ligne,  nous  organiserons  une  quatrième  compagnie 
de  troujies  légères,  h laquelle  nous  con.serverons  le  litre  de  voltigeurs,  qui  désigne 
fort  bien  leur  genre  de  senice;  car  il  est  certain  qu’il  faut  créer  deux  espèces  d’infan- 
terie, l’une  formant  des  masses  ou  des  lignes,  pour  soutenir  le  choc  et  rettort  de  la 
bataille  et  renverser  reimemi,  et  l’autre  pour  le  ri’connaître,  le  harceler  cl  le  pour- 
suivre. («’esl  une  vérité  inconleslable  [>our  quiconque  a fait  la  guerre.» 

166.) 

c L’éducatiou  des  troupes  légères  et  celle  des  troupes  de  ligne  ne  doivent  pas  plus 
se  ressembler  que  leurs  services.  A quoi  bon  enseigner  aux  voltigeurs  des  mouveineiils 
graves  et  réguliers  et  des  mamruvrcs  de  ligne,  s’ils  ne  doivent  jamais  entrer  en  ligne 
ni  CD  fair<‘  usage?  Exorcons-Ica  plutôt  à courir,  à sauter,  è nager,  à franchir  tou.s  le.s 
obstacles,  à st*  couvrir  de  tous  les  accidents  du  terrain,  à se  disperser  en  avant  des 
lignes,  ù se  rallier  à toutes  jambes  |>our  se  pelotonner  contre  lu  cavalerie,  à se  mêler 
et  a combattre  avec  nos  cavaliers  légionnaires,  à sauter  en  croupe  derrière  eux,  et  sur- 
tout à tirer  avec  beaucoup  d’adresse  dans  toutes  sortes  de  positions;  voila  l’éducation 
qui  convient  à ta  nature  de  leur  service.  » 

(P«g-  168.) 

« Les  voltigeurs  sont  destinés  à combattre  et  à marcher  isolément  ; il  est  donc  inutile 
de  leur  donner  un  pas  uniforme  et  de  leur  enseigner  à manœuvrer  avec  régularité  et 
ensemble  comme  la  troupe  de  ligne.  Il  sulfil  de  les  habituer  è se  réunir  rapidement 
en  cercle  contre  la  cavalerie  et  à se  rallier  derrière  les  lignes.  Ils  doivent,  dans  le  pre- 
mier cas,  se  rassembler  au  jms  de  course,  sc  pelotonner  tuinultuairenient  autour  de 
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Iriirs  oHiriers  cl  former  un  cercle  plein,  qui  présente  des  fcu\  et  dus  baîomielte>  de 
tous  c<Ués;  cVsl  la  manière  la  plus  prompte  et  peut-être  la  meilleure  de  former  une 
petite  tmupe  contre  la  cavalerie.  . . n 


O’oge  *oo.) 

«Due  partie  des  vollijîeurs  de  la  première  ligne  .sera  dispersée  en  avant  du  front 
des  cohortes.  Le  nombre  de  ces  tirailleurs  doit  être  proportionné  à i*étendue  de  la 
ligne,  a raison  de  3 ou  h pieds  par  liomine,  espace  néces.saire  pour  qu'ils  piiis- 
sent  agir  librement.  Le  service  nVtnpIoicra  guère  qu'une  deuii-compagnie  par  co- 
horte; les  autres  voltigeurs  se  pelotonneront  derrière  la  cohorte,  où  ils  resteront  en 
réserve,  jvréls  à succéder  aui  premiers  tirailleurs,  auKpieis  le  rej)os  devient  iiécessain* 
après  deux  ou  trois  Iieuri?s  de  ce  métier  fatigant  et  |iériileux.  ('.'est  cette  nîserve  de  vol- 
tigeurs qu'on  eiiipioiera  ù ramasser  les  l>lesM>s  de  la  ligne  pour  les  lrarisport4>r  aux 
Hinhulanres,  a aller  chercher  des  suppléments  de  cartouches  au  parc,  et  etifiti  à tous 
les  ollices  i|ui  foiN'ent  à quitter  les  dra|>eau\;  deisorle  <|ue  les  soldats  de  ligne,  u'ayant 
plus  aucun  prétexte  de  quitter  1001*5  rangs,  s'habitueront  ù ne  jamats  les  nbandimuer 
et  à rester  inébranlables  è leurs  postes  ; ce  sera  le  moyeu  de  conserver  les  lignes  gar- 
nies et  sans  brèche.  I.»es  voltigeurs  de  la  deuxième  ligne  se  pelotonneront  à droite  et  à 
gauclie  de  leurs  cohortes  en  colonne,  ou  bien,  lorsque  les  colonnes  formeront  des  car- 
rés, on  les  placera  aux  quatre  angles*  dans  les  portions  que  les  faces  laissent  dégar- 
nies de  feux ...  « 

*i«.) 

'’Les  liraifieurs  peuvent  être  de  la  plus  grande  utilité  |MUir  favoriser  les  appr«H*lies 
des  lignes  ennemies  et  détourner  ou  troubler  leurs  feux;  ils  m*  doivent  pas  craimJn* 
de  courir  à aoo  ou  3oo  toises  en  avant  |>oiir  s'établir  à leur  porti^  et  les  dés<der 
à coups  de  fusil,  dauLarit  plus  sûrement  i|u'oile.s  ne  pourront  |>as  .se  vengi>r,  car. 
avec  un  (^u  d'iiiieiligence  et  d'habitude,  ils  se  mettent  toii.s  a couvert.  Les  uns  se  ta- 
pissent au  fond  d*un  fossé,  les  autres  sc  couchent  dans  un  sillon;  ceux-ci  se  cachent 
derrière  les  arbres,  ceux-U  s'embusquent  au  milieu  des  haiis  et  d<*5  bompiets  de 
bois.  . . •» 


(Puÿ[C 

« L'erinemi  lancera  sans  doute  sa  cavalerie  pour  éloigner  et  i-liàlier  ces  tirailleurs 
importuns;  mais  nos  vulligeurs  savent  s'en  garantir:  ils  se  l'aÜiunt  à toutes  jambes,  se 
lodotounent  et  forment  dilTérenU  petits  glolx*»  de  feu,  d'autant  plus  diHiciles  à abor- 
der que  chaque  soldat,  armé  d'un  fusil  double,  a deux  «oups  à tirer.  . . n 
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(P«gi*  »a3.) 

t Noire  tacti<|ue  Âulxlivise,  de  plus,  les  ranjfs  ou  cuiiipa^piies  d’une  cohorte  en  huit 
et  en  seiîc  parties;  ce  qui  fixe  h liuil  et  ù seize  le  nombre  des  sei^ents  et  des  ca|>orauv 
fu^cessaires  pour  commander  ces  sections.  Les  munies  .sou!W>tHciers  seront  toujours 
chargés  du  commandeineiit  des  méint»  sections,  aRn  d'iiUért^er  leur  amour-propre  à 
Mfigner  l'inslrurtion  et  la  discipline  des  soldats  sous  leurs  ordres.  . . ^ 

"D’après  mon  organisation  légionnaire,  ipio  je  prie  le  lecteur  de  se  rappeler,  les 
grenadiers  forment  le  premier  rang,  la  tnûsièfne  compagnie  le  second  et  la  detixiènic 
cmiipugnie  le  troisième.  l>es  trois  capitaines  se  placeront  chacun  à la  droite  de  leur 
i:ompa]*nie  ou  de  leur  rang;  les  trois  lieutenants  occuperont  <les  places  sc'iiihlables  à 
la  ipiucbe.  La  cohorte  se  trouvera  ainsi  encadrée  entn*  ces  six  odiciers,  qui  prévien- 
dront et  empêcheront , par  leur  présence  immé<liale , les  flullemenb  et  le  désordre  qui . 
dans  les  moments  critiques,  commencent  ordinairement  par  les  flancs,  les  parties 
faibles  de  tout  ordre  de  bataille.  Ils  se  trouveront  placés  sur  la  même  ligme  que  leurs 
soldats,  qu’ils  animeront  et  encourageront  |>ar  leur  exemple.  Les  six  sous-lieutenants 
se  plareroni , a égale  distance,  derrière  la  cohorte  pour  maintenir  l’ordre  et  empêcher 
qu'aucun  soldat  ne  quitte  son  poste.  sergents  et  les  caporaux  prendront  place  cba- 
riin  il  la  droite  de  leur  section.  . . ^ 


169.) 

- On  exercera  les  voltigeurs  à se  mêler  k ta  cavalerie  légère  et  à cuiiibattre  avec 
••Ile. . . Nous  formerons  ces  voltigeurs  en  pelotons  de  la  force  de  nos  escadrons  légion- 
naires, de  y6  hommes;  chaque  peloton  sera  attaché  à un  escadron,  qu’il  accompa- 
gnera, au  pas  de  course,  dans  tous  sc.s  mouvements,  afin  de  forcer  ou  de  défendre  les 
défilés.  t^e«  deux  amies  »e  protégeront  entre  elles,  et  chacune  recherchera  la  nature 
du  terrain  qui  lui  est  le  plus  favorable  pour  le  combat,  mais  sans  cmer  do  rester  à 
portée  de  se  .soutenir  mutuellement.  Le  voltigeur  doit  s’exercer  à sauter  en  croupe 
derrière  son  cavalier,  alin  que  les  pelotons  d’infanterie  puissent  se  transporter  d'un 
endroit  à l'autre  aussi  vite  que  la  cavalerie.  On  l'habituera  à pa.s$»erson  fusil  en  ban- 
doulière sur  son  dos  et  à sauter  derrière  le  cavalier  en  appuyant  légi^renicnt  les  maiii?* 
sur  la  croupe  du  cheval.  . . 

"La  piii|>art  de  ces  exercices  supposent  que  les  volti([eiirs  ne  portent  pas  de  sac;  ce 
fardeau  leur  ôterait  toute  leur  légi>n*té  et  leur  souplesse  et  nuirait  sans  cesse  à la  rapi- 
dité de  leurs  mouvements.  Je  voudrais  qu’on  chargeât  leurs  sacs  sur  des  chevaux  de 
hâl,  à la  suite  do  chaque  cohorte;  il  «’n  faudrait  neuf  par  cohorte.  . . ^ 
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(IVS'O) 

«...  Nous  formons  noire  uvant-garde  (ks  cavaliers  légionnaires  des  quatre  légions 
du  corps  d'armée,  avec  un  nombre  égal  de  voltigeurs.  . . 

•*■-) 

«Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  instruments  militaires,  et  ce  sera  pour  tâcher  de  faire 
pro.scrire  le  Umbour,  instrument  barbare,  qui,  par  ses  sons  monotones  et  désagréables, 
assourdit,  attriste  et  fatigue  l’oreille  la  moins  sensible. . . » 

(Fage  i46.) 

R Les  légionnaires  romains  »c  couvraient  d’armes  déb*nsives.  Nos  fantassins  modernes, 
au  contraire,  »e  présentent  nus  au  combat. ....  Ce  défaut  d’armes  défensives  est  très- 
funeste  à nos  fantassins;  tous  les  coups  qui  les  frappent,  de  quelque  loin  qu’ils  vien- 
nent, les  mettent  hors  de  combat;  ils  sont  blessés  par  les  plus  légères  atteintes.  . . ^ 

(pBgfl  167.) 

R 11  est  facile  de  faire  des  cuirasses  d'un  poids  tri's-supporlable,  impénétrables  aii\ 
coups  de  sabre,  de  baïonnette  et  de  tance,  et  h l'épreuve  de  la  balle  à la  distance  de 
100  toises.  Je  suis  persuadé  qu'un  plastron  formé  d'une  double  peau  de  buffle,  bien 
riiate)ass4>  et  bien  piqué,  serait  tout  aussi  impénétrable  qu'une  cuirasse  en  fer,  à la- 
quelle il  serait  d'ailleurs  fort  préférable  sous  les  rapports  de  la  légèreté  cl  de  la  sou- 
plesse. . . Leur  poids  n’excédera  pas  8 ou  9 livres.  . . 

tPago  tho.) 

«Les  voltigeurs  ont  moins  besoin  de  cuirasse  que  les  légionnaires  de  ligne,  panx* 
qu'ils  ne  sont  point  destinés  â combattre  de  pied  ferme  et  à en  venir  aux  mains  avec 
l'ennemi;  ils  ne  se  battent  que  de  loin.  . . 

(P«gç  i»3.) 

«Les  offleiers  de  la  compa^piie,  à l’exception  du  commandant,  seront  tour  à tour 
chargés  et  responsables  des  détails  qui  sont  maintenant  le  partage  exclusif  de  nos  ser> 
gents-majors.  ün  réprimera,  de  celte  manière,  les  friponneries  des  sous-officiers ...  s 

(P*gc  «6s. ) 

«Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  ce  chapitre,  de  réclamer  contre  un  usage  très- 
pernicieux  â la  santé  et  à la  conservation  des  troupes,  introduit  parmi  nous  par  la 
guerre  de  la  Révolution  : c'est  de  faire  camper  le  soldat  sans  tente.  C'est  une  des  prin- 
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cipalp.4  causes  de  cette  atTreusc  consommation  d’hommes  qui  s'est  faite  dans  te  cours  des 
){uerres  dernières,  où  l’on  peut  calculer,  terme  moyen,  que  les  fantassins  ne  duraient 
pas  plus  de  deu\  campagnes.  Nos  malheureux  soldais,  après  avoir  fait  une  marche  p<t- 
nible  dans  la  boue  par  un  temps  de  pluie,  arrivent  souvent,  au  milieu  de  la  nuit,  sur 
un  terrain  détrempé  d’eau,  qui  ne  leur  offre  aucun  abri.  Us  n’ont  ni  le  temps  ni  les 
matériaux  néce.ssaires  pour  se  faire  des  luiraques;  ils  passent  la  nuit  sous  un  ciel  froid 
cl  pluvieux,  sans  pouvoir  fermer  Tteil;  et,  après  avoir  traîné  pendant  quelque  temps 
une  existence  pénible,  dont  tous  les  instants  sont  marqués  par  les  souffrances  que  leur 
fait  éprouver  une  humidité  continuelle,  leur  corps  s’affaihiil,  ils  tombent  malades  et 
ils  périssent  misérablement ...  a 

i"  Les  Romains  avaient  deux  sortes  d'infanterie  : celle  arme'e  à lu 
légère,  qui  portait  une  arme  dejel;  celle  pesamment  armée,  qui  avait 
une  courte  épée.  .\prè.s  l'invenlion  de  la  poudre,  on  conserva  encore 
deux  espèces  d'infanterie  : les  arquebusiers,  qui  étaient  les  armés  à la 
légère,  destinés  à éclairer  et  inquiéter  rennemi;  les  piqtiiers,  qui  tenaient 
lieu  des  pesamment  armés.  Depuis  cent  cinquante  ans  que  Vaulian  a fait 
disparaître  de  toutes  les  armées  de  l'Europe  les  lances  et  les  piques,  en 
y substitiianl  le  fusil  avec  la  baïonnette,  toute  l'infanterie  a été  armée  à 
la  légère,  toute  a été  destinée  à tirailler,  à éclairer,  à contenir  l'ennemi: 
il  n’y  a plus  eu  qu'une  seule  espèce  d'infanterie.  S'il  y eut  par  bataillon 
une  compagnie  de  chasseurs,  c’était  par  opposition  à la  coinpagnie  de 
grenadiers.  Le  bataillon  était  composé  de  neuf  compagnies;  une  seule 
d'élite  ne  paraissait  pas  suflisanle.  Si  l'empereur  Napoléon  créa  des 
compagnies  de  voltigeurs  arnn's  de  fusils  de  dragons,  ce  fut  pour  tenir 
lieu  de  ces  compagnies  de  chasseurs.  Il  les  composa  d'bomrnes  de  moins 
de  cinq  pieds  de  haut,  afin  d'utiliser  la  classe  de  la  conscription  de  quatre 
pieds  dix  pouces  à cinq  pieds,  et  qui  jusqu’alors  avait  été  exempte;  ce  qui 
rendait  le  fardeau  de  la  conscription  plus  lourd  pour  les  autres  classes, 
dette  création  permit  de  rcconqtenser  un  grand  nombre  de  vieux  soldats 
qui,  ayant  moins  de  cinq  pieds  de  haut,  ne  pouvaient  entrer  ilans  les 
compagnies  de  grenttdiers,  et  qui,  par  leur  bravoure,  méritaient  d'en- 
trer dans  une  compagnie  d'élite.  Ce  fut  une  idée  ingénieuse  que  de 
mettre  eu  présence  les  pygmées  et  les  géants.  S'il  eût  eu  dans  ses  armées 
des  hommes  de  diverses  couleurs,  il  eût  composé  des  compagnies  de 


37A 


(KLVIIES  DE  NAPOLÉON  1"  A SAINTE-IIÉLÉNE. 

noirs  t>t  do  blancs;  dans  un  pays  où  los  bossus  seraient  communs  ot 
nombreux,  il  serait  convenable  de  former  des  compagnies  de  bossus;  e\- 
cilant  ainsi  leur  amour-projtre,  il  est  probable  qu’elles  seraieni  très- 
braves  el  prodigueraient  leur  vie. 

AvanI  bw  guerres  de  la  Itévolulion,  rarmée  française  se  composait  de 
régiments  de  ligue  et  de  balailloiis  de  chasseurs  : les  chasseurs  des  Ce'- 
vennes,  du  Vivarais.  des  Alpes,  de  la  Corse,  des  Pvrénees,  qui,  à la  Hé- 
voliition,  formèrent  des  demi-brigades  d'infanterie  légère.  Mais  la  pré- 
tention ne  fut  jamais  de  créer  deux  infanteries  différentes,  puisqu'elles 
étaient  élevée.s,  instruites  et  armées  de  même.  Ces  bataillons  de  chasseurs 
étaient  recrutés  par  des  hommes  de  pays  de  montagnes  ou  |Kir  de.s  llls 
de  gardes-<-basse,  ce  qui  les  rendait  plus  propres  à être  employés  sur  les 
frontières  des  Alpes  et  des  Pyrénées;  et,  lorsqu'ils  étaient  aux  armées  du 
■Nonl,  on  les  détachait  de  préférence  pour  grimper  sur  une  hauteur  ou 
fouiller  une  forêt.  Ils  n'en  étaient  que  mieux  disposés,  lorsqu'ils  se  trou- 
vaient en  ligne  un  jourde  bataille,  à tenir  la  place  d'un  bataillon  de  ligne, 
puisqu'ils  avaient  la  même  instruction,  le  même  armement,  la  même 
éducation.  Les  puissances  lèvent  souvent,  en  temps  de  guerre,  des  corps 
irréguliers,  sous  le  titre  de  bataillons  francs  ou  de  légions,  recrutés  de 
déserteurs  étraugci's  ou  formés  d'individus  d'un  esprit  ou  d’une  opinion 
particulière;  mais  cela  ne  constitue  pas  deux  e.spèces  d’infanterie,  puis- 
qu'il n V en  a et  ne  peut  y en  avoir  qu'une  : le  fusilier,  parce  ijue  le  fusil 
est  I arme  la  plus  redoutable  qu'aient  inventée  les  hommes. 

S'il  était  possible  que  l'infanterie  n'alliU  jamais  en  tirailleurs  et  ne  fit 
que  le  service  de  ligne,  elle  n’ac(|uerrail  pas  ou  même  (lerdrait  l'usage 
du  feu;  il  se  passerait  des  campagnes  entières  sans  qu'elle  lirêt  un  coup 
de  fusil;  mais  cela  n’est  pas  possible.  En  effet,  quand  la  conqiagnie  de 
voltigeurs  sera  détachée  à l avant-garde,  aux  bagages,  en  I1ani|ueurs, 
les  autres  compagnies  du  bataillon  renonceront  donc  à s'éclairer?  Elles 
laisseront  donc  arriver  les  balles  des  tirailleurs  ennemis  jusqu'au  milieu 
de  leurs  rangs?  Lorsqu  une  compagnie  du  baladlou  sera  détachée,  elle 
devra  donc  renoncer  à se  faire  éclairer,  ou  bien  elle  devra  être  suivie 
par  une  escouade  de  la  compagnie  de  voltigeurs?  Cette  compagnie  de 
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vüItigeiirH  n'esl  que  le  quart  du  balaillon;  «Ile  ne  puuiTail  pas  suflire  au 
liesoin  des  tirailleurs  un  jour  de  halaille:  elle  ne  suHirait  pas  dnv!intu|p‘ 
si  elle  était  la  moitié  de  son  eiïertif,  pas  même  si  elle  était  les  trois 
quarts,  l'iic  li|;ne,  dans  une  journée  importanti.',  pa$.se  tout  entière  aus 
tirailleurs,  quelquefois  même  deux  fois.  Il  faut  relever  les  tirailleui-s 
toutes  les  deux  heures,  parce  qu’ils  sont  fatigués,  paree  .pie  leurs  fusils 
se  dérangent  et  s’encrassent. 

Mais,  si  les  voltigeurs  n’ont  besoin  d'aucun  ordre,  d’aucune  tactique. 
|>as  même  de  savoir  marcher  en  bataille,  ils  ne  seront  donc  jamais  obli- 
gés de  faire  un  changement  de  front,  de  se  plover  en  colonne,  de  faire 
une  retraite  en  échiquier.  S’il  sullil  qu'ils  .-sacbenl  courir,  se  servir  de 
leurs  jambes  pour  se  soustraire  aux  charges  de  cavalerie,-  commeiit 
alors  prétendre  lus  réunir  j.our  fumier  l’avant-garde  de  rarniée’’  com- 
ment vouloir  ipi’ils  s'éloignent  à 3oo  toises  de  la  ligne,  entremêlés  avec 
des  pelotons  de  cavalerie  légionnaire?  Il  n’est  pas  nécessaire  d’apprendre 
aux  soldats  à courir,  à sauter,  à se  cacher  derrière  un  arbre;  mais  il 
faut  les  accoutumer,  lorsqu’ils  sont  éloignés  de  leurs  chefs,  à conserver 
leur  sang-fioid,  à ne  pas  se  lais.ser  dominer  par  une  vaine  é|ioiivunle, 
à toujours  SI'  tenir  à portée  les  uns  des  autres,  de  manière  a se  llau- 
quer  entre  eux,  à se  réunir  quatre  à quatre  avant  que  les  lirailleiii's  de 
cavalerie  aient  pu  les  sabrer,  à se  pelotonner  huit  à huit,  sci/.e  à seize, 
avant  que  l’escadron  ait  pu  les  charger,  et  à rejoindre  ainsi,  sans  préci- 
pitation,  fai.sant  souvent  volte-face,  la  réserve  où  sv;  trouve  le  capitaine, 
qui  doit  rester  à [lorlée  de  fusil,  avec  le  tiers  de  ses  tirailleurs,  rangés  en 
bataille,  former  alors  un  carré,  ou  faire  un  changement  de  front,  ou 
commencer  sa  retraite,  se  retournant,  lorsqu’il  sera  trop  (iressé,  en  com- 
mandant demi-luur  à droile,  commeiirez  /c/cu;  le  ces,ser  à un  seul  coup  de 
Ivaguette,  recommencer  sa  retraite  et  regagner  ainsi  le  chef  de  bataillon, 
qui  lui-même  doit  être  resté  en  ré.serve  avec  une  partie  de  ses  bornnies: 
alors  se  mettre  en  colonne,  à distance  de  peloton,  et  marcher  ainsi  en 
retraite.  .Au  commandement  halte,  pelniun  à droile  et  à gauche  en  bataille, 
feu  de  detuc  rangs,  former  le  bataillon  carré,  et  repousser  la  charge  de  la 
cavalerie.  Au  conimanilement  continue:  la  retraite,  rompre  le  carré,  for- 
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mer  les  divisions,  elc.  ou  exécuter  avec  sang-froid  une  retraite  en  échi- 
quier sur  la  position  indiquée,  soit  en  refusant  la  droite,  soit  en  refu- 
sant la  gauche. 

Voilà  ce  qu’il  faut  que  sachent  les  tirailleurs;  et,  s’il  pouvait  y avoir 
deux  espèces  d’infanterie,  l'une  pour  aller  en  tirailleurs,  l’autre  pour 
rester  en  ligne,  il  faudrait  choisir  les  plus  instruits  pour  aller  en  tirail- 
leurs. En  effet,  les  compagnies  de  voltigeurs,  qui  vont  plus  souvent  en 
tirailleurs  que  les  autres,  sont  celles  qui  manœuvrent  le  mieux  de  l’armée, 
|)arce  que  ce  sont  celles  qui  en  ont  senti  plus  souvent  le  besoin.  C’est 
avoir  bien  mal  compris  les  auteurs  grecs  et  latins  que  de  faire  de  pa- 
reilles applications;  il  aurait  mieux  valu  passer  son  temps  à conférer 
avec  un  caporal  de  voltigeurs  ou  un  vieux  sergent  de  grenadiers;  ils 
eussent  donné  des  idées  plus  saines. 

a°  Jusqu’à  cette  heure  un  bataillon,  com|M>sé  de  plus  nu  moins  de 
rom|)agnics,  a été  placé  en  bataille  de  manière  à avoir  un  commandant 
à la  droite,  un  ou  plusieurs  au  centre  et  un  à la  gauche;  de  manière  qu’un 
capitaine  ait  toujours  sous  ses  ordres  ses  mêmes  officiers,  ses  mêmes  ser- 
gents, et  ceux-ci  les  mêmes  caporaux,  les  mêmes  soldats.  Il  n’était  pas 
possible  que  I on  su|>pnsât  qu’un  jour  on  proposerait  de  sang-froid  de 
ranger  en  bataille  une  compagnie  sur  un  rang,  de  sorte  qu’elle  s’étendît 
sur  un  front  de  (>o  toises,  son  capitaine  à la  droite,  son  lieutenant  à la 
gauche;  de  placer  derrière  cette  première  les  troisième  et  deuxième  com- 
pagnies, enfin  en  serre-files  les  six  sous-lieutenants.  Les  trois  capitaines, 
rangés  l’un  derrière  l’autre,  seront  tués  par  un  seul  coup  de  canon;  les 
trois  lieutenanLs  le  seront  par  le  second.  Comment  le  capitaine  placé  à 1a 
droite  pourra-t-il  se  faire  entendre  à la  gauche,  lorsque  le  chef  de  ba- 
taillon, qui  est  placé  au  centre,  le  fait  avec  peine?  Comment  les  soldats 
reconnaîtront-ils  la  voix  de  leur  capitaine,  puisque  les  trois  capitaines 
seront  [dacés  au  même  point?  Mais  cela  rendra  plus  faciles  les  feux  de 
rang.  Non;  ces  feux  se  feront  bien  plus  facilement  (s’il  était  utile  de  les 
ouvrir)  à la  voix  du  chef  de  bataillon,  puist|u’il  est  au  centre.  11  pourra 
arriver  que  le  capitaine  de  la  première  compagnie  commandera  cii  avant, 
celui  de  la  troisième  /ixe,  celui  de  la  deuxième  demi-tour  à droite.  Au 
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coimnandement  de  division  à droite,  le  bataillon  se  divisera  donc  en  trois 
lignes,  qui  chacune  contiendra  des  olliciers,  des  sous-olliciers,  des  capo- 
raux, des  soldats  des  trois  couq)aguies?  Au  comumndemcut  de  peloton  à 
droite,  un  aura  donc  dans  les  six  lignes  des  olliciers,  des  sous-olliciers, 
des  soldats  des  trois  compagnies;  ce  sera  une  plaisante  colonne  que 
celle  dont  chaque  peloton  sera  compose'  d hommes,  d'odiciers  de  toutes 
les  compagnies.  Si  une  compagnie  est  de'tachée,  elle  se  mettra  donc  en 
bataille  sur  une  ligne,  et  le  reste  du  bataillon  sur  deux  lignes?  Quelle 
cacophonie!  quelle  ignorance  de  l'école  de  peloton!  Et  c’est  un  olbcier 
général  français  qui  prostitue  ainsi  son  uniforme  a la  risée  de  rEurope! 
Comment  le  prote  qui  a imprimé  son  ouvrage  ne  le  lui  a-t-il  pas  fait  ob- 
server'? Car  enfin  ce. prote  avait  fait  probablement  la  guerre,  ou  du  moins 
avait  .servi  dans  la  garde  nationale. 

3°  3,000  voltigeurs  seront  à l'avant-garde,  sans  être  organisés  en 
bataillon;  chaque  peloton  pour  son  compte;  chaque  capitaine  général 
en  chef.  Mais,  en  effet!  comment  pourraient-ils  être  organisés  en  batail- 
lon, puisqu'ils  ne  doivent  ni  savoir  manœuvrer  ni  connaître  la  Urtique, 
que  chaque  compagnie  doit  être  attachée  à la  compagnie  de  cavalerie 
légère  qui  doit  la  prendre  en  croupe?  Oh!  vraiment,  on  a raison  de  vou- 
loir leur  apprendre  à courir;  ils  en  auront  besoin,  s'ils  ne  sont  pas  pris 
ou  tués  dès  le  premier  jour.  Si  un  peloton  de  5o  hommes  ne  peut  pas 
faire  la  guerre  avec  avantage  sans  être  instruit,  celle  nécessité  est  bien 
|diis  grande  pour  un  bataillon,  et  elle  s’accroît  encore  pour  une  brigade 
de  3,000  hommes.  Mais  su|>[H>.sez-les  instruits,  bons  manoeuvriers,  orga- 
nisés en  bataillon,  ce  mélange  avec  la  cavalerie  ne  produira  aucun  bon 
résultat;  il  entraînera  la  ruine  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie.  Comment 
la  cavalerie  légère  |)ourrait-elle  manœuvrer  ayant  en  croupe  un  volti- 
geur? Comment  pourrait-elle  faire  une  résistance  sérieuse  n'étant  pas 
sonUmne  par  de  la  cavalerie  de  ligne?  Les  arrière-gardes  et  les  avant- 
gardes  à la  guerre  manœuvrent  des  journées  entières.  La  cavalerie  pour- 
rait sans  doute,  eu  se  sacrifiant,  transporter  un  homme  en  croupe  dans 
une  [losition  intérieure,  afin  qne  le  fantassin  arrivât  plus  vite;  mais  vou- 
loir la  faire  marcher  ainsi  à l'avant-garde  ou  à l'arrière-garde  dans  les 
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niiirclitis  i*i  mand'iivres,  cVhI  n avoir  pas  la  plus  l(•(Jàl■t•  notion  dn  servira 
de  ces  armes,  r'esl  n'avoir  jamais  passé  une  journée  à l'avanl-ijarde.  Si 
rein  était  avantageux  el  l'aisalde.  tonies  les  nations,  tons  les  grands  capi- 
taines l'eussent  fait. 

Le  tambour  imite  le  bruit  dn  canon;  c’est  le  meilleur  de  Ions  b-s 
instrnnienis;  il  ne  détonne  jamais. 

I,es  armes  délensives  sont  insuilisantes  pour  parer  le  boulet,  la  mi- 
traille et  les  balles;  non-senlement  elles  sont  inntibvs,  mais  elles  ont  l'in- 
convénienl  de  rendre  les  blessures  plus  dangereuses.  Les  arcs  des  l’arthes. 
ipii  étaient  les  pins  Torts  et  étaient  maniés  par  des  bmnnies  très-exercés  et 
très-robustes,  lançaient  les  (lècbes'nvec  une  telle  force  qu'ils  perçaient 
les  boucliers  des  lloniains.  Les  vieilles  légions  en  furent  déconcertées.  Ce 
fut  une  des  causes  de  la  défaite  de  Crassns. 

I,es  tirailleurs  auraient  plus  besoin  d'armes  défensives  que  tous  les 
hommes  de  ligne,  parce  qu'ils  s'a|)pruclient  plus  souvent  de  rcnnemi  et 
sont  plus  exposés  à être  .sabrés  par  la  cavalerie.  Mais  il  ne  faut  pas,  dit-on, 
les  surcharger;  ils  ne  sauraient  être  trop  mobiles.  Ainsi,  quand  même 
les  armes  «léfensives  seraient  utiles  à l'infanterie  en  ligne,  on  ne  pour- 
rait pas  lui  en  donner,  puisque  tous  les  fii.siliers  font  nécessairement  le 
service  de  tirailleurs,  et  dès  lors  .sont  de  l'infanterie  légère. 

Il  n’est  pas  un  cadet  sortant  de  l'école  qui  n’ait  eu  l’idée  d’armer  les 
tirailleurs  avec  des  fusils  a deux  coups;  il  ne  leur  a fallu  que  l'expé- 
rience d'une  campagne  pour  .sentir  tous  les  inconvibiients  qui  en  résul- 
teraient pour  l'usagt;  de  la  guerre. 

Il  est  cinq  choses  qu’il  ne  faut  jamais  séparer  du  soldat  : son  fusil,  ses 
cartouches,  son  sac,  ses  vivres  pour  au  moins  quatre  jours  et  son  outil 
de  pionnier.  (Jii'on  réduise  ce  sac  au  moindre  vobitne  possible;  qu'il  n v 
ait  qu'une  cbimiise,  une  paire  de  souliers,  un  col,  nn  mouchoir,  nn  hri- 
ipiet,  fort  bien;  mais  qu'il  l'ait  toujours  avec  lui,  car,  s'il  s'en  sépare  une 
fois,  il  ne  le  reverra  plus.  La  théorie  n'est  pas  la  pratitpie  de  la  guenv. 
C'était  un  usage  dans  l'armée  rus.se  (pi'an  moment  de  s(!  battre  le  soldat 
mettait  son  sac  à terre.  On  sent  les  avantages  attachés  à celte  méthode; 
les  rangs  pouvaient  se  serrer  davantage;  les  feux  du  troisième  rang  poii- 
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vaieiil  devenir  iilitcs;  les  liomiiies  (‘laieni  plus  lestes,  plus  libres,  iniiins 
iatif'ués;  la  crainte  de  perdre  suii  sac,  où  le  soldai  a l'habilude  de  metire 
tout  son  avoir,  dlail  propre  à l’altaclier  à sa  position.  A Aiislerlitu,  tons 
les  sacs  de  l'armée  russe  furent  trouvés  rangés  en  bataille  sur  la  bailleur 
de  l’osoritü;  ils  y avaient  été  abandonnés  lors  de  la  déroute.  Malgré  tontes 
les  raisons  spécieuses  ipi'on  pouvait  alléguer  poiireet  usage,  l’expérience 
l’a  fait  abaiidonner  par  les  Itiisses. 

I/Cs  neuf  chevaux  de  lu'il  pur  bataillon  seraient  mieux  employés  à porter 
des  caisses  d'unibulance,  des  carlourbes  et  des  vivres. 

Les  olliciers  des  compagnies  se  compromellraient  s'ils  se  mêlaient  des 
détails  du  décompte  du  soldat;  ils  deviendraient  des  soiis-olliciers.  Le  ser- 
gent-major est  propre  à ce  service.  Est-il  donc  impossible  de  trouver  un 
sergent-major  honnête  homme?  Car,  si  l'oIHcier  abusait,  à ipii  le  soldat 
aiirait-il  recours?  Quelle  ne  serait  pas  la  répugnance  d'un  capitaine  de 
recevoir  des  réclamations  d’un  soldat  contre  son  sous-lieutenant.  (|iii 
fait  sa  société,  avec  qui  il  mange  et  dont  il  est  l’égal.  Nous  voulons  croire 
qu’aucun  oHicier  ne  serait  assez,  vil  pour  abuser  de  l’ignorance  du  .soldat; 
mais  celui-ci,  qui,  de  sa  nature,  est  soupçonneux,  n en  aura-t-il  pas  de 
la  déliance?  El  l'opinion  de  profond  respect  que  1a  discipline  militaire 
exige  qu’il  ail  pour  son  olTicier  n’en  s<>ru-t-elle  pas  altérés*? 

Les  tentes  ne  sont  point  saines;  il  vaut  mieux  que  le  soldat  bivouaque, 
parce  (jii’il  dort  les  pieds  au  feu,  <|u’il  s’abrite  du  vent  avec  quelques 
planches  ou  un  peu  di*  |uiille,  i|ue  le  voisinage  du  feu  sèche  pronqttemuut 
le  terrain  sur  lequel  il  s«*  couche.  La  lente  est  nécessaire  pour  les  chefs, 
qui  ont  besoin  d’écrire,  de  lire,  de  consulter  lu  carte.  Lue  tente  pour 
le  chef  de  bataillon,  une  pour  le  général,  seraient  utiles;  cela  perinellrail 
lie  leur  imposer  l’obligation  de  ne  jamais  coucher  dans  une  maison, 
abus  si  funeste  et  auquel  sont  dues  tant  de  catastrophes.  A l’exemple  des 
Français,  toutes  les  nations  de  l’Europe  ont  almndonné  les  tentes;  et,  si 
elles  sont  eqcore  en  usage  dans  les  camps  de  plaisance,  c'est  qu’elles  sont 
écouomiqucs,  ménagent  les  forêts,  les  toits  de  chaume  et  les  villages. 
L ombre  d'un  arbre  contre  le  soleil  et  la  chaleur,  le  plus  chétif  abri  contre 
la  pluie,  sont  préférables  à une  tente.  Le  transport  des  tentes  emploie- 
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mil  ciiuj  rtievaiix  j>ar  hatailloii,  qui  sont  mieux  employés  à porter  des 
vivres.  Les  lentes  sont  un  objet  d'observation  pour  les  affidés  et  pour  les 
oOiciers  d'état-major  ennemis;  elles  donnent  des  renseitjiiements  sur  votre 
nombre  et  la  position  que  nous  occu|»ez;  cet  inroiivéïiieiit  est  de  tous  les 
jours,  de  tous  les  inslunts.  Lue  armée  rangée  sur  deux  ou  trois  lignes 
de  bivouacs  ne  laisse  apercevoir  au  loin  qu'une  fumée  que  rennemi 
confond  avec  les  brouillards  de  fatmosplière.  Il  est  impossible  de  com|e 
1er  le  nombre  des  feux;  il  est  Irés-favile  de  compter  les  tentes. 

TROISIÈME  NOTE.  — CUALERIE. 

Mi.) 

R C'est  en  vain  qu'on  a voulu  subvenir  au  besoin  de  rinfaulerie  par  des  coiqis  de 
cavalerie  indé|M?ndant.s  de  ses  g^nérauv;  une  funeste  cxp^^rience  n'a  que  trop  souvent 
«iëmoniré  les  vices  de  cette  méthode.  La  rivalité  et  les  jalousies  des  deux  armes  em- 
pêchent qiiV)le.s  ne  se  soutiennent  et  ne  s'aident  à propos 11  n'exislc  qu’un 

moyen  de  leur  écha[»per,  c'est  d’attacher  de  la  cavalerie  aux  hqpons Le  genre 

de  senire  de  h»  cavalerie  légionnaire,  qui  consiste  à éclairer,  reconnaître,  poursuivre, 
tendre  des  eniburlies,  exige  beaucoup  de  célérité  et  peu  d'ordre,  t^es  cavaliers  doivent 
.s’étendre,  se  disperser,  se  gb^'^r  partout,  tout  Noir,  tout  obsener,  s'habituer  aux  com- 
bats particuliers  et  compter  sur  la  vitesse  de  leurs  chevaux,  soit  atteindre,  soit 
pour  échapper.  Ils  feraient  fort  mal  leur  métier  si  on  les  accoutumait  à rester  réunis. 
Kn  un  mot,  c’est  de  la  cavalerie  lég«‘re,  et  non  pas  de  la  cavalerie  de  ligne,  qui  doit 
faire  partie  de  U légion. 

171.) 

R J ai  déjà  dit  que  les  cavaliers  légionnaires  doivent  faire  le  service  de  troupes  lé- 
gères; ainsi  fortin*,  feiisembie,  la  régularité  ne  leur  conviennent  pas  mieux  qua  nos 
vollig<*urs.  I^iir  éducation  ne  doit  pas  ressembler  à celle  de  nos  hussards  et  de  nos 
chasseurs,  que  nous  ^pitons  et  (pic  nous  dénaturons  par  des  mann?uvT(*s  de  ligne.  En 
elfet,  si  nous  le»  liabiluons  à se  réunir  et  à escadmmier  avet*  ordre,  coinruent  pour- 
rons-nous obtenir  d'eux  qu'ils  éclairent,  qu'ils  reconnaissent  et  qu’ils  fouillent  un  jms, 
qti'il.s  obseneni  et  qu'ils  épient  les  moiiverneni.s  de  l'ennemi,  qu'ils  se  glissent  sur  «es 
derrières  et  inquiètent  ses  convois,  qu'il»  t«mdenl  des  embàrlies,  poursuivent  le.s 
fuyards  et  fassent  des  prisoimiei-s,  qu’ils  luasijuent  et  couvrent  la  niarclie  de  nos  co- 
lonnes, et  qu’iLs  remplissent,  en  un  mol,  tous  les  autres  devoir*  des  troupes  légères, 
dont  ils  ne  peuvent  s'acquitter  qu'en  se  dis|)er5aiU  et  en  cuinhutlaril  isoiéineiU?  D'ail- 
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leurs,  que  gagnerions-nous  A ralentir  cl  A enchaîner  U ra|>idiu'  cl  la  vivacit«:  de  la 
cavalerie  légère  par  Tordre  et  la  régularité?  Oucl  avantage  trouverions-nous  à la  faire 
charger  en  ligne?  En  deviendrait-elle  plus  redoutable  à l’coneoii?  Je  ne  le  crois  pas, 
et  des  exemples  anciens  et  modernes  se  pressent  en  foule  pour  soutenir  mon  opinion. 
Mais,  sans  remonter  jusrpraux  Numides  et  aux  Parlhes,  ces  bandes  de  cavaliers  irré- 
guliers et  désordonnés  si  célèbres  chez  les  anciens,  je  me  contenterai  de  citer  les  spuhLs 
turcs  et  les  MamcluLs,  qui  passent  pour  les  premiers  cavaliers  du  monde,  .sans  con- 
naître d’autre  manœuvre  que  celle  de  ac  pelotonner  lumultuaireinent  et  de  charger  en 
d«is(»r<)re  et  à bride  abattue.  J en  appelle  aux  Français  qui  ont  appris  à connaître  en 
Egypte  la  valeur  des  Mameluks  : nos  escadrons  européens,  avec  leurs  mouvements 
compassés  et  leurs  charges  en  ligne,  hrilUien(-iU  devant  cette  milice  dé,sordonnée  ? 
Pouvaient-ils  lui  résister  un  instant?  N’étaient-ils  pas  rompus  et  taillés  en  pièces  par 
les  Mameluks,  <|ui  semblaient  courir  plutôt  à des  exercices  qu’à  des  combats,  tant  ils 
trouvaient  peu  de  dangers  à ces  sortes  de  charges?  Quant  aux  fantassins  français,  s'ils 
parvinrent  à braver  des  cavaliers  aussi  courageux  et  au.ssi  adroits  au  milieu  des  plaines 
rases  de  TEgy  pte,  c*esl  une  preuve  irnVusahlc  de  Timpiiîssance  de  la  cavalerie,  quelque 
bonne  qu’elle  soit,  contre  de  la  bonne  infanterie. 

^I-cs  hussards,  qui  forment  la  cavolcrin  légère  des  .Autrichiens,  ne  furent  dans  To- 
rigine  que  des  bandes  irrégulières  de  paysans  hongrois,  sans  solde  et  sans  discipline, 
faisant  la  guerre  par  l’appât  du  butin.  Ils  se  dispersaient  au  loin,  se  glis.saient  partout 
et  combattaient  toujours  isolément;  ils  suivaient  les  sentiers  les  moins  pratiqués;  iis 
pénétraient  jusqu’au  milieu  des  camps,  dans  l’ombre  et  le  silence  de  la  nuit;  iis  se 
gdissaieiil  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  des  colonne»;  ils  surprenaient  les  porcs,  lo 
convois  et  les  postes  isolé»;  et  enfin  ils  observaient  tous  les  mouvements  de  Tennemi 
en  «4*  tenant  lapis,  le  jour,  dan»  les  boi.»  et  dans  les  fourré».  Cette  espèce  de  milice  »e 
rendit  assez  redoutable  pour  que  la  plupart  des  nations  de  l’Europe  cherchassent  à Timi' 
1er.  Mais  bientôt  on  voulut  régulariser  ces  bande»;  on  en  forma  des  régiment»  brillmil.H, 
exerct^  à toutes  les  manœuvre»  de  ligne,  et  dès  lors  le»  hus.sard»  perdirent  presque 
toute»  les  qtialHés  qui  les  avaient  rendus  si  précieux.  l/os  Cosaques,  cette  excellente 
cavalerie  légèrt'  des  Russes,  sont  aujourd’hui  ce  qu'étaient  autrefois  les  hussard»  hon- 
grois; iiini.»  si,  sous  prétexte  de  les  régulariser,  on  veut  (es  astreindre  à Tensemble  et 
aux  mouvements  réguliers  des  troupe»  de  ligne,  ils  perdront  presque  toutes  leurs  qua- 
lités actuelles  pour  devenir  de  la  cavalerie  de  ligne  fort  médiocre. 

R Concluons  do  Ions  ces  exemples  que  tes  mouvements  méthodiques  et  les  manœuvre» 
régulières  ne  sont  pas  indi.sfvensabie»  à la  cavalerie  en  général,  et  qu'ils  sont  même 
nuisibles  à la  cavalerie  lé{p;re,  dont  iis  gênent  la  rapidité  et  contrarient  le  service.  H 
n’en  est  pa»  de  la  cavalerie  comme  de  l’infanterie  ; celle-ci  n’a  de  force  et  de  valeur 
que  par  Tordr*;,  la  discipline  et  Tensemble;  l'autre  peut  agir  confusément  cl  tuiiiuiluai- 
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n-iiienl,  jjuurni  ijuVIIc  aglNss  av«^^  rapiililt^  Il  nVs.1  pas  jiis<|irà  son  ili'-sonlre  imliiiit 
«luni  plie  ne  lire  parti  dans  le  coiulml  pour  envelop|ier  l'ennemi , le  menarer  dans  tous 
les  sens,  so  inulliplier  h ses  yeus,  l’éblouir  par  la  rapidité  et  la  variété  de  ses  caraenles , 
Hiiliti  ébranler  son  imagination  et  la  frapper  de  terreur.  . . s 

17G.I 

-Ui  «•avîilpn»*  Fram;»is,  avec  gros  chevaux  tiv  Irail»  surchar|»i^s  de 

s4'ile>  ^iiormcü»  osl  sans  doute  trop  lente  et  ln»p  lourde,  quoi  ijuVri  distant  quchpies 
ollicien*  de  nivalrTies  Ils  s'iiiiiit^inent  que,  si  Ion  donnait  à leurs  escadrons  des  chevaux 
plii>  lé^jers,  ils  ne  pourraient  plus  choquer  les  lijjni*s  ennemies  avec  I»  nuhne  force: 
mais  iisM'  trompent,  car,  le  choc  des  coqis  étant  en  raison  de  la  masse  multipliée  par 
hi  vite>se,  il  sVn.Miit  qu'on  [hmiI  (’a||iier  |»ar  Ih  vitesM*  d'iiii  cheval  ce  (|u*on  perd  de  sa 

IIUISM*.  . . n 

(P*|^  •«»!.> 

” lai*s  <lix  pelotons  de  hi  cavalerie  Icqponnairc*  couvriront  les  (1anc>  de  l’infanterie  à 
hauteur  d(‘  la  deuxième  li/^ne,  où  ils  pourront  veiller  ù la  sûreté  des  flancs  sans  se  triuj- 
ver  exposés  an  feu  df‘s  petites  armes.  ( La  deuxième  li^jne  **st  éloijjnée  de  1 5o  toises  de 
la  première.) 

1*3.) 

•»  La  cavalerie  léfponiiaire  des  Homains  ne  formait  |;uère  que  le  vingtième  de  leur 
légion.  L*s  Itoiiiains  n'étaieiil  point  cavaliers,  et  ce  peuple  chercha  toujours  è se  pro- 
curer chez  ses  allit^  la  cavalerie  dont  il  manquait.  I.<c>  ailes  des  alliés,  de  la  force  des 
légions,  en  infanterie,  avaif'nl  le  double  d«*  cavalerie;  ce  qui  donnait  a une  armé**  con- 
8ulair«'  eminin  un  onzième  de  cavalerie.  Cette  proportion  d'un  onzième  sM’mhle  sufli- 
saiile  pour  remplir  Tohjet  de  la  cavalerie  légionnaire  ou  légère;  il  parait  inutile  <h* 
muiiipiii'r  au  delà  du  strict  mVi^saire  une  es|>èi’e  de  troupe  dont  rinfluence  est  pri^tpie 
nulle  pour  gagner  des  halaiilrs.  Ainsi  iioiik  cuiuprendroiis  dans  l'organisation  de  la 
légion  im  l'orp.s  de  cavalerie  de  y6o  chevaux;  il  sera  divisé  en  deux  parties,  que  nous 
miiiimenins  ailfM,  coniine  les  Homains,  pour  désigner  qu'elles  sont  destinées  à voltiger 
sur  les  flaiu>  de  l'infanterie  idin  de  les  protéger.  (Chaque  aile  sera  subdivisée  en  cim| 
|H‘lot(»ns  de  7 G chevaux,  auxquels  leur  pelile.<ise  permettra  de  se  mouvoir  avfM;  iioait- 
c«uip  <le  rapidité,  de  vivacité  et  d«*  lé(jèrelé,  avantagtvs  que  ne  pourraient  avoir  de  gros 
escadrons.  Dailleurs,  le  noriihre  îles  pelotons,  égal  à celui  d»*s  cohortes,  perim>ttra 
«l’en  afiHchiT  H chaque  cohorte  isolée.  , , r 

••  Les  dix  cohortes  donneront  1 80  olîîriers  d’infanterie  p4uir  tout**  la  légion A ce 
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il  faut  ajouter  (l#»ux  chef»  d’ailes  do  cafalorio»  revalus  du  iirado  do  chef  d’ewia- 
dron,  dit  ca|)itainoii  et  autant  do  lioiilonaiils  [>our  comiiiandrT  lo»  dix  peloton»  do  rava- 
lorio  logionnairo.  On  choisira  pour  la  cavalerie  le»  olFiriors  do  la  Légion  los  plus  losios 
o|  les  plus  vifs,  car  le  service  do  la  cavalerie  logore  s’accommo«lo  très-bien  do  ros  olli- 
rior»  vifs,  impétueux,  passionne»,  qui  no  doutent  de  rien  parce  qu’ils  no  ralculonl  rien, 
il  faut  que  la  fou|pjp  do  leur  tempérament  le»  oniporto  sati»  cosse  sur  IVnriomi  pour 
avoir  do  ses  nouvotlos,  et  qu’ils  percent  souvent  le  rideau  de  troupes  légères  lionl  il 
cherchi*  à masquer  se»  mouvements.  . . f 

*»y.j 

e La  cavalerie  est  destinée  à jouer  doux  râles  bien  <liirérenls.  Elle  doit,  dans  le» 
marches,  se  disperser  pour  parcourir  le  pays,  reconnaître  et  poursuivre;  dans  le»  ba- 
laiiios.au  contraire,  elle  ne  peut  pn»dtMro  un  grand  elfet  quVn  donnant  tout  à coup  on 
masse  sur  les  p<jints  affaiblis  et  balUi»  en  brèche  dos  lignes  ennemies.  Presque  tous  les 
peuples  de  l’Europe  ont  senti  que  des  réles  aussi  dilTérefils  exigeaient  deux  espère» 
do  cavalerie;  c’est  ce  qui  les  a entjagés  A dislintpier  la  cavalerie  légère  de  la  cavalerie 
de  ligne,  iju’on  nomme  onlinaln*ment  grosse  cavalerie.  . . » 


' L'usage  des  Romains  était  de  placer  la  cavalerie  sur  les  liane»  de  rinfanlerie  aliii 
de  la  protéger  et  de  la  couvrir;  c’est  aussi  celui  des  tiio<lernes,  lorsque  les  ailes  ne 
s'appuient  pa.s  à de»  obstacles  de  terrain.  Mais  la  ravalerte  légionnaire  .siiHit  pour  jouer 
ce  rAle  de  ^mqueurt,  et  l’on  doit  tenir  toute  la  cavalerie  de  ligm*  en  ré.ser\e  derrière 
le  centre  ou  le»  ailes.  . . s> 


n Le  mélange  des  voltigeur»  avec  la  cavalerie  légèrr*  est  admiralde  pour  le  sueci*»  de 
ce»  petit»  combat»  d’avant-garde. . . ** 


Sou»  le  règne  de  Loui»  \l\ , les  uvanl-gurdes  françaises  étaient  coiu|M».sée»  en  partie 
fie  dragon»,  espèce  de  troupe»  légf>re»  mixte»  <|ui  combattaient  quelquefois  à cheval, 

plu»  souvent  a pied (iette  arme,  qui,  de  no»  jours,  nVxiste  plus  que  de  nom. 

rendait  de  grand»  senices  aux  avant-gardes;  cependant  il  est  facile  d’apercevoir  que 
nous  pouvons  remplacer  le»  dragons,  à moins  de  frais,  par  le  mélange  proposé  de*  m»» 
cavalier»  légionnaires  et  de  nos  voltigeur».  Nos  fantassins  légers,  portés  en  crou{K*. 
voyagent  avec  la  mémo  vitesse  que  les  dragons,  et  ils  n'ont  pas,  comme  eux.  l’incon- 
vénient de  distraire  du  combat  une  partie  deef  soldats  pour  tenir  les  chevaux,  et  enlin 
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ils  se  bat(i*nl  d’autant  mieux  à pied  <|u*on  nVxige  jamais  dVux  un  autre  genre  de  eumbai. 
Quant  à Péronomie,  elle  est  sensible.» 

(Pige  iSS.) 

t Le  sabre  de  nos  ravaliers  b^gionnaircs  sera  droit  comme  celui  des  dragons*  afin  de 
le.s  engager  à frapper  d’estoc  pIutAt  que  de  taille;  ils  porteront  une  lance  »le  dix  ou 
douise  pieds,  dont  la  courroie  sera  passive  au  bnis  gauche*  et  ils  auront  une  carabine 
fort  courte*  suspendue  ^ l'arron  de  leur  selle.» 

* (i’esl  une  chose  ridicule  que  Tthlucalion  de  nos  dragons  ; sonUils  à cheval. 

on  tâche  de  leur  persua<ler  que  l’infaiiterie  ne  peut  jamais  n'sister  à rinipétuosité  de 
leurs  charges;  sont-ils  à pied*  on  leur  dît  qu'ils  sont  invincibles  contre  ta  cavalerie. 
LWl  ainsi  qiTon  leur  in.spire,  tour  à tour,  du  mépris  pour  les  deux  armes.» 

(Pa^  9«K.) 

■»Je  compo.serai  mon  coqis  d'armée  de  quatre  légions,  plus  une  réserve  de  3,ooo 
chevaux  de  ligne,  ce  qui  ferait  au  complet  plus  de  36*ooo  hommes,  classé.s  de  la  ma- 
nière suivante  : 09,800  fantassins  de  ligne,  7,600  fantassins  légers.  3*ooo  chevaux 
légionnaires*  3, 000  chevaux  de  ligne,  sans  compter  les  artilleurs  et  les  sapeurs.  Aprfi* 
avoir  fait  In  part  des  convalcsrence.s,  des  maladies  et  des  absences,  qu'un  peut  estimer 
â un  cinquième,  il  restera  3o*ooo  combattants.  On  voit  que  la  cavalerie  forme  un 
sixième  de  l’armée . . , • 


(P»gf  »3o.) 

9 Quant  à la  cavalerie  de  ligne,  il  parait  préférable  de  n'en  former  qu'un  seul 

coqis  â chaque  corps  d’armée,  puiscpi’elle  ne  peut  obtenir  de  grands  résultats  «{u'en 
roinbnttaiit  réunie.  Elle  sera  placée  en  réserve,  dans  les  batailles,  sous  les  ordres 
immédiats  du  général  en  chef*  prête  à donner  au  moment  opportun.  ...  Mais,  si  nous 
voulions  la  faire  ciiaïqrer,  dès  le  commencement  de  la  bataille,  sur  de  l’infantene  in- 
tacte et  aguerrie*  elle  serait  infailliblement  ramené»'  sur  le  reste  de  l’armée,  ou  elle 
coimiiuni«|uerait  son  dt^ordre.  . . 


(Poge  ,3 10.) 

R Nous  formons  notre  avant-garde  des  cavaliers  iégionmiirt's  des  i|uatre  légions  du 
corps  d’armée,  avec  un  nombre  égal  de  voltigeurs,  qu’on  obtient  en  prenant  quatre 
compagnies  par  légion.  Ce  coiqis  léger,  compos»^  de  3*ooo  chevaux,  de  3, 000  voltigeurs 
et  de  cinq  pièces  d'artillerie  légère,  précède  »l'une  ou  deux  lieues  la  télé  de  la  colonne, 
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en  |)nrtant  des  |nirtis  en  avant  et  sur  les  cèttls  et  en  laissant  des  |x>stes  d'observntiim 
sur  les  chemins  et  sur  les  |irinci|ial<‘s  hauteurs,  a droite  et  à gaurhe  de  la  route,  postes 
i|ui  ne  rejoignent  l’avant-garde  ipie  lorsi|u’ils  sont  remjdacés  par  les  nan{|iieurs  de  la 
rolonue . . . s 

i“  L'iulmiiiistration  dos  corps  de  cavalerie  léjçère  doil-elle  dépendre 
lie  celle  des  corps  d’infanterie’?  s°  La  cavalerie  légèrt>  doil-elle  être  ins- 
Icuilc  à la  lacliipie  comme  la  cavalerie  de  ligne,  ou  doit-elle  ne  servir 
i|ue  comme  l'insurreclion  hongroise,  les  Mameluks,  les  r.osatptes’?  3°'nnil- 
elle  ëlre  employée  aux  avanl-gardes,  aux  arrière-gardes,  sur  les  ailes 
d’une  armée,  sans  dire  soutenue  par  la  cavalerie  de  ligne’?  ?i"  Doit-on  sup- 
primer les  dragons’?  a"  La  grosse  cavalerie  doil-elle  être  toute  en  n'- 
serve’?  G“  Cumhieii  faut-il  de  cavaleries  différentes  dans  une  armée?  en 
ipielle  proporlion?  7°  Doil-il  y avoir  des  éclaireurs  aux  ordres  des  ofliriers 
supérieurs  d'inlunteric.  et  loiijours  ntlacliés  aux  balaillons.  et  placés 
près  d eux? 

La  cavalerie  légère  doit  éclairer  l’année  fori  au  loin;  elle  n’ap|tarlienl 
donc  point  à l’infanlcrie.  Klle  doil  être  soutenue,  protégée,  spécialemenl 
par  la  cavalerie  de  ligne.  De  tout  temps  il  y eut  rivalité  el  émiilalion 
utile  enlns  l’itifanterie  et  la  cavalerie.  La  cavalerie  légère  est  néccssain' 
à l’avant-garde,  à l’arrière-garde,  sur  les  ailes  de  l’armée;  elle  ne  peiil 
ilonc  pas  être  atlacliée  à un  corps  [tarticulier  d infanterie  pour  en  stiivre 
les  niouveinenls.  Il  serait  plus  naturel  de  réunir  son  administration  à 
celle  de  lu  cavalerie  de  ligne  ipie  de  lu  faire  dépendre  de  celle  de  l’in- 
fanterie, avec  laipielle  elle  a bien  moins  d’analogie;  elle  doit  avoir  son 
administration  particulière. 

I.a  cavalerie  a besoin  de  plus  d’oiliciers  ipie  l’infanterie;  elle  doil  êlre 
plus  instruite,  (à;  n'est  pas  seulement  la  vélocité  (|ui  assure  son  succès; 
c’est  l’ordre,  l’ensetnlde.  le  bon  emploi  de  ses  réserves.  Si  lu  cavalerie 
légère  doit  former  les  avant-gardes,  il  faut  donc  i|u'elle  soit  organLsée  en 
escadrons,  cm  brigades,  en  divisions,  potir  cpi'elle  puisse  inameuvrer: 
car  les  avant-gardes,  les  arrière-gardes  ne  font  pas  autix*  chose,  liiles 
poursuivent  ou  se  retirent  en  écliiquier,  se  forment  en  plusieurs  ligues 
ou  se  plient  en  colonne,  opèrent  un  changenienl  de  front  avec  rapidité 
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|)()iir  dfüuM'der  toute  une  oile  et  toute  une  armée  ennemie,  ("est  par  I» 
i-omliinaisnu  de  toutes  ces  étolulioiis  (|u'ime  avant-jjarde  ou  une  iirriére- 
jjarde  inférieure  en  nondireé\ile  <ies  aelious  trop  viv(!S,  un’ enjrai'emenl 
(jéuéral,  et  cependant  retarde  assez  rennemi  pour  donner  le  temps  à l ar- 
inée  d’arriver,  à l'infanterie  de  se  déployer,  au  général  en  chef  de  faire 
si*s  clispusitions,  aux  bagages,  an  pare,  de  Hier,  l/art  d nu  général  d'avant- 
garde  ou  d’arrièri'-garde  <»sl,  sans  se  compromettre,  de  poursuivre  l'on- 
iietni  ou  de  l'éloigner,  de  le  t*ontenir,  de  le  retariler,  de  l'obliger  à 
mettre  trois  ou  quatre  heures  à faire  une  lieue.  I,a  lactique  seule  donne 
les  luovens  d'arriver  à c<^s  fçrands  résultats;  elle  est  plus  nécessaire  à la 
cavalerie  qu’à  rinfaiiterie,  à l’avaiil-garde  ou  à l'arrière-gardi*  qu'en  tonte 
antre  position. 

L'insurrv-'clion  hongroise,  que  nous  avons  vue  en  1797,  tHü;')et  iKoq, 
était  pitoyable.  Si  ces  troupes  légères  du  temps  de  Marie-Thérèse  se  sont 
rendues  redoutables,  c’était  par  leur  bonne  organisation  et  surtout  par 
leur  grand  nombre.  Suppos<;r  que  de  pareilles  tixmpes  fus,sent  supérieures 
aux  hussards  de  W urmser,  aux  dragons  de  l.alour  on  de  l'archiduc  Jean . 
c'est  se  former  d étranges  idées  des  chos<>s.  Mais  ni  l'iusurrection  hon- 
groise ni  les  (iosaqiies  n'ont  jamais  formé  les  avant-gardes  des  armi-es 
antrichicnues  et  russes,  parce  que  i|ui  dit  avant-garde  dit  troupes  qui 
iuuiKeuvreul.  Les  liasses  estiment  autant  un  régiment  de  (losa(|ues  iiis- 
Iruil  que  trois  régiments  de  (losaques  non  instruits.  Tout  est  méprisable 
dans  CCS  troupes,  si  ce  n'est  le  (losaque  hii-mème,  <pii  lejt  bel  homme, 
fort,  adroit,  lin,  bon  cavalier,  infatigable.  Il  est  né  è cheval,  est  nourri 
dans  les  guerres  civiles;  il  est  pour  la  [daine  ce  qn  est  le  llédouin  dans 
le  désert,  le  Darbet  dans  les  Alpes;  il  n'entre  jamais  dans  une  maison, 
ne  couche  jamais  dans  un  lit,  change  toujours  son  bivouac  an  coucher 
du  soleil  pour  ne  pas  passer  la  nuit  dans  un  lieu  où  l eunemi  aurait  pu 
l'obsener. 

Deux  Mameluks  tenaient  tète  à trois  Kraiiçais.  parce  qu'ils  étaient  mieux 
armés,  mieux  montés,  mieux  exereés.  avaient  deux  painvs  de  pistolets,  un 
tromblon,  nue  carabine,  nu  rasi|ue  avec  visière,  une  cotte  de  mailles,  plu- 
sieurs chevaux,  plusieurs  hommes  de  pied  pour  les  servir.  Mais  100  ca- 
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valiei's  IVaiioais  ne  craif^iiHient  pas  ino  Mameluks;  3oo  n'en  craif'naiciil 
pas  ^ton;  lion  n'en  erai|;nHieiil  pas  pon,  et  ili\  escadrons  inelluieni 
s.ooo  Mameluks  en  déroute,  tant  est  grande  l'inlliience  de  la  tactique, 
de  l'ordre  et  des  évolutions!  Les  génénuix  de  cavalerie  Mural,  Lasalle, 
l/^clerc,  se  présentaient  aut  Mameluks  sur  trois  lignes  et  une  ré.serve  : au 
niomenl  où  la  première  était  sur  le  point  d'être  débordée,  la  s(!Conde 
se  portait  en  avant  par  escadron  à droite  et  à gauche  en  bataille;  les 
Mameluks  s'arrêtaient  court  pour  déborder  rette  seconde  ligne,  qui,  aus- 
.sitôt  (pi'elle  était  prolongée  par  la  troisième,  les  chargeait:  iis  ne  pou- 
vaient soutenir  ce  choc  et  ,se  dispersaient. 

Il  y a conlradirtion  à vouloir  réunir  la  cavalerie  légère  au  noinhre  de 
plusieurs  milliers,  à vouloir  la  destiner  à faire  l'avant-garde  ou  l'arrière- 
garde  d une  année,  et  à ne  pas  vouloir  qu  elle  soit  instruite  auv  ma- 
umuvres  de  ligne.  Les  mouvements  d'une  avant-garde  ou  d'une  arrièn>- 
garde  ne  consistent  pas  à s’avancer  ou  à reculer  au  galop,  mais  à 
man(puvrer,  et  pour  cela  il  lui  faut  de  bonne  cavalerie  légère,  de  bonnes 
réserves  de  cavalerie  de  ligne,  d'excellents  bataillons  d'infanterie,  de 
lamnes  batteries  légères.  Il  faut  ipie  ces  troupes  soient  bien  instruites,  que 
les  généraux,  les  ofliciers  et  les  soldats  connaissent  également  bien  leur 
tactique,  chacun  selon  le  besoin  de  son  grade  et  de  son  arme. 

Il  est  reconnu  que,  pour  la  facilité  des  manœuvres,  l'escadron  doit 
être  d’une  centaine  d hommes,  et  que  trois  ou  quatix;  l'scadrons  doivent 
avoir  un  chef. 

Toute  la  cavalerie  de  ligne  ne  doit  pus  être  cuirassée.  Les  dragons, 
montés  sur  des  chevaux  de  cpiatre  pieds  neuf  pouces,  armés  d’un  sabre 
lirait,  sans  cuirasse,  doivent  faire  partie  de  la  grosse  cavalerie;  ils  doivent 
être  armés  d'un  fusil  d'infanterie  avec  baïonnette,  avoir  le  shako  de  l'in- 
fanterie, le  pantalon  recouvrant  la  demi-botle-brodequin,  des  manteaux 
à manches  et  des  portemanteaux  si  petits  qu'ils  puissent  les  porter  eu 
sautoir;  mais  toute  la  cavalerie  légère,  toute  la  grosse  cavalerie  doivent 
être  munies  d une  arme  à feu  et  savoir  l'érole  de  peloton  et  de  bataillon. 
3,000  hommes  de  cavalerie  légère  ou  3,ooo  cuirassiers  ne  doivent  point 
être  arrêtés  par  i.ôoo  hommes  d'infanterie  postés  dans  un  bois  nu  ilans 


;!SK  («iîvuks  de  n u>()Léd>  i-'  à sainte-iiélè.ne. 

un  inipraliciihl(>  aux  chevaux;  3,iuiii  ilra|rim!s  ne  doivenl  pnint 

l'ètro  (lar  a,r)iio  huiiimes  d’iiilaiilnrie. 

Tiirenne,  le  prince  Kiif;ène  de  Savoie.  Vendiiine,  luisaient  (frand  cas 
et  jjcand  iisnjfe  des  dra)p>iis.  Cette  arme  s'est  couverte  de  [jloire  eti  Italie 
en  1 7i)â»  ' 79*>  ' 797’  l^(îy|de,  en  Espu(jne.  Dans  les  cumpaj'iies  dé 

i8o()  et  1807,  un  préjugé  s'esl  élevé  contre  elle;  il  est  injuste.  Des 
divisions  de  dragons  avaient  été  réunies  à Compiègne  et  à .\miens  pour 
être  embarquées  sans  chevaux  pour  I expédition  il','\ngleterre  et  y servir 
à pied  jusqu'à  ce  que  l'on  pàl  les  monter  dans  le  pays.  I.e  général  Hara- 
guey  d'Ililliers,  leur  premier  inspecteur,  les  commandait;  il  leur  lit  l’aire 
des  guêtres  et  incorpora  une  grande  quantité  do  recrues,  qu'il  ne  fit  exer- 
cer qu'aux  mami’iivres  de  riiifanterie.  (ie  n<‘  l'immt  plus  des  régiments 
de  cavalerie.  Ils  firent  la  campagne  de  1 8of>  à pied  jiis(|u'nprès  la 
lialaille  d'Iena,  qu'on  les  nouita  sur  des  chevaux  de  pri.se  de  la  cavalerie 
prussienne,  lus  trois  quarts  hoi-s  de  service.  Ces  circonstances  réunies  leur 
nuisirent. 

la-s  ilragons  sont  uécessaiii’s  pour  appuyer  la  cavalerie  légère  à 
l avant-garde,  à l'arrière-garde  et  sur  les  ailes  d une  armée.  Les  cuiras- 
siei's  sont  moins  propres  qu'eux  à ce  service  à cause  de  leurs  cuirasses; 
cependant  il  en  faut  avoir  à l'avant-garde,  mais  seulement  pour  les 
accoutumer  à la  guerrtv  et  les  letiir  en  haleine.  Lne  division  de  1 ,fioo  dra- 
gons se  porte  rapidement  sur  un  point  avec  i.doo  chevaux  de  cavalerie 
légère,  met  pied  à terre  pour  y défendre  un  pont,  la  tète  d’un  défilé, 
une  hauteur,  y attend  l'arrivée  de  l'infanterie  : de  (piel  avantage  cette 
arme  n'ast-elle  pas  dans  une  retraite? 

Sur  le  Hliin,  la  cavalerie  d'une  armée  doit  être  le  (juartde  l'infanterie; 
un  vingt-quatrième  en  éclaireiii's.  trois  vingt-<|ualrièmes  en  rhns.senrs  et 
chevaii-légers,  deux  vingt-(piatriènies  eu  cavalerie  de  ligne  et  cuiras- 
siers. Les  éclaireurs  seront  des  voltigeurs  sur  des  chevaux  de  quatre  pieds 
six  pouces,  armés  do  lances;  la  cavalerie  légère  sera  montée  de  chevaux 
de  quatre  pieds  sept  à huit  pouces;  les  dragons,  de  chevaux  de  quatre 
pieds  neuf  pouces;  les  cuirassiers,  de  chevaux  de  quatre  pieds  dix  ou 
onze  pouces  : ce  qui  emploiera  pour  la  remonte  toute  es|)èce  de  chevaux. 
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L(!s  éclaireurs  l’eroiit  partie  ilu  bataillon;  la  petitesse  (le  leurs  cltevaiiv 
les  rendra  peu  propres  aux  cliarjjes  de  cavalerie.  Leur  nonibr(-  sera  en 
raison  d’un  viiiffl-qiiatrième  de  l'infanterie.  Ils  fourniront  les  ordonnances 
aux  (jénéraiix,  des  escortes  aux  convois,  d(»a  hoinines  choisis  pour  rem- 
placer la  fjendarnieric  dans  l'escorte  des  prisonni(>rs,  et  b*8  ijarnisaires. 
Il  restera  encore  un  peloton  pour  éclairer  le  balaillon  et  occuper  une 
position  importante  où  il  serait  avantageux  de  prévenir  l'ennemi.  Ilangés 
en  bataille  à dix  toises  derrière  b“S  scrn'-liles,  ils  mameuvreront  avec  les 
bataillons,  ils  saisiront  le  moment  favorable  pour  cliar|'cr  l infanterie 
ennemie  à la  lance,  tomber  sur  les  fuyards  et  faire  dus  prisonniers.  La 
petitesse  de  leurs  chevaux  ne  tentera  point  les  généraux  de  cavalerie,  ne 
diminuera  point  les  ri'ssoiirces  de  cette  arme  si  diiriciles  dans  nos  pavs 
de  remonte. 

Xn  moment  d entrer  en  campagne,  les  escadrons  d'éclaireurs  fourni- 
ront des  lioriiines  montés  à la  grosse  cavalerie  en  raison  du  dixième  on 
du  ciii(|uième  de  l'elfeclif  du  régiment  dans  lerjuel  ces  (bUaclienients 
seraient  incorporés.  Ils  seront  employés  à fournir  b;s  ordonnances  aux 
gihiéranx,  les  escortes  aux  bagagi'S.  Ce  seraient  ces  ('claireiirs  ipii  tien- 
draient les  chevaux  lorsque  les  dragons  conibatlraieiit  à pied. 

Pour  une  armée  de  3o,uoo  lioniines  d infanterie.  il  faudra  donc 
■7,(ioo  bonimes  de  cavalerie,  savoir  : i,aoo  éclaireurs  attachés  à rinfan- 
terie  et  sous  les  ordres  des  officiers  supérieurs  de  cette  arme , «.900  chas- 
seurs on  hussards.  1.800  dragons,  a.ùoo  cuirassiers. 

yUTlttÈME  NOTE.  — ARTtEEEKIE. 

O’W  "7  ) 

• AIhIs  esl-il  m'ucssaire  de  doimer  de  rarliltcric  à chiiijuc  ti'ijiiiii.  cl  iic  |niiir- 

rail  oii  pas  n-jelcr  lotîtes  tes  piiVcs  à tii  ipiciic  d’une  armée  pour  éviter  d'iiilcmuiipr» 
et  de  (jéner  la  marche  des  troupes?  Je  crois  qu’on  ne  pcul  le  faire  qu’eu  parlic.  Ic-s 
légions  doivent  avoir  quelques  houctic.s  à feu  pour  sc  Inittrc  istdément  itu  pour  ctiiii- 
mencer  et  entretenir  le  rombal  eu  attendant  que  les  réserves  d’artillerie  arrivent  sur 
le  champ  de  liataille.  Tout  le  rt'sie  de  l’artillerie  pourra  marcher  en  réserve,  à la 
suite  lie  l’arniée,  pour  ne  pas  embarrasser  et  relanler  les  nionveiiienis  des  troupes ...  - 
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Cinq  bnucfn^s  à feu  par  l(f(pnn  nu‘  paraissent  sutfisantes  pniir  le  rAle  qtre||e> 

i»nt  il  jouer  jusqu’à  l’arrivi^e  des  batteries  de  n'serve.  , . 


(Fègs  119.) 


line  deroi^ronipagnie  d’arüllerie  sera  alTedi^e  au  .service  de  la  batterie  l^> 

gioiinaire.  » 

934').) 

kI.ii  principe  rerlain,  r'csl  ipie  la  quantité  d’uiiilierie  duil  être  subordonnée  à la 
•|uaiité  des  troupes.  A>t*»n  de  la  tiiauvaiso  infanterie  qui  hésite  à marcher  à l'emiemi 
et  craigne  de  l’abordiT,  on  se  voit  contraint  de  placer  toute  sa  confiance  dans  fartille- 
rie  et  de  faire  la  guerre  à coups  dt^  canon,  (iette  arme  devient  déi'isivc  pour  le  gain 
des  batailles,  et  fiiifanlerie  se  ravale  jusqu’à  n’élre  plus  qu’une  annc  secondaire,  sans 
aiitrcfs  fondions  que  d*(*scorter  le  canon  dans  les  marrhoH  et  do  le  garder  sur  le  champ 
de  bataille.  Di*  deux  mauvaises  armées  qui  se  livrent  bataille,  c’est  celle  qui  parvient  à 
mettre  le  plus  de  pièces  en  batterie  qui  remporte  la  victoire.  Mais,  dans  ce  même  cas, 
il  est  une  proportion  qu’on  ne  doit  |)as  dépasser,  parce  qu'au  delà  <Tiin  certain  terme 
les  autres  armes  ne  suffisent  plus  pour  garder  les  pièces.  Je  crois  que  le  maximiiiu  de 
l’artillerie  f|u’il  est  permis  d'employer  dans  les  années,  quelque  ninuNuises  qu’elles 
soient,  a été  atteint  dans  (0  guerre  de  S<q>t  Ans  et  dans  notre  campagne  de  181 3,  en 
Saxe,  oii  nous  chercbàmes  à suppléer  à force  de  canons  aux  qualités  ipii  manquaient  à 
notre  jeune  infanterie.  . . « 


I.  P«ge  s3^.) 

- Je  voudrai  que,  outre  ce*  batteries  légionnaires , un  corps  d'arimV  traînât 

à sa  suite  un  parc  de  réserve  de  trenle-cini}  pièces,  dont  quinze  obusiers  et  vingt 
canons  de  la.  On  ne  formerait,  un  jour  de  bataille,  de  toute  celle  réserve  qu’une 
seule  batterie  dirigée  sur  le  |M>int  de  la  ligne  ennemie  qu'on  sf*  propose  de  forcer.  . . ** 


iPagf  »33.) 

*F.nltn  fiti(|  pièces  léj^n^  seront  de>tinées  à marcher  avec  favant^gaixle;  elles  se*' 
rnn!  plus  léjfères  de  calibre , mieux  attelées  que  les  autres  et  seront  suivies  par  des 
canonniers  à cheval,  dont  les  chevaux  [lorleront  un  poitrail  avec  des  traits,  alin  de 
pouvoir  s’atteler  aux  pièces  dans  l'occasion.  Cette  artillerie  légère,  ainsi  organisée . 
passera  partout  et  se  |mrU'ra  ra[udciiienl  à la  poursuite  de  l’ennemi. 

t.Nous  aurons  de  celte  manière  soixante  bourlics  à feu  pour  un  ctirps  d’armée  de 
3o,ooo  hommes:  c’est,  je  crois,  tout  ce  qu’exigent  les  terrains  découverts,  les  plus 
favorables  à l'artillerie,  en  supposant  une  bonne  infanterie.  . . ^ 
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Si  c«s  priiicipen  (étaient  adopUis,  il  s'ensuivrait  : i"  ipie  la  divisiun 
d'artillerie  serait  roiniiosee  de  deux  obusiers  et  de  trois  pitVes  de  fi; 
■i"  «jue  l'équipage  d’artillerie  d'une  armée  de  .'lu.ouo  hommes  (l'année 
ci-dessus,  de  quatre  légions,  est  de  ce  nombre)  serait  de  soixante  bouches 
à (eu  (une  pièce  et  demie  pour  1,000  hommes);  3”  que  les  équipages 
seraient  ainsi  composés  : trois  douzièmes  en  pièces  de  6,  quatre  dou- 
zièmes eu  pièces  de  is,  cinq  douzièmes  en  obusiers,  c’est-à-dire  quinze 
pièces  de  C,  vingt  de  1 a et  vingt-cinq  obusiers.  sur  soixante  bouches 
à feu. 

La  division  d'artillerie  a été  fixée  par  le  général  (îribeaiival  à huit 
bouches  à feu  d'un  même  calibre,  de  4,  de  S,  de  ta  , ou  obusiers  de 
(>  pouces,  parce  qu'il  faut,  1" qu'une  division  d’artillerie  puisse  se  diviser 
eu  deux  ou  quatre  batteries;  a*  parce  que  huit  bouches  à feu  peuvent 
être  .servies  par  une  compagnie  de  1 ao  hommes,  avant  en  réserve  une 
escouade  au  parc;  3°  parce  que  les  voitures  nécessaires  au  service  de  ces 
huit  bouches  à feu  peuvent  êtix*  attelées  par  une  compagnie  d'équipages 
du  train;  4"  parce  (pi'uii  bon  ca|iitaiue  peut  surveiller  ce  nombre  de 
pièces;  ô"  parce  (|ue  le  nombre  de  voitures  ipii  cuinposeni  une  batterie 
de  huit  bouches  à feu  fournit  siidisammenl  d'ouvrage  à une  forge  et  à 
une  prolonge,  et  que  deux  afl'ùts  de  rechange  lui  siillisent.  Si  la  division 
était  composée  de  moins  de  bouches  à feu,  il  faudrait  d'autant  plus  de 
forges,  de  prolonges,  d’alTàtsde  rechange. 

L'Empereur  Napoléon  a supprimé  les  pièces  de  4 et  de  8;  il  v a subs- 
titué les  pièces  de  fi;  l'expérience  lui  avait  dimiontré  que  les  généraux 
d'infauterie  faisaient  usage  indistinctement  de  pièces  du  calibre  de  4 ou 
de  8,  sans  avoir  égard  à l'effet  qu'ils  voulaient  produire.  II  a siqqirimé 
l'obusier  Je  fi  pouces;  il  y a substitué  l'obusier  de  ii  pouces  G lignes, 
parce  cpie  deux  cartouches  du  premier  calibre  pèsent  autant  que  trois 
carloiiclies  du  deuxième  calibre;  que  d'ailleurs  lobiisier  de  à pouces 
(1  lignes  se  truiixe  avoir  le  même  calibre  ipie  les  pièces  de  a 4.  ipii  sont 
si  communes  dans  nos  équipages  de  siège  et  dans  nos  places  fortes.  Il  a 
formé  ses  divisions  d'artillerie  à pied  de  deux  obusiers  de  .4  pouces 
fi  lignes  et  de  six  pièces  de  fi.  ou  de  deux  obusiers  de  4 pouces  fi  ligues 
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à (jranJe  porléf  el  de  six  pièces  de  i a ; celles  d'artillerie  à rbeval,  de 
(|(iatre  pièces  de  G el  de  deux  obiisiers;  mais  il  serait  préférable  ipi'elles 
eiisseul  la  même  ciimposition  que  les  premières,  c'esl-à^li^e  deux  obusiers 
de  f>  pouces  6 lijrnes  el  six  pièces  de  0.  Ses  équipages  étaient  composés 
pour  douze  vingtièmes  en  pièces  de  6,  trois  vingtièmes  en  pièces  de  ta, 
cinq  vingtièmes  en  obusiers.  Ces  cbangeinents  modifiaient  le  système  de 
M.  de  (tribeauYul;  ils  étaient  faits  dans  son  esprit,  il  ne  les  edt  pas 
désavoués;  celui-ci  avait  beaucoup  réformé,  beaucoup  simplifié;  on  réfor- 
merait. on  sim|dirierait  encore. 

l'ne  cartouche  de  la  pèse  autant  que  deux  cartouches  de  6;  vanl-il 
ilonc  mieux  avoir  une  pièce  de  ta  que  deux  pièces  de  (il  S'il  est  des 
circonstances  où  une  pièce  de  la  est  (iréférable,  dans  les  circonstances 
oivlinaircs  deux  pièces  de  G valent  mieux.  Vaut-il  mieux  avoir  un  obn- 
sier  ou  deux  pièces  de  G?  L'obusier  est  fort  utile  pour  mettre  le  feu  à un 
village,  bombarder  une  redoute;  mais  .son  tir  est  incertain;  non-seule- 
ment il  ne  vaut  pas,  dans  les  cas  ordinaires,  deux  pièces  de  G,  mais  il  ne 
peut  pas  tenir  lien  d'une  seule;  il  n'en  faut  donc  qu'un  nombre  circons- 
crit. C'est  beaucoup  que  de  faire  enin'r  dans  un  équipage  le  quart  d'obii- 
siers;  vouloir  le  composer  pour  cinq  douzièmes  en  obusiers,  quatre 
douzièmes  en  pièces  de  i a , et  seulement  trois  douzièmes  en  pièces  de  G . 
c'est  violer  tous  les  principes  de  la  science  de  rarlillerie. 

lin  éipiipage  de  cent  vingt  bouches  à feu,  formé  sur  les  princi|>es  de 
l'Kiiipereur,  était  de  soixante  et  douze  pièces  de  G,  div-liiiit  pièces  de  i » . 
trente  obusiers,  qui  formaient  ipiinze  divisions,  exigeaient  soixante  voi- 
tures en  forges,  prolonges  on  affûts  de  rechange,  suivant  les  divisions, 
trois  cent  soixante  caissons  de  6,  quatre-vingt-dix  de  i9.  et  cent  rin- 
i|uante  d'obusiers;  en  tout  six  cents  voitures  ou  cinq  voilures  par  pièce, 
approvisionnée  à trois  cents  coups,  outre  le  coffret,  lin  équipage  de 
cent  vingt  bouches  à feu,  organisé  suivant  les  principes  ipi'on  voudrait 
établir,  aurait  trente  pièces  de  6,  quarante  de  la,  cinquante  ohnsier.'. 
La  ilivision  étant  de  cinq  pièces,  il  y en  aurait  vingt-ipiatre , ce  ipii  exi- 
gerait i|uutre-vingt-seize  forges,  prolonges  on  affûts  de  rechange  attachés 
aux  divisions  ; en  tout,  sept  cent  quarante  voitures.  Le  serait  donc  cent 
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quarante  vuitures  de  [>lus  que  le  premier  équipajje.  Quel  surcroît  d'em- 
harras  ! Ce  sont  les  pièces  de  i a qui  embarrassent  les  marches,  parce 
quelles  pèsent  i a à i ,800  livres  et  vont  dillicilemeut  hors  des  chaussées; 
cl  cependant  l'équipage  impérial  avait  quatre-vingt-rlix  pièces  de  canon; 
celui  proposé  n'en  aurait  que  soixante  et  dix.  Mais,  avec  les  sept  cent  qua- 
rante voilures  (ju’il  faudrait  pour  cet  éipiipage,  on  |>ourrnit  avoir  cent 
quarante-huit  bourhi.‘s  à feu  de  l’équipage  impérial,  savoir  : quatre-vingt- 
dix  pièces  de  6,  vingt-quatre  pièces  de  19  et  trente-quatre  obusiers. 
L'équipage  proposé  est  d'un  cinquième  plus  coûteux  et  plus  embarrassant. 

On  dit  qu'à  l'instar  dcA  Romains  il  faut  que  la  légion  soit  une  armée 
au  petit  pied,  et  cependant  un  lui  ôte  ce  qui  est  le  plus  nécessaire,  le 
plus  important,  l'artillerie.  Quoi!  une  légion  de  8 ou  q,ooo  hommes 
fera  l'avant-garde  ou  l'arrière-garde  d'une  armée,  ou  sera  détachée  avec 
trois  pièces  de  canon  et  deux  obusiers?  Mais,  si  elle  trouve  devant  elle 
utie  division  russe,  prussienne  ou  autrichienne  d'égale  force,  cette  divi- 
sion aura  trente  pièces  de  canon  (c’est  l'organisation  actuelle)  : certes 
l’artillerie  de  lu  légion  sera  pronqitemcnt  réduite  au  silence  et  démon- 
tée, l'infanterie  chassée  de  sa  position  à coups  de  canon,  ou,  si  elle  s'v 
maintient,  ce  sera  au  prix  d'un  sang  bien  précieux. 

M.  de  Gribeauval,  qui  avait  fait  la  guerre  de  Sept  Ans  dans  l'armée 
aiitrichietiue  et  avait  le  génie  de  l’artillerie,  a réglé  que  la  force  des 
équipages  serait  à raison  de  quatre  pièces  |)arbataillort  de  1,000  hommes, 
ou  trente-six  bouches  à feu  |)our  une  division  de  9,000  hommes,  ou  cent 
.suivante  pour  une  armée  de  .Ao,ooo  hommes  : l'équipage  impérial  n'était 
que  de  cent  vingt  bouches  à feu  pour  un  corps  d’armée  de  ûo, 000  hommes 
formés  en  quatre  divisions  d’infanterie,  une  division  de  cavalerie  légère, 
une  de  dragons,  une  de  cuirassiers.  Deux  divisions  d artillerie  étaient 
attachées  à chaque  division  d'infanterie;  trois  étaient  eu  réserve  cl  quatre 
batteries  à cheval  étaient  attachées  une  à la  cavalerie  légère,  une  aux 
dragons,  deux  aux  cuirassiers. 

Il  fallait,  pour  le  service  d'une  pièce  de  canon  approvisionnée  à trois 
cents  coups  de  l’équipage  impérial,  l’un  portant  l'autre,  sS  chevaux  et 
35  hommes;  il  faudrait,  pour  une  pièce  de  canon  de  l'équipage  pro- 
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posé,  lioniiiies  et  ^lo  chevaux;  ce  sérail  une  grande  perle  d'Iionimes 
et  de  chevaux  pour  avoir  un  équipage  lourd,  embarrassanl,  en  réalité 
inférieur  en  force.  L'ne  division  de  huit  pièces  d'artillerie  exige  980 
hommes  et  900  chevaux,  ce  (jui  est  la  valeur  de  deux  bons  escadrons 
de  cavalerie,  un  corps  d'armée  qui  aurait  quinze  divisions  d’artillerie 
aurait  donc  la  valeur  de  vingt-quatre  escadrons,  3, 000  chevaux  cl 
f|,9oo  hommes,  le  dixième  de  l'armée;  mais  il  faudrait  trois  huitièmes 
de  plus,  c'est-à-dire  0,790  hommes,  au  lieu  de  4, 900  pour  un  équi- 
page du  même  nombre  de  ivouches  à feu  formé  suivant  les  principes  de 
l'auteur  des  Cotmiiléraliotis  sur  farl  de  la  guerre,  c’est-à-dire  le  huitième 
de  l'armce. 

Ia;s  hommes  qui  se  sont  fait  une  idée  de  la  guerre  moderne,  en  com- 
mentant les  anciens,  diront  qu'il  vaut  mieux  avoir  3, 000  chevaux  ou 
1,000  fantassins  do  plus  dans  une  armée  de  4o,ooo  hommes  que  cent 
vingt  pièces  do  canon,  ou  n'avoir  que  soixante  bouches  à feu  et  avoir 
t,5oo  chevaux  et  .4oo  fantassins  de  plus.  Mais  les  militaires  savent  iju  il 
faut  dans  une  armée  de  l'infanterie,  de  la  cavalerie,  de  l’artillerie,  dans 
de  justes  pro|)ortions,  et  que  ces  armes  ne  peuvent  point  se  suppléer. 
.Nous  avons  vu  di's  occasions  où  l'ennemi  eût  gagné  la  bataille;  il  occu- 
pait avec  de  fortes  batteries  de  belles  positions,  d'où  il  eût  foudroyé  les 
colonnes  d’attaque  cl  les  eût  dispersées,  si  elles  n'eussent  été  soutennes 
par  une  artillerie  supérieure.  Les  proportions  des  trois  armes  sont  depuis 
longtemps  l’objet  des  méditations  des  grands  généraux;  l'expérience  a 
prouvé  qu’il  fallait  quatre  pièces  pour  1,000  hommes,  infanterie,  cava- 
lerie, artillerie,  équipages  militaires  compris,  ce  qui  donne  en  hommes 
le  dixième  de  rinfanlerie  pour  le  personnel  de  rarlilleric. 

Prétendre  courir  sur  les  pièces,  les  enlever  à l'arme  blanche  ou  faire 
tuer  les  canonniers  par  des  tirailleurs,  sont  des  idées  chimériques;  cela 
peut  arriver  quelquefois,  et  n’avons-nous  pas  l'exem|de  de  places  fortes 
prises  d'un  coup  de  main'?  Mais,  en  système  général,  il  n’est  pas  d'in- 
fanterie, si  brave  qu’elle  soit,  qui  puisse,  sans  artillerie,  marcher  impu- 
nément |)cndant  ,4  nu  (ioo  toises  contre  seize  ou  vingt-quatre  pièces  de 
canon  bien  placées,  servies  par  de  bons  canonniers.  Avant  d’être  arrivés 
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aux  deux  tiers  de  sa  course,  ses  linmmes  seront  tue's,  blessas  ou  dispersés, 
l^'arlillerie  de  cuni|iap;ne  a acquis  trop  de  justesse  dans  le  tir  pour  qu'on 
puisse  approuver  ce  que  dit  Macliiavel,  qui,  plein  des  idées  grecques  et 
romaines,  ne  veut  faire  qu'une  décharge  d'artillerie,  après  quoi  la  ren- 
voyer derrière  sa  ligne. 

l!ne  bonne  infanterie  est  sans  doute  le  nerf  de  l'armée;  mais,  si  elle 
avait  longtemps  à combattre  contre  une  artillerie  supérieure,  elle  se  dé- 
moraliserait et  serait  détruite. 

Dans  les  premières  campagnes  de  la  guerre  de  la  lU'volution,  ce  que  la 
France  a toujours  eu  de  meilleur,  c'est  l’artillerie;  je  ne  sache  pas  un 
seul  exemple  de  cette  guerre  où  vingt  pièces  de  canon,  convenablement 
postées,  aient  été  enlevées  à la  baïonnette  par  l’infanterie  seule.  A l'af- 
faire de  Valmv,  à la  bataille  de  Jemmapes,  à celle  de  Acerdlingen,  à celle 
de  Fleurus  en  179a,  nous  avions  une  artillerie  supérieure  à celle  de 
l'ennemi,  quoique  souvent  nous  n'eus.sious  que  deux  pièces  pour  j,ooo 
hommes;  mais  c'est  que  notre  armée  était  très-nombreuse.  Il  se  peut  qu'un 
général  plus  manœuvrier,  |)lus  habile  que  son  adxersaire,  avant  dans  sa 
main  une  meilleure  infanterie,  obtienne  des  succès  pendant  une  partie 
de  la  campagne,  i|uoIque  son  parc  dartillerie  soit  très-inférieur;  mais, 
au  jour  décisif  d'une  action  générale,  il  sentira  cruellement  son  infério- 
rité en  artillerie  et  sera  exposé  à tout  perdre  dans  un  moment. 

80  voilures  pour  l'é(|uipage  militaire  d'une  armée  de  ùo,ooo  hommes 
sont  insiillisantes;  quatre  sont  nécessaires  pour  les  forges  cl  les  re- 
changes; les  soixante  et  seize  qui  restent  portent  i,5ao  quintaux,  c'est- 
àalire  la  farine  et  l’eau-de-vie  du  deux  jours  pour  l'armée.  L’expérience 
a prouvé  qu’il  faut  <|u'une  armée  port»'  avec  elle  un  mois  de  vivres  ; dix 
jours  portés  jiar  les  Ijommes  et  les  chevaux  do  bât,  vingt  jours  sur  les 
cai.ssous;  il  faudrait  donc  ù8o  voitures  d'équipages  militaires,  aio  régu- 
lièrement organisées,  aAo  de  réquisition.  ,\  cet  elfel,  il  faudrait  avoir 
un  bataillon  de  six  compagnies  d'étpiipages  militaires  par  régiment, 
chaque  compagnie  avant  ses  cadres  pour  80  voitui-es,  dont  Ao  seulement 
seraient  fournies  et  attelées  |>ar  radmiuistratiou  et  ko  seraient  prises  par 
voie  de  réquisition. 

5o. 
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CINOl  lÈME  NOTE. — ORDRE  DE  BATAILLE. 

(P»}!!-  *01.) 

« Vüifi  Jonc  l'ordp'  ch*  bataille  de  la  légion  tel  que  nous  devons  nous  b*  r»'|jrësouler 
irnpr«*s  les  pniici|M»s  que  nous  venons  de  diWelojqier,  en  faisant  toujours  abstraction 
des  formes  et  des  acridonts  vurii^s  du  terrain,  dont  nous  nous  occuperons  plus  tard. 

^ D’abord,  en  première  ligne,  b^s  cinq  premières  cohortes  de  la  légion , rangée.^  en 
bataille  de  droite  à {jnuchc,  par  ordre  de  numéro,  en  coimneriçont  par  la  cohorte  dV»- 
lite,  l’eveinple  <*l  la  règle  de  la  légion  »*ntière.  coh(»rte.s,  de  5S  toisi*s  de  front  cha- 
cune, sont  séparis's  entre  elles  par  des  passng«'s  de  a loisi's;  ce  qui  donne  3oo  toises 
pour  l’étendue  totale  de  la  ligote. 

9 Ensuite,  à i5o  loise.s  en  arrière  de  la  première  Iqpie  se  trouvent  les  cinq  der- 
nières cohortes,  formées  rbacune  en  colonne,  par  division,  espacét*s  enln'  elles  à dis- 
tance de  déploienieiit.  Ces  petites  colonnes,  de  li^  toises  de  large  sur  quarante-sept 
files,  et  de  1 k loi.ses  de  long  en  qualn*  sections,  laissent  entre  elles  d<*s  espace.s  vub'S 
«le  /|G  toises. 

«Les  v«)ltig(.‘urs  de  la  première  ligne  sent  en  partie  dispers«*s  en  avant  «lu  front  de 
hataille  et  en  partie  peloUmiius  derrière  leurs  cohortes,  près  de.s  intervalles  qui  les  sé- 
parent; ceux  de  la  deuxième  ligne  sont  pelotonnés  par  demi-compagnie  sur  les  flanc> 
«b*  leurs  coloritKts. 

«l*a  cavalerie  se  lien!  en  réserve  sur  les  flancs,  a hauteur  «le  la  seconde  lifpie,  et 
l’artillerie  légionnaire  forme  une  seule  batterie  à bo  toises  en  avant  d’une  des  ail«*s.i» 

lue  armée  romaine  »e  campait  et  se  rangeait  en  bataille  toujours 
dans  le  même  ordre;  elle  campait  dans  un  carré  de  ^ à 'too  toises  de 
c«Ué.  Elle  passait  qutdt|ues  luuires  à s\  fortiliiM*;  alors  elle  s*y  croyait 
inattaquable.  S'agissait-il  de  donner  bataille,  elle  sc  rangeait  sur  trois 
lignes  ébngnées  «le  i>o  lois«;s  entre  elles,  la  cavalerie  sur  les  ailes,  l/olîi- 
cier  de  l étal-inajor  cluirgé  de  tracer  un  camp  ou  de  ranger  une  armée 
en  bataille  ne  faisait  qu'une  opération  mécanique;  il  n’avait  besoin  ni 
de  coup  d‘(pil,  ni  de  génie,  ni  d'expérience.  Chez  les  iiuulernes,  au  con- 
traire, l'art  d’occuper  une  position  pour  y camper  ou  pour  s'y  battre  est 
soumis  à tant  de  considérations  qn'ii  exige  de  rexpérience,  du  cou(> 
d’œil  et  du  génie.  C’est  rafTaire  principale  «lu  génénd  en  chef  lui-mi'me' 
parce  (|u’il  y a plusieurs  manières  d'asseoir  un  camp  ou  de  prendre  un 
or'tlre  de  bataille  dans  une  même  position. 
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Une  armée  mnilcrne  doit-elle  occuper  un  camp  contigu,  ou  doit-elle 
camper  par  corps  d’armée  ou  par  division?  A quelle  distance  doit-on 
camper  l'avant-garde  et  les  llanqueurs?  Quel  front  et  quelle  profondeur 
doit-on  donner  au  camp?  Où  doit-on  jdacer  la  cavalerie,  l'artillerie  et  les 
chariots?  L’armée  doit-elle  se  ranger  en  bataille  sur  plusieurs  lignes, 
et  quelle  distance  doit-on  mettre  entre  elles?  La  cavalerie  doit-elle 
être  en  rt-serve  derrière  l'infanterie  ou  placée  sur  les  ailes?  Doit-on 
mettre  en  action  dès  le  commencement  de  la  bataille  toute  son  artille- 
rie, puisque  chaque  pièce  a de  quoi  nourrir  son  feu  pendant  vingt-quatre 
heures,  ou  doit-oii  en  tenir  la  moitié  en  réserve?  La  solution  de  toutes 
ces  ([ucstions  déjieud  de  bien  des  cireonstances  : i”  du  nombre  de  troupes 
qui  composent  l'armée,  de  la  proporliou  qui  existe  entre  l'infanterie,  la 
cavalerie  et  l’artillerie;  a*  du  rapport  qui  existe  entre  les  deux  armées; 
3“  de  leur  moral;  du  but  qu'on  se  propose;  5“  de  la  nature  du  champ 
de  bataille;  fi°  de  la  position  qu’occupe  l’armée  ennemie  et  du  caractère 
du  chef  qui  la  commande.  On  ne  peut  et  on  ne  doit  prescrire  rien  d’ab- 
solu. Il  n’y  a point  d'ordre  naturel  de  bataille.  Tout  ce  que  l’on  prescri- 
rait lè-dessiis  serait  plus  nuisible  qu'utile.  Chez  les  anciens  même,  cela 
eut  souvent  des  inconvénients.  Sempronius  fut  battu  à la  Trebbia  et 
Varron  à Cannes,  quoiqu'ils  commandassent  à des  armées  plus  nom- 
breuses que  celles  de  leur  ennemi,  parœ  que,  conformément  è l’usagi' 
établi  parmi  les  Romains,  ils  rangèrent  leur  armée  en  bataille  sur  trois 
lignes,  tandis  qu’Aunibal  rangea  la  sienne  sur  une  seule  ligne.  La  cava- 
lerie carthaginoise  était  su|)éricure  en  nombre  et  en  qualité.  Les  armées 
romaines  furent  à la  fois  attaquées  de  front,  prises  en  flanc  et  à dos;  elles 
furent  défaites.  Si  les  deux  consuls  romains  eussent  pris  l’ordre  de  bataille 
le  plus  convenable  aux  cireonstances,  ils  n’eussent  point  été  débordés  et 
eussent  peut-être  été  vainqueurs.  Leur  infanterie  était  plus  du  double  di‘ 
celle  des  Carthaginois. 

La  tèche  qu'a  è remplir  le  commandant  d’une  armée  est  plus  diflicile 
dans  les  armées  modernes  qu’elle  ne  l'était  dans  les  armées  anciennes.  Il 
est  vrai  aussi  que  son  influence  est  plus  eflTicace  sur  le  résultat  des  ba- 
tailles. Dans  les  armées  anciennes,  le  général  en  chef,  à 8o  ou  loo 
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toises  lie  I ennemi,  no  courait  uiicun  danger,  et  cependant  il  était  conve- 
nablement placé  pour  bien  diriger  tous  les  mouvements  de  son  armée. 
Dans  les  armées  modernes,  un  général  en  chef,  placé  à 4 ou  5oo  toises, 
se  trouve  au  milieu  du  feu  des  batteries  ennemies  et  fort  exposé;  et 
cependant  il  est  déjà  tellement  éloigné  ipie  plusieurs  mouvements  de 
reiinemi  lui  échappent.  Il  n’est  pas  d'action  où  il  ne  soit  obligé  de  s'ajH 
procher  à la  portée  des  petites  armes.  Ia;s  armes  modernes  ont  d'autant 
plus  d'eiïet  qu'elles  sont  plus  convenablement  placées;  une  batterie  de 
canons  qui  prolonge,  domine,  bat  l'ennemi  en  écharpe,  peut  décider 
d'une  victoire.  Les  champs  de  bataille  modernes  sont  beaucoup  plus 
étendus;  ce  qui  exige  un  coup  d'œil  plus  exercé  et  plus  pénétrant.  Il 
faut  beaucoup  plus  d’expérience  et  de  génie  militaire  pour  diriger  une 
armée  moderne  qu’il  n’en  fallait  pour  diriger  une  armée  ancienne. 

•SIXIÈME  NOTE. —DES  PLACES  FORTES. 


(Mage  479.) 

s . . . .Mais,  lorsqu’on  veut  fermer  les  frontières  d’un  empire  pre.sque  uni<|uenicnt  par 
des  li(jiies  de  forteresses,  ,<iins  le  concours  des  armées,  l'opinion  se  partage  sur  Telti- 
cacilé  de  ce  moyen.  . . Imaginon.s,  pour  fixer  nos  idées,  une  frontière,  en  pays  ouvert, 
de  is*nt  lieues  d’étendue,  qu’on  entn'prend  de  couvrir  par  des  places  fortes  contre  l(!s 
entreprises  des  ennemis.  Le  système  actuel  veut  (ju’on  étahlisse  trois  lignes  successives 
de  forteresses,  espacées  entre  elles  d’une  journée  de  niarclie  ou  de  cinq  ou  six  lieues. 
Ainsi  la  défense  totale  de  la  frontière  exige  cinquante  nu  soixante  places  fortes.  Sup- 
posons-en  cinquante  stmleiiient,  pour  caver  au  plus  bas,  cl  estimons  la  dépense  de 
leur  construction  à i5  millions,  l’une  dans  l’autre,  y compris  le.s  abris  voAtés  indis- 
|ien.sables;  nous  verrons  que  l’état  .se  trouvera  obligé  de  faire  une  dépense  de  700  mil- 
lions pour  une  seule  frontière .Mais  ce  labyrinthe  de  places  contraindra-t-il  les 

armée.s  envahis.santes  è s’arrêter  pour  se  livrer  aux  longueurs  interminables  d’une 
guerre  de  siège;  ou  bien  les  obligera-t-il  è laisser  en  arrière  des  forces  supérieures  h 
cidbui  des  garnisons?  Le  raisonnement,  éclairé  [lar  l’expérience,  prouve  que  non.  .Nos 
cinquante  places,  à 6,000  hommes  de  garnison  l’une  dans  l’autre,  absorheraient 
.3oo,ooo  hommes  pour  leur  défense;  ce  qui  est  h peu  près  le  nombre  de  troiqies  (|uc 
les  grands  états  de  l’Europe  tiennent  ordinairement  sur  pied,  de  sorte  qu’on  n’aurait 
plus  d’année  A opposer  aux  armée.?  envahissantes,  et  les  autres  frontières  se  trouve- 
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raicnl  absolum**nl  d<‘(jarnips.  Mais  la  raison  el  l’usaijc  n^claïucnl  l'galeiuenl  ronlr»' 
rette  dUporsion  de  foires,  et  Ton  se  borne  à laisser  un  tiers  de  g'amison  seulement 
dans  ce  grand  nombre  de  places,  qui,  d'apn'^s  leur  situation  reculée  ou  leur  éloigne- 
ment des  dépôts  et  des  corps  d’armée  de  l’ennemi,  ne  paraissent  pas  menacées  d’un 
siège  prochain,  et  qu*il  siifTit.  par  conséquent,  de  mettre  à l’abri  d’un  coup  de  main. 
On  prop<ise  même  quelquefois,  pour  économiser  les  troupes  de  ligne,  d’abandonner 
la  garde  de  ces  places  aux  habitants;  mais  cet  abandon  me  parait  fort  dangereux.  . . " 

(Pagp  48i.) 

. Nous  ne  pouvons  donc  pas  nous  dispenser  de  consacrer  au  moins  i uo.oou 
hommi'8  p<nir  garder  nos  cinquante  forteresse»,  et  nous  aurons  ainsi  1 00,000  homm*'> 
de  moins  pour  livrer  des  batailles,  qui,  en  dernier  résultat,  décident  du  sort  des 
empires, 

«Supposons,  dans  co(  état  de  choses,  que  rennerai  s’avance  sur  plusieurs  colonnes 
pour  attaquer  notre  frontière,  défendue  par  une  triple  barrière  de  forteresses.  Toutes 
les  ipundes  routes  (|ui  mènent  dans  rinlérieur  sont  sans  doute  fermées  par  des  places; 
alors  res  colonnes,  sans  s’amiiHer  k en  faire  le  siège,  quittent  la  route,  suivent  des 
4'hemins  de  traverse  pour  tourner  ces  forteresse»,  en  passant  hors  de  porlét»  de  leurs 
canons,  et  pénètrent  ainsi  entre  les  places  fortes,  sans  autre  diflricullé  que  d’élrc  ré- 
duites à suivre  des  chemins  élroiu,  Tespact*  d’une  ou  deux  lieues,  chemins  qu’il  est 
aisé  de  faire  réparer  et  élar^pr.  . . « 


484.) 

«Je  sais  qu’on  calcule  avec  assez  de  raison  qu’ü  faut  d<»  forces  triplea  pour  bl<M|uer 
une  garnison;  ainsi,  si  renoemi  croyait  devoir  bloquer  les  place»  qu’il  lai.^^se  en  arrière, 
ti  consommerait  beaucoup  plus  de  troupes  que  les  défenseurs.  Mais  nous  venons  de 
voir  qu'il  lui  <»t  a&sez  inutile  de  les  bloquer;  il  lui  .suRil  de  les  obsemT  avec  soin 
pour  qu’elles  ne  puissent  lui  nuire.  Il  peut  engager  son  armée  active  au  milieu  de  nos 
place.»  lorsqu’elles  sont  abandonnées  à elles-mêmes,  et  pénétrer  sans  crainte  au  delà  de 
notre  triple  ligne  de  forteresses,  en  prenant  la  précaution  de  laiss4Tune  armée  d’olv- 
servatioii  en  arrière.  Lorsqu'il  est  sorti  enlin  de  ce  <lédale  de  place»,  il  doit  s'étendre 
dans  le  pays  afin  d’en  tirer  des  ressource»;  il  doit  y établir  des  dépôts,  une  base  d’opé- 
ration, .son  armée  de  réserve,  et  conduire  la  guerre,  en  un  mot,  presque  comme  si 
nos  places  n’exislaient  pas,  dès  qu’elles  .se  trouvent  hors  du  théAlre  d(»  années  active.'^. 

«dette  frontière  de  cent  lieues,  munie  de  cinquante  forteresse»,  n’est  point  une 
supjwsition  imagiiiaire;  elle  ciiste  ré<dleinenl,  et  nous  pouvons  interroger  l’expérience 
d’une  guerre  fort  récente  pour  connaître  ce  que  nous  avons  le  droit  d'altondn»  d’une 
triple  ligne  de  places  fortes  abandonnées  à elles-mêmes*  . . •» 
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(Piige  A8R.) 

ffSur  celle  frontière  ouverte  de  rent  lieues,  »|iie  le  système  actuel  surcharfjedc  cin- 
4|uante  places  fortes;  j'cn  établis  cinq  ou  six  seulement,  à quinze  ou  vingt  lieues  les 
unes  des  .nutres;  elles  occuperont  les  nœuds  des  principales  roules  et  surtout  les  deux 
rives  des  lleuves,  quelle  que  soit  leur  direction,  «lin  de  faciliter  les  mouvements  des 
ariiKH's.  11  faut  <|u*elles  soient  grandes,  pour  quVIies  puissent  subvenir  aux  besoins  de 
nos  armées  belii|p*rantes.  dont  la  force  s’élève  souvent  à plus  de  1 00,000  combat- 
tants. . . 

"Si  l’on  craint  les  surprises  pour  ces  grands  dépôts,  qu’un  peut  regardeV  comme 
les  ancres  de  l’état,  lorsque  la  guerre  de  campagne  ne  leur  laisse  (jun  [>cu  de  troupes 
pour  leur  {jardc.  il  est  aisé  de  les  soustraire  à ce  danger  par  1 etablissement  d’une  cita- 
delle (|ui,  facile  à garder  avec  très-peu  de  monde,  garantisse  la  re[irise  et  la  |>ossessiüii 
de  la  ville ..." 


(Page  S90.) 

"Je  ne  vois  pas  de  meilleur  moven  poum*mpiircesconditionsque  celui  d’établir  quatre 
petits  forts  autour  de  chaque  place,  formant  un  immense  carré  dont  la  place  occupe- 
rait le  centre.  Ce.>i  forts,  fermés  en  tous  sens,  seraient  établi.^  sur  les  soniinilés  les  plus 
avantageuses  des  hauteurs,  à environ  1,900  k i,5oo  toises  des  ouvrages  de  la  place, 
et  e.Hpaeés  entre  eux  de  9 à 3, 000  toises,  f/espace  compris  d’un  fort  ô l’autre  fonnerait 
un  champ  de  bataille  capable  de  recevoir  une  armée  de  5o  à 1 00,000  hommes,  qu’on 
pourrait  regarder  comme  inexpugnable.  Les  forts,  armés  de  canons  de  calibre,  en 
appuieraient  parfaitemenl  les  ailes:  quant  au  centre,  sur  lequel  ils  auraient  jieu  d’ac- 
tion. à cause  de  leur  éloignement,  on  pourrait  le  renforcer  par  des  ouvrages  de  cani- 
pagne,  consiruils  au  moment  même  du  besoin  et  .soutenus  par  le  canon  de  la  place. 
Ainsi  les  quatre  forts  circonscrivant  chaque  forteresse  formeraient  tout  autour  un  va.ste 
camp  retranché,  présentml  quatre  fronts  ou  quatre  champs  de  bataille  différents;  de 
sorte  que,  de  quelque  côté  que  IVnnerni  arrivât,  nuus  pourrions  lui  faire  face  avec 
notre  armée. . . 

n A une  vingtaine  de  lieues  en  arrière  de  ces  premières  places  forU‘s  j’en  établis 
d'autres  sciublaliles,  espacées  aussi  entre  elles  de  quinze  ou  viiq^  lieues,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’au  centre  du  rovauine...  Les  principaux  passages  des  montagnes  et  des 
forêts  seront  gardés  par  des  forts  ou  balleries  fermées,  qu’il  ne  faut  point  confondre 
avi‘C  le»  places,  . . " 


(Page  494. t 

"tjuel  que  soit  l’usage  .suivi  dans  les  dernières  gnjerres,  nous  nous  gardertins  bien 
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d(‘  nous  oppoi^r  de  front,  avec  nos  1 00,000  hommes,  4 la  marche  do  i5o,ooo  d«' 
reiineiiii;  ce  serait  mettre  les  chances  de  la  guem;  contre  nous;  car,  si  c’était  pour  lui 
livrer  haleille,  la  siipérioriti'  du  nonibrt*  fixerait  sans  doute  la  victoire  de  son  e<Mé;  si 
c’était  pour  retarder  se.s  progrès,  eu  nous  retirant  de  position  en  position,  nous  dé- 
roura^^erioiis  nos  troupes  par  ces  manœuvres  rétrogrades,  sans  pour  cela  obtenir  l’avan- 
tage fjuc  nous  recherchons,  de  le  forcer  à disséminer  ses  f<»rces  actives.  Son  année  de 
réserve,  t|ui,  .suivant  les  principes  établis,  doit  remplacer  sa  première  année,  suHirait 
pour  bloquer  ou  observer  les  places  laissét^  en  arrière,  soumettre  et  contenir  la  popu- 
lation, et  assurer  ses  communications  et  ses  subsistances;  de  sorte  que  nous  perdrions 
du  terrain  sans  obliger  son  armée  active  A s’affaiblir.  . . • 

«Aussitôt  qu’elle  s’engage  enln»deux  de  nos  places  frontières,  nous  nous  hâtons  de 
jeter  ti  ou  *^,000  hommes  dans  l'une  des  deux  susceptible  de  se  voir  investie  et  assié- 
giK!,  afin  de  compléter  sa  garnison,  et  nous  nous  retirons  avec  le  reste  de  notre  armée, 
de  position  en  position,  jusque  dans  le  camp  retranché  de  l’autre  place.  Dans  cet  état 
de  chuiî4*s,  que  peut  faire  l'ennemi?  S’avance-t-il  témérairement  dans  l’intérieur  en 
négligeant  notre  année  qui  se  trouve  sur  son  flanc?  il  court  h sa  jærle;  car,  dès  qu’il  a 
passé,  nous  nous  portons  sur  ses  derrières  et  nous  le  privons  de  toutes  ses  communi- 
calion.s  avec  ses  dépôts  et  sa  hase  d*o|»ération . . . IVcnd-il  le  parti  de  laisser  une  ar- 
mée égale  à notre  armée  pour  nous  observer  et  nous  contenir  dans  nolrt'  camp,  et  de 
pénétrer  ensuite,  avec  les  5o,ooo  hommes  qu'il  a de  plus  que  nou.s,  dans  l’intérieur 
du  pays?  non -seulement  relie  incursion,  qui  ne  Uirde  jkis  d’étre  arrêtée  par  notn- 
armée  de  réserve  et  par  lu  population  eu  armes,  ne  lui  procure  aucun  avantage,  au- 
cune comjuéte  stable  et  réelle,  mais  encore  elle  l’expose  aux  plus  grands  dangers ...  « 

(P»K»?  496.) 

'Convaincu  de  rirupossihililé  de  s’avancer  en  loissant  notre  armée  défensive  sur  son 
flanc  et  sur  ses  derrières,  il  prendra  sans  doute  le  parti  de  marcher  sur  elle  avec 
toutes  ses  forces.  Alors,  n*lirés  dans  te  camp  retranché  de  l’une  de  nos  plac<»s  fron- 
tières, nous  pn*nons  notre  ordre  de  bataille  entre  deux  forts,  sur  le  côté  du  carré  fai- 
sant face  à l’agresseur.  Nous  pouvons  nous  y regarder  comme  inexpugnables,  surtout 
si  nous  ne  négligeons  pas  d’élever,  pour  soutenir  notre  centre,  entre  les  deux  fôrU  qui 
appuient  nos  ailes,  quelques  travaux  de  campagne,  ouvuige  d’une  nuit,  dans  le  genre 
de  ceux  décrits  au  chapitre  ix. 

« I.a  place  sert  de  réduit  de  sûreté  à notre  camp,  et  elle  noiisolfre  toutes  le^i  ressources 
dont  nous  avons  besoin  en  inuniliuns  de  guerre  et  de  bouche.  Mais  ces  ressources 
ne  sont  pas  inépuisables;  il  s’agit  de  les  renouveler,  ce  qui  nous  est  facile  par  les  com- 
munications que  nous  conservons  libres  avec  nos  places  du  côté  opposé  a l’ennemi. 
L’agresseur  voudrait-il  nous  priver  de  ces  communications,  il  ne  peut  y |wrvenir  qu’eu 
mi.  r»t 
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nous  blorjiianl  dr  tous  rAli!s;  niais  jiour  rnla  il  faut  rjii’il  divisn  sas  i âo.ooo  banimiis  l'ii 
i|iiBlra  rorps  |ilaiTs  iiii  dp  chac|tip  c6ta  da  i'imiiicnsa  carrd,  da  i a.noo  toisas  da  |mur- 
tniir,  fonni'  par  nos  quaira  forts.  . . Ca  système  das  camps  ratranrbés  établis  sous  la 
canon  das  plaças  fortes  ma  parait  admirable  pour  arrêter  son  invasion  dès  la  début. 
On  in’objoctara  sans  douta  que,  na  pouvant  rien  antraprcndra  contra  notre  armée  dé- 
fensive, il  sa  jettera  sur  une  place  voisine  pour  en  faire  le  siéjja;  voilà  justeiuant  où  je 
voulais  ramener;  je  voulais  l’obliger  à se  livrer  à une  guerre  de  sièges,  toujours  si 
lente,  si  dispendieuse,  si  danfp’raiisa  sous  les  yauv  d'une  armée  défensive  encore  in- 
tacte, et  si  peu  fertile  en  grands  résultats.  . . » 

t“  Les  places  île  lu  (ronlièn>  de  Flamlre  unt-elles  été  utiles  ou  nui- 
sibles? a"  I.e  mmveatt  système  qti'on  propose  est-il  plus  èconomiipie? 
Kxi(p‘-l-il  moins  de  };arnisons‘/  Est-il  préférable  à celui  de  Vaiiban  et  de 
C.ormonlaijçne?  l'otir  défetidre  sa  capitale,  une  armée  doit-elle  la 
couvrir  en  faisanl  sa  retraite  sur  elle?  doit-elle  se  placer  dans  un  eaitip 
retranclié,  appuyé  à une  place  forte,  ou  doit-elle  rttanieuvrer  libreinetil. 
de  manière  à ne  se  laisser  acculer  ni  à la  capitale  ni  à une  place  forte? 

Le  svstèiue  de  défense  de  la  frontière  de  Flamlre  a été,  en  içratide 
partie,  conçu  par  Vnuban;  mais  cet  iiifçénieur  a été  obligé  d'adopter  les 
places  déjà  existantes.  Il  en  a construil  de  ttouvelles  pour  couvrir  des 
écluses,  étemln*  les  inondalions  ou  former  les  déboucliés  imporlanis  entre 
de  gratides  forêts  ou  des  montagnes.  Il  y a sur  celte  frontière  des  places 
de  première,  deuxième,  troisième,  quatrième  force;  elles  peuvent  être 
évaluées  à h ou  âoo  millions.  Construites  en  cent  ans,  cela  ferait  une 
dépense  de  4 millions  par  an.  ôojooo  hommes  de  gardes  nationales  de 
l’intérieur  suHisent  pour  les  mettre  à l’abri  d'un  coup  de  main  et  au- 
dessus  de  la  menace  des  batteries  incendiairt's.  Lille,  Valenciennes, 
(iharlemonl,  peuvent  donner  refuge  à des  armées,  ainsi  que  les  camps 
retranchés  de  Maubeuge,  de  Cambrai.  Vauban  a organise  des  contrées 
entières  on  camps  retranchés,  couverts  par  des  rivières,  des  inondations, 
des  places  et  des  forêts;  mais  il  n'a  jamais  prétendu  (pie  les  forteresses 
seules  pussent  fermer  la  frontière.  Il  a voulu  ipie  cette  frontière,  ainsi  for- 
tifiée, donnât  protection  à une  armée  inférieure  contre  une  armée  supi'- 
rieiire;  qu'elle  lui  donnât  un  champ  d'opération  favorable  pour  se  main- 
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leilir  et  ciii[)èctier  raniiJe  ennemie  d'avancer,  des  occasions  d attaquer 
avec  avanUqje,  enlin  les  moyens  de  (fa^jner  du  temps  pour  permettre  a 
ses  secours  d'arriver. 

Dans  les  revers  de  Louis  ,\l\ , ce  système  de  places  fortes  sauva  la  capi- 
tale. Le  prince  Eugène  de  Savoie  perdit  une  campagne  à prendre  Lille. 
Ia‘.  siège  de  Landrecies  offrit  l'occasion  à \illars  de  faire  changer  la 
fortune.  Cent  ans  après,  en  1793,  lors  de  la  trahison  de  Diimouriez, 
les  places  de  Flandre  sauvèrent  Paris;  les  coalisés  |>erdirenl  une  cam- 
pagne à prendre  Coudé,  Valenciennes,  le  Quesnoy  et  Landrecies.  Cette 
ligne  de  forteresses  fut  également  utile  en  iSi'i;  les  alliés  violèrent  le 
territoire  de  la  Suisse,  s'engagèrent  dans  les  défilés  du  Jura  pour  éviter 
les  places,  et  même,  eu  les  tournant  ainsi,  il  leur  fallut,  pour  les  bloquer 
et  les  observer,  s’affaiblir  d un  nombre  d'hommes  supérieur  au  total  des 
garnisons.  Lorsque  l'Empereur  passa  la  Marne  et  manœuvra  sur  les  der- 
rières de  l'armée  ennemie,  si  la  trahison  n'avait  ouvert  les  portes  de 
Paris,  les  places  de  celte  frontière  eussent  joué  un  grand  réle;  l'armée 
de  Sclivvarzenberg  aurait  été  obligée  de  se  jeter  entre  elles,  ce  qui  eût 
donné  lieu  à de  grands  événemeiiLs.  En  181 5,  elles  eussent  également 
été  d line  grande  utilité;  l'armée  anglo- prussienne  n’eût  pas  osé  passer 
la  Somme  avant  l'arrivée  des  armées  austro-russes  sur  la  Marne,  sans 
l'insurrection  des  chambres  françaises;  celles  des  places  qui  restèrent 
fidèles  ont  influencé  sur  les  conditions  des  traités  et  sur  la  conduite  des 
rois  ennemis  en  181/1  et  t8iô. 

On  propose  d'établir  sur  la  frontière  de  Flandre  trois  lignes  éloignées 
entre  elles  de  vingt  lieues,  formées  par  div-huil  forteresses  de  douze 
bastions  au  moins,  ayant  dix-huit  citadelles  et  soixante  et  douze  forts, 
placés,  ([iiatre  |iar  quatre,  aux  ijuatre  points  cardinaux  de  ces  forteresses; 
cela  équivaudrait  à trente-six  places  de  douze  bastions,  ce  qui  est  une 
masse  d’ouvrages  plus  considérable,  ce  qui  exigera  plus  d'artillerie,  plus 
de  garni.son  que  les  cinquante  places  de  Vauban.  Cependant  ce  système 
sera  beaucoup  plus  faible  : 1°  l'armée  envahissante  pourra  faire  sa  trouée 
en  deux  marches  entre  les  places,  au  lieu  d'être  obligée  de  passer  à deux 
ou  trois  lieues  entre  elles;  a"  ces  nouvelles  forteresses  seront  plus  facile- 
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mont  surprises,  et  dès  lors  elles  exifjeroiil  dans  l’étal  aciiiel  un  |)liis  (jratid 
nombre  d’hommes  pour  leur  sûreté;  3°  les  quatre  forts  placés  autour  de 
chacune  d’elles,  étant  éloi|;nés  de  i,aoo  toises  de  la  place,  seront  dès 
le  premier  jour  bloqués  et  isolés;  ils  ne  pourront  pas  résister  plus  de 
cinq  ou  six  jours;  ils  serviront  merveilleusement  pour  flanquer  et  pro- 
léiyer  la  lipie  de  circonvallation  do  l’assiégeant;  avant  que  le  siège  soit 
commencé,  la  garnison  aura  perdu  la  moitié  de  son  matériel,  de  ses 
magasins  et  I élite  de  ses  bataillons;  i"  votre  armée  de  too.ooo  hommes 
campée  entre  deux  de  ces  forts  n’empécbera  pas  l’ennemi,  toutes  choses 
égales,  s’il  a i5o,nuo  hommes,  de  prendre  en  jieu  de  joiii-s  les  deux 
autres  forts,  de  forcer  votre  camp  et  de  l’all'amer.  11  faudra  six  lignes 
formant  plus  de  quarante-deux  places,  équivalentes  à qualre-vingl-qualre. 
pour  établir  ce  svstcme  sur  la  frontière  du  Kbin. 

Mais  CCS  questions  sont  oiseuses;  les  places  de  Flandre,  du  Rhin,  de 
la  Moselle,  des  Alpes,  existent.  Mais  vous  sente?,  le  besoin  de  protéjjer 
Paris:  eh  bien,  élevez,  sans  tarder  davantage,  des  fortifications  nu  .sein 
de  celle  capitale,  qui  a dû  {(uatorzc  fois  son  salut  à la  force  de  ses 
murailles. 

a”  Mais  faut-il  défendre  une  capitale  en  la  couvrant  directement,  ou 
en  s'enfermant  dans  un  camp  retranché  sur  les  derrières?  la*  premier 
parti  est  le  plus  sûr;  il  jierrael  de  défendre  le  pas.sage  des  rivières,  les 
défilés,  de  se  créer  même  des  positions  de  campagne,  de  se  renforcer  de 
toutes  ses  troupes  de  l’intérieur,  do  |>réparer  dans  une  bonne  position  un 
bon  champ  de  bataille,  dans  le  temps  que  l’ennemi  s’affaiblit  insensi- 
blement. Ce  serait  un  mauvais  parti  que  celui  de  se  laisser  enfermer  dans 
un  camp  retranché;  on  courrait  risque  d’y  être  forcé  ou  d’y  être  nu  moins 
bloqué  et  réduit  à se  faire  jour  l’épée  à la  main  pour  se  procurer  du 
pain  et  des  fourrages.  Il  faut  A ou  &oo  voilures  par  jour  |iour  approvi- 
sionner une  armée  île  100,000  hommes;  l’armée  envahissante,  étant 
supérieure  d’un  tiers,  empêcherait  les  convois  d’arriver;  sans  bloquer 
hermétiquement  ce  vaste  camp  retranché,  elle  l’affamerait;  les  arrivages 
seraient  si  difficiles  que  la  famine  s’y  mettrait  promptement. 

Il  reste  un  troisième  parti,  celui  de  manœuvrer  sans  se  laisser  acculer 
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à la  capitnle  que  Ion  veut  défendre,  ni  se  renfernier  dans  un  camp  re- 
tranché sur  les  derrières;  il  faut  pour  cela  une  bonne  armée,  de  bons 
généraux  et  un  bon  chef.  En  général,  l'idée  de  découvrir  la  capitale  que 
l'on  doit  défendre  comporte  avec  elle  l'idée  d’un  détachement  et  parti- 
cipe aux  inconvénients  attachés  à toute  dissémination  devant  une  armée 
déjà  supérieure. 

Après  l’affaire  de  Smolensk,  en  i8ia,  l’armée  française  marchant 
droit  sur  Moscou,  le  général  Koutouzof  couvrit  cette  ville  par  des  mouve- 
ments successifs,  jusqu’à  ce  que,  arrivé  au  camp  retranché  de  Mojaisk. 
il  tint  ferme  et  acceptât  la  bataille.  L’ayant  perdue,  il  continua  sa  marche 
et  traversa  la  capitale,  qui  tomba  au  pouvoir  du  vainqueur.  S’il  se  fût 
retiré  dans  la  direction  de  Kievv,  en  attirant  à lui  l’armée  française,  il 
lui  eût  fallu  rouvrir  Moscou  par  un  délachement,  il  se  fût  encore  affaibli; 
et  cependant  rien  n’eût  empêché  le  général  français  de  faire  suivre  ce 
délachement  par  un  détachement  supérieur,  qui  l'eût  contraint  à éva- 
cuer éffalement  cette  importante  capitale. 

De  pareilles  questions  proposées  à résoudre  à Turenne,  à Villani  ou 
à Eugène  de  Savoie,  les  auraient  fort  embarrassés.  Mais  l’ignorance  ne 
doute  de  rien,  elle  veut  résoudre  par  une  formule  du  deuxième  degré 
un  problème  de  géométrie  transcendante.  Toutes  ces  questions  de  grande 
tactique  sont  des  problèmes  phvsico-mathématiques  indéterminés,  qui  ne 
peuvent  être  résolus  par  les  formules  de  la  géométrie  élémentaire. 

■SEPTIÈME  NOTE.— DE  LA  GUERRE  MÉTHODIQUE 
ET  DE  LA  GUERRE  D’INVASION. 

(Pigp  V4i.) 

it  Dans  les  états  <lf.S|ioliques,  ksi  arinik»  seules  prenneni  part  à la  guerre,  et  elles  se 
lialleni  en  général  sans  passions,  et  par  consé«|ucnt  fort  mal,  à moins  qu’elles  ne  soient 
animées  de  l’esprit  de  fanati.sme,  qui  est  presque  la  seule  dont  elles  soient  susce|itibies. 
Le  peuple  n’y  prend  aucun  intérêt  à la  ([uerre,  pourvu  qu’on  ne  blesse  ni  ses  usages 
ni  sa  religion;  quelquefois  même  il  fait  des  vœux  secrets  pour  la  chute  d’un  trône  qui 
l’écrase,  et  il  tend  les  bras  aux  ennemis  de  son  tyran  comme  à des  libérateurs.  Les 
républiques,  au  contraire,  sont  défendues  par  l’amour  de  leurs  citoyens;  la  guerre  y 
devient  nationale,  les  armées  y sont  soutenues  et  alimentc-es  par  la  population  entière. 
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chacun  jirond  tes  arm«*s  et  v combat  avi^r  urdeur  pour  le  [dus  |jrand  des  biens,  la  li* 
berlé  poiiti<|iic. 

-Clieï  les  premiers,  une  baUiille  sutïît  pour  renverser  un  empire;  car  le  poiiverne- 
ment  de.Hpotiijuc,  essetitielloiiient  militaire,  n*.*i  d*niitre  soutien  (pie  {'.innée.  Df*s  (pi’elle 
est  détruite,  le  trône  s'écroule  et  le  vainqueur  en  élôve  un  autre  sur  les  mines  du  pn*- 
inier,  sans  (|ue  la  nation  s’y  oppose  : c'est  un  troupeau  d'esctav(>s  <[ui  charq^e  de 

maître Mais  les  républicains  déploient  pour  leur  défense  une  force  de  caractère 

et  de  volonté  contre  laquelle  vi<mnent  se  briser  et  s'évanouir  toutes  les  victoires  de 
leurs  emieiiiis.  . . r 


(Page  A &.*>.) 

.Les  Husses  peuvent  pHrveiiir  à vaincTv  les  Turcs,  n les  clinsser  (le  l’Liirope.  tuais 
nnii  pas  les  runtpitirir,  rar  un  ne  enn<|iiiert  |>as  une  amiiV.  Une  autre  eaii.se  non 
moins  puissante  que  le  patriotisiiie  des  peuples  vient  encore  ralentir  les  pro|pès  des 
I >ilii|iièles  en  Europe  ; c’est  la  politi(|ue  des  souverains,  tpii  ne  leur  permet  ps  de  voir 
sans  jjvlotisie  les  sucres  de  leurs  voisins .... 


( V5s-> 

s Ainsi  notre  manière  de  subsister,  ipii  eiilrnine  la  iièressité  de  former  des  établis- 
sements pour  faire  du  pain  ou  du  biscuit  ',  l'aliment  b-  plus  diflicile  à préparer;  relie 
de  nous  battre,  qui  consomme  tb  s munitions  ipTil  faut  renouveler  sans  cesse’;  la  soli- 
dité (pi’il  faut  donner  à nos  fortilirations  pour  les  nieltrr  à l'épreuve  du  canon;  les  dif- 
ficultés qu’opposent  aus  conqiit'tes  le  patriolisine  des  peupb-s  et  le  système  d’éipiilibre 
de  puissance  adopté  en  Europe’:  tout  noiLs  fait  une  loi  de  n’avanrer  que  proqresslve- 


' Avec  (le  la  viande,  du  riz,  des  haricots,  des  lenlilles,  des  [luiiiiiies 
de  terre,  des  navels,  de  la  farine,  le  soldat  est  trt‘s-hien  nourri;  il  se 
penl  passer  de  pain  pendant  vingt  cl  trente  jours  (|ue  durent  les  marches  : 
nous  sommes  les  im'mes  hommes  (]ue  les  (îrecs  et  les  Komains;  nous 
pouvons  faire,  nous  avons  fait  ce  ([ii'ils  faisaient. 

’ l.n  parc  d'artillerie  a des  munitions  attel(*es  pour  deux  batailles. 

’ Lt;s  peuples  modernes  ont-ils  moiilrt’  plus  de  palriotisine  que  les 
(inrihaginois  pcndaiil  les  guerres  puni(|ues,  les  Espagnols  avant  que 
l’omp(*e  les  eût  suhjiigui's,  que  les  peuples  de  Mithridate,  que  les  Mact*- 
tloniens,  les  Achttens,  lesEtoliens  du  lenijis  de  Paul-Emile,  que  les  Gau- 
lois avant  et  pendant  les  guerres  de  G(“sar’f 
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ment  en  pay»  ennemi,  ilWiirer  no»  derrières  et  nos  communications,  d’établir  par 
éch'dons  des  dépôts  de  vivres  et  de  munitions  L de  dé^^a^jer  nos  flancs,  de  rester  iiinttres 
(|p  la  population  d»*s  pays  que  nous  parcourons,  par  des  troupes  de  n*sene,  et  de 
faire,  en  un  mol,  iiiiejpterre  méthodique. 

e La»  ijenre  de  ifuerre  exige  deux  armées , n*  rpi’on  n’a  pas  bien  compris  jusqu'à  pn'*- 
M*nl  : une  armée  active  et  une  armée  de  réserve.  L’arm»^  active,  qui  doit  être  composée 
de  toutes  les  bonnes  troujw*s,  en  état,  par  leur  discipline,  leur  courage  et  leur  expé- 
rience, de  SC  battre  avec  succès  en  rase  campagne,  sera  raniiée  des  batailles.  C'est  elli' 
qui  marchera  en  avant,  pénétr<*ra  dans  l'intérieur  du  pays  de  l'ennemi,  attaquera  ses 
armées,  les  battra  ou  les  fera  rt'culer  et  gagnera  du  terrain.  Mais  celle  année  a des 
In^oins  sans  cesse  renaissanU;  il  fa\il  qu'elle  subsiste,  qu'elle  se  recrute  pour  rempla- 
cer les  liomines  et  les  chevaux  perdus  journellement  par  le  fer  et  les  maladies,  et  sur- 
tout qu'elle  renouvelle  sans  cesse  les  munitions  consommées  dans  les  combats;  car, 
comme  j<>  l’ai  déjà  dit,  elle  ne  peut  guèni  en  traîner  à sa  suite  que  pimr  une  st^iile  ba- 
lailb',  sous  jKîiue  d’appesantir  et  d'allonger  S4's  colonnes  outre  mesure, . . ” 

«Ses  dépôts  et  ses  magasins  de  munitions  de  guerre  et  de  bouche  doivent  être  mis 
en  sôr»‘té  contre  les  partis  ennemis  et  la  population  des  pys  conquis  par  des  fortifica- 
tions dont  la  défense  peut  être  confiée  aux  recrues.  Mais  cela  ne  suffit  pas;  il  faut  de 
plus  rester  maître  du  pays  pour  en  tirer  les  subsistniires  dont  on  forme  des  dépôts;  il 
faut  surtout  que  les  rommunicnlions  des  dépôts  à l'armée  active  ne  soient  jamais  inter- 
nmipiies,  afin  ipie  les  convois  ne  cj*ssenl  |M>inl  d’arriver.  On  no  peut  remplir  ces  deux 
objets  ({lie  )iar  des  troupes  qui  tiennent  la  campagne  et  (jui  forinent  une  année  de 
réserve  {>our  contenir  le  pays  cl  balayer  tous  les  partis  ennemis  <{ui  se  gli>seraient  mit 
les  derrières  de  l'armée  active  * 


(Page- 

• . ...  Mai.i  l'objot  le  plus  im|H>rtmit  cl<‘  l'arni^e  (le  réserve  est  de  soutenir  et  d’iis- 
siirer  la  retraite  de  la  première  armée  en  ea.s  de  mallu'ur,  de  lui  préparer  une  lijjne 


' arnu'es  coiiitiiuni(|uaDt  nvec  leurs  dt’pùls  par  de  gros  convois 
bien  escortés,  un  ou  deux  par  mois  suffisent;  le  gi'-néral  en  chef  on  pres- 
crit la  marche;  ru.ssent-ils  ('doignés  de  cintj,  dix  ou  vingt-cinq  jouriu'-es. 
ils  arrivent  sans  danger,  s’ils  sont  bien  organisés  et  bien  commandés. 

’ Il  n'y  a que  des  moyens  politiques  et  moraux  qui  puissent  maintenir, 
les  peuples  con(|uis;  l'élite  des  armées  de  la  France  n’a  pas  pu  contenir 
la  Vendée,  ipii  ne  coniple  (jue  à à 600,000  habitants. 
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lie  iléfense  où  elle  puisse  se  rollier,  se  refomier,  se  recruter  d'hommes,  d'armes  et  de 
rhevaus,  arrêter  les  poursuites  de  l'ennemi  à la  faveur  des  dnuble.s  obstarles  de  l'art 
et  de  la  nature,  retremper  son  courape  et  reprendre  son  Anergie.  C'est  cette  ligne  dA- 
fensive,  sans  la(|uellc  on  ne  peut  asseoir  un  plan  de  compagne  raisonnable,  i|ue  je 
nomme  Imte  iropfraùm. . . r 


(Pagi'  khd.) 

V Hoclierj'lions  maintonanf  jus<|ii‘à  quoi  |»oinl  nno  arnu^e  active  peul  s'éloi^mer  de  su 
base  cTo|>ëration  «ans  comjiniincUro  sa  et  son  etislencc.  Ne  perdoriN  jias  do  vue 

quVllo  no  |>eut  subsister  quo  du  pain  fabriqut^  dans  les  dépôts  qui  y s^mt  établis,  ma- 
nière do  vivre  r|ui  onohntno  génorniement  ses  opérations  dans  un  corolo  dont  il  est  |>os- 
siblo  do  rairuier  a peu  prè.s  rétonduo;  ce  qui  fixera  tVluigncment  que  nous  chorrhons 
sur  la  néroKsité  do  pourvoir  è ses  besoins  les  plus  pressants,  roux  des  subsislanoes.i* 

* Nos  soldats  ne  portent  ordinaîrt'nient  du  pain  quo  pour  qunlro  jours;  mais 

il  est  aisé  de  les  charger  do  vivres  pour  huit  jours  on  leur  distribuant  du  bisniîl,  qu’ils 
porteront  dans  des  espèces  de  gibecières  en  cuir,  raisaiit  partie  de  leur  équipement  *. 
Sept  ou  huit  livres  do  biscuit  doivent  leur  sulTire  pour  huit  jours  en  leur  distribuant  une 
livre  de  viande  par  jour  au  lieu  d’une  demi-livre,  distribution  qui  ne  sera  jamais  em- 
barras.santr*,  puisqu’il  est  facile  de  faire  suivre  les  colonnes  d’autant  de  troupeaux  de 
bmiifs  qu’on  veut.  Nous  doul>lerons  ainsi  les  vivres  de  nos  soldats  sans  pour  cela  les 
surcharger;  ils  seront  mieux  nourris  et  les  opérations  de  larméc  seront  moins  génées 
par  le  défaut  de  subsistances.  . . « 

T Je  suppose  que  nous  voulions  attaquer  un  état  voisin  avec  une  armée  active 

de  1 9 0,000  hommes,  formée  en  quatre  corps.  Après  avoir  établi  nos  dépôts  de  guern* 
et  de  bouche,  nos  hôpitaux,  nos  mo{![asins  de  toute  espèce,  dans  deux  ou  trois  de  nos 


' Six  onces  de  riz  sont  une  ration  suflisanle;  le  soldat  en  porte  dix 
livres  dans  deux  sachets  de  peau  altacht^s  au  sac;  sa  subsistance  est  alors 
assurée  pour  vingt-six  jours.  Seize  onces  de  farine,  et  même  une  moindre 
quantité,  si  elle  est  bien  blutée,  suflisent  pour  un  jour.  Le  soldat  en  porte 
dix  livres  dans  les  deux  sachets,  ce  qui  assure  ses  vivres  pour  dix  jours. 
Nous  avons  de  grands  avantages  sur  les  anciens  pour  assurer  les  subsis- 
tances de  nos  armées  : i"  l'invention  des  moulins  portatifs,  qui  pèsent 
8 livres  et  donnent  d excellente  farine;  a*  les  extraits  de  substances  que 
nous  devons  .'uix  progn^  qu'ont  faits  parmi  nous  les  scîcuces  chimiques. 
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|tlacf«  fortns  voisines  <iu  1h  frontière  (|iie  nous  nous  proposons  (ruUatpier,  nous  rassem- 
blons tout  à coup  soini  ccs  places  L's  froiipes  destinées  à former  nos  ijuatre  corps  de 
l’amiée  active;  nous  chai^eons  nos  soldats  de  biscuit  pour  huit  jours,  et  nous  nous 
mettons  aussitôt  en  mouvement  sans  donner  le  temps  h l’onnemi  de  .se  préparer  à la 
défense.  .Nous  dépassons  ses  frontières  et  nous  marchons  a lui  en  trois  colonnes.  Ce 
serait  sans  doute  un  point  capital  i]ue  d'arriver  tout  à coup  ou  milieu  de  ses  canton* 
nements  par  des  inairlres  forcées,  d'nlta(|iier  et  de  |K>ursui>Te  ses  troupes  dans  tous 
les  sens  en  les  empêchant  de  sc  réunir,  et  de  dissiper  ainsi  ses  forces  épars«>  dè.s  le 
début  de  la  campagne,  sans  courir  les  hasards  d'une  bataille;  mais  nous  ne  pouvons 
fias  le  supposer  asser  maladroit  pour  se  laisser  ainsi  surprendre,  fl  est  donc  présumable 
que  nous  trouverons  ses  corps  d’armée  rassemblés  et  disposés  ou  à nous  livrer  bataille 
pour  vider  la  querelle,  ou  à nous  disputer  le  terrain  par  les  chicanes  d'une  guerre 
défensive,  sans  compromettre  le  sort  de  son  année.  Dans  l’un  et  l’autre  cas,  nous  avan- 
çons sur  lui  sans  hésiter,  puis(|ue  nous  n'avons  pris  l'oITcnsive  que  parce  que  nous  nous 
jugicHis  les  plus  forU^. 

r Cependant  nous  remplaçons  sur  la  frontière  l’année  de  bataille  qui  se  porte  en 
avant  par  des  troupes  de  dépôt  et  de  garnison,  par  les  remies  jpi'on  travaille  journel- 
lement à armer,  équiper  cl  everrer,  et  par  toutes  ces  jeunes  cohortes  nouvellement 
formées,  auxquelles  leur  inexpérience  ne  permet  pas  de  figurer  sur  un  champ  de  ba- 
taille, et  nous  en  formons  notre  armiV  de  réserve.  Sans  chercher  a déterminer  rigou- 
reusement la  proportion  do  cette  armée  avec  l’arauV  active,  proportion  qui  dépend 
beaucoup  des  difficultés  qu'on  éprouve  de  la  part  de  la  population  des  pays  ennemis 
et  du  nombre  des  places  dont  il  faut  contenir  les  garnisons,  nous  la  supposons  de 
60,000  hommes,  en  deux  corjis  d armée  *.  Ccs  troupes  s’avancent  sur  les  traces  de  l’ar- 
mée active,  protègent  .ses  convois,  purgent  s#»  derrièroN  de  tous  les  partis  ennemis, 


^ On  aura  plus  de  probabililé  d'environnor,  de  surprendre  et  de  dt^ 
concerter  l’ennemi  a\ec  180,000  bonunes  qu'avec  iâo,ooo. 

^ Fort  bien;  lu  qiieslion  est  de  sa\oir  si  vous  avancerez  sur  lui  avec 
1 âo,ooo  hommes,  en  avant  dans  votre  main  180,000. 

^ Ainsi,  avec  une  armée  de  180,000  hommes,  on  propose  donc  d'oj>- 
poser  à rennemî  iïio,ooo  hommes  et  d'en  tenir  60,000  à trois,  quatre 
et  cinq  marches  en  arrière,  en  réserve;  voilà  l'arl  de  faire  battre  1 8o,ooo 
hommes  par  iào,ooo.  Ce  n'est  pas  le  secret  de  César,  d'Annilml,  de 
Frédéric,  mais  celui  des  Suubise,  des  Clermont,  etc. 

ini.  5<s 
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conlicnnont  et  désarment  la  population  des  villes  et  villages , et  observent , bloquent  ou 
assiègent  les  forteresses  ennemies  laissées  en  arrière 

« L’année  active , après  huit  jours  de  grandes  opérations,  de  niarrhc.s  rapides  et  con- 
tinues, do  combats  et  de  succès  contre  l’armée  ennemie,  est-elle  parvenue  sur  quelque 
rivière  transversale  à sa  direction , à trente  ou  quarante  lieues  des  frontières,  il  est  temps 
qu’elle  s’arrête  pour  prendre  haleine,  se  recomposer  et  prendre  une  nouvelle  base 
d’opération;  car  les  vivres  qu’elle  avait  pris  avec  elle  sont  épuisés’,  ses  communications 


' Vous  voulez  luire  loul  cela,  c’csl-à-dire  soumettre  le  pays,  contenir 
les  partis  ennemis,  faire  des  sit^ges,  avec  des  dépôLs,  des  recrues  non 
habillées  : vous  ne  réussirez  à rien;  vos  recrues  ne  s'instruiront  pas;  vous 
encouragerez  la  rébellion,  ce  sera  de  l'buile  que  vous  jetterez  dans  l'in- 
cendie; vous  mangerez  votre  blé  en  herbe.  I^es  recrues  non  habillées, 
non  instruites  doivent  rester  dans  les  casernes,  occupées  pendant  les  pre- 
miers mois,  sept  ou  huit  heures  par  jour,  aux  exercices.  Quand  vous 
portez  la  guerre  dans  itti  pays  ennemi,  il  ne  faut  y mener  que  des  sol- 
dats formés.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  vous  ôtes  envahi;  vous 
pouvez  renfermer  dans  vos  places  fortes,  pour  no  pas  aiïaihlir  l’armée, 
des  dépôts,  des  recrues,  des  gardes  nationales;  tout  est  utile  dans  une 
place  pour  la  garder,  s’il  y a d'ailleurs  de  bons  officiers  d'état-major, 
d'artillerie  et  de  génie;  enfin  vous  n'avez  |»as  dans  ce  cas  l'initiative. 

’ Quoi!  elle  se  doit  arrêter  le  huitième  jour  de  sa  marche!  Mais  com- 
ment vivra-t-elle  le  neuvième,  puisqu'elle  n'est  munie  que  pour  huit 
jours  de  vivres?  Mais  comment  vivra-t-elle  pendant  les  huit  jours  qu’il 
lui  faut  pour  regagner  son  dépôt?  11  est  évident  que,  si  l'année  n'a  que 
huit  jours  de  vivres,  elle  ne  doit  s’éloigner  que  de  trois  jours  de  son 
dépôt  pour  avoir  des  vivres,  deux  jours  pour  séjour,  et  trois  pour  rélro- 
grader,  si  elle  y est  obligée.  Mais,  si  la  halaille  se  donne  sur  la  lisière  de 
votre  zone,  à quarante  lieues  de  votre  base,  vous  arrêterez-vous  juste  à 
la  limite  et  laisserez-vous  échapper  votre  ennemi  battu,  sans  profiter  de 
la  victoire  pour  le  suivre  l’épée  dans  les  reins,  achever  de  le  disperser, 
de  l’écraser,  et  arriver  avec  lui  dans  sa  capitale  ou  sur  ses  dépôts?  Votie 
ennemi  pourrait-il  vous  donner  un  conseil  plus  pernicieux?  Pouvez- 
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avec  ses  tlépuls  cominenreni  à devenir  difliciles  par  leur  élnignenient,  et  elle  a besoin 
de  renouveler  scs  munitions  et  de  rallier  ce  grand  nombre  de  iratncurs  que  les  com- 
bats, les  marches  de  nuit  et  les  mouvements  transversaux  laissent  toujours  en  arrière. 
Elle  travaille  aussitôt  à fortifier  des  jmints  de  sàretè  sur  la  nouvelle  base  qu’elle  choisit. 

«C'est  ici  le  cas  de  construire  /es  pLicea  du  moment,  que  j’ai  décrites  dans  le  cha- 
pitre U de  cet  ouvrage  : leurs  fortifications,  qui  peuvent  s’élever  en  quinte  jours  de 
temps,  sulTironl  |K>ur  mettre  à l’abri  de  toute  insulte  nos  magasins  et  nos  établisse- 
ments de  toute  espèce,  protéger  nos  ponts  de  passage  sur  la  rivière  choisie  pour  notre 
nouvelle  base,  et  olTrir  les  points  d'uppiii  nécessaires  en  cas  de  revers.  Ce  genre  de  for- 
tifications mixtes,  qui  lient  le  milieu  entre  la  fortification  permanente  et  la  fortifica- 
tion ()assagère,  quoique  tW's-peu  en  usage  jusqu’à  présent,  est  cependant  le  plus  utile 
de  tous  pour  subvenir  aux  besoins  pressants  et  éventuels  des  armées.  Il  remplit  mo- 
mentanément l’objet  de  la  fortification  permanente,  toujours  si  dispendieuse  et  si  lente 
à construire,  et  il  offre  plus  de  consistance  et  de  sûreté  que  la  fortification  passagère. 
Chaque  corps  d'armée  construira  un  de  ces  camps  en  quinze  jours  de  temp,  sur  les 
points  les  plus  e.ssentiels,  où  les  principales  roules  traversent  la  rivière,  et  nous  ob- 
tiendrons ainsi  en  peu  de  temps  quatre  place»  du  moment^  propres  à assurer  notre 
nouvelle  base.  Nous  y transporterons  en  même  temps  nos  dépôts  de  munitions;  nous 
y rassemblerons  des  vivres;  nous  y formerons  des  arsenaux,  des  hôpitaux,  des  manu- 
tentions et  des  magasins,  et  nous  y ferons  arriver  notre  armée  de  réserve.  Ce  n’est  qii’a- 
près  rétablissement  de  celte  nouvelle  hase  que  notre  armée  active,  munie  de  nouveau 
j>our  huit  jours  de  vivres,  tout  son  matériel  étant  réparé  ou  remplacé,  hommes  et 
ses  chevaux  étant  délassés  et  ses  traîneurs  avant  rejoint,  pourra  s’élancer  sans  impru- 
dence à de  nouvelles  conquêtes  L» 

« Dans  cet  étal  de  choses,  je  veux  que  notre  armée  active,  qui  marche  à de 

nouveaux  combats,  trouve  l’armée  ennemie  disposée  à lui  livrer  bataille  le  plus  loin 
possible,  ou  à trente  ou  quarante  lieues  de  cette  nouvelle  base  d'opération;  ce  qui  est 
la  supposition  la  plus  défavorable  pour  nous.  L’ennemi  ne  peut  pas  tenter  de  se  placer 


vous  faire  quelque  chose  qui  lui  soit  plus  agréable  et  suit  plus  dans  ses 
intérêlst 

’ Pour  que  pendant  ces  repos  de  cinq  ou  six  semaines  l'ennemi,  sti- 
mulé par  la  crainte  de  perdre  tout  ce  qu'il  a de  plus  cher,  revienne  de 
son  étourdissement,  se  mette  en  état  de  vous  livrer  une  seconde  bataille! 
Vous  serez,  dites- vous,  encore  victorieux;  toutefois  vous  ne  le  méritez 
pas,  et  la  fortune  est  capricieuse. 
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cntfH»  nMrp  armi^e  active  et  sa  hase  d'opération  sur  les  communications  des  dëp6ts  ù 
celte  armée,  (|u*on  nomme  ordinairement  d'op^tion  : la  prudence  le  lui  défend, 
car  il  se  placerait  de  cette  manière  entre  nos  deu\  armées,  octn'c  et  de  réeerve,  dont 
l'une  agirait  sur  ses  derrières,  tandis  que  l’autre  l'attaquerait  de  front  dans  une  situa- 
tion qui  Ruiènerait  sa  ruine  totale  au  moindre  échec,  puisqu’il  se  verrait  privé  de  toute 
retraite  ^ D’ailleurs  ce  mouvement  imprudent  ne  pourrait  s’etécutor  qu’avec  la  permis- 
sion de  notre  armée  active,  qui  peut  toujours  s'opposer  à la  marche  d’un  adversaire 
qui  tenterait  de  pénétrer  sur  ses  derrières,  [/ennemi  ne  nous  attaquera  donc  que  de 
froitl  ou  de  iliinc.  La  bniaille  est-elle  perdue,  dans  l’un  ou  l’autre  cas  notre  retraite 
est  assurée  : notre  armée  de  résene  envoie  au-devant  de  nous  quelques  légions  pour 
balaver  les  troupes  li^prres  que  reniiemi  chercherait  à faire  |>énétrer  sur  nos  lignes 
d'opération;  elle  nous  tend  tes  bras,  et  nous  arrivons  sur  notre  base  d’opération  après 
une  retraite  de  quatre  ou  cinq  jours  uu  plus,  qui  n’est  ni  asse<  diflicile  ni  assez  longue 
pour  décourager  l’armée. 

" \ notre  arrivée,  nous  renforçons  l’anio^^  active  par  l’armée  de  réserve  on  incorpo- 
rant ses  soldais  dans  les  légions  actives,  alln  de  tes  compléter  et  de  remplacer  leurs 
|>ertcs;  nous  envoyons  les  cadres  de  cette  année,  qui  se  trouvent  ainsi  fondus  dans 
l’arm»^'!  active,  sur  nos  frontières,  pour  recevoir  des  recrues  et  former  une  nouvelle 
armée  de  réserve  sur  notre  première  base  tf opération.  Nous  puisons  daus  nos  quatre 


' HÉCAPmUTIO. 

190,000  hommes,  armée  active; 

60,000  armée  de  résen^e  .sur  la  première  base,  a 

(juarante  lieues  de  la  frontière; 

60,000  ■ - deiuième  armée  de  réserve,  sur  la  seconde 

base,  à quarante  lieues  de  la  première. 

Total.  9^10,000  hommes. 

Il  faut  supposer  a rennemi  une  force  pareille,  et  voyez  ce  que  vous 
ferez  avec  190,000  hommes  actifs  contre  9^0,000  et  même  contre 
100,000.  Rien  irempèrhera  rennemi  de  changer  sa  ligne  d'opération  cl 
de  tomber  sur  votre  armée  de  réserve,  de  la  jeter  sur  la  deuxième  et  sur 
votre  frontière,  en  s'emparant  de  toutes  vos  places  fortes  de  terre  et  sans 
casemates.  Celle  niano'uvre  le  mettra  entre  votre  armée  active  et  votre 
armée  de  réserve,  puisqu’il  aura  changé  sa  ligne  d’opération. 
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places  de  dé|>dl  les  canons,  les  cnissons,  les  munitions  nécessaires  pour  remplacer  l« 
matériel  que  nous  arons  usé  ou  perdu;  nous  y trouvons  des  vivres  abondanUs  pour  nos 
troupes;  nous  renouvelons,  en  un  mot,  et  nous  réorganisons  en  un  clin  d'iril  fout 
notre  [lersonnel  ' et  notre  matériel.  L’eimenii,  fier  d'une  victoire  ri'cente,  qui  croit  pou- 
voir poursuivre  ses  succès,  est  tout  étonné  de  se  voir  arrêté  par  une  armée  plus  noin- 
lireuse  et  plus  llorissante  que  jamais.  Cette  armée  est  d’autant  plus  redoutable  qu'elle 
se  trouve  en  position  derrière  une  excellente  ligne  défensive,  appuyée  par  ipiatre  places 
fortes  qui  forment  des  tèli's  de  pont  sur  la  rivière.  L'ennemi,  alTailili  par  sa  victoire 
même,  ne  peut  tenter  de  franebir  cette  barrière  formidable  sans  luettnv  les  probubiliti'rs 
contre  lui;  ce|K‘iKlant,  en  dépit  de  nos  calculs,  la  fortune  lui  acronle-t-vdie  le  gain 
d'une  siTonde  bataille,  nous  nous  replaçons  sur  nos  frontières  où  nous  retrouvons  des 
nmforts  et  notre  première  base  d'opération , et  où  nous  nous  bornons  momentanément 
à une  guerre  défensive,  gimre  de  guerre  dont  je  vais  m’occuper  dans  le  cliapiliv  sui- 
vant ’.  s 

l,.a  Maceiloine  sous  les  successeurs  ilWlexaiidre,  1 Asie  sous  Milliriilatc, 
lu  Parlbie  sous  les  Arsuces,  la  Prusse  sous  Frédéric  Icfirand,  lu  Russie, 
rEspujjue  dans  ces  derniers  temps,  ii’élaient-elles  pas  des  rnonarcliies 
des[K)litpies?  L’.Achaïe,  l'Elolie  du  lenips  de  Paul-Kmile,  la  Hollande  en 
t 786,  Venise  en  1 757,  lu  Suisse  en  1 798,  n'élaient-elles  pus  des  répii- 


‘ Vos  armées  de  réserve  seront  donc  composées  île  soldats  cl  non  de 
dépôts  el  de  recrues,  car,  si  clics  étaient  composées  de  recrues  en  enlrant 
en  catupa(;ne,  elles  seraient  encore  recrues  quinze  jours  ujirès,  et  lorsque 
vous  aurez  été  battu.  .Après  la  perte  d'une  bataille,  les  dépôts,  les  recrues 
ne  peuvent  pas  changer  le  sort  d'une  armée,  |Uiis  qu'ils  ne  peuvent  pas  en 
changer  le  moral;  ils  ne  peuvetit  que  l'empirer  et  achever  de  tout  gôter. 

’ Il  ne  faudra  pas  une  seconde  bataille  : I ennemi  ne  vous  donnera 
pas  de  repos,  il  continuera  sa  marche,  manoeuvrera  ou  pénéirera  entre 
vos  places  de  terre,  arrivera  avant  vous  sur  votre  frontière. 

En  deux  mots,  si  vous  avez  180,000  hommes,  entrez  avec  cette  armée 
dans  le  pays  ennemi;  laissez  les  écloppés,  les  hôpitaux,  les  convales- 
cenLs,  les  dépôts  el  de  peliles  garnisons  dans  une  ou  deux  places  fortes; 
soyez  vainqueur,  profitez  de  la  Ivonne  volonté  du  sort,  et,  quoi  qu  il  en 
arrive,  ne  mangez  pas  votre  blé  en  herbe. 
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bliqiies?  Les  peuples  coimne  les  liumines  ont  leurs  divers  Afjes,  l’enfance, 
la  force,  la  vieillesse.  Tout  gouvernement  qui  est  nd  et  se  maintient 
.sans  l’intervention  d’une  force  étrangère  est  national.  La  propriété,  les 
mœurs,  les  lois  civiles,  l’amour  du  pays,  la  ndigion,  sont  les  liens  de 
toute  espèce  de  gouvernement.  Si  jamais  une  armée  victorieuse  entrait 
ilans  Londres,  on  serait  étonné  du  peu  de  résistance  qu’opposeraient  les 
Anglais. 

Lorsque  les  Husses  s’empareront  de  (ionslantinople,  ils  y conserveront 
autant  de  Musulmans  qu’ils  voudront  en  leur  assurant  leurs  prtqiriélés  et 
tolérant  leur  religion.  Les  Maures  d’Espagne  se  soumirent  à tout,  même 
à l’inquisition.  Il  fallut,  pour  les  cliasscr,  un  édit  de  Ferdinand;  tous  les 
moyens  indirects  avaient  échoué.  C’est  bien  jieu  de  chose  qu’une  armée 
turque  d'aujourd'hui  : les  Ottomans  ne  se  maintiendront  ni  dans  l’.Asie 
Mineure,  ni  dans  la  Syrie,  ni  dans  l'Egypte,  iors(|ue  les  Russes,  maîtres 
de  la  Crimée,  du  Phase,  des  bords  de  In  mer  Caspienne,  le  seront  aussi 
de  Constantinople. 

I/e  patriotisme  des  peuples,  la  politique  des  couiii  de  l'Europe,  n'ont 
empêché  ni  le  partage  de  1a  Pologne,  ni  1a  spoliation  de  plusieurs  na- 
tions; ils  n'empêcheront  pas  davantage  la  chute  de  l’empire  ottoman.  Ce 
fut  è contre-cœur  que  Marie-Thérèse  entra  dans  la  conjuration  contre  la 
Pologne,  placée  à l'entrée  de  l'Europe  pour  la  défendre  contre  les  irrup- 
tions des  peuples  du  Nord.  On  redoutait  à Vienne  les  inconvénients  atta- 
chés à l'agrandissement  de  la  Russie;  on  n’en  éprouva  yvas  moins  une 
grande  satisfaction  4 s'enrichir  de  plusieurs  belles  provinces  et  à voir 
entrer  bien  des  millions  dans  le  trésor.  Aujourd'hui  comme  alors  la  Mai- 
son d'Autriche  répugnera,  mais  consentira  au  partage  de  la  Turquie; 
elle  trouvera  bien  doux  d’accroître  ses  vastes  états  de  1a  Servie,  de  la 
Rosnie  et  des  anciennes  provinces  illyriennes,  dont  Vienne  fut  jadis  la 
cajvitale.  Que  feront  r.Angleterre  et  la  France?  Une  d’elles  prendra 

I Egy  pte,  faible  compensation  ! Un  homme  d état  du  premier  ordre 

disait  : r Toutes  les  fois  que  j’apprends  que  des  flottes  naviguant  sous  la 
cjoix  grecque  mouillent  sous  les  murs  du  Sérail,  il  me  semble  entendre 
le  cri  avant-coureur  de  la  destruction  de  l'empire  du  (Croissant.  - 
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L’Asie  et  l'Eiirope  onl  des  circonstances  territoriales  différentes.  Les 
déserts  (jui  ferment  r.\sie  de  tous  côtés  sont  habités  par  de  nombreuses 
|Hipulaliuns  de  barbares,  qui  élèvent  une  g;randc  quantité  de  chevaux  et 
de  chameaux.  Les  Scythes,  les  Arabes,  les  Tarlares  sous  les  califes,  les 
(îengis'Khan , les  Tainorlan,  etc.  sortirent  de  ces  immenses  solitudes: 
ils  inoudèrent  avec  dos  millions  de  cavaliers  les  plaines  de  la  Perse,  de 
l'Euphrate,  de  l’Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de  l’fijrypte.  Ces  conquôles 
furent  rapides,  parce  qu’elles  furent  entreprises  par  des  populations  tout 
entières,  aguerries,  accoutumées  à la  vie  sobre  et  pénible  du  désert. 
Mais  l'Europe,  habitée  du  nord  au  midi,  de  l'orient  à l’occident,  par  des 
peuples  civilisés,  n’est  point  exposée  à de  pareilles  révolutions. 

Toute  guerre  offensive  est  une  guerre  d'invasion,  toute  guerre  bien 
conduite  est  une  guerre  méthodique.  Lu  guerre  défensive  n'exclut  pas 
l’attaque,  de  même  que  la  guerre  offensive  n’exclut  pas  la  défense, 
quoique  son  but  soit  de  forcer  la  frontière  et  d’envahir  le  pays  ennemi. 
Les  principes  de  l'art  de  la  guerre  sont  ceux  qui  ont  dirigé  les  grands 
capitaines  dont  l’histoire  nous  a transmis  les  hauts  faits  : Alexandre, 
Annibal,  César,  (Justave-Adolphe,  Turenne,  le  prince  Eugène,  Frédéric 
le  Grand. 

Alexandre  a fait  huit  campagnes,  pendant  lesquelles  il  a conquis 
l'Asie  et  une  partie  des  Indes;  Annibal  en  a fait  dix-sept,  une  en  Espagne, 
quinze  en  Italie,  une  en  Afrique;  César  en  a fait  treize,  huit  contre  les 
Gaulois,  cinq  contre  les  lé}p’ons  de  Pompée;  Gustave-Adolphe  on  a fait 
trois,  une  en  Livonie  contre  les  Russes,  deux  en  Allemagne  contre  la 
Maison  d’Autriche;  Turenne  en  a fait  dix-huit,  neuf  en  France,  neuf  en 
.Allemagne;  le  prince  Eugène  de  Savoie  en  a fait  treize,  deux  contre  les 
Turcs,  cinq  en  Italie  contre  la  France,  six  sur  le  Rhin  ou  en  Flandre; 
Frédéric  en  a fait  onze,  en  Silésie,  on  Rohéme  et  sur  les  rives  de  l'Elbe. 
L'histoire  de  ces  quatre-vingt-trois  campagnes  serait  un  traité  complet  de 
l’art  de  la  guerre  ; les  principes  que  l'on  doit  suivre  dans  lu  guerre  défen- 
sive et  offensive  en  découleraient  comme  de  source. 

Alexandre  traversa  les  Dardanelles,  l'an  33A  avant  Jésus-Christ,  avec 
une  armée  de  près  de  Ao,ooo  hommes,  dont  le  huitième  de  cavalerie;  il 
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passa  de  vive  force  le  Grani(|ue  devant  l'armée  de  Memtion,  Grec  qui 
commandait  sur  les  cèles  de  l'Asie  pour  Darius,  et  employa  toute  l'an- 
née 333  à élublir  son  pouvoir  dans  l'Asie  Mineure;  il  fut  secondé  par  les 
colonies  grecques  qui  bordaient  la  mer  Noire  cl  la  Méditerranée  : Sardes. 
Éphese,  Tars«‘,  Milel,  etc.  Les  rois  de  Perse  laissaient  les  provinces  et 
les  villes  se  gouverner  par  leurs  lois  particulières;  cet  empire  était  une 
réunion  d élais  fédérés;  il  ne  formait  point  une  seule  nation,  ce  qui  en 
facilitait  la  conquête.  Gomme  Ale.xandre  n'en  voulait  qu'au  trône  du  mo- 
narque, il  se  subslilua  facilement  à ses  droits,  en  se  conciliant  les  usages, 
les  mœurs,  les  lois  de  ces  peuples,  qui  n’éprouvèrent  aucun  cbange- 
ment  dans  leur  état. 

L'an  33a,  il  se  rencontra  avec  Darius,  qui,  à la  tète  de  (ioo,nou 
hommes,  était  en  position  près  de  Tarse,  sur  les  bords  du  Cydnus,  dans 
le  pas  de  Cilicie,  le  battit,  entra  en  Syrie,  s'empara  de  Damas,  où  étaient 
renfermées  les  richesses  du  grand  roi,  et  mit  le  siège  devant  Tyr.  Celle 
superbe  mélropole  du  eutumcrce  du  monde  l'arrêta  neuf  mois.  Il  prit  Gaza 
après  deux  mois  de  siège,  traversa  le  désert  en  sept  jours,  entra  dans 
Peluse,  dans  Memphis,  et  fonda  .Alexandrie.  11  n’éprouva  aucun  obstacle, 
parce  que  la  Syrie  et  l’Egypte  étaient  de  tout  temps  liées  d'intérêt  avec 
les  Grecs;  que  les  peuples  arabes  détestaient  les  Perses,  et  que  leur  répu- 
gnance était  fondée  .sur  lu  religion;  enlin  parce  (|ue  les  troupes  grecques 
des  satrapes  embrassèrtmt  le  parti  des  Macédoniens.  En  moins  de  deux 
années,  après  deux  batailles  cl  quatre  ou  cinq  sièges,  les  côtes  de  la  mer 
Noire,  du  Phase  à Byzance,  celles  de  la  Méditerranée  jus<ju’à  .Alexandrie, 
toute  l’Asie  Mineure,  la  Syrie,  l'Egvple,  furent  soumises  à ses  armes. 

Eu  33 1,  il  repassa  le  désert,  campa  à Tyr,  traversa  la  Syrie  Creuse, 
entra  dans  Damas,  passa  l'Eupliratc,  le  Tigre,  et  battit  aux  champs  d'Ar- 
bèles  Darius,  qui  avait  à cette  bataille  une  armée  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  qu’il  avait  à Issus.  Babylone  lui  ouvrit  ses  portes.  En  33o, 
il  força  le  pas  de  Suse,  prit  celte  ville,  Persépolis  et  Pasargade,  où  était 
le  tombeau  de  Cyrus.  En  3s(),  il  remonta  vers  le  nord,  entra  dans  Ec- 
batane,  étendit  ses  conquêtes  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  punit  Bessus, 
ce  lâche  a.ssassin  de  Darius,  pénétra  dans  la  Scvlbie  et  battit  les  Scvthes. 
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(’/csl  dans  celte  cani|mf;ne  (|n'il  déshonora  tant  de  trophées  par  l'assas- 
sinat de  Parménion.  En  3a8,  il  prit  de  force  le  rocher  d'Oxus,  reçut 
1 6,000  recrues  de  Macédoine,  et  soumit  les  peuples  voisins,  ('.'est  celle 
année  (pi'il  tua  de  sa  propre  main  (ililus,  et  (pi'il  voulut  se  faire  adorer 
des  Macédoniens,  qui  s'y  refusèrent.  En  ilay,  il  passa  l'indus,  vaini|uil 
Ponis  en  halaille  raii(jée,  le  fil  prisonnier  et  le  traita  en  roi.  Il  projetait 
de  passer  le  Ciange,  niais  son  année  s’y  refusa.  Il  navi)'ua  sur  rindus 
pendant  toute  l année  3a6  sur  800  vaisseaux;  arrivé  à l’Océan,  il  en- 
voya ^éarlJue  avec  une  flotte  côtoyer  la  merdes  Indes  ju.squ'à  rEuphrale. 
En  3aô,  il  mit  soixante  jours  à traverser  le  désert  de  la  Gédrosic,  entra 
dans  Kerman,  revint  à Pasarjjade,  Persépolis  et  Suse,  et  épousa  Statira. 
fille  de  Darius.  En  il  marcha  de  nouveau  vers  le  nord,  passa  è Ec- 
halane  et  termina  sa  carrière  à liahylone.où  il  mourut  empoisonné. 

.Sa  (jiierre  fut  méthodique;  elle  est  dijjne  îles  plus  grands  éloges; 
aucun  de  scs  convois  ne  fut  intercepté;  ses  armées  allèrent  toujours  en 
s’augmentant;  le  moment  où  elles  furent  le  plus  faibles  fut  au  (iraniqiie. 
en  débutant;  sur  l’indus  elles  avaient  triplé,  sans  compter  les  troupes  sous 
les  ordres  des  gouverneurs  des  provinces  conquises,  qui  se  composaient 
de  Macédoniens  invalides  ou  fatigués,  de  recrues  envoyées  de  Grèce  ou 
formées  |»ar  les  Grecs  au  service  des  satrapes,  ou  levées  parmi  les  natu- 
rels dans  le  pays  même.  .Mexandre  mérite  la  gloire  dont  il  jouit  dans  tous 
les  siècles  et  parmi  tous  les  peuples;  mais  s’il  eiit  été  battu  à Issus,  où 
l'armée  de  Darius  était  en  bataille  sur  sa  ligne  de  retraite,  la  gauche 
aux  montagnes  et  la  droite  à la  mer,  tandis  que  ses  Macédoniens  avaient 
la  droite  aux  montagnes,  la  gauche  à la  mer  et  lé  pas  de  Gilicie  der- 
rière eux?  mais  s'il  eût  été  battu  à .ûrbèles,  ayant  le  Tigre,  l’Euphrate 
et  les  déserts  sur  scs  derrières,  sans  places  fortes,  à neufeeuLs  lieues  de 
la  Macédoine?  mais  s'il  eût  été  battu  pur  Porus  et  acculé  à l’indus? 

l/an  318  avant  Jésus-Christ,  Annibal  partit  de  Carthagime,  passa 
l’Ebre,  les  Pyrénées,  inconnues  jusqu'alors  aux  armées  carthaginoises, 
traversa  le  llhône,  les  Alpes  coltienncs,  et  s'établit,  dans  sa  première 
cam|iagne,  au  milieu  des  Gaulois  cisalpins,  qui,  toujours  ennemis  du 
peuple  romain,  quelquefois  leurs  vainqueurs,  le  plus  souvent  vaincus, 
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n'aviiient  ceppudanl  jamais  «li:  soumis.  11  mit  citi(|  mois  à faire  cclU* 
marche  de  quatre  ceiils  lieues;  il  ne  laissa  aucune  fjarnison  sur  ses  der-. 
rières,  aucun  dé|)ùt,  ne  conser\a  aucune  communication  avec  rivs|>af[ne. 
ni  Carthage,  avec  laquelle  il  ne  comnuinl(|ua  (|u'a|)rès  la  halaille  de  Tra- 
simène.  Aucun  plan  jiliis  vaste,  plus  étendu,  nu  été  exécuté  par  les 
hommes;  l’expédition  d’.AIexandre  fut  bien  moins  hardie,  bien  plus  facile: 
elle  avait  bien  plus  de  chancf's  de  succès;  elle  était  plus  sage!  Cependant 
celte  guerre  offensive  fut  méthodique  : les  Cistdpins  de  .Milan  et  de  Ito- 
logne  devinrent  pour  lui  des  Carthaginois;  s'il  eût  laissé  sur  ses  der- 
rières des  places  et  des  dépôts,  il  eût  alfaihii  son  armée  et  cotuprumis 
le  succès  de  ses  opérations;  il  se  fiU  rendu  vulnérable  partout.  L'an  a i 7. 
il  passa  l'Apennin,  hallil  l'armée  romaine  aux  champs  de  Trasimène. 
convergea  autour  de  Home  et  su  porta  sur  les  côtes  inférieures  de  l'Adria- 
liqiie,  d'où  il  cummuni(pia  pour  la  première  fuis  avec  Carthage.  L'an  a i6. 
80,000  Humains  l'ai ta(| lièrent;  il  les  battit  aux  champs  de  Cannes:  s'il 
eût  marché,  six  jours  après  il  était  dans  Home  et  Carthage  était  maitresse 
du  monde!  Cependant  l’effet  de  cette  grande  victoire  fut  immense;  Ca- 
poue  ouvrit  ses  portes;  toutes  les  colonies  grecques,  un  grand  nombre  de 
villes  de  l'Italie  inférieure  suivirent  la  furtiine;  elles  abandonnèrent  la 
cause  de  Hume.  Le  principe  d'.Annibal  était  de  tenir  ses  troupes  ixhinies, 
de  n'avoir  garnison  que  dans  une  seule  place  qu'il  se  conservait  eu  propre 
pour  renfermer  ses  otages,  ses  grosses  machines,  ses  prisonniers  de  marqiie 
et  ses  malades,  s'abandonnant  pour  ses  communicalions  a la  fui  de  ses 
alliés.  Il  se  maintint  quinze  ans  en  Italie,  sans  recevoir  aucun  secours 
de  Carthage,  et  ne  l’évacua  que  par  les  ordres  de  son  gouvernement,  pour 
voler  à la  défense  de  sa  patrie.  La  fortune  le  trahit  à Zama.  Carthage 
cessa  d exister.  Maiss'il  eût  été  battu  à la  Trebbia,  à Trasimène,  à Cannes, 
que  lui  fùt-il  arrivé  de  pis?.  . . Vaincu  aux  portes  de  la  capitale,  il  ne 
put  (iréserver  .son  armée  d'une  entière  destruction.  Et  s'il  eût  laissé  la 
moitié  de  son  année  ou  même  le  tiers  sur  la  première  et  seconde  base, 
eôl-il  été  vainqueur  à la  Trebbia,  à Cannes,  à Trasimène? Non;  toiiteilt 
été  perdu,  même  ses  armées  de  réserve  : l’Iiistoire  ne  l'eût  pas  connu. 

César  avait  quarante  et  un  ans  lorsqu’il  commanda  sa  première  cam- 


Digitized  by  Google 


^OTES  Sün  L'ART  OE  LA  GUERIIE. 


A19 


pogne,  l'an  58  nvanl  Jésus-ChrisI,  cent  quarante  ans  a|)rès  Annil»il.  Les 
peuples  (l'Helvélie  avaient  quitté  leur  pays,  an  nombre  de  3oo,ooo. 
pour  s’établir  sur  les  bords  de  l'Océan;  ils  avaient  qo.ono  hommes  ar- 
mée; et  traversaient  la  Bourgogne:  les  peuples  d'Autun  appelèrent  Crâar 
à leur  secours.  Il  partit  de  Vienne,  place  de  la  Province  romaine,  ny 
monta  le  Rhône,  passa  la  Saône  à r.lialon,  atteignit  l'armée  des  Helvé- 
liens  à une  journée  d'Autun  et  délit  ces  peuples  dans  une  bataille  long- 
temps di.sputée.  Après  les  avoir  contraints  à rentrer  dans  leurs  montagnes, 
il  re|«»ssa  la  Saône,  se  saisit  de  Besançon  et  traversa  le  Jura  |)our  aller 
combattre  l’armée  d'Arioviste,  la  rencontra  à (pielqnes  marches  du  Rhin, 
la  battit  et  l'obligea  à rentrer  en  Allemagne.  Sur  ce  champ  de  bataille  il 
se  trouvait  à quatre-vingt-dix  lieues  de  Vienne,  sur  relui  des  Helvétiens  il 
en  était  a soixante  et  dix  lieues.  Dans  cette  campagne  il  tint  constamment 
réunies  en  un  seul  camp  les  six  légions  qui  formaient  son  armée,  aban- 
donnant le  soin  de  ses  communications  è ses  alliés,  ayant  toujours  un 
mois  de  vivres  dans  .son  cam|i  et  plusieurs  mois  d'approvisionnements 
dans  une  place  forte,  où.  à l'exemple  d Annibal,  il  renfermait  ses  otages, 
ses  magasins,  ses  hôpitaux.  L’est  sur  ces  mêmes  principes  (|u’il  a fait  ses 
.sept  autres  cam]>agues  des  Laules. 

Pendant  l'hiver  de  5y,  les  Belges  levèrent  une  armée  de  3oo,ooo 
hommes  qu'ils  conlièrent  à (ialba,  rai  de  Soissons.  César,  prévenu  par 
les  Rémois,  ses  alliitg,  accourut  et  campa  sur  l'Aisne.  L'ennemi,  désespé- 
rant de  le  forcer  dans  .son  canqi,  passa  l’Aisne  pour  se  porter  sur  Reims; 
mais  il  rendit  vaines  toutes  les  tentatives  de  Galba;  les  Relgcs  se  déban- 
dèrent, toutes  les  villes  de  cette  ligue  se  .soumirent  successivement.  Les 
peuples  du  llainaul  .s’étant  soulevés,  il  se  porta  .sur  la  Sambre,  aux  envi- 
rons de  .Maubeiige,  et  fut  surpris  par  leur  armée  sans  qu'il  eût  le  lem|»s 
de  se  ranger  eti  bataille;  sur  huit  légions  qu'il  avait,  six  étaient  occu- 
pées à élever  les  retranchements  du  camp,  dmix  étaient  encore  en  arrière 
avec  les  bagages.  La  fortune  dans  ce  jour  parut  lui  être  si  contraire,  qu’un 
des  corps  de  cavalerie  de  Trêves  l'abandonna  et  publia  partout  la  des- 
truction de  l'armée  romaine;  mais  il  triompha. 

L'an  56,  il  se  porta  tout  d un  trait  sur  Nantes  et  Vannes,  en  faisant 
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(1«  forU  ilétachüinmils  en  Noriiiiimlie  et  en  Aquitaine;  le  puiiit  le  plus 
rapproclié  de  s«'s  depuis  était  aloi's  Toulouse,  dont  il  était  n cent  trente 
lieues,  et  séparé  par  des  nioiilafpies,  de  (jrnndes  rivières,  des  forêts. 

L'an  r>r>,  il  porta  la  guerre  au  fond  de  la  llollaiide,  à Zutpiieii,  où 
Aoo,ooo  liarhares  avaient  passé  le  llliin  pour  s'em|iarcr  des  tern's  des 
tiaulois;  il  les  battit,  en  tua  le  plus  grand  noinlire,  les  rejeta  au  loin, 
repassa  le  llliin  à Cologne,  traveis,a  la  Caille,  passa  le  pas  de  Calais  et 
deseeiidit  en  Angleterre. 

Lan  5A,  il  rrandiit  de  nouveau  la  Maiiclie  avec  riiiq  légions,  souiuil 
les  rives  de  la  Tamise,  prit  des  otages  et  rentra  avant  l'équinoxe  dans  les 
Cailles.  Dans  l'arrière-saison,  avant  appris  que  son  lieutenant  Sahinus 
avait  été  égorgé  près  de  Trêves  avec  quinze  eoliortes,  et  i|ue  Cicéron  était 
assiégé  dans  son  camp,  il  rassembla  8 ou  <),ooo  liomnies,  se  mit  en 
marelle,  défit  Aiiibiorix,  qui  s’avança  à sa  rencontre,  et  délivra  Cicéron. 

L’an  53,  il  réprima  la  révolte  des  peuples  do  Sens,  de  Chartres,  de 
Trêves,  do  Liège,  passa  une  deuxième  fois  le  llliin  : le  soiileveniont  écla- 
tait de  tons  cotés.  Pendant  l'Iiiver  de  a-j,  ils  se  levèrent  en  masse;  les 
peuples  si  fidèles  d’Aiitini  même  prirent  part  à la  guerre;  le  joug  des 
llomains  était  odieux  aux  Caiilois;  on  conseillait  à César  de  rentrer  dans 
lu  Province  roiiiaine  ou  de  repasser  les  Alpes;  il  n'adopta  ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  projets.  Il  avait  alors  dix  légions;  il  passe  la  Loire  et  assiège 
Hoiirges  au  cœur  de  l'iiiver,  prend  celte  ville  à la  vue  de  l'armée  île  Ver- 
cingétorix, met  le  siège  devant  Cleriiioiit;  il  yéclioue  et  il  perd  ses  otages, 
ses  magasins,  ses  remontes,  qui  étaient  dans  .\evers,  sa  jilace  de  dépôt, 
dont  les  peuples  d'Autun  s'emparent  pendant  qu'il  assiège  en  vain  Cler- 
mont. Itieii  ne  paraissait  plus  critii|uc  que  su  position.  Labienus,  son  lieu- 
tenant, était  iiKjuiété  par  les  peuples  de  Paris;  il  l'appelle  à lui,  <“t  avec 
son  armée  réunie  il  met  le  siège  devant  Ali.se,  où  s’était  enfermée  l'armée 
gauloise.  Il  eni|>loya  cinquante  jours  à fortifier  ses  lignes  de  cuntreval- 
lalion  et  de  circonvallation.  Les  Cuulois  lèvent  une  nouvelle  armée,  plus 
nombreuse  (|ue  celle  qu’ils  viennent  de  perdre  (les  peuples  de  Reims  seuls 
restent  fidèles  à Rome);  ils  se  présentent  pour  faire  lever  le  .siège;  la 
garnison  réunit  pendant  trois  jours  ses  efforts  aux  leurs  pour  écraser  les 
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RuMiiiins  dans  leurs  lignes  : César  lriom|tlie  de  tout,  Alise  loniLe  el  les 
Caules  stinl  soumises. 

Pendant  cette  grande  lutte,  toute  l'arniée  de  César  était  dans  son 
eaini);  il  n'avail  aucun  jioint  vulnérable.  Il  profita  de  sa  victoire  pour 
regagner  l'airection  des  peuples  d’Aulun,  au  milieu  desipiels  il  passa 
riiiver,  ipioiipi'il  fil  successivement  des  expéditions  à cent  lieues  l une 
de  l'autre  et  en  ehangeanl  <le  troupes.  Ktifin,  l'an  âi,  il  mil  le  siège  de- 
vant Caliors,  où  périrent  les  derniers  des  Gaulois.  Les  Gaules  devinrent 
provinces  romaines-,  leur  tribut  accrut  annuellement  de  8 millions  les 
richesses  de  Home. 

Tracez  les  bases,  calculez  les  armées  de  réserve  que  dut  laisser  César, 
el  voyez  ce  qu'il  aurait  eu  devant  les  llelvétiens,  devant  Arioviste.  siir 
la  Sambre,  à Alise,  etc. 

Dans  ses  campagnes  de  la  guerre  civile,  il  Iriomplia  en  suivant  la 
même  mélliude,  les  mêmes  principes,  mais  il  courut  bien  plus  de  dan- 
gers; il  passa  le  Itubicun  n'avanl qu'une  légion,  enleva  àCorlinium  trente 
roborles.  chassa  en  trois  mois  Pompée  de  l'Italie.  Hapidilé!  promptitude! 
audace!  Kl  pendant  qu'il  faisait  préparer  les  vaisseaux  nécessaires  pour 
passer  l'Adriatique  el  suivre  son  rival  en  Grèce,  il  passa  les  Alpes,  les 
Pvrénées,  traversa  la  Catalogne  à la  tête  de  qoo  chevaux,  à peine  suffi- 
sants pour  son  escorte,  arriva  devant  Lerida,  dans  le  canq)  île  son  lieu- 
tenant, et  en  quarante  joiira  soumit  les  légions  de  Pompée  que  comman- 
dait Afranius,  traversa  d'un  trait  la  distance  qui  sépare  l'Khre  de  la 
Sierra  Morena,  purifia  l'Andalousie,  revint  faire  son  entrée  triomphante 
à Vfarseille,  que  ses  troupes  venaient  de  soumettre.  Enfin  il  arrive  à Home, 
Y exerce  pendant  dix  jours  lu  dictature,  s'en  démet  el  vu  se  mettre  à la 
tète  de  douze  légions  qii'Antoine  avait  réunies  à Hrindisi. 

L'an  Ù8.  il  traversa  l'Adriatique  avec  3.0,000  hommes,  tint  pendant 
jdusieurs  mois  en  échec  toutes  les  forces  de  Pompée;  enfin,  rejoint  par 
Antoine,  qui  a traversé  la  mer  au  milieu  des  lliitles  de  Pompée,  il  marche 
réuni  sur  Dvrrachiiim.  place  de  dépôt  de  son  rival,  el  l'investit.  Celui-ci 
campe  à quelques  milles  de  cette  place,  au  hord  de  la  mer.  (iésar  alors, 
non  content  d'avoir  investi  Dvrrachium,  vient  investir  le  camp  ennemi; 
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il  proliU'  des  süinniiles  des  cullines  qui  IViiviraimcnl,  les  occupe  par 
viu(jt-qiinlre  forts  qu'il  fait  élever,  et  établit  ainsi  une  contr<‘vallalion  de 
six  lieues.  Pompée,  acculé  à la  mer,  en  recevait  des  vivres  et  des  ren- 
forts au  moveu  de  sa  flotte,  qui  doniiiiail  sur  l’Adriatique;  il  prolila  de  sa 
position  centrale,  attaqua  et  battit  César,  qui  perdit  trente  drapeaux  et 
plusieurs  milliers  de  soldats,  l'élite  de  ses  vétérans.  Sa  fortune  parais.sait 
cbanceler;  il  n'avait  plus  de  renforts  à espénu’,  la  nier  lui  était  fermée, 
tous  les  avuntu(;es  étaient  pour  Pompée;  il  fuit  une  marche  de  cinquante 
lieues,  porte  la  guerre  en  Tbrace  et  défait  l'armée  de  Pompée  aux  champs 
de  Pharsale.’ Pompée,  presque  seul,  quoique  maître  de  la  mer,  fuit  et  se 
présente  en  suppliant  sur  les  riMes  d'Cgvpte,  où  il  reçoit  la  mort  des  mains 
d un  lùcbe  assassin.  Peu  de  semaines  après,  (iésar  arrive  sur  s«‘s  traces, 
entre  ilans  Alexandrie,  est  cerné  dans  le  palais  et  dans  rauipbithéiUre 
par  la  population  de  cette  grande  cité  et  pur  l'armée  d'Acbillas;  enfin, 
après  neuf  mois  de  dangers  et  de  combats  continuels,  dont  la  jierte  d'un 
si'iil  eût  entraîné  sa  ruine,  il  triom|ibe  des  Cgyptieiis.  Pendant  ce  temps, 
Sci|iion,  Labieiius  et  le  roi  Juba  dominaient  dans  l'Afrique  avec  quatorze 
légions;  ils  avaient  des  escadres  noinbreust's  et  interceptaient  la  mer; 
(àiton,  à lititpie,  souillait  sa  haine  dans  tous  les  jiartis.  César  s'embarque 
avec  peu  de  troupes,  arrive  à Adruniète.  éprouve  des  échecs  dans  plu- 
sieurs rencontres,  est  enlin  joint  |mrsnn  armée,  et  défait  sur  les  champs 
de  Tliapsus  Scipion.  Cabienus  et  Juba.  Caton.  Scipion  et  Juba  se  donnent 
la  mort.  Ni  les  places  fortes,  ni  les  escadres  nombreuses,  ni  les  serments 
et  les  devoirs  des  peuples  ne  puri'iil  soustraire  les  vaincus  à lasccnilant, 
à l'activité  du  vainqueur.  (Cependant,  l'an  ù.'i,  les  tlls  de  Pompée,  avant 
réuni  les  débris  île  Pharsale  et  de  Tliapsus  en  Füspagne,  se  trouvaient  à 
la  tète  d'une  armée  plus  nombreuse  qu'aucune  de  celles  de  leur  jière. 
César  partit  de  Home,  arriva  en  vingt-trois  jours  sur  le  Giiadalqiiivir  et 
délit  Sexius  Pompée  à Muiida.  Sur  le  point  d'ètre  battu,  et  ses  vieilles  lé- 
gions paraissant  s’ébranler,  il  pensa,  dit-on,  à se  donner  la  mort.  Labii*- 
niis  resta  sur  le  champ  de  bataille:  la  tète  de  Sextiis  Pompée  fut,  pe'u 
après,  apportée  aux  jiieds  du  vainqueur.  Six  mois  après,  aux  ides  de 
Mars,  César  fut  assassiné  au  milieu  du  siMial  romain.  S’il  eût  été  vaincu 
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(I  Pharsale,  à Thapsiis,à  Mniida,  il  piU  ppronv*!  le  sort  du  (jraiid  Pompw, 
de  Metellus  Scipion,  de  .Sextiis  Pomppe.  Pompée,  <pie  les  Romains  oui 
laiit  aimé,  qu'ils  surnommèrenl  le  Grand,  loi-siju'il  ii'avail  encore  ipie 
vin{jt-qualre  ans,  qui,  vainqueur  dans  di\-liuil  cainpafjnes,  avait  succe.s- 
sivemenl  triomphé  des  trois  parties  du  inonde  et  |iorlé  si  haut  lu  |jloire 
du  nom  romain,  liatlu  à Pharsale,  y termina  ses  destins;  cependant  il 
était  niailre  de  la  mer;  même  après  sa  défaite  il  était  encore  le  jdus  fort. 

Lt'S  principes  de  César  ont  été  les  mêmes  que  ceiiv  d’Alexandre  et 
d'Annilial  : tenir  ses  forces  réunies,  n'être  vnlnéralde  sur  aucun  point;  se 
porter  avec  rapidité  sur  les  points  importants,  s'en  rap|mrler  aux  mnvens 
moraux,  à la  réputation  de  ses  armes,  à la  crainte  qu'il  inspirait,  et 
aussi  aux  movens  politiques  pour  maintenir  dans  la  fidélité  ses  alliés, 
dans  l'ohéi.ssance  les  peuples  conquis;  se  donner  tontes  les  chances  pos- 
sibles pour  s'assurer  la  victoire  sur  le  champ  de  halaille;  pour  cela  faire, 
y réunir  toutes  scs  troupes. 

Ciislave-.Adülplie  traversa  la  Baltique,  s'empara  de  file  de  Rûffen,  de 
la  Poméranie,  et  porta  ses  armes  sur  la  Vi.slnle,  le  Rhin  et  le  Daiiiihe;  il 
donna  deux  batailles;  victorieux  aux  champs  de  la.Mpzi{j,  il  le  fut  aussi  aux 
chanqis  de  Lutzcn;  mais  il  y trouva  la  mort,  l.ne  si  courte  carrière  mili- 
taire a laissé  de  grands  souvenirs,  |iar  la  hardiesse,  la  rapidité  des  mnii- 
veiiienls,  rordonimnce.  rinlré|iidilé  des  lrou(ies.  fîustave-Adol|die  était 
animé  des  principes  d'\lexundro,  d'Annibal,  de  César. 

Tiireiine  a fait  cinq  campagnes  avant  le  traité  de  Westphalie,  huit 
entre  ce  traité  et  celui  des  Pyrénées,  cinq  depuis  ce  traité  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  ifiyâ.  Ses  manœuvres  et  marches,  pendant  les  caiii- 
pagiies  de  i6A6,  t6A8,  167a,  1678,  sont  faites  sur  les  mêmes  prin- 
cipes que  celles  d’.Alcxandre,  d Annibal,  de  Cé.sar,  de  Gustave-Adolphe. 

Kn  1 6àf>,  il  |)arl  de  Mavence,  descend  la  rive  gauche  du  Rhin  jusqu'à 
We.sel,  où  il  passe  ce  lleiive,  nîmonte  la  rive  droite  jusqu'à  la  Câlin,  se 
réunit  à l'armée  suédoise,  pas.se  le  Danube  et  le  Lech,  et  fait  ainsi  une 
marche  de  deux  cents  lieues  à travers  un  pays  ennemi.  Arrivé  sur  le 
Lech,  il  y a toutes  ses  troupes  réunies  dans  sa  main,  avant,  comme  César 
et  Annibal,  abandonné  aux  allii^  ses  communications,  on  bien  ayant 
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coiispnli  à se  séparer  momentanémenl  «le  ses  n'serves.  de  ses  commun i- 
nilioiis.  en  se  réservant  une  place  de  dépét. 

En  i6iü8,  il  passe  le  Kliiii  à üppenheini.  se  joint  à rarniée  suédoise 
à Hanau,  se  porte  sur  la  llegnitz,  rétrograde  sur  le  DauuLe,  qu’il  passe 
à Lauingen,  livre  un  combat  à Monteniccoli,  qu'il  bal  à Zusinursliausen, 
passe  le  Lecb  à Itain  et  l'Isarà  Frcvsing  ; la  cour  de  llavière  épouvantée 
quitte  Munich;  il  porte  alors  son  quartier  général  à Mûhldorf,  qu'il  met 
à ronlribiitinn,  et  ravage  tout  l'Electorat,  pour  punir  l'électeur  de  sa 
mauvaise  bii. 

En  il  dirigea,  sous  les  ordres  de  Louis  MV,  la  coni|uète  de  la 

Hollande;  il  <b‘scpndil  la  rive  gauche  du  llhiii  jusr|n'au  point  où  ce  fleuve 
se  divise  en  plusieurs  branches,  le  passa  et  s'empara  de  soixante  places 
fortes.  .Son  avant-garde  arriva  jiisi|u'à  Naarden.  On  ne  sait  par  quelle 
fatalité  il  s'arrêta,  ti'enlra  pas  dans  Amsterdam,  hevenus  de  leur  sur- 
prise, les  Hollandais  lâchèrent  les  écluses;  le  pays  fut  inondé.  Larmée 
française,  affaiblie  par  les  gariiisuns  qn'etle  avait  mises  dans  les  places 
prises,  ne  lit  plus  rien.  Le  roi  retourna  à Versailles,  le  maréchal  de 
Liixemhourg  cnmmaiida. 

Tiirenue  passa  le  llhin  avec  un  corps  d'armée  détaché,  |)our  marcher  au 
secours  de  l’armée  des  évêques  de  Munster  et  de  Cologne,  alliés  du  roi; 
il  remonta  la  rive  droite,  arriva  sur  le  Main,  et  tint  en  échec  les  .Ao.oon 
hommes  du  grand  électeur,  jusqu'au  iiionient  où,  ce  prince  ayant  été  joint 
par  l'armée  du  duc  de  Lorraine,  il  fut  obligi-  de  se  couvrir  |iar  le  llbin; 
ce  qui  permit  à l'ennemi  de  se  porter  sur  Strasbourg,  où  le  prince  de 
(iondé  arriva  à temps  pour  détruire  le  pont  et  faire  échouer  encore  le 
projet  lin  grand  électeur,  qui  se  porta  aloi's  sous  Mayence,  jeta  un  pont 
à une  portée  de  canon  de  cette  place  et  inonda  la  rive  gauche  de  ses 
partis.  Tui’cnne  repassa  dans  Ihiver  sur  la  rive  droite,  au  |)ont  de 
Wesel,  battit  le  grand  électeur,  le  poussa  sur  1 Elbe,  et  l'obligea  à signer, 
le  10  avril,  sa  paix  séparée  avec  la  Fraiire. 

Ces  marches  si  hardies,  si  longues,  rraiipèrentil'étonnement  la  France; 
et,  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  été  justifiées  par  le  succès,  elles  furent 
l'objet  de  la  critique  des  hommes  médiocres.  S'il  eût  construit  des  bases  à 
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toutes  les  trente  lieues,  s'il  eût  laissé  des  armées  de  réserve,  elles  eussent 
été  battues  séparément. 

Le  prince  Eugène,  dans  sa  campagne  de  1706,  partit  de  Trente,  lon- 
gea la  rive  gauche  de  l'Adige,  la  passa  devant  une  armée  française,  re- 
monta la  rive  gauche  du  Pô,  en  prêtant  le  flanc  à son  ennemi,  passa  le 
Tanaro  devant  le  duc  d’Orléans,  et  joignit  le  duc  de  Savoie  sous  Turin, 
où  il  tourna  toutes  les  lignes  françaises,  en  attaqua  la  droite  entre  la 
Sesia  et  la  Dora,  et  les  força.  Cette  marche  si  audacieuse  fut  courounée 
par  le  plus  brillant  succès.  Qu'eût  dit  ce  grand  homme  si  on  lui  eût  pro- 
posé d’établir  quatre  bases,  douze  places  fortes,  et  d’y  laisser  la  majorité 
de  son  armée,  lui  qui  négligeait  l’armée  du  duc  d’Orléans  qui  était  sur 
son  flanc  et  ses  derrières,  et  qui  n'avait  que  3o,ooo  hommes? 

Frédéric,  dans  ses  invasions  de  la  Bohême  et  de  la  Moravie,  dans  ses 
marches  des  bords  de  l’Oder  aux  bords  de  l’Elbe  et  de  la  .Saale,  a sou- 
vent mis  on  pratique  les  principes  de  ces  grands  capitaines;  il  mettait 
spécialement  sa  confiance  dans  la  discipline,  la  bravoure,  la  lactiipie  de 
son  armée. 

Napoléon  a fait  quatorze  campagnes  ; deux  en  Italie,  cinq  en  Alle- 
magne, deux  en  Afrique  et  en  Asie,  deux  en  Pologne  et  en  Russie,  une  en 
Espagne,  deux  en  France.  Dans  sa  première  campagne  d’Italie,  en  1 7<)C, 
il  partit  de  Savone  comme  place  de  dépôt,  traversa  les  montagnes  au 
défaut  de  la  cuirasse,  au  point  où  finissent  les  Alpes  et  où  commencent 
les  Apennins,  sépara  l’armée  autrichienne  de  l’armée  sarde,  s'empara  de 
Cherasco,  place  forte  au  confluent  du  Tanaro  et  de  la  Stura,  à vingt 
lieues  de  Savone,  et  y établit  scs  magasins;  il  se  fit  céder,  par  le  roi 
de  Sardaigne,  la  place  forte  de  Tortonc,  située  à vingt  lieues  à l’est  de 
Cherasco,  dans  la  direction  de  Milan,  s’y  établit,  passa  le  Pô  à Plaisance, 
se  saisit  de  Pizzighettone,  place  forte  sur  l'Adda,  à vingt-cinq  lieues  de 
Tortone,  se  porta  sur  le  Mincio,  s’empara  de  Poschiera,  à trente  lieue.s 
de  Pizzighettone,  et  prit  la  ligne  de  l'.Adige,  occupant  sur  la  rive  gauche 
l’enceinte  et  les  forts  de  Vérone  qui  lui  assuraient  les  trois  ponts  de  pierre, 
et  Porto-Lognago  qui  lui  donnait  un  autre  pont  sur  ce  fleuve.  Il  resta 
dans  cette  position  jusqu’à  la  prise  de  Mantoue,  qu’il  lit  inve.stir  et  as- 
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sii'gei'.  De  son  carap  sous  Vérone  à Clianibéry,  premier  dépAt  de  la  fron- 
tière de  France,  il  avait  quatre  places  fortes  en  échelons,  (|iii  renfer- 
luaienl  ses  hèpitau\,  ses  magasins,  cl  n’cvigenient  que  A,ooo  linmm(‘s 
de  garnison;  les  convalescents,  les  conscrits  étaient  sunisaiils;  il  avait 
ainsi,  sur  cette  ligne  de  cent  lieues,  une  place  forte  de  dépôt  toutes  les 
quatre  marches.  Après  la  prise  de  Manloue,  lorsqu'il  se  porta  dans  les 
étals  du  Sainl-Siége,  Ferrare  fut  sa  place  de  dépôt  sur  le  Pô,  et  An- 
cône, à sept  ou  huit  marches  plus  loin,  s«t  deuxième  (dace  au  pied  de 
l’Apennin. 

Dans  la  campagne  de  17117,  il  passa  la  Piave  et  le  Tagliamento,  for- 
lilia  Palmanova  et  Osoppo,  situés  à huit  marches  de  Manloue,  passa  les 
Alpes  juliennes,  releva  les  anciennes  fortifications  de  Klageiifurl,  à cinq 
marches  d'Osop|)o,  et  prit  position  sur  le  So'mmering.  Il  s'y  trouvait  à 
quatre-vingts  lieues  de  Manloue;  il  avait  sur  celle  ligue  d'o|iératiou  trois 
places  en  échelons  et  un  point  d’appui  toutes  les  cinq  ou  six  marches. 

En  I 71)8 , il  commença  ses  opérations  en  Orient  par  lu  prise  d’Alexan- 
drie, fortifia  cette  grande  ville  et  en  lit  le  centre  de  ses  magasins  et  île 
son  organisation;  marchant  sur  le  Caire,  il  fit  établir  un  fort  à El-Rah- 
mànyeli,  sur  le  Nil,  a vingt  lieues  d’Alexandrie  et  trente  du  Caire;  au  Caire 
il  fit  construire  une  citadelle  et  plusieurs  forts,  et  en  fit  élever  un  à trente 
lieues  de  celte  capitale,  è Sàlheyeh,  au  débouché  du  désert,  sur  la  route 
de  Caza.  L’armée,  campée  à ce  village,  se  trouvait  à quinze  jours  de 
marches  d’Alexandrie,  mais  elle  avait  sur  cette  ligne  d’opération  trois 
points  d’apjiui  fortifiés. 

Pendant  la  c.ampagne  de  1739,  il  traversa  quatre-vingts  lieues  de 
désert,  mil  le  siège  devant  Saint-Jean-d’Acre  et  jiorla  son  cor|is  d’obser- 
vation sur  le  Jourdain,  à deux  cent  rinquanlu  lieues  d Alexandrie,  sa 
grande  place  de  dépôt.  Mais  il  avait  fait  élever  un  fort  à Qalyeh,  dans 
le  désert,  à vingt  lieues  de  SAlheveh;  un  à El-A’rvch,  à trente  lieues  de 
tjalyeh;  un  à Gaza,  à vingt  lieues  d’Fil-A  ryc.h.  Il  avait  donc  sur  celte 
ligne  d’opération  de  deux  cent  cinquante  lieues  six  places  assez  fortes 
pour  assurer  ses  rommunications  et  résister  aux  ennemis  qu’il  avait  à 
redouter;  effeclivemeut,  dans  ces  quatre  campagnes,  il  n’eut  jamais  un 
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convoi,  un  courrier  d'inlcrcepté.  En  1796,  quelques  hommes  isolas  fu- 
rent massacrés  dans  les  euvirons  de  Tortone;  en  Ég^  |ite,  quelques  djermcs 
furent  arrêtées  sur  le  Nil,  de  Kosetle  au  Caire,  mais  ce  fut  dans  les  pre- 
miers muinenls  du  début  des  opérations.  I.es  régiments  de  dromadaires 
qu’il  avait  organisés  en  Egypte  étaient  tellement  accoutumés  au  désert, 
qu’ils  maintinrent  toujours  libres  les  communications  entre  le  Caire  et 
Saint-Jean-d'Acre,  tout  comme  dans  la  haute  et  la  basse  Égvple.  Av(*c 
une  armée  de  aü.uoo  hommes,  il  occupait  alors  l’Egypte,  la  F’alestine, 
la  Calilée,  ce  qui  était  une  étendue  de  près  de  trente  mille  lieues  carrées 
renfermée  dans  un  triangle.  He  son  quartier  général  devant  Saint-Jean- 
d’Acre  au  quartier  général  de  Desaix,  dans  la  haute  Egypte,  il  y avait 
plus  de  trois  cents  lieues. 

La  campagne  de  1800  fut  dirigée  sur  les  mêmes  principes.  L'année 
d'Allemagne,  lorsqu’elle  arriva  sur  l lnn,  était  maîtresse  des  places  d'illm 
et  d'ingolstadt,  ce  qui,  sur  un  tel  espace,  lui  donnait  deux  grandes  places 
de  dépôt.  On  avait  négligé  dans  l’annislice  de  l’arsdorf  d'exiger  la  remise 
de  ce.s  places;  il  les  jugea  tellement  importantes  pour  as.surer  les  opéra- 
tions de  son  armée  d'Allemagne,  qu’elle  fut  la  condition  *t'nc  (jua  non  de 
la  nouvelle  prolongation  de  la  sus|iension  d'armes,  signée  le  19  sc|v- 
lemhre  1 800. 

L’armée  gallo-batave,  à Nuremberg,  assurait  l aile  gauche  sur  le  Da- 
nube, et  l'armée  des  (irisons,  l'aile  droite,  dans  la  vallée  de  l'Inn.  Lorsque 
l'armée  de  réserve  descendit  du  Saint-Bernard,  il  établit  sa  première  place 
de  dépôt  à Ivrée;  et  même,  après  Marengo,  il  ne  considéra  l'Italie  recon- 
quise que  lorsque  toutes  les  places  en  deçà  du  Mincio  seraient  occupées 
par  ses  troupes,  et  il  accorda  A Mêlas  la  liberté  de  se  reporter  sur  Man- 
toue  à la  condition  qu’il  les  lui  remettrait  toutes. 

Eu  i8o5,  ayant  enlevé  à Ulin  toute  l arniée  autrichienne,  forte  de 
80,000  hommes,  il  se  porta  sur  le  Lech,  fit  relever  les  anciens  remparts 
d’.Augsbiirg,  les  fit  armer,  construire  un  forte  tête  de  pout  sur  le  Lech. 
et  fit  de  cette  grande  ville,  qui  lui  offrait  tant  de  ressources,  sa  place 
de  dépôt.  Il  voulut  rétablir  Ulm,  mais  les  fortifications  étaient  rasées,  et 
les  localités  trop  mauvaises.  D'Augsburg  il  se  porta  sur  l'Inn  et  s'empara 
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de  Rrauiiiiu.  Celle  place  forD‘  lui  assura  un  ponl  sur  celle  rivière  : elle 
fui  une  deuxième  place  de  dè|)ùl  qui  lui  permil  d'aller  jusqu'à  Vienne; 
cette  capitale  elle-mèine  fut  mise  à l’abri  d'un  coup  de  main.  .\près  quoi 
il  se  porta  eu  Moravie,  s'empara  de  la  ciludullc  de  Rrüun,  qui  fut  aus- 
sitôt armée  et  approvisionnée;  située  à quarante  lieues  de  Vienne,  elle 
devint  sou  point  d’appui  pour  manœuvrer  en  Moravie.  A une  marche  de 
celte  place  il  livra  la  hatailie  d'Au.sterlitz.  De  ce  champ  île  bataille  il  pou- 
vait se  retirer  sur  Vienne,  y repasser  le  Danube,  ou  se  diriger  par  là  rive 
gauche'  sur  Linz,  pour  y passer  ce  fleuve  sur  le  pont  de  cette  ville  et 
gagner  Rrauuau. 

Kn  1 8oG,  il  porta  son  quartier  fpinéral  à ilamberg,  et  réunit  toute 
son  armée  sur  la  Hegnitz.  Le  roi  de  Prusse  crut,  en  se  portant  sur  le 
Main , couper  sa  ligne  d'opération  sur  Mayence  et  arrêter  son  mouvement. 
Il  dirigea  à cet  effet  les  corps  de  lllûcher  et  du  duc  de  Weimar;  mais 
la  ligne  de  communicaliou  de  rarmée  française  n'était  plus  sur  Mayence; 
elle  allait  du  fort  de  kronacb,  situé  au  débouché  des  montagnes  de  la 
Saxe,  à Forchlieim,  place  forte  sur  la  Hegnitz,  et  de  là  à Strasbourg. 
N’ayant  ainsi  rien  A craindre  de  la  marche  offensive  des  Prussiens,  Na- 
poléon déboucha  sur  trois  colonnes,  sa  gauche  par  Cohurg,  sous  les 
ordres  des  ducs  de  Monlchello  et  de  Ca-stiglione,  composée  des  5'  et 
7'  corps  d'armée;  son  centre,  par  Krouach  et  Schleiz  (il  s'y  trouvait  en 
personne),  était  formé  des  i"  et  3'  corps,  commandés  par  le  maréchal 
Bernudulte  et  le  prince  d'Lckmühl,  de  la  Garde  et  des  réserves  de  cava- 
lerie; la  droite  marcha  pur  le  pays  de  Haireulli;  elle  déboucha  sur  Ilof, 
et  était  composée  des  U"  et  6'  corps,  commandés  par  le  duc  de  Dalmatie 
et  le  prince  de  la  Moskova.  L’armée  prussienne,  entre  Weimar  et  Auerslœdt, 
déjà  en  mouvement  sur  le  Main  (lour  appuyer  son  avant-garde,  s'arrêta. 
Coupée  de  l’Elbe  et  de  Berlin,  tous  ses  magasins  furent  pris,  et  ser- 
virent à nourrir  l'armée  française.  Avant  la  hatailie,  elle  aperçut  son 
danger,  quand  déjà  sa  position  était  désespérée;  et,  quoique  si  près  de 
Magdehurg,  au  cœur  de  son  pays,  à deux  marches  de  l'Elbe,  elle  fut 
battue,  coupée,  ne  put  opérer  aucune  retraite.  Pas  un  homme  du  cette 
vieille  armée  de  Frédéric  n'échappa,  si  ce  n'est  le  roi  et  quelques  esca- 
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drons,  <|ui  gaguèreni  avec  peine  la  rive  droite  de  l'Oder  ; plus  de  i 00,000 
hommes,  des  centaines  de  canons,  de  drapeaux,  Berlin,  toutes  les  places 
fortes,  la  monarchie  tout  entière,  furent  les  trophées  de  cette  journée. 

Eu  1 807,  étant  maître  de  Küstrin,  de  Glogau,  de  Slettin,  il  s'empara 
de  Varsovie,  coupa  par  cette  manœuvre  la  Silésie  et  ses  forteresses,  qui, 
abandonnées  à elles-mêmes,  lombèrenl  successivement,  lit  fuiTilicr  Praga, 
créa  Modlin,  mitThorn  en  état  de  défense,  battit  l’armée  russe  à Eylau, 
prit  position  sur  la  Passarge  pour  couvrir  le  siège  de  Danzig,  qui  devint 
sa  place  de  dépét  et  .son  point  d'appui  pour  les  opérations  qui  précédèrent 
la  bataille  de  Friedland,  qui  décida  le  czar  à demander  la  paix  de  Tilsit. 

En  1808,  toutes  les  places  du  nord  de  l’Espagne  étaient  au  pouvoir 
de  l’armée  française  quand  elle  marcha  sur  Madrid,  Saint-Sébastien, 
Pampelune,  Figuières,  Barcelone,  la  citadelle  de  Burgos;  et  depuis  Gi- 
rone.  Lerida,  Mequineuza,  Taragone,  Tortose,  Sagonte  étaient  au  pou- 
voir de  Suchet  lorsqu’il  marcha  sur  Valence. 

En  i8ofj,  les  premiers  coups  de  canon  se  tirèrent  près  de  Batisbonne; 
Augsburg  fut  son  centre  d’opération.  Les  Autrichiens  ayant  rasé  Braunau, 
il  choisit  la  place  de  Passau,  située  au  confluent  de  l’Inn  et  du  Uanube, 
et  beaucoup  plus  avantageuse,  parce  iprelle  lui  assurait  à la  fois  un  pont 
sur  ces  deux  fleuves;  il  la  lit  fortifier  et  s’assura  du  pont  do  Linz  par 
des  ouvrages  de  première  force.  Son  armée,  arrivée  à Vienne,  avait, 
indé|iendamment  de  cette  communication  sur  la  Bavière,  une  commu- 
nication assurée  sur  l’Italie  par  le  château  de  Grætz  et  la  place  forte  de 
Klagenl’urt.  Ses  manœuvres  d’Eckmûhl  et  de  l-andshiit  sont  ses  plus 
belles.  Les  travaux  qu’il  ordonna  pour  assurer  le  passage  du  Uanube  près 
de  Wagram  n’onl  rien  de  pareil  dans  l’bistoire;  le  pont  de  César  sur  le 
Kbin  ne  peut  leur  être  comparé. 

En  181a,  Danzig,  Tborn,  Modlin,  Praga  étaient  ses  places  sur  la 
Vistule;  Pillau,  Kovno,  Bialystock,  Grodno,  sur  le  Niemen;  Vilna, 
Minsk,  sur  le  Dniepr;  Smniensk,  sa  grande  place  de  dépôt  pour  son 
mouvement  sur  Moscou.  Dans  cette  opération,  il  avait  tous  les  huit  ou 
dix  joui's  de  marche  un  point  d’appui  fortifié.  Toutes  les  maisons  de 
poste  étaient  crénelées  et  retranchées  : elles  n’étaient  occupées  que  par 
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uni-  l’onijiafjnie  et  une  pièce  de  canon;  ce  qui  assurait  Icllement  le  ser- 
vice, que,  pendant  toute  la  campagne,  pas  une  estafette  (il  y en  avait 
tous  les  jours),  |ias  un  convoi  ne  furent  interceptés;  que,  dans  la  retraite 
même,  honnis  les  quatre  jours  où  l'amiral  Tchilchakof  fut  rejeté  au  delà 
de  la  Ilerezina,  l’ariwV  eut  constamment  ses  romnmnications  libres  avec 
ses  places  de  dépôt. 

En  i8i3,Ka’nigstein,  Dresde, Torgau.WitteDherg,  Magdefmrg, Ham- 
bourg étaient  ses  places  sur  l’Elbe;  Merseburg,  ErfurI,  Würzburg,  ses 
échelons  |M)ur  arriver  au  Rhin. 

Dans  la  campagne  de  181.Ù,  il  avait  partout  des  places,  et  l'on  eût 
vu  tonte  l'importance  de  celles  de  Flandre,  si  Paris  ne  fût  pas  tombé 
par  l'effet  de  la  trahison.  Si  même,  après  être  tombé,  la  défection  à l'en- 
nemi lin  6'  corps  d'armée  n'eût  empêché  l'Empereur  de  marcher  sur  Paris, 
les  alliés  eussent  été  forcés  d'abandonner  la  capitale;  car  1001*8  générau.v 
n eussent  jamais  risqué  une  bataille  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  avant 
derrière  euv  cette  grande  ville,  qu'ils  n'occupaieul  que  depuis  trois  jours. 
Ia\  trahison  de  plusieurs  ministres  et  agents  civils  favorisa  l'entrée  de 
l'ennemi  dans  Paris;  mais  ce  fut  celle  d'un  maréchal  ipii  empêcha  que 
cette  occupation  inoinentanée  de  la  capitale  ne  devint  funeste  aux  alliés. 

Tous  les  plans  des  quatorze  campagnes  de  Napoléon  lurent  conformes 
aux  vrais  |irincipes  de  la  guerre;  ses  guerres  furent  audacieuses,  mais 
méthodiques  ; rien  n'est  mieux  entendu  que  la  défensive  de  l'Adige  en 
1796.  où  la  Maison  d Autriche  perdit  plusieurs  armées:  que  celle  de  la 
Passarge  en  1807,  pour  protéger  le  siège  de  Danzig. 

Mais  veut-on  un  exemple  d'une  guerre  olfensive  menée  sur  de  faux 
principes  contraires  à toute  méthode’?  c'est  celle  de  1796  en  Allemagne. 
L'armée  française  de  Sambre-et-Meuse  passa  le  Rhin  à Düsseldorf  et  Neu- 
vvied,  se  porta  sur  le  Main,  s’empara  de  la  citadelle  de  Würzburg  et  arriva 
sur  la  Regnitz,  forte  de  .00,000  hommes,  dans  le  temps  que  l'armée  de 
Rhin-el-Moselle  passait  le  Rhin  à Strasbourg,  se  portail  avec  sa  droite  et 
son  centre  sur  le  Neckaret  arrivait  avec  .00,000  hommes  sur  Neresheim, 
et  que  la  droite,  forte  de  30,000  hommes,  passait  les  montagnes  Noires 
et  marchait  sur  le  Vorarlberg,  an  pied  des  montagnes  du  Tyrol.  fies  trois 
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corps  J’armée,  rlnnl  celle  dile  de  Saiiibre-et-Meuse  formait  la  (jaiiche,  le 
(jéiiéinl  de  celle  du  lUiiii  le  centre,  et  Ferino  la  droite,  séparés  entre 
eux  par  des  niünta|jnes,  de  (;ratides  rivières,  des  forêts,  avaient  cliacnn 
une  ligne  de  coinniunication  particulière  avec  la  France;  de  sorte  ipie 
la  défaite  de  l'un  d’eux  compromettait  Ic^aliit  des  deux  autres.  Les  flancs 
sont  les  parties  faibles  d'une  arniiH!  envahissante;  on  doit  s’eflbrcer  de 
les  appuver,  si  ce  n'est  tous  les  deux,  au  moins  un  à un  pays  neutre  ou 
à un  grand  obstacle  natui-el.  Au  mépris  de  ce  premier  principe  de  guerre, 
l'armée  française,  en  se  divisant  en  trois  corps  séparés,  se  créa  six  flancs; 
tandis  (|u'en  manoeuvrant  bien  il  lui  était  facile  de  marcher  réunie  en  a|>- 
puyant  l'une  et  l'autre  aile.  Le  centre  combattit  à Nereslieim,  à (|uatre- 
viugts  lieues  du  Ifliin,  sans  avoir  aucun  [voint  d'appui,  aucune  place  de 
dépôt  intermédiaire,  les  deux  flancs  en  l'air.  L'archiduc  avait  fait  disparaître 
ses  principales  forces  de  devant  l'année  de  Sambre-et-Mcuse  et  de  devant 
le  corps  de  Ferino,  pour  se  renforcer  sous  Neresheini.  Il  échoua  contre  l’in- 
trépidité française;  il  repassa  le  Danube  et  le  Lech,  s'affaiblit  de  a5,ooo 
hommes  devant  le  centre  de  l'armée  de  Rhin-el-iMoselle,  ipi'il  n'avait  pu 
battre,  et  alla  accabler  et  chasser  au  delà  du  Hhin  l'armée  de  Samhre- 
et-Meuse,  dans  le  temps  ijne  le  faible  corps  du  général  Latour  en  im- 
posait sur  risar  à 70,000  Français.  Non-seulement  les  Français  se  dis- 
séminèrent, laissèrent  leurs  flancs  et  leurs  derrières  sans  appui  sur  une 
ligne  de  plus  de  cent  lieues;  ils  firent  pis  encore,  ils  eurent  rimprudenci-- 
lie  laisser  sur  leurs  derrières,  sans  les  bloquer,  les  grandes  places  fortes. 
Philippsburg  et  Manheim,  ne  les  faisant  observer  que  par  un  corps  de 
4,000  hommes,  lorsqu'il  eût  fallu  les  faire  étroitement  investir  pour 
leur  ôter  toute  communication  avec  l'archiduc,  toute  connaissance  des 
événements  de  la  guerre,  tonte  intelligence  avec  les  campagnes;  ces 
blocus  eussent  été  un  acheminement  vers  la  chute  de  ces  places.  On 
fut  sévèrement  puni  de  cette  imprudence  : les  garnisons  de  ces  deux 
places  chassèrent  au  delà  du  Ithin  le  faible  corps  d'observation,  insur- 
gèrent les  paysans  et  coupèrent  toutes  les  cumnuinications  dès  qu'elles 
apprirent  les  succès  de  l'archiduc;  elles  faillirent  même  surprendre  Kehl 
et  le  pont  de  Strasbourg.  Jamais  les  principes  de  la  guerre  et  de  la  pru- 
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dence  ne  furent  plus  violés  que  dans  cette  cainpafjne.  l,e  plan  du  cabinet 
e'tait  vicieux;  l'exécution  en  fut  plus  vicieuse  encore.  Que  fallait-il  donc 
faire?  i“  Les  corps  d’armée  devaient  être  sous  un  même  général  en  chef; 
un  médiocre  vaut  mieux  que  deux  bons;  a°  marcher  réunis,  de  manière 
à n'avoir  que  deux  ailes  et  en  .appuyer  constamment  une  au  Danube; 
.3“  s'emparer  au  préalable  des  quatre  places  de  l'ennemi  sur  le  llhin, 
au  moins  ouvrir  la  tranchée  devant  doux;  s’assurer  d'Ulm  pour  en  faire 
sa  grande  place  de  dépôt  sur  le  Danube,  au  débouebé  îles  montagnes 
Noires. 

Une  campagne  oiïensive  qui  a violé  également  les  règles  les  plus 
importantes  do  l'art  de  la  guerre,  ce  fut  celle  de  Portugal.  L'armée 
anglo-portugaise  était  de  80,000  boinmes,  dont  i5,ooo  de  milice. 
L’armée  française,  après  avoir  pris  (audad-Rodrigo  et  .\lmeida,  entra 
en  Portugal,  forte  de  79,000  hommes;  elle  attaqua  l'ennemi  en  posi- 
tion sur  les  hauteurs  de  Busaco;  les  deux  armées  étaient  d'égale  force, 
mais  les  positions  de  Busaco  étaient  très-fortes  : elle  échoua,  et  le  len- 
demain tourna  ces  lignes  en  se  portant  sur  Coimbre.  L’ennemi  fit  alors 
sa  retraite  sur  Lisbonne,  en  brûlant  et  dévastant  le  pavs.  Jusque-là  tout 
était  bien. 

De  Coimbre,  le  général  français  se  porta  sur  Lisbonne,  à la  .suite  de 
l'armée  ennemie;  il  laissa  à (ioimbre  ses  hôpitaux,  5, 000  blessés  et  ma- 
lades, cl  seulement  deux  bataillons  de  garnison  ; mais  un  corps  de  1 1 ,000 
hommes  de  milices  jiortugaiscs  était  organisé,  son  ipiarlier  général  était  à 
Oporto;  le  général  français  n'avait  pas  le  droit  de  le  négliger;  il  eût  dû 
laisser  6,000  hommes  pour  l'observer  et  maintenir  ses  communications 
avec  .\lmeida.  Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  plus  arrivé  devant  Lisbonne  qu’avec 
5o.ooo  hommes,  mais  ce  nombre  était  sulfisant,  si  le  général  anglais 
avait  le  projetée  s’embarquer;  si,  au  contraire,  comme  tout  devait  le  lui 
faire  penser,  les  .Anglais  voulaient  se  maintenir  en  Portugal,  le  général 
français  ne  devait  pas  dépasser  Coimbre;  il  devait  prendre  une  bonne 
position  en  avant  de  celte  ville,  même  à plusieurs  lieues,  s'y  fortifier, 
soumettre  Uporlo  par  un  détachement,  organiser  ses  derrières  et  ses 
communications  avec  Almeida,  et  attendre  que  Badajoz  fût  pris  et  que 
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l’iiniM*!'  française  d’Aiulnlonsie  se  fiU  avancée  sur  le  Tape,  Il  arriva  qui- 
le  rorps  (le  milices  (l  Oporlo  inarclia  sur  Coinibre,  s'empara  de  mille 
voilures  sans  résislance,  prit  les  hôpitaux  el  coupa  l'armée  française 
d'Almeida  et  de  l'Espapne. 

.Arrivé  au  pied  des  retranchements  de  IJsbonne,  le  général  français 
manqua  de  résolution;  cependant  il  connais.sait  l'existence  de  ces  lignes. 
puis<|iie  l'ennemi  y faisait  travailler  depuis  trois  mois.  Mais  enfin,  dans 
aucun  cas,  soit  qu’il  marchât  sérieusement  sur  Lisbonne,  résolu  à cmlever 
les  lignes  ennemies,  soit  qu'il  ne  voulût  faire  qu'une  reconnaissance  pour 
décider  les  .Anglais  à s’embarquer,  les  Français  ne  devaient  pas  se  porter 
en  avant  sans  avoir  mis  Coimbre  à l'abri  d'un  coup  de  main  et  sans  lais- 
ser un  corps  d'idiservation  contre  la  division  portugaise  d'Oporto.  ('.elle 
campagne  n'était  pas  raisonnée,  elle  n'était  donc  pas  méthodique. 

Tne  campagne  offensive  qui  fut  également  conduite  contre  tous  les 
principes  de  la  guerre  fut  celle  do  (lliarles  \ll  en  1708  et  i/Oq. 
(le  prince  partit  de  sou  camp  d’Alt  Uannslædl,  près  de  Leipzig,  en 
septembre  1707,  à la  tète  de  .Ao.ooo  bomines,  traversa  la  Pologne: 
•10.000  hommes,  sous  les  ordres  du  comte  de  Lcvvenliaupt.  débarquèrent 
à Iliga;  là, 000  liommes  étaient  on  Finlande;  il  pouvait  donc  réunir 
80.000  hommes  îles  meilleures  troupes  du  monde.  Il  laissa  10,000 
hommes  à Narsovie  pour  la  garde  du  roi- Stanislas,  el  arriva  en  janvier 
1708  à (irodno,  où  il  hiverna.  Ko  juin  il  traversa  lu  foret  de  Minsk  el 
.se  présenta  devant  Horisof;  l'année  russe  occupait  la  rive  gauche  de  la 
Iterezina:  il  lu  pas.sn  à nu  gué  à trois  lieues  sur  sa  gauche,  battit  :>o,ono 
lliisses  i|ui  s'étaient  relraiicliés  derrière  des  marais,  et  passa  le  liorvs- 
ihène  à Mohilef.  Il  délit,  le  -va  septembre,  près  de  Sniolensk.  un  corps 
de  iti.ooo  Moscovites.  Il  était  sur  les  conllns  de  la  Lithuanie;  il  allait 
entrer  sur  le  territoire  propre  de  la  Itussie  : le  czar,  alarmé,  lui  lit  des 
pro|)ositions  de  paix,  .lusipi'alors  sa  marche  était  conforme  aux  règles, 
.ses  communications  étaient  assurées;  il  était  maître  de  la  Pologne  el  de 
iliga;  il  n'était  plus  i[ii'ù  dix  marches  de  Moscou,  el  il  est  probable  qu'il 
y fût  entré,  lorsqu’il  quitta  la  grande  roule  de  celle  capitale,  descendit  le 
Horvslhène  el  se  dirigea  sur  ri  krainc,  à quatre  cents  lieues  de  Smoiensk 
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pour  fairo  sa  jonction  avec  Mazc|)|ta.  Par  ce  niouvement,  sa  li|jne  d'oiM!- 
ration,  partant  île  la  Suède,  prêtait  pendant  quatre  cenU  lieues,  depuis 
Sniolensk,  le  flanc  à la  lliis.sie;  il  ne  la  put  conserver;  il  lui  devint  ini- 
juissiblc  de  recevoir  aucun  secours.  Le  (jenéral  l.ewenliaupi  passa  le 
lîoryslliène  à Moliilef.  douze  jours  après  lui;  il  eut  à peine  fait  quatre 
inarclies  dans  la  direction  de  l'Lkraine  qu'il  fut  attaqué  pur  le  czar.  Son 
corps  de  I (1,000  Suédois  escortait  8,ooo  chariots  chargés  de  munitions 
d'artillerie,  d’elfets  d'hahillemeni  et  de  vivres.  Il  se  défendit  vaillaniineiit 
les  y,  8,  IJ  et  lo  octobre;  mais  il  y perdit  tout  son  convoi  et  i i.ooo 
hommes,  et  ne  rejoignit  son  armée  dans  l'I  kraine  qu'avec  .‘>,ooo  hommes, 
manquant  de  tout.  Kn  mai  1709,  de  grands  magasins  ayant  été  R‘unis  à 
Pultawa,  Charles  \ll  mit  le  siège  devant  cette  place;  mais,  en  juin,  le 
czar  se  présenta  avec  60,000  hommes  pour  le  faire  lever.  1-e  roi  n'avail 
jdiisquc  3o,ooo  liomines,  dont  une  partie  Cosaques  de  l'ilkraine;  il  at- 
taqua l'armée  russe  et  fut  battu.  Il  lit  sa  retraite  sur  lu  Turquie.  La 
ruine  de  son  armée  fut  complète;  il  gagna  avec  peine  de  sa  personne  la 
Tiinpiie  avec  un  millier  d'hommes. 

Si  Charles  \11  voulait  aller  sur  Moscou,  il  avait  convenablement  di- 
rigé sa  marche  jiisipi'ù  son  arrivée  près  de  .Sniolensk;  sa  ligne  d’opéra- 
lion  avec  la  Suède  par  Riga  étail  couveric  par  la  Dvina,  elle  passait  le 
Horysthène  à Mohilef;  mais,  si  son  projet  était  d'hiverner  dans  l'Lkraine 
pour  y lever  des  Cosaipies,  il  mameuvra  mal,  il  ne  devait  pas  passer  le 
\iemen  à Grodno  el  entrer  en  Lilhuaiiie.  Il  eiU  dil  passer  la  Vistule  à 
Cracovie,  se  porter  sur  le  bas  Dniestr  et  faire  venir  ses  convois  de  Suède 
derrière  i'(Jder  el  la  Vistule,  par  le  chemin  de  Cracovie;  car  il  lui  étail 
impossible  de  maintenir  ses  communications  avec  ses  étals  par  une  ligne 
qui,  penduni  quatre  cents  lieues,  longeait  les  fronlièn's  russes  en  lui 
prêtant  le  liane;  tandis  qu'il  lui  était  facile  de  la  conserver  par  Cracovie. 
couverte  par  la  Lithuanie,  le  Mcmen  et  la  Vistule.  Cependant  il  n'oiqpi- 
nisa  pas  sa  guerre  comme  .Vnnibal,  de  manière  à se  passer  de  toutes 
communications  avec  la  Suède,  puisque  le  général  l.ewenhaupt,  qui  com- 
mandait un  détachement  si  considérable  el  escortait  un  convoi  si  impor- 
tant, le  suivait  à douze  jours  de  dislance  el  qu'il  calculait  sur  son  arrivée. 
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A celte  première  faute  contre  l’art,  il  en  joignit  une  seconde,  celle 
d attaquer  l'armée  russe  à Piillawa.  Il  n'était  (|u'à  douze  lieues  du  Rorks- 
ihène,  il  pouvait  donc  en  deux  marches  mettre  cette  grande  rivière  entre 
le  c/,ar  et  lui  et  arriver  en  Volhynie  et  en  Podolie.  IVahord,  pourquoi 
donner  linlaille?  Vainqueur  à Piiltawa,  que  pouvait-il  prétendre  avec  une 
année  où  il  ne  comptait  plus  que  18,000  Suédois,  ù quatre  cents  lieues 
de  Moscou?  Il  ne  pouvait  pas  avoir  l'espérance  de  frapper  un  coup  décisif 
contre  son  ennemi;  tout  donc  lui  faisait  une  loi  de  profiter  de  la  belle 
saison  et  de  la  crainte  qu’il  inspirait  encore  aux  Moscovites,  pour  passer 
le  Dniestr  et  rentrer  en  Pologne.  El,  s'il  voulait  courir  les  risques  d’une 
bataille,  pourquoi  n’avait-il  pas  préparé  une  tète  de  pont  et  un  pont  de 
bateaux  sur  le  Horysthène  du  côté  de  la  Pologne,  et  n'y  fit-il  pas  sa  re- 
traite? 11  eût  rallié  1 11, 000  hommes  sur  la  rive  droite  de  ce  lleiive  et 
eût  regagné  Varsovie. 

Aussitôt  <[u'il  cul  quitté  la  grande  route  de  Moscou,  Charles  Ml  per- 
dit sa  ligne  de  communications,  il  ne  reçut  plus  de  nouvelles  de  Suède; 
il  n'ajiprit  la  catastrophe  du  général  Lewenhaupt  (|ue  par  l’arrivée  de 
ce  général  lui-inème.  On  assure  que  le  vice  de  son  opération  n'échappa 
pas  ù hon  nombre  d’ofliciei's  de  son  état-major,  (pii , désespérant  de  le 
fain-  renoncer  au  projet  de  marcher  sur  rLkraine,  insistèrent  longtemps 
pour  qu'il  attendit  à Smoleiisk  l'arrivée  du  corps  de  Lewenhaupt  et  de 
son  convoi  si  précieux,  pour  marcher  réuni,  contremander  tous  les  autres 
convois  de  Suède  et  organiser  la  guerre  dans  l'Ukraine. 

Aprf’sce  court  exposé  dos  campagm>s  des  plus  grands  capitaines,  nous 
ne  crovons  devoir  faire  aucune  ob.servation  sur  de  prétendus  svslèmr*s 
de  l'art  de  la  guerre.  On  a construit  un  grand  nombre  de  places  dans  la 
guerre  de  Hanovre  pour  servir  de  bases  d'opération  aux  armées  fran- 
çaises, qu'on  a ainsi  affaiblies  par  un  grand  nombre  de  garnisons;  ce  qui 
n'a  fait  que  rendre  plus  faciles  et  plus  éclatants  les  succès  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick.  Il  vaut  mieux  fortifier  les  capitales,  ce  qui  met  à 
la  disposition  de  l'armée  toutes  leurs  ressources,  toutes  leurs  richesses, 
toute  leur  influence;  on  y trouve  des  caves,  des  édifices  publics,  qui 
servent  à contenir  les  magasins.  Ces  villes,  ayant  eu  anciennement  des 
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rortifica lions,  oui  encore  des  mniiarls  en  maçonnerie,  des  e'cliises,  ele. 
ce  qni  est  fori  utile;  tandis  cjiie  des  places  en  terre  ne  sont  pas  à l'ahri 
d’iin  coup  de  main,  à moins  que  Ton  n'y  mette  une  frarnisim  comme 
dans  nn  camp  retranclié.  tjnel  travail  immense  ne  faudrait-il  pas  |iunr 
élever  des  Itlockliaus  qni  missent  à l’aliri  des  injures  de  l’air,  des  bombes 
et  des  obus,  les  magasins  de  l’armée! 

Si  l’armée  de  réserve  est  composée  de  vieilles  troupes,  alors  elle  man- 
quera sur  le  champ  de  bataille; si  elle  est  composée  de  recrues  non  exer- 
cées, elle  ne  .sera  d’aucune  utilité,  ni  pour  rallier  l’armée  et  l'arrêter 
ilans  sa  défaite,  ni  pour  contenir  le  pavs.  Ce  serait  «l’aillenrs  nn  svslème 
funeste,  car  les  recrues  ne  peuvent  s'babiller,  s’instruire  iorsqn'ellcs  sont 
exposées  tous  les  jours  à des  éclinnlfourées;  elles  périssent  misérablement. 

Les  provinces  conquises  doivent  être  contenues  dans  l'obéi.ssance  un 
vainqueur  par  des  moyens  moraux,  la  responsabilité  des  communes,  le 
mode  d’organisation  de  l'administration.  Les  otages  sont  nn  des  moveiis 
les  plus  puissants,  lorsque  les  peti|des  sont  persuadés  ipie  la  mort  de 
ces  otages  est  l’elTel  immédiat  de  la  violation  de  leur  foi. 

La  tactique,  les  évolutions,  la  science  de  l'ingénieur  et  de  l'arlilleur 
peuvent  s’apprendre  dans  des  traités,  à peu  près  comme  la  géométrie; 
mais  la  connaissance  des  baulcs  |)arties  de  lu  guerre  ne  s’acquiert  que 
par  l’étude  de  riiisloirc  des  (juerres  et  des  batailles  des  grands  capi- 
taines et  par  rex|)érience.  Il  n’y  a point  de  règles  précises,  déterminées: 
tout  dépend  du  caractère  que  la  nature  a tlonné  au  général,  de  ses  qua- 
lités, de  ses  défauts,  de  lu  nature  des  troupes,  de  la  |M>rtée  des  urines, 
de  la  saison  et  de  mille  circonstances  qni  font  «pie  les  choses  ne  se  r«'s- 
serablent  jamais. 

HUITIÈME  XOTE.  — DES  FEVKE.S  DE  NAPOLÉON  ET  DE  LOI  l.S  \t\. 

(l’»ll»7'-> 

-> I.CS  Kninr.-ii.s  paraissent  vouloir  niinniloiinr'i'  aujaiird'luii  celle  iiisliliiliaii , 

qui  fut  pendant  vin|p-cinq  ans  le  primàpe  de  leur  gloire  militaire  et  de  leur  iiilluenci' 
en  Europe,  parce  ipi’iin  gouvernement  qui  abinuiit  de  tout  a abusé  de  la  consrriplioii. 
B'dte  conclusion!  J’aimerais  autant  qu’on  me  dit  que  parce  que,  l’on  a abnsi- queb|ue- 
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fuis  dp  la  nourrlltire,  il  faut  y rononcer  pour  loujoiirs  et  sn  laisser  mourir  de  faim. 

Sachons  distinguer  l’abus  d'une  loi  de  la  loi  mAnie Mais  on  s’est  seiKi  de  la 

conscription  pour  faire  p(<rir  des  générations  entières  dans  de  folles  eipéditionsl  Eli 
bien,  sachons  prévenir  les  ahns  en  donnant  des  limites  ronveii.aldes  à ce  mode  de  re- 
erntenient.  Les  deu»  Lhanibri's  arrsltent  annuellement  les  leviVs  d’argent  nére^saire 
pour  les  dépenses  de  l’état;  poiiri|uni  n’arn'leraient-elles  pas  en  nièiiie  temps  les  levées 
d'hommes  nécessaires  a sa  défense?  L'un  est  encore  (dus  important  rpie  l’autre,  s 

Le  muxinitim  des  troupes  (|ue  1 Empereur  Napoléon  ail  eues  sur  pied 
est  de  600,000  hommes  el  de  yoo.ooo  avec  la  marine.  La  popuialiou 
de  son  empire  était  de  ipiarante  millions  d'ùmes,  le  double  de  celle  de 
la  France  sous  Louis  .\1V,  qui  a eu  .'>00,000  hommes  sur  pied,  y com- 
pris la  marine.  On  commcltrail  une  élrotqçe  erreur  si  l'on  supposait  que 
toutes  les  conscriptions  décrétées  aient  elh'clivement  été  levées;  c’élail 
utie  ruse  dont  ou  se  servait  pour  en  imposer  aux  étrangers;  on  en  luisait 
un  moyen  do  puissance. 

En  Egy|)lc,  .Nu]>oléon  cluit  convenu  avec  tous  les  chefs  de  corps  que, 
dans  les  ordres  du  jour,  on  surchargerait  d’un  tiers  la  (|uantité  réelle  de 
toute  distribution  de  vivres,  d'armes,  d’effets  d'hahillemenl.  Aussi  l'auteur 
du  précis  militaire  de  la  campagne  de  1799  ' s’étonne-t-il  ([ue  les  ordres 
du  jour  de  cette  armée  la  fassent  monter  à Ao.ooo  humu>es,  lorscpie  les 
autres  renseignements  authentiques  qu’il  recueillit  constatent  que  son 
effectif  était  fort  inférieur  à ce  nombre.  Dans  les  rapjiorts  des  canqiagnes 
d'Italie,  en  1796  et  1 797,  et  depuis,  les  mêmes  moyens  ont  été  employés 
pour  donner  des  idées  e,xagérécs  des  forces  françaises. 

Aucune  conscription  n'a  été  levée  sous  l'Empire  sans  une  loi  rédigée 
dans  un  conseil  privé,  présentée  au  Sénat  par  des  onileui's  du  Conseil 
d'étal,  renvoyée  à l'examen  d'nne  commission,  et,  sur  son  rapport,  déli- 
bérée et  votée  au  scrutin  .secret.  La  liberté  de  ces  délibérations  était 
entière;  elles  avaient  lieu  par  des  boules  blanches  et  noires,  mais  jamais 
plus  de  six  contre  quatre-vingts  ou  cent  blanches.  La  presipie  totalité 
du  Sénat  croyait  donc  à l'utilité  de  ces  levées;  cette  opinion,  1a  nation 
entière  la  partageait;  elle  était  convaincue  que,  dans  les  circonstances 

IsC  VlatfiieU'fHiniati. 


438 


ORUVRES  DE  NAPOLÉON  P'  À SAINTE-HÉLÈNE. 


polilique!»  où  elle  se  Iroiivail,  elle  diail  en  étal  de  crise,  et  devait  être 
prAle  à tous  les  sacrifices,  aussi  loiigleinps  ([ue  I . Angleterre  se  refuserait  à 
reroiiiiaiire  ses  droits,  la  liberté  des  mers,  à lui  restituer  ses  colonies,  à 
mettre  lin  à la  guerre. 

Les  Anglais,  i|u’il  est  à la  mode  do  tant  vanter,  avaient,  en  i8i3, 
700.000  liuuimes  sur  pied  pour  une  population  de  17  millions;  ils 
avaient  donc  autant  d'houiines  que  l’Empire,  qui  comptait  A3  millions 
d'Iiahitants.  (les  faits  sont  palpables,  chacun  peut  les  verilier.  Si  l’Ein- 
pereiir  eiU  en  en  181  3 une  armée  proportionnée  à celle  de  l’Angleterre 
dans  le  rapport  des  populations,  il  eût  eu  1 ,8/iq,ooo  hommes.  Voilà  com- 
ment la  constitution  de  ce  pays  empêche  son  souverain  d’avoir  sur  |iied 
de  nombreuses  armées! 

Il  serait  facile  de  prouver  que,  de  toutes  les  puissances  de  l’Europe,  la 
France  est  celle  qui,  depuis  1800,  a le  moins  penlu  de  soldats.  L’Es- 
pagne, qui  a éprouvé  tant  de  désastres,  a peisln  davantage  dans  la  pro- 
portion de  sa  population.  ()ue  l’on  considèr*'  ce  que  l’Aragon  seul  a perdu 
à Saragosse.  Les  levées  de  l’Autriche  en  1800,  détruites  à Marengo,  à 
Hohenlinden;  en  i8o.5,  détruites  à IJlm,  à Austerlitz;  en  i8oq,  dé- 
truites à Eckiufdil,  à VVagram,  ont  été  hors  de  proportion  avec  sa  popu- 
lation. Dans  ces  canqiagncs,  les  armées  françaises  avaient  avec  elles 
des  armées  bavaroise,  vvurtend)ergeoise,  saxonne,  polonaise,  italienne, 
qui  composaient  la  moitié  de  leurs  forces;  l’autre  moitié,  l’armée  impé- 
riale. était  pour  un  tiers  composée  de  Hollandais,  Belges,  habitants  des 
q{iatre  départemeiiLs  du  Bhin,  Piéiiiontais,  (Jénois,  Toscans,  Bomains. 
La  Prusse  perdit  toute  son  armée,  ano  à 3oo,ooo  hommes,  dès  la 
première  campagne  de  1806. 

En  Biissie,  nus  pertes  furent  considérables,  mais  non  pas  telles  qu’on 
se  l’imagine.  ûoo,ooo  hommes  passèrent  la  Vistule',  1 60,000  seulement 
dé|)assèrenl  .Smolciisk  pour  se  porter  sur  Moscou;  uAo.ooo  hommes 


' ^400. ooü  [Kiminen  pa»$érent  U \ i»tul« , ni«i» 
tii  «Hait  (le  U t’ulogne.  du  myaumc  d'ila- 
i»e,  de  lu  Westphalie . <lu  duciië  de  Berg,  de 
l'AulriclM*.  de  la  de  la  Soxe.  de  la  Ba- 


vière, d»  Wurtemberg,  da  duché  de  Bode.  de 
la  Hesse,  du  Mcrklenhur^. 

Sur  W tioo.ooo  hoiimie>  qui  ronnaieid  l'ar- 
mée im|M>riaic.  le  tierv  était  Piémontain . (i«m(n8. 
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l•l■stè^ent  en  réserve  entre  la  Vislule,  le  Rorystliéne  et  la  Dvina,  savoir  : 
les  corps  des  niarécbaux  ducs  de  Tareiile,  de  Reggio,  de  Relluiie,  du 
comte  Saint-Gvr,  du  comte  Reynier,  du  prince  Schwaramberg;  la  divi- 
sion Loisoii  à Vilna,  celle  de  Dombrovvski  a Rorisof,  celle  de  Diirutte  à 
Varsovie.  La  campagne  de  1819,  en  Russie,  codla  .*>0,000  hommes  à 
rancieuuc  France.  L’armée  russe,  dons  sa  retraite  de  Vilna  à ,\los<’ou. 
et  aux  différentes  batailles,  a perdu  quatre  lois  plus  que  l’armét*  fran- 
çaise; l'incendie  de  Moscou  a coilté  1a  vie  à 100,000  Russes  morts  de 
froid  et  de  misère  dans  les  bois;  enfin,  dans  sa  marche  de  Moscou  à 
roder,  l'armée  russe  fut  aussi  atteinte  par  l’intempérie  de  la  saison  : en 
partant  de  Moscou,  elle  comptait  1 90,000  combattants;  à V ilna,  .'>0,000  ; 
à Kaliss,  elle  n'en  comptait  plus  que  18,000;  un  peut  avancer  que,  tout 
calculé,  la  perte  de  la  Russie  dans  cette  campagne  fut  (jiiadruple  île  celle 
de  la  Franco  d'aujourd'hui. 

Ge  que  perd  rAnglcterre  au.x  grandes  Indes,  aux  Indes  occidentales, 
ce  qu'elle  a perdu  dans  ses  expéditions  en  Hollande,  à Riienos-Avres,  à 
Saint-Domingue,  en  Kgypte,  à Flessingue,  en  Amérique,  est  an-dessus  de 
ce  que  l'on  peut  imaginer.  L'opinion  généralement  reçue  que  les  Vnglais 
ménagent  leurs  soldats  est  tout  à fait  fausse;  ils  en  sont,  au  contraire, 
fort  prodigues;  ils  les  expo.sent  continnellemcnt  dans  des  expéditions  ha- 
sardeuses, dans  des  assauts  contre  toutes  les  règles  de  l'art,  dans  des  colo- 
nies très-malsaines.  Tout  calculé,  lu  France  a donc  penlii  moins  d hommes 
depuis  quinze  ans  que  les  antres  puissances  de  l'Kurope;  et  cela  seul  peut 
expliquer  comment,  depuis  1 800,  sa  population  a si  considérahlemeni 
augmenté.  Ge  sont  ces  vaines  déclamations,  propagées  par  rignorance  ou 
lu  haine,  qui  ont  fait  croire  à l'Kurope,  en  i8t,A,  (pi'il  n'v  avait  plus 
d'hommes,  plus  de  bestiaux,  plus  d'agriculture,  plus  d'argent  en  France, 
ijue  le  peuple  y était  réduit  au  dernier  degré  do  misère,  qu'on  ne  voyait 
plus  dans  les  campagnes  que  des  vieillards,  des  femmes  ou  des  enfants. 
La  F rance  alora  était  le  pays  le  plus  riche  de  l'univers;  elle  avait  jilusde 


Toiic.ins.  PomtPMniis.  MomaiiiK.  <I<>« 

()n  RiiiiK  1I0  la  ^9*  fliviivion  militoini.  liiimbonr|;. 
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iiunK’riiiro  (|iu>  le  reste  de  l’Kurope  réunie,  (lue  do  sciiddaldes  assertions 
sont  dé|dncées  dans  la  botiolie  d'olTiciers  français! 

NEI MÊME  .NOTE.  — BATAtLLE  D EïLAt. 

i Pajje  377.) 

"A  KïIjui.  l’aniiéf*  rrmi^'ainr  arrivRll  Hir  trois  rolonnos  ospaciV.v  onln'  oIIm  de  Heii\ 
h lroi>  lieiies.  laos  Russes,  en  position  derrière  in  ville,  pr«?iifienl  le  parti  «le  donner  In 
hniHillt'  nu  lieu  <l«»  la  recevoir,  nfîn  de  proliter  de  réloif^nemeiit  de  nus  roluniu's  pour 
ii's  roiid)Htlr«‘  isnlètnenl.  Ils  nUa([uent  viv«uueiii,  à la  (minle  du  jour,  nos  troupes  «lu 
centre,  nmi|uelles  ils  donnent  è peine  le  temps  de  se  dt'velopper.  Le  choc  <>st  snn|'tanl 
«•I  lerrilile;  on  se  bal  de  part  et  d‘aulre  avec  furie;  et,  si  nous  parvenons  à conserver 
notre  rjinmp  de  halnille,  ce  nVsl  qu’à  force  de  shiijj  et  en  penhuit  la  iîi«»ili«*  de  nos 
srddnls. 

-\oln*  roloiine  de  droite,  retardée  par  son  éloiRiU'inent.  arrive  enfin  à une  heure 
après  midi  sur  le  flanc  ijnuclie  des  Russes.  L’arrivée  «le  ce  nouveau  corps  devait  natu- 
rellement obliger  leur  aile  à se  retirer:  cl  d«''s  lors  la  bataille  était  gagtuie  pour  nous, 
si  inuis  avions  pu  «>cruper  encore  leur  aiWe  de  front;  mais  notre  centre,  presqin* 
«létriiit  par  le  combat  sanglant  du  malin,  ne  pouvait  plus  leur  inspirer  de  crainte:  ils 
le  m^gligent,  et  font  nn  rbangemeni  de  front  pour  s’opposera  la  colonne  «pii  vient  les 
prendre  en  flan«’,  «»l  le  combat  recoiniiiciice  avec  des  ,siirc«s  variés. 

'OpendanI  notre  colonne  de  gaiicbe,  rpii  avait  suivi  les  Prussiens,  arrive  le  soir  sur 
le  champ  de  balallle,  et  se  trouve  naturellement  placé<*  sur  le  flanc  droit  et  sur  les 
iierri«*rps  de  larim^e  ennemi*’,  qui  prend  enfin  le  parti  de  la  retraite.  La  victoire  ne  fut 
si  longtemps  «lispufée  «pie  par  r<‘loignement  de  nos  colonnes,  éloignement  <]iit  ne  leur 
permit  pas  d agir  siinultanément  au  momeiit  opportun.  Si  l«3s  Russes  ('laienl  parvenus, 
comme  ils  respérnient,  à forcer  notn^  corps  du  centre  avant  l’arrivéi-  sur  leurs  flancs 
de  nos  colonnes  latérales,  ils  nous  battaient  partiellement'  et  notre  lirmée  était  dé' 
tniile.  - 

««O.) 

r <rest  ainsi  que  j'ai  vu,  h la  bataille  d’PlvInii,  detiv  divisions  françaises  qui 

s’avançaient  «*ii  colonnes  sur  bî  centre  «le  rariiié«*  russe  disperstVs  et  anéanties  par  une 

* (loinmeiil  les  Russes  |)0uvai(*nl-ils  nous  Imtlre  partiellement,  puis- 
«lu'ils  étaient  divisés  et  irélaieni  pas  réunis?  f^a  bataille  a conimenré  le  y, 
à quatre  heures,  a cessé  à onze  henres  du  soir,  cl  a recommencé  b.»  8.  â 
la  pointe  du  jour. 
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iTiarj'i*  de  cavalerie,  au  innmeiil  du  di'|>loiciiieiil , jiarre  que,  cellfl  iiianoeuvre  se  Taisant 
sous  le  feu  de  l'ennenii,  les  soldats,  ('(rrau's  et  ddsuiiis  par  une  tempête  de  boulets, 
de  iiiilmille,  de  balles,  ne  surent  point  réunir  leurs  elTorts  pour  soutenir  le  rlioc  de  la 
cavalerie . . . n 

Après  la  bataille  de  Piiltusk,en  décembre  i Ro(i,  le  (çénérni  Reiitiigsi.‘ti, 
cumtiiuiidant  l'armée  rtts.se,  marcba  stir  la  basse  Vistule  pour  alla(|tter  le 
maréchal  Bernadolle,  tpti  occtipail  Klbitig.  L'Etiipereur  Napoléon  parlil 
de  \ arsovie  le  a é jativier  1 807,  rétitiil  soti  armée  à Willenberg,  marcha 
stir  le  liane  gauclie  des  Russes  pour  les  jeter  dans  le  Friscbe-llad  : In 
terre  était  couverte  de  neige  et  de  glace;  l'armée  tle  Rennigseti  était  fort 
compromise,  déjà  l'armée  française  était  sur  ses  derrières,  lurstpie  les 
(iosaiptes  prirent  uti  ollicier  d'état-major  du  prince  de  NeucliAtel  expédié 
au  ninréchal  Rernailotte  : scs  dépêches  dérans<|iièretit  le  moiivemenl. 
Rennigsen,  cll'rayé,  se  reploya  en  toute  bâte  sur  Allenstein,  ipi'il  évacua 
In  nuit  pour  éviter  une  bataille,  [,'armée  française  le  poitrsuivit  vivetiient. 
Arrivé  à Deppeii,  le  général  prtissien  York  passa  la  Passarge  et  se  diri- 
gea sur  AAormditt.  L'Empereur  ordotina  au  pritice  de  la  Moskova  de 
le  suivre  avec  le  6'  corps.  Ce  détarhoment  ne  l'nlTaiblissait  pas,  puisqu'il 
ne  faisait  que  suivre  iiti  détachemetit  de  même  force  de  l'ennemi,  et,  si 
le  général  Aork  n'eùt  pas  été  suivi,  il  eiH  pu  se  porter  sur  le  liane  gauche 
et  les  derrières  de  l'armée  française,  i|ui,  le  7 février  au  soir,  arriva 
devatit  Fiylau,  après  avoir  livré  plusieurs  combats.  Le  général  Rennigsen 
occupait  la  ville  en  force;  le  duc  de  Dalmatie  l'attaqua  avec  le  4'  corps, 
et  s en  empara  après  un  combat  opiniâtre,  (|ui  ne  se  termina  qu'à  onze 
heures  du  soir. 

Le  prince  d'Eckmfihl,  avec  le  3'  corps,  se  porta  à deux  lieues  sur  la 
droite,  pour  combattre  une  colonne  russe  qui  était  sur  l'Aile,  et  tourner 
la  gauche  do  la  ligne  ennemie.  L'Empereur  établit  son  quartier  général  à 
Eylau  ; le  4'  corps  bivouaqua  en  avant,  à gauche  et  à droite  de  la  ville, 
la  Carde  en  deuxième  ligne,  le  7'  corps  et  les  reserves  de  cavalerie  en 
troisième  ligne.  Le  lendemain  8 , à lu  poinU;  du  jour,  les  Russes  com- 
mencèrent le  combat:  ils  voulaient  reprendre  Eylau,  ils  furent  repoussés. 
En  elfel,  il  leur  eût  été  difllcile  de  réussir  à (ireiidre  cette  ville  devant  les 
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coi-|is  il'iirmifo  des  ducs  de  l)Hliiialie  cl  de  Ciislif'liniie , lu  (îarde  et  les 
réserves  de  cavalerie.  eii\  tjiii,  la  veille,  n'avaieiit  pas  pu  la  garder  contre 
les  seuls  elToiis  du  U'  corps.  Si  la  tmiaille  d'Kvlau  lut  sanglante  pour 
nous,  elle  le  lut  bien  plus  pour  l'ennemi.  Notre  perle,  dans  cette  journée, 
s'éleva  à i K.ooo  hommes. 

Si  nous  avions  le  prince  de  la  Moskova  à pliisieui's  lieues  sur  notre 
gauche,  <ît  le  prince  d'Kckinrdd  à deux  lieues  sur  notre  droite,  le  général 
russe  avait  des  délachetnenLs  aussi  considérahles  devant  eux.  (le  n'est  pas 
par  S4in  éloignement  que  le  H' corps  a été  retardé,  c'est  par  la  résistance 
de  l’ennemi  aui|uel  il  était  opposé;  et  notre  centre  était  si  peu  détruit 
loi-s(pie  le  ,‘l'  corps  arriva  à la  hauteur  du  champ  de  hataille,  que  la 
liarde.  les  4'  et  ■j*' corps,  les  n-serves  de  cavalerie,  s'y  trouvaient,  et  le 
leu  s'y  soutint  toujours  ans.si  vil' jusqu'à  la  nuit,  moment  où  l'armée  rus.se 
battit  en  retraite.  4 l'arrivée,  sur  notre  limite,  du  11'  corps,  le  général 
Heiinigsen  ne  lit  point  un  changenient  de  Iront;  mais  celui  de  ses  corps 
qui,  depuis  l'Aile,  se  relirait  en  coinhattanl.  vint  naturellement  s'établir 
en  potence  sur  son  extrême  gauche.  I,e  prince  de  la  .Moskova  se  plaça  à 
notre  gauche,  au  village  de  Schnioditten , et  non  pas  en  arrièn*  de  la 
ligne  ennemie  que  renforçait  et  prolongeait  nu  même  moment  le  corps 
prussien  du  général  York,  qu'il  conihallait  cl  poussait  devant  lui  depuis 
le  matin.  I,es  Dusses  ne  pouvaient  donc  pas  nous  hattre  partielleinenl. 
puisipi'ils  n'étaient  pas  réunis,  et  que  nous  n'avions  de  détachements  que 
devant  leui-s  détachements  d'égales  forces. 

On  n'a  jamais  reproché  au  duc  do  ('.astiglione  de  n'être  pas  un  bon  tac- 
ticien, et  de  ne  pas  savoir  bien  remuer  un  corps  de  i a à i ■'i.ooo  hommes; 
d’ailleurs,  l'Knipemir  était  à l'église  d'Kvlau;  il  a vu  défiler  le  y'  corps, 
il  l’a  fait  déployer,  et  il  lui  eût  été  impossible  de  déboucher  en  colonne 
au  milieu  de  la  grêle  de  mitraille  et  de  halles  qui  pleuvait  près  de  l'église 
et  du  cimetière;  ce  corps  d’année  s'avança  dans  le  plus  bel  ordre  et  dé- 
ployé, les  ailes  de  chaque  division  soutenues  par  une  colonne  à distance 
de  peloton.  La  neige  tomliail  a llocons,  elle  obscurcit  un  moment  l’at- 
iiiosphère  : Iç  duc  de  (lasliglione  prit  une  fausse  direction,  et  ses  troupes 
smiiïrirenl  à elles  seules  plus  que  tout  le  reste  de  l'armée. 
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DIXIÉME  NOTE.  — RATAILLE  D’IENA. 

1 Mulp  378.) 

’ Le  (’éii^ral  françai»  l•^sa)a  encorf  à lena  sa  manœuvre  favorile,  iiiiiiiœuvre  ijue  les 
Ri'iissiens  tirent  manquer  eu  aUai|uaul  clans  sa  nmrrlie  le  coiqis  tuurnanl  Irup  isold  et 
Irop  élciigné  du  rr.stc  de  l'armée.  L'armée  prussienne  était  rasscunblée  A lena,  sur  la  rive 
f'auclie'  de  in  Saale;  l'armée  rraïq'aise,  >|ui  apérait  par  la  Save,  le  cAlé  faible  de  la 
l’rii-we,  arrive  en  trois  eoloiiues  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière.  Notre  coiomie  de 
droite,  forte  de  .In, 000  hommes,  passe  la  Saale,  la  veille  de  la  bataille,  A Naimibur)'. 
petite  ville  A sc'pl  lieues  d’iena.  |)OUr  se  porter  sur  le  liane  qauclie  des  Prussiena;  tandis 
cjue  le  reste  de  l'amic'e,  dirigé  sur  lena,  tenterait  de  forcer  de  front  le  passage  de  la 
rivière*  cl  leur  |iosilion.  Les  ennemis,  voyant  cette  colonne  enjptgée  seule  sur  la  rive 
jçaiiche,  loin  des  autres  coqis,  foriuent  le  projet  de  l’attaquer  isolénient  et  de  l’accabler 
sous  le  poids  de  forces  supérieures  avant  qu’elle  puis.se  être  secourue;  ils  ne  laissent 
en  (Hisition  a lena  ipi’une  partie  de  leur  armée,  cl  ils  parlent,  pendant  la  nuit,  avec 
plus  de  (iu,uoo  lioniiues,  pour  se  porter  sur  la  redonne  française’.  Les  deuv  corps  se 
rencontrent  le  matin  A Auerstædt,  A mi-clieniin  de  Naiiinburg  A lena*.  La  situation 


' L'arniéc  |irii.ssieiim*  olail  en  niniTlie  sur  le  Main,  elle  iroccu|iait  pas 
lena,  el,  depuis  plusieurs  jours,  raruiéc*  française  avail  passé  la  Saale. 

■ L'armée  française  ne  devait  pas  tenter  de  forcer  le  [lassajje  de  celle 
rivière,  pnistjue  relie  rivière  était  passée,  el  cpie  Napoléon  liivuuatpia, 
avec  l'arniée,  sur  la  rive  jjanclie  de  la  Saale,  lu  veille  de  la  lialaille. 

’ Lt“s  l’russiens  ne  laissèrent  pas  une  partie  de  leur  armée  en  posilion 
à lena,  puisque  Nuftoléon,  avec  Ionie  1a  (jarde  el  toute  l'armée,  élail 
rnm|)é  sur  In  rive  ('aiiclie  dès  lu  veille,  el  passa  la  nuit  sur  le  petit  ma- 
melon en  avant  crieiia.  Le  duc  de  llninswick  ne  projeta  pas  d'allaqiier 
le  prtnee  d'Lckmûhl,  cjui  était  sur  la  rive  droite  de  la  Saale  el  doni  il  ne 
ronnaissait  pas  le  monvenicmi. 

' L'armée  du  roi  de  Prusse  el  celle  du  prince  d'Kekmnhl  ui‘  se  ren- 
contrèrenl  pas  à .^uersla.'dl,  à mi-cliemin  de  Nannilmrp;  à lena;  mais  les 
Prussiens  arrivèrent  an  délilé  de  Kœsen.  l'nc  seule  division  du  prince 
d'Kckmülil  avait  passé  la  Saale,  c'élait  celle  du  général  Morand:  la 
deuxième  passait  le  pont.  liCs  Prussiens  murcliaient  si  peu  pour  attaquer 
le  prince  d'Rckmnhl, qu'ils  allaiimt  en  ordre  inverse;  el,  leur  Lalaillon  de 
- ^6. 
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du  roq>s  français,  allaqur  par  dos  forri?s  doubles  au  moment  où  il  se  irnutail  sépard 
et  isolé  du  reste  de  l’armée  par  une  rivière  et  une  distance  de  plus  di*  trois  lieues,  de- 
venait rrilique.  Il  était  probable  t|u'il  serait  défait  avant  de  pouvoir  être  .secouru  '.  Ce- 
pendant, rentre  tous  les  rairuls  des  probabilités  qui  arrordent  l'avanlai’e  au  nombre, 
il  résiste,  roiiserve  son  rbamp  de  bataille,  et  donne  ainsi  le  temps  aiu  autres  rorps  de 
•l’armée  française  de  forcer  le  |>assagn  de  la  Saale  à leiia  sous  le  feu  des  Prussiens,  et 
d’accourir  A son  secours,  ce  qui  décide  la  victoire’'.  Il  me  semble  r|ue  b>  mouvement 
aiidacieus  du  général  français  fut  plus  heureux  que  sage  : c’était  à deux  lieues  d’IenoL 
et  non  pas  à sept,  qu’il  devait  faire  passer  la  Saale  à son  coqvs  tournant,  puisqu’il  ob- 
tenait de  celte  manière  les  mêmes  ritsultats  sans  courir  les  mêmes  ri.sques  *.  a 

l.a  iiiuiKPiivre  triena  a iiiaii(jiit5!  De  aiio.ooo  Prussiens,  les  pliis  belles 
Irnupes  dit  inoiiile,  pus  un  seul  liumiiic  ne  s'esl  sauvé,  si  re  iiesl  le  rni 
Hver  (|iielqnes  escailrnns.  Mais,  t°  rarinée  |iriissienne  n’était  pas  ra.s- 
seiiiblée  à lena;  2”  la  colonne  de  droite  de  l'année  française  n'étail  pas 
de  3o,ooo  lioniines  : elle  était  forniée  par  le  II'  corps,  que  cunimaiidait 


tète  ayant  été  ciilbnlé  |iar  ntt  linluillon  du  t a',  soixante  pièces  de  canon 
lonibèrent  sur-le-cliainp  an  pouvoir  de  rarniée  française.  Le  combat  eut 
donc  lieu  tout  près  «le  la  Saale.  La  présence  du  innrécbal  liernadolle, 
qui  avait  débouché  par  Dorubitrjç,  iinpiiéla  beaucoup  le  roi  de  Prusse. 

' (les  deux  lignes  conlienncul  deux  faussetés  : le  prince  d Kckmübl 
U était  pas  séparé  de  rarinée  par  la  Saale,  pnisrjue  rarniée  était,  dès  la 
veille,  sur  la  rive  gnnebe,  et  il  avait  a deux  lieues  sur  sa  gauche  le  maré- 
ebal  lleruadutle. 

Nous  ne  pouvons  que  répéter  que,  dès  la  veille.  l'Knipereur  cl  toute 
rarniée  étaient  canipés  sur  la  gauche  de  la  Saule,  et  que  le  maréchal 
llernadotle  l'était  en  avant  de  Doriiburg,  tout  près  dn  prince  (l'Krlinirilil, 
et  que  celui-ci  était  couvert  par  le  délilé  do  kfesen.  et  eiilin,  en  cas 
d'échec,  pouvait  se  couvrir  par  la  Saale,  car.  encore  nue  fois,  N'aiiinbiirg 
est  sur  la  rive  droite  de  la  Saale. 

^ Le  mouvement,  tel  qu'il  est  décrit  dans  ce  paragraphe,  est  si  'ali- 
surde,  que  le  résultat  en  eilt  été  la  défaite  entière  de  l'armée  française. 

* La  Saale  est  une  rivière  si  encaissée,  que  d'iena  à Nniinibiirg  il  n’y 
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It*  pi'ince  <1  Kckmülil , lio,iioo  horiittiBs;  le  i",  que  commaiidHit  le  maré- 
chal Bemailolle,  jo,ooo  hommes;  trois  divisions  de  cavalerie  sous  les 
ordres  du  grand-duc  de  Iterg,  10,000  hommes;  total,  (>0,000  hommes; 
3“  le  reste  de  rarmée  n’avait  [las  besoin  de  forcer  le  passage  de  la  Saale; 
il  était  cirectué  dès  la  veille.  Dans  la  nuit  ilu  i3  au  ik  odohre,  les 
corps  du  prince  de  la  Moskova,  des  maréchaux  ducs  de  Montebello,  de 
(iastiglione,  de  Dalmatie,  lu  (iarde,  les  cuirassiers  d'llau(|>oul  et  Atan- 
soulv,  se  réunirent  en  avant  d leiia.  L armée  se  trouva  formée  en  rieiix 
graniles  mas.ses  : une  de  80,000  hommes  sur  ce  point,  une  de  (>0,000 
hommes  à INaumhurg,  d'où  jusqu'à  lena  la  Saale  est  fort  escarpée  et 
n'a  i|u’un  débouché,  celui  de  Dornhurg,  qui  était  occupé  par  un  corps  de 
llanqueiirs. 

I,’armée  prussienne  se  trouvait  prisi'  en  llagrant  délit  : le  maréchal 
llli'icheret  le  duc  de  Weimar  étaient  entrés  dans  Cassel  et  marchaient 
sur  le  Main,  la’  duc  de  Brunswick  commandait  l'ii  chef;  aussiUit  (pi'il 
s'n|>erçut  de  la  mameuvre  de  l'Empereur,  il  rappela  ces  deux  corps.  Mais 
il  leur  fallait  plusieurs  jours  pour  se  reployer.  !.«  1 3 octobre  le  prince 
irEckmühl  prit  Naiimhiirg,  qui  est  sur  la  riv);  droite  de  la  Saule,  et 
tous  les  magasins  de  l'année  prussienne;  l'inquiétude  devint  extrême  an 
<|uartier  général  de  Weimar.  Le  général  prussien  se  résolut  à repasser  la 
Saale  en  abandonnant  les  corps  de  Blücher  et  du  duc  de  Weimar  à leurs 
propres  forces;  il  marcha  sur  Naumburg  pour  reprendre  ses  magasins, 
(|u'il  croyait  n'avoir  été  pris  ipie  par  nn  partisan.  Le  i/i  octobre  (>0,000 
Prussiens  engagèreid  le  comba(  avec  le  3'  corps  à l'entrée  des  gorges  de 
Kœsen.  Mais  déjà  depuis  trois  heures  l'Empereur  avait  débouché  axi’c 
80.000  hommes  sur  les  hauteurs  d'Iena,  et  repoussait  l'armée  des  géné- 

a pas  d'autre  déboncbif  que  celui  de  Dornhurg,  où  a (lassé  le  maréchal 
Bernadotte.  Mais,  si  le  prince  d Erknirdil  eût  pas.sé,  non  à deux  lieues, 
mais  à cinq,  à Dornhurg,  le  roi  de  Prii.sse  se  fût  échappé  par  Ku'sen. 
eût  passé  la  Saale  à Naïunburg,  eût  retrouvé  tous  ses  magasins,  et  se 
fût  appuyé  à l'Elhe  : toute  la  inauieuvre  eût  été  niam|uéc.  Tant  de  fausses 
assertions  sont-elh’s  l'elTet  tie  l'ignorance  ou  de  la  lâcheté'? 
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raux  Hficliol  el  prince  île  Holienlolic,  de  100,000  hommes.  Les  (>0.000 
hommes  i|iie  le  roi  coinmanJait  en  personne  furenl  arrtîlés  et  vaincus 
par  le  seul  eflorl  des  Ho, 000  hommes  du  3'  corps,  parce  i|ue  le  ma- 
réchal BernndoUe,  n'ayant  pas  voulu  s'engager  derrière  eux  dans  ledélilé 
de  Ktesen.  avait  lait  dans  la  nuit  une  marche  rétrograde  de  deux  lieues 
pour  passer  la  Saule  au  pont  de  Doruhurg,  où  le  l ù au  matin  il  était 
eu  position  de  loinher  sur  le  llauc  de  l'ennemi;  ce  (|ui  rimpiiélu  heau- 
coup.  Sans  doute  le  prince  d'Kckmühl  pouvait  n'étre  pas  vaim|iieur,  mais 
il  ne  pouvait  |kis  (icrdre  le  défilé  de  Koesen  : avec  une  aussi  bonne  infan- 
terie (pie  celle  ipi'il  commandait,  il  ue  lui  fallait  que  10,000  hommes 
pour  défendre  ce  débouché;  mais,  s'il  l eût  perdu,  rarméc  prussienne 
ne  pouvait  pas  passer  la  Saale  devant  lui,  et  il  eût  été  sullisani  sans 
doute  pour  garder  le  pont.  Mais,  enfin,  eût-il  été  rejeté  du  défilé  de 
Kie.sen,  eût-il  même  repassé  sur  la  droite  de  la  Saale,  cela  u'eût  point 
iiillué  sur  le  sort  de  la  bataille  d'Iena;  la  perte  de  l’armée  prussienne 
n'en  eût  été  peut-être  ipie  |dus  assurée.  Ij;  maréchal  Davout  remplissait 
sou  but  toutes  les  fois  ipi'il  empêchait  le  roi  de  passer  la  Saale.  Si  Davout 
eût  débouché  par  Doruhurg.  à trois  lieues  d iena,  comme  on  le  pro- 
po.se,  l'armi'e  prussienne  eût  (■chaiiiié,  elle  eût  pu  gagner  la  rive  droite 
de  la  Saale.  Le  mouvement  inattendu  du  1"  corps  mit  a même  le  prince 
d'Kckmühl  de  se  couvrir  d'une  gloire  immortelle  et  de  porter  au  plus 
haut  point  lu  réputation  du  l'infauterie  française  ; mais  il  n'a  jioint  com- 
promis la  victoire.  i|ui  ne  l'eût  |ias  été  (|uand  mi'iiie  Davout  eût  été  rejeté 
sur  la  rive  droite  de  lu  Saale;  il  sufiisail  qu'il  en  empêchât  le  passage. 

Lurs(|u'(in  veut  parler  du  plan  d'opération  d'une  bataille,  ne  serait-il 
pas  sage  d’étudier  les  localités  et  les  faits,  de  consulter  les  hommes  ipii 
ont  été  à même  de  les  conuaitrc?  Si  Idn  est  pardouuable  de  se  tromper 
sur  le  col  des  .Mpes  ipi'Aiinihal  franchit  il  y a deux  mille  ans,  un  (>st 
inexciisahlc  de  ne  pas  counaitre  la  tupo|iraphic  d'un  champ  d'opérations 
si  modernes,  sur  lesipielles  on  veut  doguiatiser,  de  placer  Nuumhurg  sur 
la  rive  gauche  de  la  Saale.  On  n'est  |tasconteul  de  la  manœuvre  d'Iena! 
César.  Aiinihal.  Alexandre.  Turenne,  Kiigène  de  Savoie.  KnWric  le 
tirand.  h“  seraiiuil  prohahlemeni  davantage. 
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n L<*s  Aulrichieris,  après  i<*ur  dèfaik*  «rKckmùiil,  sVtaienI  retirés  pur  KatisboniH*  sur 
la  rive  gaiirhe  du  Damibr.  L’arinèo  franraise  continua  sa  route  sur  Vieniu*  pur  la  riw* 
droite.  sVmparu  de  celte  rapitale,  et  essaya  aussitôt  de  passer  le  Danube  nu-df’ssous 
de  Vienne,  à Kbersdorf.  Notre  }K>nt  de  bateaux  sur  le  Danube  était  à [KMiie  arfievi's 
que  nous  vouuiK  arriver  l'armée  aulrichieniie  sur  la  rive  i^iielie  pour  nous  eoinbattre. 
1^  prince  (Charles  ne  s’op)K>R’!  point  au  passage  de  la  tôle  de  notre  armée;  il  se  lient 
sur  le  bord  du  fleuvi'  à une  lieue  an-^lcssus  de  notre  pont,  et  la  il  fait  prépartT  de  gros 
bateaux,  d’énormes  radeaux  et  une  grande  quantité  de  brôlols.  Quand  il  s’aper»;oil  que 
la  iiioitié  è {xni  près  de  notre  armée  est  sur  la  rive  gaurbe,  il  lance  au  gré  d’un  cou- 
rant rapide  toutes  ces  machines  rassemblées  d avance,  qui,  venant  lietiiier  notre  pont, 
renlnilnent  et  le  détruisent  entièrement’.  Notre  armée  se  trouve  alors  s<'parée  «‘u 
deux  par  un  (leuve  de  /ioü  toises  de  large,  sans  communication  de  rune  u l'autre  rive. 
Il  nous  attaque  dans  cette  cruelle  situation  avec  loo.ooo  buinmes  contn?  ^i5,ooo;et, 
après  deux  Jours  de  combats  opiniâtres  et  sanglants,  privés  de  nos  parcs  de  ix'serve. 
re.stés  sur  la  rive  droite,  sans  espoir  de  rétablir  nos  communications  avec  k*  rc^le  de 
notni  armée,  nous  sommes  contraints  de  céder  au  nombre  et  de  nous  réfugier  dan.«i 
une  lie  du  Daniilie,  Ttle  Lobau,  devenue  célèbn*  par  le  S4^Jour  et  les  travaux  que  nous 
y fîmes,  w 

- V(MJS  perdîmes  la  bataille  d'Kssling  |K»ur  avoir  attaqué  en  colonne  le  centre  de  la 
ligne  aiitrichieniK'.  Le  centre  s'aidait  à propos  du  teirain  à mesure  <|ue  nous  nous 
avancions,  tandis  que  les  ailes  se  rapproebaient  de  nos  flancs.  Par  celte  iiiameuvri* 
habile^,  nous  ne  lardâmes  pas  à nous  trouver  au  rentre  d'un  demi-cercle  d’artillerie  et 


‘ Lu  pont  fui  jeté  le  M)  mai;  alors  le  prince  (llmrles  élail  encore  à 
plusieurs  marches  de  Vienne;  toules  les  ilo<  du  Danube  étaient  occupées 
par  nos  postes;  enfin  rarinée  passa  pendant  toute  la  journée  du  n\  el 
«lu  ao.  Quand  même  le  prince  Cliarles  eut  été  enedivernenl  «‘ariiptf  a une 
lieue  au-dessus  de  Pile  Lobau,  on  était  notre  pont,  il  lui  eiU  été  très~dilli- 
cile  de  juger  si  notre  armée  était  passée  en  tout  ou  en  partie;  car  elle  avait 
eu  le  leuips  de  passer  deux  fois.  Ij'arrnée  du  prince  (iliarles  arriva  le  ‘M  . 
la  bataille  fut  livrée  le  M-t. 

Dieu  veuille  que  les  ennemis  de  la  France  adoptent  loujoiirs  une 
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(le  raouM|uelerie  dont  les  feuv  eonvergcaienl  tous  sur  les  niallieureu.ses  roloniies.  Les 
boulets , les  balles,  la  mitraille,  se  rroisaierit  sur  nous  dans  tous  b^  sens  en  faisant  un 
rava|;e  affreux.  Tout  était  atteint,  tout  était  reiiverst',  et  nos  |>reinières  enlonnes  furent 
entièrement  détruites;  enlin  nous  filmes  contraints  de  céder  à cet  ora([e  effroyable, 
et  nous  rétro(fradànies  pour  nous  remettre  en  lijpie  avec  les  deux  villa);es  d’Asperii  et 
irKsslin);,  les  soutiens  de  nos  ailes.» 

Il  riiiit  être  il'accofd  aver  sui-iiu'nie.  Axons-nous  perdu  la  balaille 
d’K.ssling  pour  avoir  attn<|iié  en  cidonnc  le  centre  de  la  ligne  ennemie? 
on  l'avons-nutiH  perdue  par  l'elTel  d’une  ruse  du  prince  Charles,  qui, 
avatil  fait  eoiiper  nus  punis,  nous  allaqtia  dans  celle  cruelle  silualion 
avec  100,000  liointnes  contre  Aü.ouo? 

Mais,  i“  d'abord  nous  ne  perdîmes  pas  la  balaille  d’Essling,  nous  lu 
gagnâmes;  nous  cotirliiimes  sur  notre  champ  de  balaille.  de  (iross-.Aspern 
à Essling;  a”  le  duc  de  Monlebello  n'allaqiia  pas  en  colonne,  mais  en 
balaille;  ce  général  élail  le  meilleur  manœuvrier  de  I armée;  3°  ce  ne 
fut  pas  le  prince  Charles  (|ui  coupa  nos  ponts,  ce  fui  le  Danube,  qui 
en  trois  jours,  haus.sa  de  lA  pieds. 

Après  la  bataille  d'Eckmühl,  l'arinée  française  arriva  devant  V ienne ; 


manœuvre  aussi  habile  que  de  prendre  une  ligne  de  balaille  d'une  élen- 
iliie  double  de  celle  que  leur  armée  peiil  garnir,  et  s'exposer  ainsi  à être 
percés  par  leur  centre!  Sans  la  rupture  du  pont,  qui  obligea  l’Empereur 
à coniremander  le  mouvement  et  à se  lenir  sur  la  défensive,  l'armée  au- 
Irichienne  aurait  clé  coupée  : moitié  aurait  été  jetée  en  Hongrie,  moitié 
(■n  Hohènie.  Les  rnouvemenls  Irèsœlendiis  sont  conformes  à l'usage  de  la 
tacliqnc  autrichienne,  mais  conlrain»s  aux  vrais  principes  de  la  guerre. 
I.ai  gauche  de  l'armée  aulrichicnne  n'aurait  |ias  dû  dépasser  la  haiiteiir 
d'Essling;  la  droite  élant  appuyée  au  Danube,  sa  ligne  eût  élé  sullisam- 
ment  garnie;  la  gauche,  s'élanl  étendue  sur  Enzersdorf,  ne  jiouvait  plus 
faire  un  pas  en  avant  sans  se  trouver  sous  le  feu  de  l'Me  Lobau,  aussi 
arriva-t-il  que  celle  aile  ne  bougwi  pas;  tonies  les  fois  qu  elle  voulut 
bouger,  se  Ironvanl  prise  à dus  par  la  inilraille  de  l'ile  Lobau,  elle  fut 
obligée  dt!  reprendre  sa  position. 
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l'ait'liiduc  Musiiiiiiien  avait  pris  le  cuinmandeuieiit  de  cette  capitale,  ijui 
était  armée  et  mise  en  état  de  défense.  Le  général  d'artillerie  la  Itiljuisière 
plaça  trente  obusiei-s  en  hallerie  derrière  une  maison  du  faubourg  pen- 
dant la  nuit,  et  mit  le  feu  dans  la  ville,  t|ui  ouvrit  scs  portes.  Cepen- 
dant rarcbiduc  Charles  s'approchait  par  lu  rive  gauche  du  Danube  : rEm- 
perenr  résolut  de  le  prévetiir  et  de  passer  sur  celte  rive.  La  posiliôn  de  la 
rive  droite  n'était  bonne  qu'aulani  que  l'on  aurait  une  tète  de  pont  sur 
la  rive  gauche,  parce  cpie  sans  cela  l'ennemi  était  maître  île  t'inilialive 
des  mouvements.  Celle  considération  était  d'une  telle  importance,  que 
^apoléoll  se  fût  placé  sur  l'Enns  s'il  lui  eût  été  impossible  d'établir  sur 
la  rive  gaucbe  une  tête  de  pont.  Cette  opération  était  fort  dillirile;  le  Da- 
nube a .ioo  toises  de  large,  lû,  lo,  3o  pieds  de  profondeur,  une  grande 
ra|iidité.  Passer  une  grande  rivière  devant  une  telle  armée  paraissait 
impossible,  mais  on  ne  pouvait  pas  s'éloigner  beaucoup,  de  peur  que 
l'ennemi,  qui  avait  deuv  équipages  de  pont,  ne  passAl  lui -même  le 
Danube  et  ne  se  portât  sur  Vienne.  L'Emperenr  voulut  passer  à deux 
lieues  au-dessus  de  cette  ville;  il  y avait  remaripié,  en  1 8o5 , une  grande 
île,  st’parée  de  la  rive  droite  par  le  Danube,  et  de  la  rive  gauche  par  un 
bras  de  .âo  toises.  Si  l'on  s'emparait  de  cette  île,  on  pourrait  s'y  établir, 
et  alors  on  n aurait  plus,  au  lieu  d une  rivière  de  ooo  toises,  qu'une  de 
•îo  a franchir  : c'était  franchir  le  Danube  par  un  siège  en  règle.  Le  duc 
lie  Monlebello  jeta  f)oo  honimes  dans  celle  île  le  i6  mai;  l'armée  de  l ar- 
chiduc  Charles  était  encore  à une  marche  en  arrière.  Mais,  depuis  1 8oû, 
on  avait  construit  une  jetée  entre  celte  Me  et  la  rive  gauche,  de  sorte 
quelle  n'en  était  plus  une;  le  général  lliibna  se  trouvait  à portée  avec 
(),ooo  hommes;  il  marcha  sur  les  aoo  hommes  et  les  culbuta  : partie 
furenl  pris,  partie  se  rembarquèrent  sous  la  protection  de  trente  pièces 
de  1 3 et  d’obusiers.  Celte  opération  manquée,  rEm|icreurse  porta  à deux 
lieues  au-dessous  de  Vienne,  c’est-à-dire  cinq  ou  six  lieues  plus  bas  ipie 
le  jiremier  endroit,  et  où  le  Danube  forme  une  superbe  île  de  i,8oo 
toises  d étendue,  séparée  de  la  rive  droite  |iar  le  grand  bras  du  Danube, 
large  de  Tioo  toises,  et  de  1a  rive  gauche  par  un  petit  bras  de  fio  toises. 
Il  résolut  de  s'établir  dans  cette  île.  Une  fois  là,  il  aurait  barre  sur  l’ar- 
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«'hiiliic;  et,  si  cp  prince  se  portait  sur  Kmns  nu  tel  autre  point  pour 
passer  le  Damilie  et  couper  sa  li(fiie,  Napnléon,  partant  île  l'ile  Lobau 
et  loiiibaiil  sur  ses  ilcrrières,  le  prendrait  en  flai^ranl  ddlit.  I^e  lieutenant 
(jéiiéral  Hertraiid  jeta  un  jiont  de  bateaux  et  de  pontons  sur  le  Danube; 
le  H)  mai  une  av!iut-<;arde  v passa.  Le  pont  était  fait  dès  le  matin 
du  ao;  rarniée  coninienra  à passer.  Dans  l'aprés-midi  le  Danube  {Grossit 
de  d pieds,  les  ancres  des  bateaux  chassèrent,  le  pont  fut  rompu:  on 
était  déjà  luaitre  de  toute  l'ile,  l’avant- jjarde  ne  cmirul  aucun  doiiger: 
en  peu  d'beiires  le  pont  fut  raccommodé,  rarmce  continua  à passi'r.  Vers 
six  heures  un  jeta  un  pont  dans  le  rentrant  du  petit  bras.  Le  jjénéral 
Lasalle  passa  sur  la  rive  franche  avec  d,ono  chevaux,  s'avança  sur  Kssliiif>. 
battit  la  plaine  dans  tous  les  sens,  et  eut  nouvelle  d'une  division  de  cava- 
lerie autricliieiiiie.  avec  laquelle  il  escarmoticha;  il  s'établit  entre  Kssliiif{ 
et  (iross-Aspern.  L'Empereur  bivouaqua  à la  tète  du  petit  pont.  Le  ai,  à 
la  pointe  du  jour,  il  se  porta  à Essliufjet  à (iross-Aspern,  où  il  plaça  le 
duc  de  Montebello  et  Masséna;  un  bataillon  fut  posté  dans  une  espèce 
de  réduit  crénelé  au  villafp'  d En/.er.sdorf:  une  partie  des  riiirussiers  d'Es- 
pafjne  et  Nansouty  passèireut.  A midi  le  Danube  était  (jrossi  de  h pieds 
de  plus  : le  frrand  pont  fut  emporté;  le  reste  de  la  cavalerie  et  les  réserves 
du  parc,  ne  purent  passer.  Deux  fois  pendant  ce  jour  le  comte  llertrand 
rétablit  les  ponts.  A quatre  heures  après  midi  b*  fjéiiéral  I.asalle  lit  pré- 
venir Napoléon  que  l'armée  de  l'archiduc  était  eu  marche.  Le  prince  de 
Neuchâtel  monta  sur  le  clocher  d'E.ssliiiff;  il  lit  le  croquis  des  mouve- 
ments des  colonnes  autrichiennes.  Elles  voulaient  utlaqiier  par  1a  droite 
(iross-.Aspern,  par  le  centre  Esslinfr,  par  la  fjaucbe  Enzersvlorf,  formant 
ainsi  une  demi-cirronlérence  autour d'E.s.slinfp  L Empereur  donna  l'ordre 
de  se  replover  et  de  rentrer  dans  file  de  l,obau , eu  laissant  lo.ooo 
hommes  dans  le  bois  en  avant  du  petit  pont;  mais,  dans  ce  inument. 
le  général  Beriranil  envova  dire  que  le  Danube  baissait,  qu'il  avait  ré- 
tabli le  pont,  et  que  les  parcs  passaient.  II  était  tard  , l'Empereur  résvdut 
lie  rester  en  position;  car,  si  l'ennemi  occupait  le  village  d'Essling,  il  sé- 
rail bien  dillicile  de  le  reprendre;  il  coûterait  bien  du  saii|;.  A cinq  heures 
les  tirailleurs  s’engagèrent,  la  fusillade  el  la  canonnade  devinrent  bientùt 
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vives;  les  cuirassiers  liroiil  [ilusieurs  belles  et  brillantes  charges  : l'en- 
nemi fui  repoussé  dans  toutes  ses  attaques  sur  Gross-Aspcrti  et  F.s.sling, 
et  âô.oou  lionimes,  attaqués  jiar  i no, ooo , conservèrent  ainsi,  pendant 
trois  heures,  leur  champ  de  bataille.  A la  nuit,  le  placement  des  leux 
des  bivouacs  des  deux  armées  annonça  une  journée  décisive  [wurle  len- 
demain. 

Larinéc  Iranruise  était  de  uo.oon  hommes  supérieure  à celle  de  l'ar- 
chiduc.  lyii  victoire  ne  pouvait  pas  être  douteuse.  A minuit  le  Danube 
grossit  d'une  manière  eirroyalde.  Les  ponts  se  rompirent  de  nouveau,  le 
comte  Bertrand  les  rétablit;  à la  pointe  du  jour  la  (iarde  et  le  duc  de 
Beggio  commencèrent  leur  passage;  il  .s'opérait  au  pas  accéléré.  L Empe- 
reur monta  à cheval,  plein  d'esjioir  : les  destins  de  la  Maison  d . Autriche 
allaient  être  joués!  Arrivé  à Eissling,  il  ordonna  au  dur  de  Montebello  de 
percer  le  centre  de  l'armée  autrichienne,  et  à la  jeune  (iarde  de  déboucher 
d'Essling,  pour  se  jeter  an  moment  décisif  sur  le  liane  gauche  de  l'en- 
nemi, ipii  s'appuyait  k Eiueredorf,  petite  ville  sur  la  branche  du  Danube 
qui  forme  l'ile  Lobau.  Le  duc  de  Montebello  déploya  ses  divisions  avec 
cette  habileté  et  ce  sang-froid  qu'il  avait  acquis  dans  cent  combats.  L'en- 
nemi sentit  l'importance  de  ne  [las  laisser  percer  sa  ligne  de  bataille; 
elle  était  trop  étendue:  elle  avait  plus  de  trois  lieues;  tous  ses  efforts 
furent  vains.  Déjà  la  jeune  (laixle  marchait  sur  le  liane  de  sa  gauche, 
lorsqu'il  fallut  arrêter  ces  troupes  victorieuses  à la  nouvelle  que  les  ponts 
••taient  de  nouveau  rompus,  que  les  bateaux  étaient  emportés  par  la  force 
du  courant  à une  ou  deux  lieues,  et  qu'on  no  devait  conserver  aucun  espoir 
de  les  rétablir  de  plusieurs  jours.  La  moitié  des  cuira.ssiers,  le  corps  du 
prince  d Eickmühl,  toutes  les  réserves  d'artillerie  étaient  encore  sur  la 
rive  droite.  Un  brillant  succès  n'était  plus  po.ssible;  mais  le  plan  d'opéra- 
lion  était  si  sage,  si  profondément  calculé,  que  l'armée  ne  courait  aucun 
danger,  car  elle  pouvait  toujours,  au  pis  aller,  reprendre  sa  position  dans 
nie  Lobau,  où  elle  était  inattaquable.  Jamais  camp  retranché  ne  fut  plus 
fort  : il  éUiit  couvert  par  un  fossé  profond,  de  6o  toises  de  large,  un  bras 
du  Danube  très-rapide.  L Empereur  eiivova  ordre  au  prince  d'Essling  et 
au  duc  de  Montebello  de  s'arrêter  et  de  reprendre  itisensiblemenl  leurs 
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Iiosiliuiii,  : 11!  premier  au  milieu  du  village  de  Gross-Aspern,  ce  village 
a plus  d’une  lieue  de  long;  le  second,  entre  Gross-Aspern  et  Essling, 
appuyant  sa  droite  à ce  village.  Ce  mouvement  se  lit  comme  au  Champ 
de  Mars.  L'ennemi,  ddsespdré  et  en  retraite,  s'arrêta  stupéfait;  mais  il 
apprit  bientêt  que  nos  ponts  étaient  emportés;  son  centre  reprit  sa  pre- 
mière position;  il  était  alors  div  heures  du  matin.  Depuis  cette  heure 
jusqu'à  quatre  heures  après  midi  que  le  feu  cessa,  c’est-à-dire  pendantsiv 
heures,  100,000  hommes  et  quatre  cents  pièces  de  canon  attaquèrent 
vainement  et  sans  succès  à 0,0 00  l'rançais  n’ayantipiecent  pièces  de  canon 
en  position,  et  obligés  de  ménager  leur  feu,  parce  qu’ils  manquaient  de 
munitions. 

Le  succès  de  la  bataille  était  dans  la  prise  du  village  d’Essling;  l’ar- 
chiduc lit  tout  ce  qu’il  fallait  faire  : il  l'attaqua  cinq  fuis  avec  des  troupes 
fraiches,  ciii(|  fois  il  fut  repris.  C’est  à trois  heures  après  midi  que  I Km- 
percur  ordonna  nu  général  liapp  et  au  courageux  comte  de  Lohau.ses 
aides  de  camp,  de  se  mettre  à la  tête  de  la  jeune  Gardi‘,  de  déboucher 
par  trois  colonnes  et  de  tomber  au  pas  de  charge  sur  les  réserves  de  l’en- 
nemi, (|ui  furent  mises  en  déroute,  et  la  victoire  fut  décidée;  l’archiduc 
n’avait  plus  de  troujies  fraîches,  il  prit  position.  Le  feu  cessa  à quatre 
heures  précises;  dans  cette  saison  011  peut  se  battre  jusqu’à  dix  heures. 

La  vieille  Garde,  où  était  l’Empereur,  resta  constamment  en  bataille  à 
une  portée  de  fusil  d E.ssling,  la  droite  au  Danube,  la  gauche  du  cêléde 
Gross-Aspern.  Dans  l’après-midi,  le  général  Dorsenne,  colonel  des  gre- 
nadiers de  la  vieille  Garde,  lit  demander  à faire  une  charge  pour  décider 
de  la  journée  et  obliger  les  Autrichiens  à la  retraite,  e Non,  répondit  l'Em- 
pereur, il  est  bon  que  cela  Unisse  ainsi.  Sans  pont,  sans  canons,  certes 
nous  avons  fait  plus  que  je  n’espérais.  Restons  tranquilles.*  11  se  porta 
alors  dans  I ile  Lobau  et  en  lit  le  tour.  11  craignait  que  l’ennemi  ne  jetât 
un  pont  plus  bas  et  n'y  lançât  quelques  bataillons.  Il  se  porta  ensuite 
au  pont  du  Danube  : hélas!  tout  avait  disparu,  pas  un  bateau  n’était  en 
place;  le  Danube  s'était  élevé,  à â8  pieds  depuis  trois  jours;  les  parties 
basses  de  l’île  étaient  inondées.  Il  revint  au  petit  pont,  ordonna  à l’armée 
de  repasser  le  petit  bras  le  lendemain  à la  pointe  du  jour,  et  de  se  cani- 
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per  dans  i'ilu  Luhau.  Le  corps  de  Mass<!tia  ne  passa  qu'à  midi,  sans  que 
l’armée  aulrichienne  balluc  l'il  aucun  mouvement. 

Telle  est  la  bataille  d'Essling.  Tant  que  nous  étions  en  posses,sion  de 
nie  Lobau,  nous  avions  ce  qu'il  fallait  pour  assurer  la  pn.ssession  de 
Vienne,  qui,  encore  une  fois,  n’erti  plus  élé  tenable  si  nous  eussions 
perdu  celte  ile.  De  ce  camp  reiranebe'  nous  étions  maîtres  de  déboucher 
sur  la  rive  gauche.  Le  géntVal  lierlrand  lit,  en  vingt  jours,  (Hablir  trois 
ponts  sur  pilotis,  ouvrage  qui  fut  dix  fois  plus  difficile,  plus  coûteux,  que 
celui  de  César  sur  le  Rhin.  Le  vice-roi  gagna  la  victoire  de  Raab  sur  l'ar- 
cbiduc  Jean  le  là  juin;  l’Empereur  déboucha  de  file  Lobau,  et  rem- 
porta la  mémorable  victoire  de  Wagrain  le  5 juillet. 

L'arebiduc  a fait  à Essling,  et  depuis  cette  bataille,  tout  ce  qu'il  devait 
et  pouvait  faire.  Dans  cette  journée  périrent  les  généraux  duc  de  Monte- 
bello  et  Saint-Ililaire,  deux  héros,  les  meilleurs  amis  de  Napoléon  ; il  en 
versa  des  larmes  : ils  ne  l'eussent  pas  trahi  ! 

Le  dur  de  Muiitebello  était  Languedocien.  Chef  de  bataillon,  il  se  lit 
remarquer  dans  les  campagnes  de  i 796  en  Italie  ; général,  il  se  couvrit 
de  gloire  en  Egypte,  à Montebello,  à Marengo,  à .àiisterlitz,  à lena,  à 
Pultusk,  à Friedland,  à Tndela,  à Saragosse,  à Eckmühl,  à Essling,  où 
il  trouva  une  mort  glorieuse.  Il  était  .sage,  prudent,  audacieux,  devant 
l'ennemi  d'un  sang-froid  imperturbable.  Il  avait  eu  peu  d'éducation,  la 
nature  avait  tout  fait.  Il  était  supérieur  à tons  les  généraux  de  l'armée 
française  sur  le  cham|>  de  bataille  pour  manœuvrer  t5,ooo  hommes. 
Il  était  encore  jeune  et  se  fût  perfectionné;  j)ent-étre  fût-il  devenu  habile 
même  pour  la  grande  tactique. 

Saint-Ililaire  était  général  à Castiglione  en  Il  se  faisait  remar- 

quer  par  .son  caractère  chevaleresque.  Il  était  aimable  et  bon  camarade, 
bon  frère,  bon  parent,  bon  ami,  fidèle  amant.  Il  était  couvert  de  bles- 
sures. Il  aimait  Napoléon  depuis  le  siège  de  Toulon. 


ŒUVIIES  DE  NAPOLÉON  h À SAINTR-HÉLEM-. 
nOLZIÈME  NOTE.  — lïATAILLE  DK  LA  MOSKOVA. 

(P«^  &o3.) 

■<!Lcs  Ru^'s  pouvaient  Im-hien  se  dispeniier  de  livntr  ia  baUiilIr  de  la  Moskova; 
car,  soit  qu'ils  la  gagnassent  un  qiiNIs  la  pei'disscnt,  leur  imprudenl  ennemi  nVlait  pas 
moins  ruin<f^.  coiume  rëvéïieinent  le  prouva,  e 

Sütis  Joule  la  ville  Je  Moscou  ne  valait  pas  une  liataille!  Les  Kiisses 
|ierJirenl  la  bataille  et  Moscou  loniba;  mais,  s'ils  l'cuss(mlga(jnée,  Moscou 
était  sauvé.  100,000  Busses,  iiouimes,  reimnes,  eurants,  ne  seraient  pas 
morts  Je  misère  Jaiis  les  bois.  Jans  les  ueiffes  Jes  environs;  la  llussie 
n'uurait  pas  vu  s'anéantir  en  nue  seule  semaine  cette  superbe  capitale, 
l'ouvra^çc  des  siècles;  elle  u'eûl  pas  perJu  plusieurs  milliarJs  engloutis 
sous  ses  ruines,  üi  première  origine  Jes  Jésasires  Je  cetle  campagne  fut 
rembrasement  Je  Moscou;  sans  cet  événement,  nouveau  Jiins  l'iiisloire, 
le  C7.ar  était  contraint  à la  paix.  Le  ré.sultat  Je  la  bataille  Je  la  Moskova 
était  immense  ! 

Jamais  il  ne  Int  plus  à propos  Je  livrer  une  bataille;  elle  était  Je- 
luanJée  à granJs  cris  par  la  cour,  Jésolée  Je  voir  le  ravage  cl  l'incemlie 
Je  ses  provinces,  par  la  nobles.se,  par  l'armée  fatiguée,  alTaiblie.  Jécou- 
ragée  par  Je  perpétuelles  retraites.  Harclav  Je  Tolly  la  voulut  Jouner  sur 
la  Dvina,  mais  il  ne  put  être  joint  a temps  par  llagralion.  Après  leur  réu- 
nion, il  se  mit  en  marche  Je  Smolensk;  Jéjoué  par  la  contre-manœuvre 
Je  Napoléon,  il  vit  prt'nJre  celte  ville  Jevuiil  ses  yeiiv  cl  battit  en  retraite 
jusiju'à  üorugubouje,  où  il  projeta  Je  Jonuer  bataille;  mais  il  mampia 
Je  ré.solution  et  recula  justju'ù  Viazma,  où  il  annonça  i|u'entin  il  recevrait 
le  combat.  Mais  celte  fois  encore  il  ne  put  s'y  résouJre.  et  lu  cour  iiu(ia- 
tientéc  le  remplaça  par  Koutouzof.  Ce  général  jugea  fort  pruJcmnienI 
(]ue  ce  <|u'il  avait  de  mieux  à faire  était  Je  recevoir  la  bataille  dans  l'excel- 
lente position  Je  la  Moskova.  Il  lit  bien;  il  la  pouvait  gagner,  les  cbanres 
étaient  au  moins  égales,  et,  s'il  l'eùl  gagnée,  il  eût  été  proclamé  le  .sau- 
veur Je  la  monarchie.  Il  la  perdit;  Moscou  cessa  d'exister.  Si  les  généraux 
ne  donnaient  de  bataille  que  dans  Jes  rirronslanres  au.ssi  importantes, 
ils  en  donneraient  bien  [leu. 
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THEIZIÈME  NOTE. — RETRAITE  DE  RUSSIE  EN  1812 
ET  CAMPAGNE  DE  1805. 

(I>»|5e  464.) 

«üii  repruche  aiiièreiiiPiit  A Napokkin  de  n’a»oir  pas  su  faire  sa  relraile  après  ses 
caiiipa)’nes  dèsaslreiises  de  l(us.sie  el  de  Saie.  Mais,  en  vérilè,  où  voulait-on  i|u'il  si> 
retirât,  piiisrpi'il  n'aviiil  rien  préparé  pour  rallier  el  réorganiser  ses  troupes  en  eas  de 
revers?  Sa  grande  faute  fut  de  n’avoir  formé  ni  armés»  de  n'-serve,  ni  base  d’opération 
où  .son  armée,  poursuivie  par  l’ennemi,  pilt  trouver  un  refuge.  Ce  général  eitraordi- 
naire,  admirable  pour  combattre  et  vaincre  ses  ennemis  sur  un  cbamp  de  Imtaiilc,  ad- 
rairabb»  pour  les  suqiiondre  dans  leurs  marches,  ntlurpier  et  dissiper  leurs  rolonnes. 
ne  savait  pas  faire  une  guerre  méthodiipie,  la  seule  cependant  <jui  puisse  asseoir  des 
coii<|uéles  stables  en  Europe La  télé  remplie  dirs  liants  faits  d’Alevandro,  il  cou- 

rait le  inonile  roinnie  le  héros  grec,  à la  tête  d’une  année  victorieuse,  sans  apprécier 
la  dilfén'nce  des  circonstances,  ipii  ne  permettait  pas  aux  mêmes  moyens  d’opérer  les 
mêmes  ntsullats.  . . s 

-.Sa  funeste  campagne  de  Russie  est  une  invasion  dans  le  genre  asiatiipie,  où  l’on 
n’aperçoit  pas  les  plus  légères  traces  des  précautions  gue  nous  prescrit  la  prudence 
dans  nos  guerres  européennes.  Su  base  d’opération  était  sur  la  Vistiile,  où  il  av.ail  ses 
places  de  dépùl.  Il  s’avance,  passe  le  Nieuien  à la  tête  de  ùoo.ooo  bonimes,  et  pé- 
nètre imprudemment  dans  l'intérieur  de  la  Riissii',  sans  établir  ni  places  de  déjiél  ni 
armée  de  ré.si’r»i*  sur  ce  fleiiie  frontière'.  Il  court  ajirès  les  Russes,  gui  évitent  avec 


' l/espan»  (le  quatre  cents  lieues  ctiire  le  llliiti  et  le  Boryslliènc  était 
occupé  parties  peuples  amis  et  alliés  : du  llliiii  à rKIbu,  par  les  .Saxons; 
de  là  ou  Niemen,  par  les  Polonais:  de  là  au  llorystliène,  jiar  les  l.itliua- 
nien.s.  L'armée  avait  (jiiatre  lignes  de  places  : colles  du  lUiin,  de  rKlhe. 
de  la  \islule,  ilii  Niemen,  savoir  : Pillait,  Kovno,  Vilna,  (îrodno,  Minsk, 
sur  In  droite  du  lloryslIuMie,  en  pays  ami.  De  Sinolensk  à Moscou  il  y a 
cent  lieues  de  pays  ennemi  : c’esl  la  Moscovie.  On  prit  el  on  arma  Smu- 
lensk,  qui  fut  le  pivol  de  la  marclie  sur  Moscou.  Oti  y organisa  des  lidpi- 
latix  pour  8,000  hommes,  des  magasins  de  munitions  de  guerre  qui 
conlenaieni  pins  do  -i.Wi.ooo  cartouches  à canon  et  des  magasins  consi- 
dérables d’hahillomenl  el  de  vivres,  sôo.ooo  hommes  l'nrent  laissés  entre 
la  Visinle  el  le  lloryslhène;  lôo.ooo  seulement  passèrent  le  puni  de 
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rai!>un  tout  cnflaijcnienl  sirieuv,  clans  resjioir  binn  fiinclA  t|p  dc'truirv  plus  sùrniueiil 
son  nrimlc  on  dAtai),  |>ar  la  ddsorj'anisalion  et  la  faim,  <|iic;  par  les  batailles  En  elTel, 


SmutcMisk  pour  marclier  sur  Moscou,  clotil  3o,ooo  rcstèrcnl  pour  (far- 
der les  ma(fasins , lc>s  liccpitaux  el  les  dépôts  de  Dorofçobouje , Viaztiia . 
lilijatsk,  Mnjaisk;  too.non  hommes  entrcVenl  à Mo.scoii;  •jo,ooo  avaient 
été  tués  ou  blessés  dans  lu  marche  et  a la  (frande  bataille,  de  la  Mos- 
kova,  où  périrent  âo,oou  Uusses. 

' Il  ii'csl  pas  vrai  ifue  les  lUisses  aient  battu  volontaireiiienl  eu  retraite 
jusqu',ô  Moscou  pour  attirer  l'armée  française  dans  l'intérieur  de  leur 
pavs.  Ils  ont  abandonné  Vilna,  parce  ipi'il  leur  fut  impossible  de  réunir 
leurs  armées  en  avant  de  celte  place.  Ils  voulunmt  se  rallier  sur  le  cniu|i 
retranché  (|u’ils  avaient  construit  à cheval  sur  la  üvina;  mais  llaffrution, 
avec  la  moitié  de  l'armée,  ne  put  |ias  y arriver,  La  marche*  du  prince 
d'Lckinühl  sur  Minsk,  Borisof  el  Mohilef.  sépara  l armée  de  Barclay  de 
Tolly  de  celle  de  Bafjration;  ce  epii  obli(;ea  le  premier  à se  porter  sur 
Vitebsk,  et  de  là  sur  Smolensk,  pour  se  réunir  avec  Ba(jralion  La  jonc- 
tion faite,  il  remarchn  avec  180,000  hommes  sur  Vitebsk  pour  livrer 
bataille  à l'armée  l'ranc;nise;  mais  Napoléon  exécuta  alors  celte  belle 
manci'uvre,  cjui  est  le  pendant  de  celle  de  laindsliut  en  i8oy  : il  se  cou- 
vrit par  la  forêt  de  Bii*ski,  tourna  la  gauebe  de  l'armée  russe,  passa  le 
Borvsthi’ue  el  se  porta  sur  Srnolensk,  où  il  arriva  vingt-cpiatre  heures 
avant  l'armée  russe,  epti  rétroffrada  en  toute  hôte.  Une  division  de 
10,000  hommes,  cpii  s'y  trouvait  par  ha.sard,  eut  le  bonheur  de  dé- 
fendre celte  ville  un  jour;  ce  cjui  donna  le  temps  à Barclav  de  Tolly  d'ar- 
river le  lendemain.  Si  l'armée  française  eût  surpris  Smolensk,  elle  y eût 
(cassé  le  Borvsthène,  attaqué  par  derrière  l'année  russe  en  désordre  el 
non  rc‘unie.  Ce  grand  coup  manqué,  il  lira  un  grand  avantage  de  sa  ma- 
nuuivre;  elle  donna  lien  à la  bataille  de  Smolen.sk,  où  Poniatowski  el 
les  Polonais  se  rouvrirent  de  gloire. 

On  ne  saura  jamais  bien  l'histuire  de  la  c.ain|iagne  de  Bii.ssie,  parce 
ipie  les  Busses  n'écrivent  [cas,  ou  écrivent  sans  aucun  res|cecl  pour  la 
vérité,  el  que  les  François  se  sont  pris  d'une  belle  passion  (cccur  désho- 
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niinrue  il  faisait  la  guerre  sans  liùpitaus,  sans  niagasiiia,  sans  (-laLlissements  d'auriiiie 
esp^e,  aan.H  assurer  sesconiniuiiicalions,  et  sans  faire  oeruper  par  des  trou|»es  le  pars 
qu'il  parcuurait,  tout  soldat  malade.  dgar(t  ou  traîneur,  ^lait  un  lioinme  |)erdii,  et 
la  famine  minait  et  aiïaiblissait  journellenient  son  année'.  Parvenu  sur  la  Dvina  et 


norer  et  discrétliler  eux-nidmes  leur  (floire.  Peut-dtre  quelque  .Alleniund, 
quelque  .Anglais  qui  étaient  dans  les  armdcs  russes  écriront-ils  : on  v 
verra  alors  que  celte  canipagne  est  la  plus  belle,  lu  plus  habile,  la  tiiicu,\ 
conduite  et  la  plus  méthodique  de  toutes  celles  que  Napoléon  a coni- 
niandées. 

La  bataille  de  la  Moskova  est  l'action  de  guerre  lu  plus  glorieuse,  la 
plus  dilTicilc  et  la  plus  honorable  pour  les  Gaulois,  dont  l'histoire  ancienne 
et  moderne  fasse  mention.  Les  llusses  sont  de  très-braves  troupes.  Toute 
leur  armée  était  réunie;  ils  avaient  170,000  hommes,  y compris  les 
troupes  de  Moscou.  Koutou/.of  avait  pris  une  très-belle  position  et  l'avait 
occupée  avec  intelligence;  il  avait  tous  les  avantages  pour  lui,  supériorité 
d'infanterie,  decavalerie,  d'artillerie,  position  excellente,  un  grand  nombre 
de  redoutes;  Il  fut  vaincu! 

Intrépides  héros.  Mural,  Ney,  Poniatowski,  c'est  vous  à qui  la  gloire 
en  est  due!  Que  de  grandes,  que  de  belles  actions  riiisloire  aurait  à 
recueillir!  Klle  dirait  comment  ces  intrépides  cuirassiers  forcèrent  et 
sahrèrcnt  les  canonniers  sur  leurs  pièces;  elle  raconterait  le  dévoue- 
ment héroïque  de  Monlhrnn,  de  Gaulaincourt,  qui  trouvèrent  la  mort 
au  milieu  de  leur  gloire  ; elle  dirait  ce  que  nos  canonniers,  découverts, 
en  pleine  campagne,  firent  contre  des  batteries  plus  nombreuses  et  cou- 
vertes par  de  bons  épaiilemeiiLs;  et  ces  intrépides  fantassins  qui,  au  mo- 
ment le  plus  critique,  au  lieu  d'avoir  besoin  d'élre  rassurés  par  leur  gé- 
néral, lui  criaient:  eSois  tranquille;  tes  soldats  ont  tous  juré  aujourd'hui 
de  vaincre,  et  ils  vaincront!*  Hélas!  cette  armée  n'a  plus  de  patrie,  ses 
faits  héroïques  sont  calomniés  par  des  libelles  soldés  par  le  gouverne- 
ment meme!  Quelque  parcelle  de  sa  gloire  parviendra-t-elle  aux  siècles 
à venir?  Le  mensonge,  la  calomnie,  le  crime  prévaudront-ils  donc? 

' Pas  un  malade,  pus  un  homme  isolé,  pas  une  estafette,  pas  un 
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sur  le  Bor>.sll«\nc,  il  asail  déjà  penlii  la  inni(ii<  de  ses  troupe»  sans  tirer  ré|jée. 
Alors  les  plus  sajjes  de  ses  (;én<*rau\,  efl'rayf's  de  tant  d’i’Xtravaganre,  lui  représtuitenl 
la  n(*ecssitd  de  s'arrêter  sur  les  dein  fleuves,  pour  rallier  ses  troupes,  les  nairgani- 
ser,  assurer  scs  derrièn^s,  former  des  piares  de  dépôt,  des  magasins,  des  hôpitaux, 
et  prendre  en  un  mut  une  base  d'opéralion , avant  île  s'enfoiner  plus  avant  dans  un 
pays  dont  tous  les  habitants  primaient  part  à la  guerre*.  Il  eunvient  de  lu  justesse  de 


coiivni  n'oni  élé  enlevés  |iondant  lu  (Min|)Ufrtie,  depuis  Mayetiee  jiis(|ii'i'i 
Moscou;  oii  lia  jias  élé  un  joitr  sans  recevoir  des  nouvelles  de  I*’ rance: 
Pari»  n’a  pas  élé  un  jour  sans  recevoir  des  lelires  de  l'armée.  On  a liré, 
à la  bataille  de  Sinolensk,  plus  de  (lo.ooo  coups  de  canon,  le  double  à 
la  bataille  de  la  Moskova;  la  consoininotioti  a élé  considérable  dans  les 
pelils  combats,  et  cependant,  en  parlant  de  Moscou,  chaque  pièce  était 
approvisionnée  à dâo  coups.  On  eul  une  telle  surabondance  de  munilions 
et  de  caissons,  qu'on  en  brûla  ,ôoo  dans  le  kremlin,  où  l'on  délruisit 
pliisieitrs  centaines  de  milliers  de  poudre  et  l>o,noo  fusils.  Les  miinitiotis 
n onl  jamais  manqué.  Oebi  fait  l'élofre  des  (jétiérattv  la  lliboisiére  e| 
Kblé,  comiiiandanl  l'arlilleric.  Jamais  les  olliciers  de  ce  corps  n'ont  servi 
avec  plits  de  distinction  et  ti'ont  montré  plus  d'habileté  que  datis  cette 
catupiifrne.  Il  j a autant  de  faussetés  que  d'assertions  datis  ce  passa|re  ipie 
nous  transcrivotis. 

' C’est  bien  mal  connaître  la  Hussie  ipie  de  su|qioser  que  les  habi- 
tants prenaient  part  à la  (juerre.  Le»  paysatis  sont  esclaves;  les  sei- 
l'tieurs,  craigtiani  leur  révolte,  les  conduisirent  dans  leurs  terres  de  l'in- 
térieur de  l'empire,  à peu  près  comme  on  conduit  des  rhcvaitv  ou  des 
troiipeauv  de  bieufs. 

Les  esclaves  étaient  très- favorables  aux  français,  ils  en  attendaient  lu 
liberté;  les  bourgeois  ou  esclaves  qui  avaient  été  aiïratichis  et  habilaietit 
les  jielites  villes  étaient  fort  dis|Hisés  à se  mettre  à la  tèti‘  de  l'insurrec- 
liou  contre  la  noblesse;  c'est  ce  i|ui  lit  prendre  le  parti  aux  Kusses  de 
mettre  le  feu  à toutes  les  villes  situées  sur  la  roule  de  l'année,  perte 
immense,  indépendamment  de  celle  de  Moscou.  Ils  mirent  aussi  le  feu 
aux  villages,  malgré  l'opposition  des  habilants,  au  moyen  des  Cosaques, 
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rp»  titiscrvBlions,  vl,  le  leiiili'ninin,  il  fait  (oui  lo  ronlrairu  : il  s’oni’iigo  sur  la  roule 
(le  Musrou  \ il  marrhe  sur  relie  capitale  à trois  reiils  lieues  de  sa  base  d'opi^raliuii 


(|ui.  (‘nneiiiis  des  Mosroviles.  (>|miiitaienl  une  ({ramie  joie  de  leur  faire 
du  mal. 

On  n’a  pas  liesoin  de  dire  i|ue  les  ({énéraux  de  l'année  fraii(;aise  ne 
firent  aucune  remunirance  à Napuléun;  retle  assertion  est  si  absurde, 
(|u'elle  ne  mérite  aucune  réfutaliun  sérieuse;  ce  sont  des  dires  de  libelles. 

' Lu  marche  <b‘  Smolen.sk  à Moscou  était  fondée  sur  la  pensée  que 
l eiineini,  (lour  sauver  cette  capitale,  livrerait  une  bataille;  (|u'il  serait 
battu:  ipie  Moscou  serait  pris,  et  que  le  czar,  pour  sauver  cette  capitale 
ou  pour  la  délivrer,  ferait  la  pai\,  et  que,  s'il  ne  la  faisait  pas,  on  trou- 
verait dans  le  matériel  immense  de  cette  ville,  dans  les  4o,ooo  bour- 
{{eois  alTrancbis,  lils  d'airrancbis  ou  né({oriants  fort  riches,  qui  s'v  trou- 
vaient. de  quoi  former  uii  novaii  national  pour  soulever  tons  les  esclaves 
de  la  liiissie  et  porter  un  coup  funeste  à cet  empire.  L’idée  d’iucemlier 
une  ville  de  doo.ooo  âmes,  presque  aussi  élciidue  (|uc  Paris,  ii’élail  pas 
considérée  comme  une  chose  possible.  Ko  (‘ITel,  d était  plus  raisonnable 
de  faire  la  paix  (pie  de  se  port(T  à une  telle  barbarie.  L'armée  russe 
livra  bataille  à trois  journées  avant  d'arriver  à Moscou;  elle  fut  battue. 
Larui(‘e  fraiu;ai.se  entra  dans  la  ville  : pendant  qiiaranle-liuit  heures, 
elle  fut  maîtresse  de  toutes  s(>s  richesses;  les  ressouiTes  (pi'elle  v trouva 
(daieiit  immenses.  Les  habitants  étaient  restés;  les  cinq  cents  palais  de 
la  noblesse  étaient  meublés;  les  officiers  et  les  domestiques  des  maisons 
étaient  à lu  porte;  il  y avait  jiis(pi'à  des  diamants,  les  ({arde-robos  des 
dames  ; ri(>n  n'avail  été  évacué,  lai  plus  (çrande  partie  des  riches  pro- 
priétaires, en  ((uittant  la  ville,  avaient  laissé  des  billets  d(‘  recommanda- 
tion pour  le  {{énéral  qui  occuperait  leur  maison,  et  la  déclaration  que 
sous  peu  de  jours,  aussitôt  que  le  prmnier  niumeiil  de  trouble  serait 
passé,  ils  rentreraient  cbez  eux.  Le  fut  alors  que  8 ou  qoo  personnes, 
jiréposées  à la  police,  char({ées  de  la  (jarde  de  la  ville  et  des  poulpes, 
prnlitèrent  d'un  vent  violent  qui  s'éleva  et  mirent  à la  fois  le  feu  dans  tous 
les  quartiers.  Lue  bonne  partie  de  la  ville,  construite  en  bois,  renfer- 
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niait  une  grande  (|uantité  de  magasins  il'eau-de-vifi,  d'hnile  cl  autres 
matières  rombnslililes.  Rosto|»cliinc  avait  enlevé  toutes  les  |)om|ies;  il  ) 
en  avait  |düsicurs  centaines,  car  ce  service  était  organisé  avec  l)eaacoii|) 
de  soin;  on  n'en  trouva  iin’nne.  L’année  lutta  <|ueli|ucs  joui's  inutile- 
ment contre  le  feu;  tout  fut  lirùlé.  Les  habitants  qui  étaient  restés  dans 
la  ville  se  sauvèrent  dans  les  bois  ou  dans  les  maisons  de  enmpagne;  il 
ne  resta  que  la  dernière  canaille  pour  se  livrer  an  pillage.  Celte  grande 
et  superbe  ville  devint  un  cloaque,  un  séjour  de  désolation  et  de  crime. 
On  pouvait  alors  prendre  le  jiarli  de  marcher  sur  Saint-Pétersliourg;  la 
cour  le  craignait  et  avait  fait  évacuer  sur  Londres  les  archives  et  les  tré- 
sors les  plus  précieux;  elle  avait  appelé  de  la  Podolie  l'amiral  Tcbitclia- 
Lof  pour  couvrir  celle  capitale.  Coiisidéranl  qu’il  y avait  aussi  loin  de 
Mosi'ou  à Saint-Pélershoiirg  que  de  Smolensk  à Saint-Pétersbourg, 
l’Kiiipcreur  préféra  aller  passer  l'Iiiver  à Smolensk,  sur  les  eoiilins  de 
la  Lithuanie,  sauf  au  printemps  à marcher  sur  Saint-Pétersbourg,  il 
commença  par  attaquer  cl  battre  de  nouveau  l’armée  de  Koiitoiizof  à 
Maln-Yaroslavetz,  et  de  là  lit  sa  retraite,  sans  aucun  obstacle,  lorsque 
les  neiges,  les  glaces  et  le  froid  tuèrent  dans  une  nuit  3o,ooo  chevaux, 
ce  qui  obligea  d’abandonner  les  charrois  et  fut  la  cause  du  désastre 
de  la  marche  sur  Smolensk,  car  elle  ne  doit  pas  s’appeler  une  retraite, 
puisque  l’armée  était  victorieuse  et  qu’elle  eût  pu  également  marcher 
sur  .Saint-Pétersbourg,  sur  kaloiiga,  sur  Toula,  que  l’armée  de  Koii- 
loiizof  eût  en  vain  essayé  de  couvrir.  L’armée  eût  hiverné  à Smolensk, 
si  le  prince  de  Schwarzenberg  n’eill  abandonné  rarmée  et  manœuvré 
sur  Varsovie,  ce  qui  permit  à l'amiral  Tchitebakof  do  se  porter  sur  la 
lierezina  cl  de  menacer  les  grands  magasins  et  dépot.s  de  Vilna,  on  il 
y avait  des  vivres  pour  l’armée  pendant  quatre  mois,  des  habillements 
pour  5o,ooo  hommes,  des  chevaux  et  des  muiiitions,  et  une  division 
de  I 0,000  hommes  pour  les  garder. 

Le  général  Doinbrowski,  qui  ocxuipait  le  fort  de  Korisof  et  le  pont  de 
la  Rerezina,  ne  |mt  les  défendre;  il  avait  q.ooo  hommes;  sa  division 
fut  repoussée.  L’amiral  Tchilchakof  passa  la  Rerezina  pour  se  porter  sur 
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sur  la  Vi»lulp‘.  Di'-s  lors  sa  perlo  dovlonl  iinSvilablo  et  ses  vieloires  mr'ines  ne  peu- 
vent le  sauver.  Aussi  imprudent  que  (iharles  XII,  il  dut  éprouver  la  même  ralas- 
trophe’.  Il  a voulu  rejeter  ses  inallieurs  sur  les  rigueurs  di^  la  saison.  D’nlmrd  il  était 
aisi't  de  pn'voir  qu'il  ferait  tit>s-froid  en  Russie  au  mois  de  janvier;  ensuite  il  eût  fait 
sa  retraite  en  été.  qu’elle  n’eût  été  guère  moins  désastreuse;  il  n’eût  |)as  raniem' 


la  Dvina,  il  ni*  lento  rien  sur  Vilna.  Il  fui  n»neonlré  par  le  duc  de 
Reggio,  (|ui  le  Itallil  el  le  rejeta  sttr  la  Rerezina,  après  lui  avoir  pris 
tous  se»  bagages.  Dans  sa  frayeur,  l'amiral  brtila  le  pont  de  Borisof. 

Si  au  lieu  d'èire  en  novembre  on  eût  été  an  mois  d'aodt,  l'année  eût 
marché  sur  Sainl-Pétersbottrg;  elle  ne  se  relirait  pas  sur  Smolensk 
parce  (|u‘elle  était  battue,  mais  pour  hiverner  en  Pologne.  Si  l'on  eûl 
été  en  été,  tii  l'année  de  l'amiral  Tchitchakof  ni  celle  de  Koutouzof 
n'eussent  osé  appmchcr  de  l'arniée  française  de  di\  jottrnées,  sous  peine 
d’être  entièrettienl  détruites. 

' i"  Les  magasins  de  l'armée  n’étaient  pas  à trois  cents  lieues,  car 
elle  ne  man<|ua  jamais  de  munitions,  a"  Elle  ne  fut  pas  harcelée  sur  ses 
ilerrières,  et  retinemi  était  parlout  ballii.  On  a vu  les  Romains  à ïrasi- 
mène  et  à Cannes,  Annihal  à Zaïna,  Pompée  t'i  Pharsale,  Melelltis 
Scipion  à Thapsus,  Sexlus  à Munda,  Mêlas  à Marengo,  Mark  à Ulm. 
le  duc  de  Brunswick  à Icna,  [tcrdrc  leurs  armées  el  ne  pas  potivoir  se 
rallier,  ipioiipic  ntt  tnilieu  de  leurs  places  fortes  et  près  de  leurs  capitales. 

* i"  Charles  XII  parcourut  cinv]  cents  lieues  dans  le  pays  ennemi; 
a"  il  perdit  sa  ligne  d'opération  le  lendemain  de  sou  départ  de  Smo- 
lensk; 3“  il  resta  une  année  sans  recevoir  de  nouvelles  de  Stockholm; 
'i”  il  n'eut  aticune  armée  de  réserve,  i"  Napoléon  ne  lit  que  cent  lieues 
en  pays  ennemi;  9°  il  conserva  toujours  sa  ligne  d'opération;  3°  il  reçitl 
tous  les  jours  des  nouvelles  et  des  convois  de  la  France;  il  tint  en 
réserve,  de  la  Vislule  à son  camp  de  Moscoti,  les  trois  quarts  de  son 
armée;  enfin  le  premier  agissait  avec  4o,ooo  hommes,  le  second  avec 
Aoo,ooo.  Ces  deu.x  opérations  sont  l’opposé  l'une  de  l'autre  : autant  l’iine 
est  conforme  aux  règles,  raisonne  le  but  proporüonné  aux  moyens,  au- 
tant l’autre  a mal  raisonné  son  but  et  ses  moyens. 
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.10,000  homnu*>  ilo  plus,  lîiio  «rrm^o  obliptV  do  «•  rotiror  IVsjMiro  d»;  tn>îs  roiit>* 
ligues,  avoiH  d*HÜi‘indro  s<n  rosonc?*-  dôpAts  H sa  bas<>  d’npi^ration , au  milioii 
d’iino  miôe  dVnnoiiiis  ijni  liarrolonl  m*s  liants,  ijui  intorcoptcnt  w*s  roiurnuiiirahons, 
sans  vnros  ot  sans  iiiiitniions,  so  di^frMira^'o.  s’aiTaildit  et  so  fond  tous  les  jours  davan- 
tage, et,  son  arrivée,  ell»'  i»si  lidienient  ruinée,  <nie  les  MTours  «|iiVlb*  re«;oit  ne 
{MMJvent  la  n^iiblir. 

D'ajin'»  rfiistr>ri(|iie  de  la  campajpie  de  Sa\e,  ijiic  j ai  donné  ailleurs,  on  peut  ju)p‘r 
«|iie  les  disgràies  et  les  dillieullés  de  sa  retraite  prmiimnd  pHrliciilièn'inent  de  Téloi- 
gneinent  do  sa  base  d*opération.  Il  opérait  en  Saxe,  débordé  sur  ses  deux  flancs  |nir  la 
Prusse  et  U Bohême,  n ayant  d’autre  )>nse  rjue  le  Hbiii  a ceiil  lieneî'  en  arrière.  S’il 
élit  porté,  comme  il  le  devait,  durant  l’arniistire  <|ui  précéda  celle  malheureuse  cam> 
pagms  sa  base  d'opération  sur  la  Saale;  si , sur  celte  rivière  qui  se  prolonge  dans  l'ali- 
gneineiit  du  bas  Elbe,  gardé  par  deux  grandes  places.  Magdeburg  i^t  llaitibmirg,  et 
un  corps  d’obsenatioii,  il  edi  établi  trois  ou  quatn*  pUiTs  du  nmiiient,  des  têtes  de 
pou!  et  line  armée  de  ré.s4*ne.  se»  eniieiuis  n’eussent  pas  pu  se  placer  sur  si*s  der- 
rièn^s;  il  n’edt  luaiiqué  ni  de  vivri's  ni  de  iniinitiona,  et  son  armée,  après  une  bataille 
penlue.  edi  pnimplemenl  trouvé  un  refuge,  «les  renforts  et  une  luirrière  contre  la 
)>our»uile  do  alliés.  I,e  public,  qui  se  range  toujours  du  rdlé  de  la  rorliiiie.  a blâmé 
sévèrement  civi  deux  malhounmses  cainpajpies,  tandis  que  les  tnimpeltes  de  ta  Beiiufii- 
inéf>  retentissent  encore  dt*»  louanges  de  ta  brillatile  caiiipagne  d'Aiislerlilz.  Mais  les 
roniiaiss4‘ur»  qui  jugent  pliitdt  d'après  les  prinripi^s  que  d ’ajirès  les  événements  nper> 
Çoivenl  dans  celte  faiiieiisi*  campagne  les  inéiiies  fautes  ipii  nous  pentireni  eiisiiilo.  On 
voit  Napoléon  y foire  la  guerre  sans  base  d'opération,  axer  plus  d’éclul  que  de  solidité. 
A|>rès  avoir  enveloppé  et  détruit  l’armée  aulrirhieiine,  à tlm,  par  des  mouvements 
brillants  d’aclixilé.  d’audace  et  «l'babilelé,  la  prudence  lui  cimselllait  de  s'arrêter  pour 
fortiier  line  base  d’opération  en  Bavière'.  Il  n’écoute  point  res  conseils  timides:  il 


' Afin  dn  dmiiier  au  ip^néml  Konlniixof.  a rempt^reiir  Aiexandrf!. 
au  gjéiiénil  Iteiinigiion,  au  prince  Charles  el  à l'arrneo  aulricliieiine  de 
Vienne,  le  temps  de  se  réunir  sur  l'inn,  de  remliv  imilile  la  victoire 
éclalaiile  d'Llin  el  de  reriictlre  en  balance  ce  (pielle  avait  décidé  : ah! 
vraimenl,  ceul  été  un  bon  conseil  à .suivre!  Pour  résiillal^  les  armées 
françaises  eussent  été  rejetées  sur  le  lUiiii,  les  Alpes,  avant  le  mois  de 
déceriihre.  Mois  la  hase  d'opération  existait  puisipie  la  Bavière  était  amie, 
(pie  les  places  fortes  de  Passau  et  de  Braiinaii  sur  l liin  étaient  dans  nos 
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|iiiursiiil  sa  poinlc,  el  la  rnrtiiiie  la  comluil  jusque  dans  Vianna;  alla  fail  plus,  alla  lui 
livra  le  pont  de  celle  capitale  sur  la  Danube,  qu'il  était  si  aisé  auv  Autricbians  de  bril- 
ler. La  (p'-néral  franrais  veut  profiter  de  tout  son  bonheur:  il  passe  téiiiérairaiiiantsiir 
la  rive  f^aurba  du  fleuve  et  court  en  Moravie,  au-stcvaut  des  Russioi,  <|u'il  bat  à Auster- 
litz, où  il  ronriut  la  paiv.  Kertainenient,  si  l'un  considère  sans  prévention  sa  situation, 
relie  des  armées  ennemies  el  l'élal  de  l'Europe  ù celle  époque,  il  est  dillieile  de  ne 
pas  reronnatlre  que  celle  pointe  en  Moravie  n'était  qu’une  audacieuse  folie,  qui  inci- 
tait presi|ue  toutes  les  chances  contre  lui.  L’année  aulrirhianne  d'Italie,  arrivant  è la 
héta  ',  n’élail  plus  qu'à  quelques  marches  al  |ionvait  si’  diriger  sur  Vienne,  s'enipan>r 
lie  celle  capitale,  ou  du  moins  de  l’Ile  du  Praler,  et  par  conséquent  du  pont  sur  le 
Danube:  le  Tynd  n’était  pas  soumis  *;  la  Prusse  el  tout  le  nord  de  l'Allemagne  s’é- 
branlaient, et  un  faible  corps  de  i5,ouo  bnmmes  que  nous  avions  à Eranrforl  était 
bien  insullisant  sans  doute  pour  arrêter  iôu,ooo  boinmes  qui  paraissaient  devoir  .se 
porter  vers  les  sources  du  Danulie  afin  d'intercepter  les  communications  des  français’: 


' L'archiduc  Charles,  ijiii  avail  eu  des  avaiilajçes  sur  le  prince  il  Es.s- 
liii{f  cl  élail  arrivé  jusi|irii  l'.Vdij'i',  fut  ohligc  de  baltrc  en  relrailc  en 
loule  hiUe  pour  arriver  an  secours  de  Vienne,  après  la  halaille  d'Llm.  Il 
laissa  une  forte  {çamison  dans  Venise  cl  dans  Palmanova,  un  corps  d'oh- 
servation  dans  la  liarniolc,  cl  il  arriva  sur  les  conllns  de  la  Hongrie  avec 
Vo,ooo  hommes;  le  prince  d'Essliiijç,  avec  rarniée  française  d'Ilalie,  le 
suivaità  la  pisle  avec  3»,ooo  hommes.  Le  général  Sainl-Cyr  élait  accuuni 
dülranle  el  bloi|uail  Venise;  le  duc  de  Raguse  avail  marché  de  Vienne 
sur  leSœiuinoringavec  ao,ooo  hommes  pour  se  réunir  au  princod'Essling. 
Le  duc  de  Trévise  élait  resté  dans  Vienne  avec  tâ.ooo  hommes,  el  le 
prince  d'IÀckiiiûhl  était  à Presburg,  sur  le  Danube,  avec  3o,ooo  hommes. 
Si  deux  de  ses  divisions  accniirnrent  sur  le  champ  de  bataille  d'AusIerlilz, 
idles  n'y  vinrent  qu’à  marches  forcées,  lorsque  lu  bataille  était  décidée  et 
lorsqu'il  n’y  avail  rien  à craindre  du  prince  Charles,  qui  élait  harassé 
de  fatigue  el  cherchait  un  refuge  au  milieu  de  la  Hongrie. 

Le  prince  de  la  Mnsknva,  avec  son  corps  d'armée,  avait  été  dirigé 
sur  le  Tyrol;  il  était  plus  que  sunisanl  |)Our  le  soumettre.  EffeclivemenI, 
il  en  était  maître  nu  moment  de  la  bataille  d'Austerlitz. 

^ Le  roi  de  Prusse  avait  été  ébranlé  par  le  séjour  de  reinpereur 
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Ic.<)  Husst's  s'avanraienl  avec  60^000  liommp^  au  secours  des  Autrichiens  A'ha|>|Kis  au 
dé.sBstrc  d’I'Ini,  el  enfin  la  Bohfme  était  en  armes.  Certes,  il  est  évident  i|ii'il  ne  fal- 
lait que  temporiser,  éviter  les  batailles  de  front  et  se  porter  sur  les  flancs  pour  ruiner 
les  Franfais,  Leur  armée,  enveloppée  d’ennemis,  sans  communications,  sans  établis- 
.sements  et  sans  munitions,  se  serait  trouvée  dans  une  situation  aussi  füclieuse  que 
celle  de  .Moscou.  La  victoire  d’.Vustcrlilr  même  ne  pouvait  pas  la  tirer  d'atTaire,  si  les 
alliés  eussent  montré  de  la  résolution,  de  la  fermeté  et  de  l'énerfpc  après  celte  ba- 
taille, t|u'ils  eurent  grand  tort  de  livrer.  0«e  pouvaient  faire  les  Français  après  celle 
victoire?  Kien  du  tout.  Ou,  s’ils  poursuivaient  les  Russes,  leur  situation  devenait  en- 
core plus  critique  et  leur  perte  plus  facile',  car  leur  ligne  d’opération,  dont  In  base 
repo.sait  sur  le  Rhin,  s’aflaihiissait  en  s’allongeant.  Cette  campagne,  aux  yeux  critiques 
de  la  raison’,  est  aussi  vicieuse  que  celle  de  .Moscou;  et  cependant  quelle  différence 


-Aleviiiidre  à I^otsdatu;  mais,  malgré  le  rametix  serment  sur  le  lutiibeati 
de  Frédéric,  ce  prince  avait  donné  à la  France  les  pins  vives  assurances 
qu'il  ne  commencerait  aucune  liosliiité  sans  qu'au  préalable  il  n'eùl  fait 
des  propositions,  et  il  ne  s'était  engagé  avec  la  Russie  que  par  un  traité 
éventuel.  Mais,  en  supposant  qite  les  choses  fussent  ainsi,  il  était  évident 
qu'il  fallait  profiter  des  six  semaines  qn  on  avait  devant  soi,  avant  que  la 
l’rtisse  pût  achever  ses  armements,  pour  défaire  les  armées  russe  el  au- 
trichienne, dégager  l'Italie,  ou  bien  repasser  le  Rhin  et  les  Alpes;  car, 
cerlaiiiement,  en  prenant  position  sur  l'Inn,  ou  ne  pouvait  pas  tenir  tête 
à l'Autriche,  à la  Russie  el  à la  l’russe,  puisque  ces  puissances  auraient 
eu  le  temps  de  réunir  et  de  combiner  leurs  forces. 

' On  n'a  pas  poursuivi,  et  on  n'avnil  pas  besoin  de  poursuivre  les 
Russes:  l'empereur  Alexandre  avait  pris  l'engagement  de  se  retirer  avec 
son  armée  sans  artillerie,  désarmé,  par  la  Hongrie,  au  delà  du  Memen, 
el  c'est  ce  qu'il  a fait.  .Après  la  bataille  d'Austerlitz,  on  .se  moquait  de  la 
Prusse;  et  même,  si  elle  n'eilt  pas  dès  lors  baissé  le  ton,  elle  s'en  fût 
repentie.  L'empereur  d’Autriche,  sans  armée,  sans  alliés,  sa  capitale 
prise,  désirait  el  devait  désirer  la  paix. 

’ Quelle  raison?  Celle  d'Alexandre,  d'Annibal,  de  (îustave-Adolphe, 
«le  Tnrenne,  d'Eugène,  de  Frédéric,  ou  celle  des  princes  de  Cdcrmont 
et  de  Soiibise,  qui,  avec  des  armées  de  80,000  hommes,  se  laissèrent 
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(le  résullaU  Tant  il  csl  vrai  (|IU'  la  fortune  est  bien  |)uis^anle  dans  les  alTaires  de  ce 
niondu!  * 

Dans  ia  campnfjnt*  de  hussie,  les  magasins  de  l’armde  n'dlaieni  pas 
sur  la  Visliile,  à cinquante  jours  de  marclie  de  Moscou;  ceux  de  première 
ligne  élaient  à Smoieusk,à  dix  jours  do  inarclie  de  Moscou;  ceux  de  se- 
conde ligne  il  Minsk  et  à Viliia,  à liuil  jours  de  marche  de  Smoleiisk; 
ceux  de  Iroisième  ligne  à kovno,  à (îrodno  el  à liialystok;  ceux  de 
qualrième  ligne  à kdbing,  à Marienwerder,  à Tliorn,  a Plock,  à Modlin, 
à Varsovie;  ceux  de  cinquième  ligue  à Danzig,  à Hrnmberg,  à Poscn;  ceux 
de  sixième  ligne  à Stellin,  à kiTsIrin,  à Glogaii.  Sur  Voo.ooo  hommes 
qui  pass(*rent  le  Memen,  aâo,ooo  bommt's  restèrent  en  rèsene  entre  ce 
(leuve  et  le  Horyslhène,  i ôo.ooo  passèrent  Smolensk  et  marchèrent  sur 
Moscou;  sur  ces  iao,ooo  hommes,  3o,ooo  hommes  restèrent  échelon- 
m's  entre  Smolensk  et  Mojaïsk.  La  retraite  était  donc  toute  naturelle  sur 
la  Pologne.  Aucun  gt'méral  n'a  représenté  à Napoléon  la  nécessité  de  s'ar- 
rêter sur  la  Berezina;  tous  senlaient  que,  maître  de  Moscou,  il  terminerait 
la  guerre.  Jusi|u'à  Smolensk  il  manœuvrait  dans  un  pays  aussi  ami  que 
1a  France;  la  popidalion,  les  autorités,  étaient  pour  lui;  il  pouvait  y lever 
des  hommes,  des  chevaux,  des  vivres,  el  Smolensk  est  une  place  forte. 
Dans  sa  marche  sur  Moscou,  il  n'a  jamais  eu  rennemi  sur  ses  derrières. 
Pendant  les  vingt  jours  ipi’il  a séjourné  dans  cette  capitale,  pas  une  esta- 
fette, pas  un  convoi  d'artillerie  n'a  été  intercepté,  pas  une  maison  de  sta- 
tion retranchée  (il  y en  avait  à toutes  les  postes)  n'a  été  attaquée;  plus 
de  sept  cents  voitures  d'artillerie  el  d’c-qiiipages  militaires  arrivèrent  .sans 
accidents.  Si  Moscou  n'eiU  pas  été  incendié,  le  czar  ciU  été  contraint  à 
la  paix.  ApW's  remhrasenicnl  de  Moscou,  si  les  froids  n'avaient  pas  com- 
mencé quinze  jours  jdus  liU  <pi  ù l'onlinaire,  l'armée  fi\t  revenue  sans 
perle  à Smolensk,  où  elle  n'uurait  eu  rien  à redouter  des  armées  russes 
battues  à la  Moskova  et  à Malo-Yaroslavelz;  elles  avaient  le  plus  grand 


persuader  qu'ils  devaient  se  retirer  sans  se  battre,  tout  ahandonner, 
tout  laisser,  et  repasser  le  Bhiu? 
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besoin  de  repos.  On  savait  bien  (|u'il  ferait  froid  en  décembre  et  janvier; 
mais  on  était  assuré,  par  le  relevé  de  la  tempiVatnre  des  vingt  années 
précédentes,  que  le  lliermomètre  n'était  jamais  descendu  au-dessous  de 
six  degrés  de  glace  pendant  novembre.  Il  n'a  manqué  à l’armée  que  trois 
jours  pour  acbever  sa  retraite  en  bon  ordre:  mais,  dans  ces  trois  jours, 
elle  penlil  3o,ooo  ebevaux;  ce  froid  prématuré  pesa  également  sur  les 
deux  armées.  Par  révénement,  on  pourrait  donc  reprocher  à TKoipereiir 
d’étre  resté  quatre  joui"s  de  trop  à .Moscou;  il  y fut  déterminé  par  des 
rai.sons  politiques  : il  croyait  avoir  le  temps  d'arriver  en  Pologne;  les 
automnes  sont  Irès-prolongés  dans  le  Noixl. 

L’armée,  en  quittant  Moscou,  emporta  vingt  jours  de  vivivs;  c'était 
plus  qu'il  ne  lui  on  fallait  pour  arriver  à 8molen.sk,  où  elle  eût  pu  en 
prendre  en  abondance  pour  gagner  Minsk  ou  Vilna,  si  toutefois  elle  eût 
jugé  à propos  d'abandonner  Smolensk.  Le  froid  prématuré  lit  périr  tous 
les  attelages  des  convois  et  la  majorité  des  chevaux  de  l'artillerie  et  de 
la  cavalerie;  tous  ces  services  de  l'armée  furent  désorganisés  : ce  ne  fut 
plus  une  armée;  il  ne  fut  plus  possible  de  prendre  position  avant  Vilna. 
I.es  corps  du  prince  de  Scbwarzenberg  et  du  général  Reynier,  qui  étaient 
.sur  la  Vistulo,  au  lieu  d'appuyer  sur  Minsk,  comme  ils  le  devaient,  se 
retirèrent  sur  Varsovie,  abandonnant  l'armée.  S'ils  se  fussent  retirés  sur 
Minsk,  ils  y eus.sent  été  joints  par  la  division  Dombrowski,  qui  seule  ne 
put  défendre  Borisof  ; ce  qui  permit  à l'amiral  Tcbitcbakof  de  l’occuper. 
Son  projet  n’était  pas  de  prendre  possession  de  lu  lierezina,  mais  il  vou- 
lait se  porter  sur  la  Dvina  pour  couvrir  Sainl-Pélei-sboiirg.  L’est  par 
une  circonstance  fortuite  que  le  duc  de  Heggio  le  rencontra,  le  battit,  le 
rejeta  sur  la  rive  droite  de  la  Rerezina.  Tcbitcbakof  fut  battu  de  nouveau 
après  le  passage  de  la  Iterezina;  les  ciiirassieiN  de  Doumeic  lui  prirent 
.1,000  hommes  dans  une  charge. 

\ deux  journées  de  Vilna,  lorsque  l'armée  avait  surmonté  toutes  les 
dinicultés,  l'Empereur  jugea  que  les  circonstances  exigeaient  sa  pnVnce 
à Paris;  là  seulement  il  pouvait  imposer  à la  Prusse  et  à l'Aulriclie; 
s’il  tardait  à s'y  rendre,  le  passage  lui  serait  peut-être  fermé.  Il  laissa 
l'armée  au’roi  de  Najiles  et  au  prince  de  Neuchâtel,  lai  (larde  était  alors 
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entière,  et  l'armée  roniplail  encore  80,000  combaltants;  les  corps  de 
Schwarzenberg,  Heynier,  Macdonald,  les  l’russiens  iiVtaient  pas  com- 
pris dans  ce  total,  l/cs  farines,  les  biscuits,  les  vins,  les  viandes,  les 
légumes  secs,  les  fourrages  étaient  en  abondance  à Vilna,  où  se  trou- 
vaient également  dos  magasins  considérables  d’elTets  d'babillement  et 
de  munitions.  Si  l'Empereur  fût  resté  à rarniée,  elle  n'aurait  jamais  dé- 
passé Vilna.  L'n  corps  de  réserve  était  ù Varsovie,  un  autre  à Kœnigs- 
berg;  mais  on  s'en  laissa  imposer  par  i|ueli|ues  Co.saques,  on  évacua  en 
désordre  Vilna  dans  la  nuit.  C’est  de  cette  époque  surtout  que  datent 
les  grandes  perles  de  cette  canqiagnc;  et  ce  fut  un  des  malbeiirs  des  cir- 
constances que  cette  double  obligation  où  se  trouvait  Napoléon,  dans  les 
grandes  crises,  d'ètre  à la  fois  à l'armée  et  à Paris.  Kien  n’était  et  ne 
pouvait  être  moins  prévu  par  lui  que  la  conduite  insensée  que  l'on  tint  à 
Vilna. 

Pendant  la  campagne  de  181  3,  1°  notre  premicri*  ligne  de  places  et 
de  magasins  était  Kœnigstein.  Dresde,  Torgau,  \V  ittenberg,  Magdeburg, 
Hambourg;  notre  seconde  ligne  était  Minden,  Leipzig,  Merseburg,  Erfurt. 
VVür/.burg;  s°  nos  tètes  de  pont  sur  la  Saale  étaient  Merseburg,  VVeis- 
scnfels,  Nnumburg;  3"  le  duc  de  Castiglione  commandait  une  armée  de 
réserve  sur  la  droite  de  la  Saale;  une  division  de  réserve  était  à la>ipzig. 
La  position  de  l'armée  fut  empirée  par  l'accident  du  pont  de  l/eipzig, 
mais,  arrivée  à Erfurt,  elle  y avait  trouvé  des  magasins  considérables 
en  tous  genres  et  devait  y faii'C  balte,  approvisionner  ses  caissons, 
et,  après  deux  jours  de  repos,  manœuvrer  contre  les  corps  disséminés 
des  alliés.  Mais  l'arrivée  sur  le  Vfain  de  l'armée  bavaroise  du  maréchal 
de  W'rcde,  1a  veille  encore  amie,  obligea  de  renoncer  à ce  plan  et  de 
marcher  tout  de  suite  sur  Hanau  jiuur  rétablir  la  communication  avec 
Mayence. 

I.«s  désastres  de  la  campagne  de  Russie  sont  l'elTet  de  l'incendie  de 
Moscou  et  du  changement  prématuré  de  la  saison;  les  désastres  de  la 
campagne  de  Saxe  sont  le  résultat  de  la  trahison  des  Saxons,  des  Bava- 
rois, des  variations  des  événements  politiques,  et  non  l’effet  des  événe- 
ments militaires. 
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En  i8o5,  après  avoir  fait  80.000  prisonniers  el  pris  toul  le  matériel 
de  l'armée  autricliicnne  dans  Ulin,  1 Empereur  jiifjea  devoir  se  porter  sur 
V iennc  : 1“  pour  déjjafjer  l'ilalie  et  tomber  sur  les  derrières  de  l'arebiduc 
(diarlcs,  qui  avait  battu  le  prince  d'Essliiif'  et  qui  déjà  était  arrivé  sur 
r.\dige;  a°  pour  empêcher  celle  armée  de  se  joindre  à celle  de  l'empe- 
reur .Alexandre;  3°  pour  enlainer,  battre  et  couper  l'armée  de  Koutoiizor. 
Entré  à Vienne,  il  apprit  <pie  l'archiduc  (iharles  s'était  mis  en  pleine 
retraite  d'Italie  ; que,  suivi  par  le  prince  d'Essling  et  all'aibli  par  les  garni- 
sons qu'il  avait  jetées  dans  Venise.  Palmanova,  el  par  le  corps  d'observa- 
tion de  la  Carniole,  il  ne  ramenait  en  Hongrie  (pie  dfi  à Ao.ooo  hommes; 
que  l’empereur  Alexandre  était  à Olmütz;  il  r(•.solul  de  passer  le  Danube 
à Vienne  pour  couper  à llollabrunn  Kouloiizor,  ipii.  battu  à Amstelten. 
avait  passé  le  Danube  à krems.  Ce  mouvement  avait  réussi,  lorsque  le 
prince  Mural  se  laissa  amuser  par  le  prince  llagration,  i|ui,  tout  en  lui 
parlant  de  la  paix,  lui  nolilia  l'existenco  d un  armistice  entre  les  deux 
armées,  arrêta  son  mouvement  pendant  douze  beuri’s;  ce  qui  tira  son 
armée  d'embarnis.  Ij'Einpereur  en  fut  instruit  pmi  d'heures  après  à 
Vienne.  Napoléon  aceonrul  dans  la  nuit,  conlia  Vienne  au  duc  de  Tré- 
vise  avec  1.0,000  hommes,  dénomui  rarmislice  el  altaipiu  le  lendemain 
à la  pointe  du  jour.  Le  9 décembre  il  délit,  à Austerlitz,  les  armées  russe 
et  autrichienne  réunies,  commandées  par  les  empereurs  d'Autriche  el  de 
Kiissie.  Il  avait  eiivové  le  duc  de  lîaguse,  avec  18,000  hommes,  sur  le 
Sœinraering  à la  l'encontre  du  prince  Charles,  et  le  prince  d'Eckmnhl , avec 
3o,ooo,  sur  la  lisière  de  la  Hongrie.  Ia>s  i.ô.ooo  hommes  du  duc  de 
Trévise,  les  1 8,000  du  duc  de  Uaguse,  b“S  3o,ooo  du  prince  d'Eckmühl, 
les  33,000  du  prince  d'Essling  qui  était  déjà  arrivé  à Klagenfurt,  for- 
maient ainsi  une  rnassi*  de  100,000  bonimes  opposés  aux  3n,ooo  de 
l'archidnc  Charles. 

Le  monvenient  sur  Austerlitz  pour  cnmhallre  rarmée  russe  el  empêcher 
sa  jonction  avec  l'armée  d Italie  est  conforme  à toutes  les  règles  de  l'art; 
il  a réussi,  il  devait  réussir.  Le  duc  d'KIcliingen,  avec  le  G'  corps,  était 
dans  le  Tyrol  ; le  duc  de  Castiglione,  avec  le  7'  corps,  était  en  réserve  en 
Souabe;  le  maréchal  Sainl-Cyr  était  devant  Venise;  le  roi  de  Bavière 
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avait  line  réserve  à Miinicli.  Quant  à la  Prusse,  nous  ii'étiuns  pus  en 
guerre  avec  elle.  Le  serinent  sur  le  tombeau  de  Frédcrir,  était  éventuel; 
le  comte  Hnugwit/,  était  au  quartier  général  et  faisait  des  propo.sitions, 
qui,  si  l'on  eût  été  battu  à .Vusterlitz,  eussent  pu  être  acceptées. 

Si  l'empereur  de  Uussie  eût  évacué  OImntz  pour  s'enfoncer  en  Hongrie 
et  se  joindre,  sans  livrer  bataille,  à l'archiduc  Charles,  l'armée  française 
eût  été  renforcée  par  les  corps  du  prince  d’Eckmfdil,  des  ducs  de  Itaguse. 
de  Trévise,  du  prince  d'Lssling;  tuiit  l’avaiitagc  du  nombre  eût  été  du 
côté  des  Français. 

L'armée,  dans  cette  campagne,  avait  trois  lignes  d'opération  ; sur  1 Ita- 
lie par  le  Siemmering  et  Klagenfurt  et  par  Grætz,  (îorit/.ia,  Palmanova; 
sur  le  Ilhin  par  Sancl-Pœlten, Knns,  Itraunan,  Munich,  .Augsburg.  Knns 
était  fortilié  el  contenait  de  |;rands  magasins  de  bouche  et  de  munitions 
de  guerre.  Ilrannuu,  tête  de  pont  sur  l'Inn,  était  une  place  forte  en  état 
de  soutenir  quinze  jours  de  tranchée  ouverte.  Le  général  Liuriston  y 
commandait;  il  y réunissait  des  magasins,  des  hôpitaux,  des  munitions. 
Passau,  place  forte  sur  l'Inn,  à son  embmichnre  dans  le  Danube,  con- 
tenait de  grands  magasins.  Le  général  Moulin  commandait  a Augsburg; 
il  avait  fortilié  et  mis  à l'abri  d'un  coup  de  main  cette  place  de  dépôts 
el  de  magasins  sur  la  rive  gauche  du  Lech. 

Pendant  les  campagnes  d'Austerlitz,  d’iena,  de  Friedland,  de  Moscou, 
pas  une  estafette  ne  fut  interceptée;  un  n'a  pas  été  un  seul  jour  au 
quartier  général  sans  avoir  des  nonvciles  de  Paris;  il  en  arrivait  tous  les 
jours,  ün  se  fait  de  fausses  idées  de  lu  Moravie  et  de  la  Itussie;  les  vivres, 
les  légumes  s’y  trouvaient  en  abondance 

OL'.VTORZIÈME  NOTE.  — CAMPAGNE  DE  IHI3. 
d 5S5.) 

■s La  prudence  v«ut  qu’on  ne  s’engage  onlre  dem  coq>j*  ennemi»  que  lorsqu’il» 

sont  éloignj^îj  de  plus  d’une  journée  l’un  de  l’autre.  Cï*«l  pour  avoir  violé  ce  principe 
que  Napoléon  perdit»  en  i8i3»  la  trop  fameuse  bataille  de  lyeiprig»  qui  changea  le 
destin  de  l’Europe.  Qu’il  me  soit  permis  de  prendre  les  événements  de  plus  haut»  cl 
d’indiquer  les  mouvemenU  d’armée  qui  précédèrent  ccUo  terrible  catastrophe.  J’aurai 
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en  niAœe  temps  l'occasion  de  rapporter  la  bataille  de  Dresde.  <|ui  semblait  promettre 
aiic  armées  françaises  un  avenir  plus  henrvui.  • 

.Nous  avons  parlé  en  détail  de  celte  campagne  en  réponse  à l'ouvrage 
d'itn  ollicier  riis.se';  nous  nous  bornerons  donc  ici  à recliller  quelques 
erreurs  notoires. 

Sur  les  9&o,ooo  hommes  dont  était  conipo.sce  I armée  de  l’empereur 
Napoléon  dans  cette  campagne,  5o,ooo  étaient  Savons,  V\ estphalicns, 
llavarois,  W urtembergeois,  Hadois,  llesstiis  ou  troupes  du  duché  de  Berg, 
fort  mal  disposés,  et  qui  firent  plus  de  mal  ipie  de  bien.  Les  900,000 
autres  étaient  de  jeunes  troupes,  surtout  lu  cavalerie,  hormis  la  Garde, 
les  l'olonais,  deux  ou  trois  régiments  de  cavalerie  légère,  quatre  ou  cinq 
de  grosse  cavalerie.  Ce  défaut  de  cavalerie  légère  empêcha  de  connaître 
les  mouveinents  de  l'ennemi. 

Nous  avions  un  pont  sur  l'Elbe  à Dresde,  un  à Meissen,  un  à Torgau, 
un  à Witlenberg,  un  à Magdebtirg,  un  à Hambourg.  I.es  inouvemenls 
sur  Dresde  étaient  prévus;  on  lit  tout  pour  attirer  l'ennemi.  E Emperetir 
avait  fait  élever  îles,  ouvrages,  ouvrir  des  routes  et  jeter  des  ponts  sur 
l’Elbe  devant  Kumigstein,  pour  faciliter  la  comniunication  entre  cette 
place  et  Stolpen. 

.V  la  bataille  de  Leipzig,  la  jeune  Garde  fut  engagée  sous  le  duc  de 
lleggio  et  le  duc  de  Trévise.  La  moyenne  Garde,  commandée  par  le 
général  Gurial,  attaqua  et  mit  eu  déroule  le  corps  autrichien  du  général 
Merveldt,  qui  fut  lait  prisonnier.  La  cavalerie  de  la  Garde,  ayant  à sa 
tète  le  général  Nansouly,  se  porta  à la  droite,  repoussa  la  cavalerie  autri- 
chienne et  lit  grand  nombre  de  prisonniers.  L'artillerie  de  la  Garde, 
dirigée  par  le  comte  Drouot,  fut  engagée  toute  la  journée.  De  toute  la 
Garde,  la  vieille  Garde,  infanterie,  resta  seule  constamment  en  bataille, 
dans  une  position  culminante  où  sa  présence  était  nécessaire,  mais  où 
elle  ne  fut  jamais  dans  le  cas  de  se  former  en  carré. 

' i.c>»  noie»  de  .Na|»olwn  n'oot  p«  été  r*Hroo*ée», 
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QUINZIÈME  NOTE. — BATAILLE  DE  MONT^SAINT-JEAN. 

(P»r  33g,  > 

«On  sait  comment  Napoléon  parvint  de  l’He  de  l'Elbe  jiiS4|u'à  Paris.  Il  était  a peine 
maître  de  cette  capitale,  lorsqu*!!  vit  se  déclarer  contre  lui  tout»»  l’Europ»*  et  les  deux 
tiers  d(»  la  Franco;  il  n’avait  pour  lui  qu’une  année  de  i &o,ooo  hommes  et  le  pr»*stige 
»Tun  nom  brillant  de  l’éclal  de  plus  de  trente  victoires.  Déjà  plti.sieiirs  armées  rovales 
le  pressent  dans  rin!»^nour  et  Hoo,ooo  étrangers  le  rneriacont  sur  tous  les  poinis  à 
l’extérieur.  Altendra-l-il  de  se  voir  attaqué  par  la  réunion  de  tous  ses  ennemis  en  se 
bornant  à une  gu<*rrc  défensive?  ou  bien  premlni-tdl  l'initiative  des  opérations,  aliri 
<le  troubler  leur  concert  et  do  porter  des  coups  importants  avant  «|u’Üs  soient  tous  en 
ligne?  Il  se  décide  pour'le  dernier  parti.  Il  ra.sserable  ses  troupes,  et  le  i5  juin  il  se 
met  en  imirche  sur  trois  colonnes  en  partant  d»*  Philippoviil»!,  Reaiiniont  et  Maubeuge. 
pour  aller  passer  la  Samhre  [e  mémo  jour  à Cbàtoiet,  Cbarleroi  »H  .Marchiennes,  à la 
tête  de  100,000  combattants.  Le  reste  de  ses  forces  était  occupé  dan.s  l'intérieur  on 
sur  les  autres  frontières. 

«L’armée  anglaise  était  cantonnée  de  Bruxelles  à Nivelles;  l’armée  prussienne,  aia 
envivoQs  de  Kleuriis  et  de  Namur.  Le  projet  du  général  franraLs  était  d’aller  se  placer 
brusquement  an  milieu  des  cantonnements  de  ces  deux  années,  d’empécber  leur  réunion 
cl  de  tomber  successivement  sur  leurs  troupi's  éparses  avec  toute  sa  cavalerie,  qu’il 
avait  formée  à cet  effet  «?n  un  seul  coiqis  de  ‘jo,ooo  chevaux.  Tout  le  succès  de  cette 
opération  était  dans  la  rapidité  de  ses  mouvemntU;  il  devait  porter  le  mémo  jour  toute 
son  armé-e  jusqu’à  Fleunis,  par  une  marche  forcée  de  huit  à dix  lieues,  cl  pousser  M>n 
avaiil-gartie  jus»ju’à  Sombreffe',  sur  la  route  de  Namur  à Brux»?llcs;  mais,  au  lieu  de 
se  hâter  d’arriver  au  milieu  »le  .ses  ennemis,  il  s’arnHa  à Charieroi,  soit  qu’il  fât  retanlé 
|>ar  le  mauvais  temps,  soit  par  d’autres  motifs. 


' L'inlflnlion  île  rEui|)crcur  était  que  son  avant-garde  occupât  l'Ieurus 
en  caclianl  ses  troupes  derrière  les  bois  près  de  cette  ville;  il  se  fiU  bien 
gardé  de  laisser  voir  son  année  et  surtout  d’occuper  SombrelTe.  Cela 
seul  eût  fait  manquer  toutes  ses  manœuvres;  car  alors  le  maréchal  Blü- 
cber  eâl  été  obligé  de  donner  Wavre  pour  point  de  rassemblement  à ses 
troupes,  la  bataille  de  Ligny  n’eùl  pas  eu  lieu,  rarmée  prussienne  ii’eùl 
pas  été  obligée  de  livrer  bataille  sans  être  rassemblée  et  sans  être  sout<>- 
nue  par  l’armée  anglaise. 


m 
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•Le  lendemain  nous  nous  niellons  en  mnuvcineni  sur  Irais  colonnes;  la  colonne  de 
fçauche,  forte  de  3S,oon  hommes,  prend  la  route  de  Charleroi  à Bruxelles  el  ren- 
contre  une  |»ârtic  <ic  rarim'^o  an^lai^e  en  marche  pour  se  joindre  aux  Pni.vsienK  aux 
Qiiatre-Bras,  nmiid  de  jonction  des  deux  routes  de  Charleroi  et  de  Namur  à Bruxelles. 
On  se  bal  de  part  et  d'autre  arec  des  suerrs  varît^s,  mais  enhii  nous  obtenons  le  point 
rapilnl.  celui  d'arn^ter  la  marche  des  An^^lais  sur  la  route  de  Naïuur.  Nos  deux  autres 
colonnes  marchent  « Time  sur  la  route  de  Fteiirus«  cl  l’autre  à une  demi-lieue  à droite. 

s(]c|H>ndant  les  Prussiens  sYtaienI  nissembh^s  avec  heaiirou]>  de  rélërit<^  ; el,  lorsque 
nous  arrivons  h Fleiirus,  a onze  heures  du  matin,  nous  trouvons  leur  année  en  posi- 
tion, la  (’aurhe  à SomhretTe,  sur  la  route  de  Namur  à Bruxelles,  la  droite  à Saint- 
Arnaud,  ayant  son  front  couvert  par  le  ruisseau  escarpé  de  lagiiv.  Nous  arrivions  sur 
leur  flanc  droit,  la  raison  nous  cunsciilait  d’attaquer  celte  aile  : par  là,  nous  évitions 
en  partie  les  défilés  du  ruisseau,  nous  nous  rapprochions  de  notre  corps  de  gauche,  «jui 
se  battait  aux  Qualre-Bras,  de  manière  que  les  deux  armées  pussent  se  donner  nmluel- 
leinent  du  secours,  et  enfin  nous  rrjetions  tes  Prussiens  loin  des  Anglais  en  les  for- 
çant de  se  retirer  sur  Naniur.  Mais  le  général  français  agit  différemment;  il  attaque 
de  front,  el,  apn'*s  plusieurs  combats  sanglants,  il  force  enfin  le  défilé  de  Ligny  avec 
sa  réserve,  cl  il  débouche  sur  le  centre  de  l’armée  prussienne,  dont  la  retraite,  favorisée 
par  la  nuit,  sc  fait  naturellement  vers  les  Anglais,  du  côté  de  Bnnelles,  puisque  nous 
les  cba.«sions  dans  ce  sens.  Nous  couchons  sur  le  champ  de  bataille  après  celte  victoire 
■sanglante  et  peu  déci.sivc‘,  ijui  nous  coûta  i5,ooo  hommes,  v compris  nos  pertes  au 
combat  des  Ouatre-Bra»-. 


* La  victoire  de  Li|»nv  a été  tellement  décisive,  quVlle  a nITniidi  l’ar- 
mée prussienne  de  f)o,ooo  hommes;  elle  avait  décidé  la  question.  Par  ou 
fallait-il  attaquer  les  Prussiens?  en  déhurdanl  leur  droite  1>ar  Saint- 
.\mand,  ou  bien  en  débordant  leur  gauche  par  Sombreflé,  ou  enlin  en 
perçant  leur  centre,  en  s'emparant  des  hauteurs  de  Brye  et  rejelanl 
toute  leur  aile  du  cété  de  (iiinrleroi,  et  en  arrivant  avant  la  gauche  sur 
le  chemin  des  (Juatre-Bras?  Il  n était  pas  question  dans  cette  bataille  de 
séparer  les  Anglais  des  Prussiens;  on  stnail  que  les  Anglais  ne  pou- 
vaient être  en  mesure  que  le  lendemain;  mais  il  était  question  d'empê- 
cher la  partie  du  3*  corps  de  Blficlicr.  qui  nVlait  pas  encore  réunie  a 
onze  heures  du  malin  el  qui  venait  par  Namur,  et  le  A*  corps,  qui  arri- 
vait de  Liège  par  Gembloux,  de  joindre  sur  le  champ  de  hataille.  En  cou- 
jvanl  la  ligne  ennemie  à Ligny , toute  la  droite  de  l'ennemi  à Saint-Amand 
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17  nouK  iiiarclion!»  sur  doux  colonnes;  la  coIoiidü  prineipalo,  a|)r^*s  avoir  rallié 
les  troupes  <|ui  sVlaient  battues  la  veille  aux  Quatre-Bras,  suit  la  route  de  Bruxelles 
et  trouve  à l’entrée  de  la  nuit  l’armée  anglaise  en  position  au  village  de  Mont'^Saiiil- 
Jean.  Notre  colonne  de  droite,  forte  de  3o,ooo  hoimnes,  cbarfpk*  de  suivre  les  mouve- 
ments des  Brussieiis,  incertaine  de  leur  direction,  s’arrête  a Gembloux,  non  loin  du 
« liamp  do  bataille  de  la  veille. 

Lo  t H au  matin  nous  reconnaissons  l’année  anglaise  dans  la  même  position  que 
la  veille,  rangée  sur  deux  ligues  avec  une  réserve  centrale;  sa  gauche  un  peu  en 
arrière,  allant  s’ajipuyer  à la  fonH  de  Soigne;  son  centre,  fortifié  par  le  village  de 
Nfont-Saint-Jeari,  au  meud  des  roules  de  Charleroi  et  de  Nivelles  à Bruxelles,  et  sa 
droite  couverte  par  un  ravin,  non  loin  de  Brain<vrAI)eud.  terrain  s’étendait  en 
glacis  assez  uniformes  sur  son  front.  Le  général  anglais,  sur  ce  champ  de  bataille  étudié 
d'avance,  avait  profité  de  toutes  les  hauteurs  pour  y placer  avantageusement  son  artil- 
lerie. ut  de  tous  les  mouveineiifs  du  terrain  (K>ur  dérober  son  infanterie  à nos  coups. 
Son  année  nous  parut  forte  de  80,000  homme»,  ù en  juger  d'aprè.s  l’étendue  de  son 
chaiii|>  de  bataille. 

-Nous  employons  toute  la  matînéK*,  jusqu’à  midi,  à développer  notre  armée  et  à 
nous  préparer  au  combat.  Nous  avions  55, 000  combattants,  non  compris  notre  colonne 
de  droite  de  3o,ooo  hommes,  qui,  dès  le  malin,  était  {lartie  de  Gembioux  pour  siiivn* 
la  marche  des  Prussiens  sur  la  route  de  Wavre.  Celle  colonne,  séjiaréc  du  reste  de 
l’année  par  la  rivière  fangeuse  de  la  Dylc,  resta  près  de  Wavre,  à plu.x  de  trois  lieues 
du  l'Iiariip  de  bataille,  éloignement  fatal  au  succès  de  la  journée.  Le  combat  s’origafp‘ 
à midi  à Mont-Saint-Jean,  et  nous  .sommes  privés  de  ce  corps  de  3o,ooo  huinines, 
que  le  généra)  français  semble  avoir  oublié  loin  de  lui  par  un  axeugteuient  ou  une 
présomption  sans  exemple*,  et  celle  colonne  reste  stupidement  sur  la  rive  droite  de  la 
Dxlc  au  lieu  d’acrourir  vers  le  bruit  du  canon  pour  prendre  part  à in  bataille,  au  lieu 
du  moins  de  marcher  vivement  sur  les  traces  des  Prussiens  qui  passent  lu  Üyle  à Wavre 
et  viennent  renforcer  l’armée  anglaise. 

^Si  celle  colonne  latérale,  suivant  no»  principes,  sc  fiH  rapprochée  à une  lieue  de 
la  colonne  principale,  en  passant  la  Dyle  dès  le  matin  pour  se  placer  entre  la  grande 
route  et  la  rivière,  on  eût  pu  l’employer,  suivant  les  circonstances,  ou  à contenir 
l'armée  prussienne,  ou  à frapj>er  un  coup  décisif  sur  la  gauche  des  Anglais,  et  la  vie* 


fut  tournée  et  coiuproniise;  taudis  que,  maître  de  Saini-Ainaïul,  on  treûl 
rien  eu.  Il  faut  donc  conclure  de  ceci  que  la  raison  de  Napoléon  n'esl 
pas  la  raison  de  l'aristarque,  et  il  voudra  bien  nous  pernietlre  de  croire 
de  préférence  au  coup  crceil  militaire  du  premier. 
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toire  fe  défidait  pour  fratiçai^^e.  du  moinii  les  prubabüiU^s  portent  à le  rroire. 

O qui  perdit  le  général  français,  ce  fut  de  s’étre  privé  d*une  jwrlie  de  son  armée  en 
la  portant  à trois  lieues  du  point  capital  par  une  fausse  marche.  Quant  A lu  hnlaille 
elle-niéme,  in  plus  grande  faute  que  lui  reprochent  les  connaisseurs,  c’est  l’eiigage- 
nieiil  prématuré  de  sa  cavalerie,  que  j’ai  déjà  eu  lieu  de  faire  remarquer.  *• 

»3o.) 

nMais,  si  nous  voulions  la  faire  charger  (la  cavalerie  de  ligne),  dés  le  commence' 
ment  de  la  bataille,  sur  de  rinfanteric  intacte  et  aguerrie,  elle  serait  infaillihiement 
ramenée  sur  le  reste  de  l’année,  où  elle  communiquerait  son  désordre’.  Je  sais  <ju’on 


' Lw  charges  de  cavalerie  sonl  bonnes  éj'aleiiieiil  au  coiuineuceuienl, 
au  milieu  ou  à la  lin  d'une  balaille;  elles  doivent  èlrc  exécutées  toutes  les 
fois  qu’elles  |teuvenl  se  faire  sur  les  lianes <le  rinfaiilerie,  surtout  lorsque 
eelle-ci  est  prise  et  eiijjajjée  de  front. 

Le  général  anglais  lit  trcs-bicii  de  faire  exécuter  une  charge  sur  le 
llatic  de  riufanterie  française,  |iiiisque  les  escadrons  de  euiras.siers  qui 
la  devaient  soutenir  étaient  un  peu  en  arrière. 

Le  général  Milliaud  fit  encore  mieux  de  faire  charger  ees  deux  régi- 
ments anglais  par  ses  cuirassiers  et  de  les  détruire. 

Toutes  les  batailles  d Annibal  furent  gagnées  par  sa  cavalerie;  s'il  edi 
attendu  pour  la  faire  donner  la  lin  de  la  bataille,  il  n'aiirait  pu  l'em- 
ployer qii'à  faire  sa  retraite. 

(Test  avoir  les  notions  les  plus  foussi's  de  la  guerre,  aucune  idéi*  de 
la  puissance  des  charges  combinées  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie,  soit 
pour  l'attaque,  soit  pour  la  défense. 

La  charge  de  la  cavalerie  à quatre  heures  du  soir,  le  i 8,  a été  faite  mi 
peu  trop  tôt.  mais,  une  fois  faite,  il  la  fallait  soiiUjiiir;  aussi  Napoléon, 
qu’elle  contraria  extrêmement,  donna  cependant  l'ordre  au  général 
kellermnnn,  (|ui  était  en  arrière  sur  la  gauche,  de  se  porter  au  grand 
trot  pour  soutenir  celte  cavalerie. 

IVndanI  que  le  général  Milliaiid  s'engageait  sur  le  plateau  à la  j)our- 
suile  de  I ennemi.  Napoléon  étail  occupé  à repousser  llülovv,  dont  la 
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pourrait  opposer  à ce«  raisonnenjents  IViomplo  rérenl  de  doux  g<^iiéraux  illustres  qui 
enjja|*èrenl  leur  cavalerie  presque  diyi  le  début  de  la  bataille  de  Wnlerloo.  Voici  rom- 
inenl  : la  droite  des  Français,  composée  de  cpiatn*  divisions  d’infanterie,  chacune 
formée  en  redonne  serrée  par  division,  s’avaoçail  pour  attaquer  la  gauche  et  le  centre 
de  la  ligne  anglaise,  lorsque  lu  général  anglais  lança  sur  ces  colonnes  en  marche  une 
brigade  de  cavalerie  de  sa  gauche;  cette  charge  eut  du  succès  contre  toute  probabilité. 
(Jne  de  nos  colonnes,  effrayée  au  seul  aspect  de  cette  cavalerie,  s’enfuit  et  se  dispersa 
en  abandonnant  une  batterie  de  trente  pièces  d’artillerie  quelle  était  chargée  de  sou- 
tenir; mais  la  cavalerie  anglaise,  en  se  retirant  après  sa  charge,  fut  prise  en  flanc  et 
à dos  par  lt>s  autres  divisions  d’infanterie  et  par  quelques  escadrons  français;  elle 
souffrit  beaucoup,  et  ce»  deux  régiments  fiimvt  presque  détruits.’» 

aXi.) 

-■ Cependant,  comme  son  caractère  inf1<’rible  (Napoléon)  ne  savait  jamais 

céder  è propos  h l’empire  des  circonstances,  il  aima  mieux  faire  détruire  assez  inutile- 
ment sa  cavalerie  sous  le  feu  des  Anglais  que  de  la  faire  replier.  Cette  charge  déplacé»* 
se  lit  sans  doute  à son  insu  ; mais  pounpioi  se  lenaii-ii  hors  de  portée  de  bien  voir? 
pour<|ui»i  ne  suneilinil-il  pas  sou  champ  de  hataide  pour  donner  et  faire  exéruter  m>s 
ordres?  Tout  général  en  chef  nVst-il  pas  responsable  des  fautes  qui  se  commettent 
sur  un  champ  de  bataille  qui  n’a  qu’une  demi-liciie  d étendue?  et  le  sien  n'était  guère 
plus  grand,  r 

Ijiioi!  les  deux  tiers  de  la  France  élaient  contre  Napoléon!  Plusieurs 
armées  royales  mameuvrèrent  dans  riiilérieiir!  Comment  donc,  déliar- 
(jué  seul  sur  la  cote  de  Provence,  s*esl-il  rassis  en  viu|jt  joui's  sur  son 
Irène  ? Coniment  donc  la  France  entière  ra-(-ellc  pmclaiiié  pour  lu  troi- 
sième lois  depuis  quinze  ans  son  souverain,  au  Champde  Mai?  Commenl 
donc  0oo,ooo  Français  sont-ils,  à sa  voix,  accourus  sous  ses  enseignes? 


untraille  arrivait  déjà  sur  la  chaussée  de  la  Belle-Allianee,  el  dont  le 
mouvement  tournait  larmée. 

L'histoire  nous  prouve  (pie  tous  les  libelles  tombent  promptement 
dans  le  mépris.  Que  les  libellistes  parcourent  ces  fatras  <]ui  existent  à la 
Bibliothèque  nationale  contre  Henri  IV  el  Louis  MV,  ils  seront  humiliés 
de  leur  impuissance:  ils  n'ont  laissé  aucune  trace. 

6o. 
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('iommcrit  donc  laiit  de  généranx  de  foules  les  armées,  lanl  d'onSciers 
éclairés  lui  ont-ils  prélé  serment,  (|iiand,  peu  de  jours  avant,  ils  avaient 
reçu  la  croix  de  Saint-Louis  des  mains  de  Louis  XVIll?  Comment  doue 
son  nom  seul  fait-il  encore  aujourd'hui  trenihler  sur  leurs  trônes  tous 
les  rois  du  monde  conjurés  contre  lui,  (|ui  l'oppriment,  l'assassinent, 
inventent  un  supplice  nouveau  pour  s'en  défaire? 

Napoléon  n'a  jamais  réuni  *jo,ooo  hommes  de  cavalerie  pour  les  jeter 
entre  l'armée  priisso-saxonue  et  l'armée  anglo-hollandaise,  dans  un 
pays  coupé,  couvert  de  mamelons:  ce  ipi'il  a fait,  il  l'avait  |m)jeté.  Le 
I ’)  au  soir  son  armée  ne  resta  pas  à (iharleroi;  les  corps  du  général 
\andamme  et  du  maréchal  Cruuchy  l>ivoua<|uèreiit  dans  les  hois  à un 
(juart  de  lieue  de  Kleurus;  le  prince  de  la  Xloskova,  après  s'ôtre  battu 
toute  la  journée,  coucha  à Frasne,  ayant  des  vedettes  sur  les  (tuatre- 
llras.  Il  était  impossible  d'occuper  SomhrelTe,  piiisipie  déjà,  indépen- 
damment du  corps  du  général  Zieten,  le  a'  corps  prussien,  celui  du  gé- 
néral Thiolemann,  y était  arrivé  de  Namur.  L'armée  lit  dix  lieues  dans 
celte  |>remière  journée,  par  des  chemins  de  traverse,  dans  un  pays  coupé. 
\nnibal.  César  ont-ils  jamais  fait  des  marches  plus  fortes? 

La  victoire  de  Ligny  a été  tellement  <lécisive,  (ju'elle  a all'nibli  l'armée 
prussienne  de  Go,ooo  hommes;  elle  avait  décidé  1a  i|uestion.  On  ne 
conçoit  rien  à l’idée  de  vouloir  attaquer  Saint- \mand  au  lieu  de  Lignv; 
il  y a 800  tois«!s  entre  ces  vieux  points,  tjuel  |)lus  grand  résultat  pou- 
vait-on espérer? 

S'il  était  vrai  que  le  général  anglais  eilt  étudié  son  champ  de  ha- 
laille  de  Mont-Saint-Jean,  il  n'aurait  pas  donné  preuve  de  talent  dans 
cette  occasion.  Ce  champ  de  bataille  était  mauvais;  sou  armée  était  per- 
due sans  l'arrivée  des  Go, 000  hommes  du  maréchal  lîlficher,  surtout  sans 
les  faux  mouvements  du  corps  du  maréchal  Croiicby. 

L'armée  française  ne  perdit  pas  la  matinée  du  18  à se  préparer  à la 
bataille  ; elle  y était  prèle  à la  pointe  du  jour;  mais  il  lui  fallut  attcnilre 
que  les  terres  fussent  assez  étanchées  pour  que  l'artillerie  et  la  cavalerie 
pussent  mannmvrer. 

Le  détachement  de  3ô,ooo  hommes  du  maréchal  Grouchy  .sur  VNavn» 
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était  eonroriiiB  au\  vrais  principes  de  la  guerre;  car.  s'il  se  l'iU  ra|>(iroché 
à une  lieue  de  l'armée  en  passant  la  Djle,  il  n'eût  donc  pas  marché  a la 
suite  de  l'armée  prussienne,  qui  venait  d'étre  jointe,  depuis  sa  dél’ailt?  de 
Lignv,  par  les  ,So,ooo  hommes  du  général  Bfdow,  et  qui,  si  elle  n’eût 
pas  été  suivie,  pouvait,  après  cette  jonction,  se  reporter  de  Gcmhloux  aux 
Qnatre-Hras,  sur  les  derrières  de  l’armée  française.  Ce  n'était  [)as  trop 
que  de  destiner  dâ,ooo  hommes  à poursuivre  et  empêcher  de  se  rallier 
une  armée  qui,  la  veille,  avait  été  de  tao,ooo  hommes  et  ijui  était 
encore  de  70,000,  dont  .3o,ooo  de  troupes  l'raiches.  Si  le  maréchal 
Grouchy  eût  exécuté  ses  ordres,  qu’il  fût  arrivé  a Wavre  le  17  au  soir, 
la  bataille  de  Mont-Saint-Jean  eût  été  gagnée  par  Napidéon  le  1 8 avant 
trois  heures  après  midi.  Si,  même  le  18,  il  fût  arrivé  devant  Waxre  à 
huit  heures  du  matin,  la  victoire  était  encore  à nous;  l'armée  anglai.se 
eût  été  détruite,  repoussée  en  désordre  sur  Bruxelles;  elle  ne  pouvait 
pas  soutenir  le  choc  de  68,000  Français'  pendant  quatre  heures:  elle 
ne  le  pouvait  pas  davantage  après  que  l'allaquc  du  général  Bùlow  sur 
notre  droite  fut  épuisée  : alors  encore  la  victoin*  était  à nous. 

.SEIZIÈME  NOTE.  — LÉGION  D'IIONNEt  It. 

ipB««  4i7-) 

•’KitMitdl  Nflpo)(‘on  M»n  (rAiio  impérial  .sur  le.n  ruino^i  du  rutlir  républitpju  in- 
forme. Cet  homme  irn|)i>ricu\  $*applaudi(  sans  doutu  beaucoup  d'étro  parvenu  >>n  pt>u 
danné(*s  à courber  ia  iialion  français  sous  un  joug  de  fer;  il  ne  s*a|>er<*cv.'iil  pas  (pi’il 
Iravaiihiit  contre  scs  propres  intérêts.  iJès  lors  la  KranCf*  ne  lui  founiil  plus  que  des 
soldats  sans  passion  et  sans  énergie,  qui  remplacèrent  mai  les  soldât.^  passionnés  de 
la  Révolution,  moissonnés  par  des  guerres  continuelles.  Le  iiurubn^  siqipléa  mal  à la 
<|ualilé,  et  s(*s  armées,  dégénérées,  ne  purent  plus  o|M*n‘r  les  mêmes  prodiges.  Les 
Français  séparèrent  par  degrés  leurs  intérêts  de  ceii.\  du  di>>|>ote  qu’ils  ronimenraient 
à lialr.  Fatigués  <le  leur  assemsseiiient  et  de  se  voir  le  jouet  d(*  lambilion  inséiliable 
d’un  seul  lionime,  ils  ne  marchèrent  plus  dans  le  s<ms  du  gonvernement  (pj'ils  n’ai- 
rnaient  plus.  Telle  fut  la  s^uirre  de  ses  disgrâces  : son  despotisme  prépara  sa  chute  et 
rabaissement  de  In  France. 

' n \ a ici,  pour  le  iHiiiibrc  des  coniixiftaiiUv  de  lAié;  ^oir  page»  s«t  et  tnii- 

il  VVnlerlon,  uin»  clifTérenoe  le  texte  de  U vante». 
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t C<*  fut  Ir  Hûfaut  de  Tordre  delà  Lé|;ion  d'honneur  en  France;  on  voulut  en 

faire  une  récompense  civile  comme  «ne  récoin[>ense  inililaire . et  dès  lors  celle  déco- 
ration, i|ui  n’aurait  dil  être  que  le  pris  du  sang  des  braves,  acrordée  à des  chanteurs, 
à de.s  histrion.s,  perdit  une  partie  de  son  lu.slre  aiii  jeux  des  troupes s 

llieii  ne  prouve  mieux  ces  assertions  que  les  batailles  tl’CIni,  il'Aus- 
terlilz,  d'Iena,  de  Ptiltiisk.  d Kjlaii,  de  l•'l'icdland , de  Tliann , d Abens- 
berfj,  d'Eckinfibl,  d'Essling.  de\Va|jrain,  dcHaab,  de  In  Moskova,  elc. 
lit  'mandez  atix  Aulricbiens , aux  Prussiens,  aux  Russes  ce  qu'ils  en 
pensent. 

Annibal  fut  sulTèle  à Carlhaj'e;  Scipion,  après  scs  triomplies,  accepta 
à Rome  des  places  de  la  nia;rislrature  civile;  Epaminondas  fnt  aussi 
magistral  du  peuple. 

Aucun  comédien  n'a  été  décoré  de  la  I^t'gion  d lionnciir.  .Assimile-l-oii 
à des  chanteurs  (irétrv,  Paësiello,  Mébul,  Lesuenr,  nos  plus  illustres 
composileiirs?  Faudra-l-il  donc  étendre  In  proscription  à Davirl,  à Gros, 
à Vernet,  à Renaud,  à Robert-Lefebvre,  nos  plus  illustres  peintres,  et 
même  à Lagrange,  Ijaplare,  Rerthollet,  Monge.  Vanquelin,  Cbaplal. 
finylon  de  Morvean,  Jouy,  Rnour-Lormian,  Eonlanes,  Sismondi,  Gin- 
gnené'f  l,e  soldai  rrant;ais  aurait  des  sentiments  bien  indignes  de  lui,  si 
une  décoration  portée  par  de  tels  bommes  perdait  pour  cela  quelque  prix 
à ses  veux.  Si  la  Légion  d honneur  n'était  pas  la  récompense  des  services 
civils  comme  des  services  militaires,  elle  cesserait  d'être  la  Légion  d’hon- 
neur, car  ce  serait  une  étrange  prétention  de  la  part  des  militaires  que 
celle  d'avancer  qu'eux  seuls  aient  de  l'Iionneur.  Les  .soldats  ne  sachant  ni 
lire  ni  écrire  étaient  tiers,  pour  prix  d'avoir  versé  leur  sang  pour  la  pa- 
trie, de  yiorter  la  même  décoration  ipie  les  grands  talents  de  l'ordre  civil, 
et,  par  contre,  ceux-ci  attachaient  d'autant  plus  de  prix  à cette  récom- 
pens(;  de  leurs  travaux  qu'elle  était  la  décoration  des  braves. 

Mais  Grescentini’?  Il  est  vrai  que,  dans  un  moment  d'enthonsiame,  au 
sortir  d’entendre  les  belles  scènes  de  Hnmm  et  Juliette,  Napuléon  lui 
donna  la  croix  de  la  Couronne  de  fer.  Mais  Crescentini  était  bien  né:  il 
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ap|)iirlenait  à la  bonne  bourgeoisie  de  Bologne,  de  celte  ville  si  chère  à 
son  cœur.  Il  cnit  plaire  aux  Italiens,  il  se  trompa  ; le  ridicule  s'en  mêla. 
Si  cela  eût  été  approuvé  par  l'oiiinion , il  eiU  donné  ta  Légion  d'Iionneur 
à Talma,  à Saint-Prix,  à Fleury,  à firandinénil , à Lais,  à (iardel.  à 
Filleviou;  il  ne  le  lit  pas,  par  égani  pour  la  faiblesse  cl  les  pn-jugés  de 
son  siècle;  il  eut  tort. 

La  I>lgion  d'honneur  était  la  propriété  de  tout  ce  qui  honorait,  illus- 
trait son  pays,  était  à la  tête  de  son  état,  et  contribuait  à sa  prosjiérité 
ou  à sa  gloire.  Ce  (|ui  a niécoulcnté  qiiel(|ues  olliciers,  c'est  que  lu  déco- 
ration de  la  Légion  d'honneur  était  la  même  pour  l'nllicier  et  pour  le 
soldat.  Mais,  si  jamais  elle  cesse  d'ètre  la  récompense  de  la  dernière 
classe  de  la  milice,  et  que,  pur  un  esprit  d'aristocratie,  on  institue  une 
médaille  pour  récompenser  le  soldat,  comme  si  jamais  on  en  prive  l'onlre 
civil,  ce  ne  sera  plus  la  Légion  d'honneur. 

DtX-SKI'TtKME  NOTE.  — COMPARAISON  DE  l.t  MARCHE  DE  NAPOLÉON  EN  tSIlO 
AVEC  CELU  Il'ANMBU.  EN  218  AVANT  JÉSI  sa'.HRI.ST 

(Pag"  A71.) 

" L'iliialof’ic  de  rcA|x''di(ion  des  l‘'raii<;ais  avec  celle  des  <]arlha|’inais  esl  friip|>ante. 
Ia>  ciiiisiil  romain  Piibliu.<  Scipiun,  après  le  pa&sagc  du  Rliikne  par  Aimibal,  s'elail 
retiré  derrière  les  iiioiilaf'iies  de  la  Ligurie,  presque  dans  la  même  pusition  uù  se  trouva 
l’armée  aulricbieniie.  IjP.  gi'néral  carthaginois , au  lieu  de  chercher  à forcer  le  passage 
des  Alpes  de  front,  forme  le  projet  admirable  de  franchir  celte  formidable  barrière  de 
n'vtus,  sur  un  point  imprévu.  Il  remonte  le  Rhône,  d'abord  ju.stpi'è  Lvoii,  ensuite 
jusque  prés  de  .Seyssel  ; là  il  (|uitte  le  fleuve,  premi  à droite  au  travers  des  monlafpies 
et  escalade  1a  chaîne  ties  Alpes  par  le  sentier  du  p‘tit  Saint-Bernard  ; il  déhouche 
ensuite,  comme  tirent  les  Kranvais,  dans  la  vallée  d' .Aoste.  Les  dangers  qn'il  courut  de 
la  part  de.s  montagnards,  ipii  te  surprirent  dans  plusieurs  dérilt'oi , les  peines  ipi'il  se 
donna  pour  faire  pas.scr  ses  éléplinnts  et  pour  se  frayer  une  nouvelle  route  à la  plare 
de  l’ancienne,  qui  s’élait  éhoiilée,  peuvent  être  mis  en  parallèle  avec  tout  re  qu’il  en 
coiUa  aiiv  Français  de  fatigues  et  de  sang  pour  traîner  leurs  rations  et  forcer  le  fort 
de  Rard.  Scipion  quitta  hmsqiienieiil  les  moiitagnes  de  la  Ligurie  au  bruit  ilu  passage 
d’Aiinihal,  comme  lit  M.  de  Mêlas;  tuais,  plus  lieureiix  que  le  général  aiilrirhien,  il 
avait  déjà  passé  le  l*ô  à Plaisance  et  s'était  porté  sur  le  Te.ssin,  lorsqu'il  rencontra 
l’armée  carthaginoise.  Les  Autrichien,,  au  cinitmire,  ii’étaient  encore  arrivés  <pi’à  la 
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hauteur  (l'Aleiandri*?,  lursque  Ioü  deux  armées  moderne»  se  joi;;nireo(  à Mareni^o.  La 
hnlaiile  que  le  général  aulricbien  perdit  dans  cette  situation  fut  et  devait  être  décisive, 
tandis  que  le  combat  que  le  consul  romain  perdit  sur  le  Tessin  l’obligea  .seulcineiit 
à repasser  le  P6,saiis  lui  faire  penlre  sa  communication  avec  Rome,  d’où  il  attendait 

renforts,  l.'ii  coup  d’œil  sur  la  carte  suflit  pour  faire  connaître  cette  dîlTérence  des 
situations  et  }>our  montrer  en  même  temps  que  Napoléon,  tout  en  coupant  la  ligne 
d'opération  de  .son  adversaire , conservait  cependant  la  sienne  et  la  possibilité  de 
faire  sa  retraite,  en  cas  de  malheur,  par  lu  vallée  d’Aoste  sur  le.s  Aifies,  et  de  là  sur 
fienéve.  " 

Ces  (ien\  opérations  n'onl  rien  de  cuininun  ; les  comparer,  c'est  ne  con- 
eevoir  ni  l'une  ni  l'antre. 

i"  Sci|iinn  ne  prit  pas  position  derrière  les  Alpes  inaritinies  après  le 
passaj^e  du  Rhi’me  par  les  Carthaginois;  il  envoya  ses  troupes  en  Espagne, 
et,  de  sa  peissomie,  il  joignit  à Plai.sance  l'armée  du  préteur  Manlius. 

•!”  Annibal  n’a  jamais  formé  le  projet  admiralde  de  franchir  les  Alpes 
de  revers,  sur  un  point  imprévu  par  son  ennemi;  il  a m.irché  droit  de- 
vant lui,  a traversé  les  Al(ies  cotlieniies  et  est  descendu  sur  Turin.  Il  n’a 
pa.ssé  ni  à Lyon,  ni  à Scyssel,  ni  au  Saint-Bernard,  ni  dans  la  vallée 
d’Aoste;  il  ne  l’a  pas  fait,  parce  i|ue  le  texte  de  Polybe  et  de Tile-Live  est 
positif,  et  parce  qu'il  ii'a  pas  dû  le  faire. 

3"  Scipion,  eu  cumhaltant  sur  les  rives  du  Tessin  et  de  la  Trehbia. 
avait  Rome  sur  ses  derrières;  Mêlas,  en  combattant  sur  les  champs  de 
Marengo,  avait  la  France  sur  ses  derrières.  Ces  deux  opérations  n’onl 
donc  rien  de  commun;  elles  sont  donc  l’opposé  rime  de  l’autre.  Mais 
eomme,  depuis  des  siècles,  les  commentateurs  déraisonnent  sur  l’expédi- 
tion d'Aiiuibal , entruns  dans  quelques  détails. 

^ (!>>([.  576.) 

- Aiinlbai,  .irrivé  à environ  qnaire  journées  de  rcmbouchurc  du  Rlionc,  à peu  |irè> 
à la  hauteur  de  Muntélimarl  ',  nassemble  au.ssildt  des  bateaux  et  des  radeaux  [lour  passer 
ce  fleuve.  L(»  Gaulais  furent  aiséiiieni  di$5i|H‘S  par  un  corps  de  troupes  qu’il  avait 


' Ce  n'e.st  point  à Montéliiiiart.  car  Montélimart  est  à qiiaranle-deiix 
licites  de  rnmhoucliiire  du  Rliôiie,  cest-à-dire  à sept  marches. 
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en>oyé  à uno  marché  au-dessus  pour  siirprendn?  In  passage,  nt  !ou(n  son  arm»'»n  Ira- 
versa  hnurnusernont.  Il  d<^(ache  aussiiôl  un  parti  de  5oo  chevaux  niiinides  pour  avoir 
des  noiivn||(>5  de  Tamise  rmiiaine,  <|Ui,  de  son  côlé>  avait  envoyé  3oo  chevaux  en  re- 
rtmnaissanre.  I<es  deux  partie  se  rencontrent  et  se  chargent;  la  mAI(^e  fut  sanglante  et 
fnvorahie  aux  Uotnains.  Tel  fut  le  premier  engagement  entre  les  deux  peuples. 

«.\nnibul  suivit  alors  un  plan  de  cainpa^pic  digne  de  son  génie.  Au  lieu  de  marcher 
Mir  t'armée  romaine,  qui  lui  eût  aisiunnnl  échappé,  apn's  lui  avoir  fait  perdre  plu- 
sieurs jours,  en  sViiibar(|iianl  sur  m Rotti'  ’ ou  bien  en  sc  renferntaiit  dans  Man>eüle. 
ville  forte  et  opulente,  dévouée  aux  Roiiiaiii.s;  au  lieu  de  s'engager  dans  les  défilés  di^ 
Al|>n^  iiiaritinies  ou  cottieniies,  où  ramnV  romaine  .serait  toujours  arrivée  avant  lui 
pour  lui  en  disputer  le  passage,  sans  doute  avec  succès,  puisque  le  nombre  est  inutile 
dans  cr>s  gorges  resserrées,  dont  les  rochers  Apn*s  et  difliriles  sont  inexpugnahhts,  il 
r»*solul  de  rentonter  le  Rhône  cl  d’aller  prendre  les  Alpes  de  revers  par  le  pays  des 
Allobroges,  en  évitant  de  les  attaipior  d<‘  front.  Ge  plan  admirable  lui  doiiuail  la  faci- 
lité d(‘  transporter  son  armée  tout  à coup  dans  le  bassin  fertile  du  Uu,  au  milieu  des 
Gaului.s  cisalpins,  ses  alliés  naturels,  sans  avoir  presque  d'autres  ennemis  à comlmtln* 
que  les  rigueurs  du  froid  et  TApn’té  des  lieux.  Il  fallait  tromper  l’année  romaine  par  une 
marche  imprévue,  afm  de  lui  dérol>er  le  passage  dos  Alpes^.  Ainsi  le  général  cartha- 
ginois ne  s’atniisi*  point  à poursuivre  les  Romains;  il  prend  une  route  opposée,  re^ 
moule  le  Rhône  et  arrive  en  quatre  jours  jusqu’au  eonfluent  de  la  Saône*. . . 

Piiblius,  instruit  du  départ  des  Cnrthnfpnois, enjioinnie  desprit  qui  connaît  la  puis- 
sance de  l’opinion  sur  le.s  troupes,  feint  de  Itrs  poursuivre  et  s’avance  jus<|uVi  leur  ancien 
camp,  où  il  arrive  lroi.s*joui's  après  leur  départ;  il  retourne  ensuite  au  plus  vile  è ses 
vaisseaux  ni  embarque  son  armée'.  . . 


‘ Spipion  campa  sous  sa  flotte,  a l'enihoiicluire  du  Rhône,  à vingt- 
quatre  lieues  du  camp  des  Carlhafjinois.  Il  y éUiil  hors  de  toute  atteinte, 
et  Aniiihal  n'a  pas  dû  se  tlélounier  de  son  principal  objet  pour  courir 
après  lui. 

^ Dérober  à (jiii'/ L armée  romaine  était  à Plaisance,  sur  le  Pc. 

^ Lvon  est  à soixante  lieues  d’Orange,  cesl-a-dire  a <lix  jours  de 
marche.  Annibal  n'a  pas  été  à Lyon. 

* Quel  esprit  y a-Uil  à perdre  dix  jours  en  éclaircissements,  RORués 
d'autant  |>ar  son  ennemi?  Scipion  Gl  une  chose  toute  simple  : il  espéra 
défendre  le  passage  du  Rhéiie;  mais,  comme  il  arriva  trop  tard,  il  re- 
tourna ù sa  flotte. 

6i 
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« Annibal  conüniio  ù mmorUor  U'  flomc  ppiidanl  plushMirs  joui>,  ensuite  il  quitte  le 
RhAnp  et  prend  à droite  dans  les  montagnes  pour  gnivir  celte  clüdnc  des  Alpes  que, 
depuis  le  fameux  passage,  les  anciens  nommèrent  les  Mpe*  pemines,  du  nom  qu'ils 
donnaient  aux  Carthaginois  et  qui  s'appelle  maintenant  le  petit  Sawt-fier- 

nard O fut  donc  un  trait  de  génie  de  la  part  de  ce  grand  homme  de  diriger  sa 

marche  d'une  manière  si  extraordinaire  et  si  imprévue,  que  les  Romains  ne  pussent 
connaître  son  projet  de  passage  que  lors4|u't(  ne  serait  plus  temps  de  s’y  opposer  . . r 

Rnfîii  l'infanterie  descendit  la  dernière  et  toute  l'arnu^}  déboucha  dans  la 

vallée  d’Aoste,  et  de  la  dans  U plaine,  où  elle  trouva  des  vivres  en  abondance 

Cependant  Publius  Sripion,  débarqué,  comme  nous  l'avons  dit  pins  haut,  sur  les  cotes 
de  la  Ligurie,  avec  une  partie  de  son  arnitV,  attendait  Annibal  par  les  Al|>es  niaritiriies 
ou  colliennes  pour  lui  en  disputer  le  passage.  Quelle  dut  être  sa  surprise  lorsqu'il 
apprit  la  nouvelle  extraordinaire  que  les  Carthaginois  débouchaient  par  le  nord  ! Il 
accourt  aussitôt  avec  les  troupes  <|ii'il  avait  amenées,  se  joint  à l'aniiée  prétoriale  des- 
tinée à contenir  les  Onulois,  qu'il  trouve  à Plaisance,  passe  le  Pô  sur  le  pont  de  cette 
colonie  romaine,  jette  un  pont  de  radeaux  sur  le  Tessin  et  y fait  passer  son  année, 
tandis  qu'Anuihal,  après  avoir  quitté  la  vnlléi»  d'Aoste,  s'avance  de  son  côté  vers  le 
fleuve®.» 

L'un  aiH  avant  Jésiis-Clirist,  Annlhal,  après  avoir  traversé  les  Pyré- 
nées, séjourna  à Gollionre;  il  traversa  le  bas  l.^nguedoc,  et  passa  le 


' Li*s  Alpes  cottiennes  s'étendent  depuis  le  col  do  rArgenlière  jusqu'au 
mont  Geuis.  Coiiinicnl  Scipion  poiivait-il  y arriver  avant  Annibal,  qui, 
partant  d'Oraiige,  avait  trois  marches  d'avance  sur  lui?  Annibal  ne  iiirdu 
pas  d'ailleurs  à être  iiislniit  que,  après  être  arrivés  jusqu'à  la  Durance, 
les  Romains  avaient  rétrogradé  vers  leur  flotte.  Us  ue  pouvaient  donc  don- 
ner aucune  inquiétude.  Cela  détruit  tout  l'échafaudage  du  passage  du 
petit  Saint-Bernard. 

* l^olyljo  et  Tile-Live  disent  qu'Aunibai  arriva  sur  Turin  et  non  sur 
Ivrée. 
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RhAne  au-dessus  de  remhoueliure  de  la  Durance  et  au-dessous  do  l'ein- 
boiicliiire  de  l'.'Vrdèche.  Il  passa  au-dessus  de  reinbouchure  de  la  Du- 
rance, parce  rpi'il  ne  voulait  point  se  diri|jer  sur  le  Var;  il  passa  au- 
de.ssous  lie  l’eniboucbure  de  l'Ardréhe,  parce  ijuc  là  comiuence  celte 
cliaine  de  inonla(;nes  ijui  domine  |iresi|ue  à pic  la  rive  droite  du  Rhône 
jusipi'à  Lyon,  tandis  que  la  vallée  sur  la  rive  gauche  est  large  de  plu- 
sieurs lieues;  elle  s'étend  jusqu'au  pied  des  Alpw.  De  rcmhoucbure  du 
Rhône  jnsiju'au  confluent  de  l'Ardèche  il  y a vingt-huit  lieues;  il  est 
prohahle  qu'Annihal  a passé  quatre  lieues  plus  bas , à la  hauteur 
d'Orange,  à vingt-quatre  lieues  ou  quatre  journées  de  marche  de  la  mer; 
il  s’est  dirigé  d Orange  eu  droite  ligue  sur  Turin.  L<>  quatrième  jour  de 
marche  il  s'est  trouvé  au  confluent  de  deux  rivières  : celui  de  l'Isère 
dans  le  Rhône,  au-dessus  de  Valence,  ou  celui  du  Drac  dans  l'Isère,  à 
Grenoble.  Ces  doux  points  snlisl'onl  également  au  texte  de  Polyhe  et  de 
Tite-Live.  Lu  chaussée  d'Espa(;nc  en  Italie,  qui  traverse*  le  Rhône  à l*out- 
Saint-Ksprit,  les  Alpes  au  mont  Geiièvre,  et  que  lempercur  Napoléon  a 
fait  construire,  est  la  communication  la  plus  courte  entre  les  deux  pénin- 
sules; elle  pusse  à Grenoble. 

Le  consul  Sci|>ion  avait  eu  pour  département  l'Espagne;  son  collègue 
Sempronius,  la  Sicile.  Le  sénat,  bien  loin  de  s'attendre  à l'irruption  d'An- 
nihal,  avait  adopté  le  projet  de  porter  à la  fois  la  guerre  en  Afrique  et 
en  Espagne.  Les  Romains  ne  rommuni(piaient  alors  avec  l'Espagne  que 
par  mer;  la  Ligurie,  les  Alpes  et  la  Gaule  leur  étaient  inconnues  et  étaient 
habitées  par  des  peuples  leurs  ennemis.  Scipion  embarqua  son  armée  à 
Pise,  le  port  de  l’Arno.  Après  cinq  jours  de  navigation  il  mouilla  à Mar- 
seille; il  y apprit,  à son  grand  étonnement,  que  déjà  Annibal  avait  passé 
les  Pyrénées  et  arrivait  sur  le  Rhône;  il  se  porta  à l'embouchure  de  ce 
fleuve,  y débarqua,  et,  cédant  aux  instances  des  habitants  du  Rhône, 
qui  l'appelaient  à leur  secours,  il  se  flatta  avec  ipielquc  fondement, 
quelque  forte  que  fôt  l'armée  carthaginoise , de  défendre  le  passage 
dune  rivière  aussi  considérable  que  le  Rhône;  il  se  mit  en  marche, 
arriva  en  trois  jours  au  camp  des  Carthaginois,  mais  ils  n’y  étaient  plus 
depuis  trois  jours.  Ils  étaient  en  opération  , remontant  par  la  rive  gauche 
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(lu  lliMive.  Il  lui  l■ostail  le  parti,  ou  de  les  suivre  (il  n’eiU  point  tiird(*  à 
iilDùiuIre  leur  arrière-garde,  mais  il  s'en  garda  bien,  Annibal  se  fût  r(>- 
lourné  cl  l'eut  battu),  ou  de  remonter  la  valle'e  de  la  Durance,  se  porter 
sur  le  col  de  l'Argenlière,  s’y  faire  joindre  par  l’armée  du  prêteur  Manlius, 
tpii  était  à Plaisance,  attendre  et  attacjuer  Annibal  avec  ses  deux  années 
réiini(*s,  nu  moment  où  il  descendrait  dans  la  plaine.  Ce  projet  eût  sauvé 
Kome,  mais  il  n’était  pas  praticable;  les  Alpes  étaient  habitées  par  nii(‘ 
race  de  barbares,  de  tonte  anti(piité  aussi  ennemis  du  peuple  romain  cpie 
les  Gaidois  de  Milan  et  de  Itologne;  ceux-ci  eussent  coupé  les  communi- 
cations de  l’armée  de  Seipion,  si  (die  se  fût  portée  derri(Te  les  Alpes  cot- 
tiennes.  Il  ne  lui  restait  donc  (pi’un  troisième  parti  à prendre,  celui  de 
rejoindre  sa  flotte  à rcmbouchure  du  Rbènc  et  d’y  embar(|uer  son  anm^e. 

(',(da  lait,  devait-il  rétrograder  pour  s(*  porter  sur  Nice,  y débanpier, 
gagner  le  col  de  Tende,  descendre  dans  la  vallée  de  In  Stnra  et  s*-  porter 
au  débouché  des  A1(H's  cotliennes?  Mais  il  fût  arrivé  troji  tard,  puisqu'il 
eût  pu  n’y  arriv(>r  nu  [dus  t(jt  que  le  vingt-sixième  jour  de  son  (b'part 
d’Orange,  H qii’Annibal  était  h Turin  dès  le  vingt-deuxième  jour.  Mais 
ce  plan  n’était  pas  plus  ex(*cutable  que  relui  de  se  [lorter  par  terre 
d’Orange  sur  le  col  do  l’Argentière  en  remontant  la  Durance;  car  les 
hauteurs  des  Alpes  maritimes,  le  col  de  Tende,  élaiimt  également  habit(‘s 
par  des  peuples  ennemis  de  Home. 

L‘s  Itomains  entrèrent  pour  la  première  fois  dans  les  Gaules  cin- 
(|uante-cinq  ans  apr(’>s  Annibal  ; ils  ne  franchirent  les  Alpes  ([iic  cent  (piatre 
ans  apri's  lui  ; ce  fut  l’an  i,53  avant  Jésiis-Ghrist  (pie  le  consul  Opi- 
niiiis  passa  le  \ar  pour  réprimer  les  peuples  liguriens,  (pii  inipiiétaient 
les  colonies  marseillaises  de  Nice  et  d’Antibes,  ils  eiilri'rent  alors  en 
Gaule  sans  traverser  les  Alpes.  I.’an  i sa  avant  Jésiis-Ghrist,  le  consul 
f’Iacciis  passa  une  seconde  fois  le  Var,  appelé  par  les  Marseillais; 
l’an  I 3 A , le  consul  Sextius  fonda  la  ville  d’Aix.  premier  établissement  des 
Itomains  en  Gaule;  jusipi'alors  ils  n’avaient  pas  encore  passi'  1a  chaîne  des 
Alpes.  Ce  fut  l’an  i as  (pie  le  consul  Domitiiis  passa  les  Alpes  cottiennes, 
entra  dans  le  pays  des  Allobroges;  il  était  appelé  par  les  peuples  d Aiitun , 
(|ui  dès  lors  avaient  formé  des  liaisons  avec  Itome.  Les  Dauphinois  et  les 
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Aiivorfjnals  occupaient  un  camp  prés  il’Aviijomi;  Dmnitins  tes  y battit.  Il 
avait  avec  lui  des  éléphants,  <|ui  eflVajérenl  beaucoup  le.s  (iaiilois.  Enlin 
ce  fut  l'an  1 18  avant  Jésus-Cbrist  que  le  consul  Marcins  fonda  Narbonne, 
et  ht  ans  avant  Jésus-Christ  que  Miinatius  fonda  Lvoii. 

Scipion  déses|iéra  donc  d’arriHer  Annibal  an  passade  des  Alpes;  il  mit 
toute  sa  confiance  dans  les  barrières  de  la  Sesia,  dn  Tessin  et  du  Pô.  Il 
se  rendit  de  sa  personne  en  Italie,  et  envoya  son  armée,  sous  les  ordres 
de  son  frèi-e,  en  Catalogne,  couper  les  conimunirations  d'Annibal  avec 
l'Espagne,  afin  qu'il  ne  prtl  plus  recevoir  de  secours.  Arrivé  à Pise,  il  se 
lit  rejoindre  par  tontes  les  forces  disponibles  de  la  réjiublique  et  opéra 
sa  jonction  à Plaisance  avec  le  préteur  Manlius.  I.à  il  était  merveilleuse 
ment  placé  pour  arrêter  les  Carthaginois  : s'ils  marchaient  par  la  rive 
droite  du  Pô,  il  pouvait  preiulre  la  position  de  Stradclla,  où  la  grande 
su|)ériorité  de  la  cavalerie  africaine  ne  leur  eut  été  d'aucune  utilité,  ou 
bien  les  attendre  sur  les  rives  de  la  Trebbia;  s’ils  mameuvraient  par  la 
rive  gauche  du  Pô,  il  [mnvail  les  arrêter  à la  Sesia  ou  au  Te.ssin,  rivières 
larges  et  profondes;  et  enfin  il  se  trouvait  encore  a temps  de  défendre 
le  passage  du  Pô.  11  n'avait  donc  rien  de  mieux  à faire  ipie  ce  qu'il  fil. 

Ce|iendant  Annibal,  arrivé  nu  continent  dn  liliône  et  de  l'Isère,  ou 
à Crenohle,  mit  fin  à un  difi'érend  (|iii  existait  entre  deux  frères  qui 
s'y  disputaient  la  magistrature  suprême.  Il  marcha  pendant  six  jours,  et 
arriva,  dans  la  prcmièie  supposition,  près  de  Montmélian,  où  il  passa 
I Isère  (distance  <le  trente-six  lieues),  et  il'où  il  continua  sa  marche  dans 
des  pays  dillicilos,  et.  en  neuf  jours,  parcourut  les  (|uaranle  lieues  qui 
sépanml  Montmélian  du  pied  du  mont  Cenis,  dn  côté  de  ,Suse.  Ou  bien, 
s'il  partit  lie  Crenohle,  il  employa  ces  six  jours  ù faire  les  vingt-huit  lieues 
de  celle  ville  à Saint-Jean-de-Maurienne,  d'où  il  en  aurait  mis  neuf  |>our 
laire  les  trente  lieues  de  Sainl-Jcan-de- Maurienne  à Suse.  \ingl-deiix 
jours  après  avoir  quitté  son  camp  du  Ithône,  il  entra  en  Italie,  Se  porta 
sur  Turin,  qui  refusa  de  lui  ouvrir  ses  portes,  le  prit  et  le  saccagea;  de 
là  il  marcha  sur  Milan,  capitale  des  Cisalpins  dits  iMuhrieim,  qui  étaient 
ses  alliés;  il  Iraveivin  la  Dora-Baltea  et  la  .Sesia  sans  trouver  d'ennemis. 

Aussitôt  que  Scipion  fut  instruit  qu'Annibal  marchait  sur  la  rive  gauche 
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du  PA,  il  passa  la  Tessin  pour  prendre  pusilioii  sur  la  Sesia  ; il  ne  put 
y arriver  à temps,  fut  battu  cl  ne  put  déreiulre  le  Pù,  que  les  Cartiiagiiiois 
passèrent  au-dessus  de  reniboucliure  du  Tessin.  Les  progrès  d'Annilml 
portèrent  ruiarme  à Home  ; le  consul  Seniproniiis  accourut  de  Sicile  sur 
la  Trehliia,  se  joignit  à l’armée  de  Scipion,  et  livra  bataille  aux  Cartha- 
ginois. Il  bit  battu  à la  Trebbia. 

La  marche  d'.Aiinibal  depuis  Colliuure  jusqu’à  Turin  a été  toute 
simple,  elle  a été  celle  d’un  voyageur  : il  a pris  la  route  la  plus  courte; 
il  n'a  été  géné  en  rien  par  les  Homains,  et  l'armée  de  Scipion,  qui  était 
en  chemin  pour  l'Espagne,  n'est  entrée  pour  rien  dans  ses  calculs.  .Avant 
de  partir  de  Carthagène,  il  était  assuré  de  la  coopération  des  Gaulois 
cisalpins,  qui  avaient  une  inllnence  quelconque  sur  les  habitants  des 
.Alpes;  les  historiens  disent  même  que  les  Gaulois  de  Hologne  et  de 
Milan  lui  envoyèrent  des  députés  pour  hâter  sa  marche,  et  qu'il  les  re- 
çut à son  camp  sur  le  Hhéne.  (juant  à la  difliciillé  du  passage  îles  .Alpes, 
elle  a été  exagérée;  les  éléphants  seuls  ont  |iu  lui  donner  de  l'embarras. 
DiVi  Lan  600  avant  Jésus-Christ,  c'est-à-dire  depuis  quatre  cent*  ans 
avant  Annibal,  les  Gaulois  étaient  dans  l'usage  de  passer  les  Alpes  et 
d’inonder  l'Italie.  I>es  Milanais,  les  Mantouans.  les  Véronais,  les  Bolo- 
nais, étaient  des  colonies  gauloises. 

DtX-Ht  tTIÉME  NOTE.  — CONtXt  SIONS. 

D<*s  obj^ervalions  r»l  raiionntwrnLs  dans  1rs  diffï^rrnts  chapilrrtA  dt*  rH 

ouvrafjo,  on  peut  tirer  les  conrlnsions  suivantes,  rpii  en  sont  comme  les  corollaires. 

*1.  enriMements  volontaires  étant  ordiuntmiirnt  insuilLsanls,  tant  pour  la 
quantité  que  pour  la  qualité  d<*s  rernies,  on  se  voit  obligé  d'avoir  recours  à df>s  moyens 
forcés  pour  lever  un  nombre  de  Iroupt^  en  rapport  avec  celui  des  principales  ptjîs- 
sance»  Je  l’Europe. 

«2.  Lh  de  ces  moyens  les  plus  favorables  à l'entretien  d'une  bonne  armée  nalite- 
aalc,  et  qui  blcv'ise  lo  moins  tes  inti'réb  de  la  société*  c'est  de  désigner  annuellement, 
[lar  la  voie  du  sort,  sur  tous  lesjetiii«‘s  célibataires,  les  recrues  jugées  nécessaires 

2.  En  iradmetldtit  aucun  privilège  ni  aucune  exemption. 

Les  nouvelles  levées  seront  formées  et  réunies  en  bataillons  ou  cohortes  ; la 
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force  de  ces  [letils  corps  sera  ddlerminée  par  la  i|uanlttë  des  troupes  en  bataille  qu’un 
commandant  peut  faire  agir  et  mouvoir  à sa  voi«  avec  ensemble  et  prMsion;  on  peut 
la  fixer  de  celle  manii’‘re  à fi  ou  Son  hommes. 

3.  Lu  Imiuilluii  doit  «voir  eti  lifçnu  Go  toises  de  l'roiil,  ce  qui  exige 
800  liomnies  présents  sous  les  armes,  compris  80  limnmes  pour  les  serre- 
files,  les  taiiiboiirs,  la  musique,  les  sapeurs,  l'état-major,  les  charretiers; 
eu  y ajoutaut  1 fio  hommes  pour  la  dilTérence  de  relTectif  au  présent,  cela 
donne  un  complet  de  qGo  hommes  pour  lu  force  du  hataillon. 

«4,  Ihi  multiplicité  de  ces  cohortes,  qu’on  peut  rcjpirder  comme  les  éléments  de 
l’année,  et  le  terrain  qu’elles  occupent  sur  un  champ  de  bataille,  ne  permettent  pas 
au  général  en  chef  de  les  disposer,  de  les  faire  combattre  et  de  les  ranger  toutes  lui- 
méiiie;  ce  qui  l’oblige  d’en  faire  plusieurs  divisions  dont  il  confie  le  rominandement  à 
ses  lietilenanLs. 

11.  Il  faut  uii  colonel -brigadier  pour  trois  ou  quatre  bataillons,  pour 
un  elfectif  de  a, 880  on  de  3,8'lo  hommes  : présents  sons  les  armes, 
•t,f|oo  ou  3,aoo. 

s 5.  Lx  force  de  ces  divisions,  que  j’appelle  fégtbiu,  est  délerininée  par  lu  quantité 
dixi  cohortes  i|u’un  ollicier  [[énéral  |>cul  aisément  embrasser  cl  suivre  de  l’œil  sur  uii 
champ  de  bataille  : je  la  fixe  ici  ü dix  cohortes. 

5.  Une  division  se  compose  de  trois  brigades,  de  nenf  ou  douze 
bataillons,  de  8,Gi’io  ou  de  ii,âao  boinmes;  ce  qui  fait  7, -tou  ou 
9,600  hommes  présents  sous  les  armes. 

sO.  Les  besoins  de  la  guerre  réclament  deux  espèces  d’infanterie  : l'une  pour  sou- 
tenir par  son  union  le  rhor  de  l’ennemi  et  rompre  ses  elforls;  l’autre  pour  le  recon- 
iiailre,  le  barccler  en  tirailleurs  et  le  poursuivis;  dans  les  pays  fourrés.  La  prupurliun 
de  la  première  A la  seconde  sera  de  3 à 1 . 

6.  Il  n'y  a et  ne  peut  y avoir  tpi'une  sonie  espèce  d’infanterie,  parce 
que  le  fusil  est  1a  meilleure  machine  de  guerre  ipii  ail  été  inventée  par 
les  hommes. 

« 7.  Les  besoins  de  la  guerre  réclament  deux  espèces  de  cavalerie  : l’une  pour  ache- 
ver de  rompre  et  d’écraser  sous  le  poids  de  scs  niasses  des  troupes  harasséi-s  cl  en  d«t- 
sordre  par  un  long  combat;  l’autre  pour  fouiller  le  pays,  éclairer  les  colonnes,  avoir 
des  nouvelles  de  l’ennemi,  lui  tendre  des  einbdclies,  surprendre  ses  convois  et  pour- 
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.suivre  les  ruyards  en  plaine.  Elle.s  seront  à peu  près  entre  elles  dans  la  même  pra|inr- 
lion  et  feront  environ  un  sixième  de  l’armée. 

7.  Ils  en  rt'claincnt  (|tialre  : les  éclaireurs,  la  cavalerie  le'jfère,  les 
clrajfons,  les  cuirassiers.  La  cavalerie,  y cuiii|iris  les  éclaireurs,  doit  être, 
dans  une  année  en  Flandre,  en  .Mleuiagne,  le  (juarl  de  rinfanlerie;  sur  les 
l’vrénées.  les  .Alpes,  un  vinpliènie;  en  Italie  et  en  Kspa(>ne,  un  sixième. 

-8.  Pour  remplir  des  rôles  si  dilféri'tits.  les  troupes  de  lif'iie  iloiveni  marcher  et 
eonil)allre  avec  ordre  et  enseiiilile , et  les  troupes  légères  mareher  et  eoinbatlre  dis|>er- 
sées  et  Lsoléinent;  d’où  il  suit  que  leur  l'sluralion  et  leurs  evercircs  ne  doivent  pas  plu.s 
se  ressembler  que  leurs  services. 

S.  L'ordre  el  la  lnctii|tie  sont  nécessaires  à riid'anterie.  à la  cavalerie, 
à l'arlilleric,  aux  éclaireurs,  aux  chasseurs,  aux  dru(;ons.  aux  cuirassiers. 
I.a  cavalerie  a plus  hesoin  d'ordre,  de  tacliipie,  rpie  l'inranlerie  même; 
elle  doit  île  plus  savoir  comhaltre  à pied,  être  exercée  à l'école  do  pelo- 
ton el  de  hataillon. 

• 9.  lai  lé|;ion  renfermera  <lans  .son  sein  de  rinfanlerie  de  li([ne.  de  rinfanlerie 
lé|jère.  et  de  la  cavalerie  léjjère,  afin  que  ce  corps  rt'nnisse  la  léjjèrelé  el  la  vélocité 
arcs-  la  solidité. 

Si  vous atlachez  une  poignée  d'éclaireurs  a chaque  division,  il  l'aul 
que  leur  nomhre  ne  dépas-se  pas  un  vingt-cinquiêmo  de  rinranlerie,  el 
qu'ils  soient  montés  sur  des  chevaux  de  h pieds  .7  à 11  pouces,  dont 
la  cavalerie  ne  se  sert  |»as. 

B 10.  La  cavalerie  de  ligne,  qui  ne  |k‘uI  être  fort  utile  que  jiar  grande.*  masse*  el 
à la  Hn  d’un  combat,  .sera  toute  réunie  en  réserve  de  l'armée. 

lu.  La  cavalerie  de  ligne  doit  être  à l avanl-garde,  à l’arrière-garde, 
aux  ailes  et  en  ré.serve,  pour  appuyer  la  cavalerie  légère.  Elle  doit  être 
employée  an  commencement,  au  milieu,  à la  lin  d'une  hataille,  selon 
les  circonstances. 

« 1 1.  La  quantité  d’artillerie  doit  être  en  sen.t  inverse  de  la  bonté  de  l’infanterie. 
On  peut  lixer  le  nombre  de  bouches  à feu.  à raison  de  deux  pièces  par  i ,ooo  hommes 
île  bonnes  troupes. 

11.  il  faut  avoir  autant  d’arlillerie  que  son  ennemi,  calculer  sur 
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quatre  pièces  par  1,000  liufflines  cTiiifanterie  et  de  cavalerie.  Plus  l’in- 
lanterie  est  bonne,  plus  il  faut  la  me'naper  et  l'appuver  par  de  bonnes 
batteries. 

' 1 2.  b'ne  partie  de  celle  artillerie  sera  donni'e  auv  légions  pour  engager  le  coiii- 
hat,  el  l'autre  partie  sera  tenue  en  réserve  de  l’araiée. 

1 2.  La  plus  (jrande  partie  de  rarlillerie  doit  être  avec  les  divisions 
d'inlanteric  et  de  cavalerie,  la  plus  petite  partie  eu  réserve.  Une  pièce 
doit  avoir  avec  elle  3oo  coups  à tirer,  itou  compris  le  coiTret  : c'est  la 
consommation  de  deux  batailles. 

s 1 3.  Les  grandes  armées  ne  pouvant  pas  marciier  sur  une  seule  colonne  sans  risquer 
de  voir  la  tête  battue  par  l'ennemi  avant  que  la  queue,  souvent  èi  plus  d’une  journée 
en  arrière,  puisse  arriver  4 son  secours,  on  est  contraint  d'en  former  plusieurs  co- 
lonnes de  route. 

13.  Il  est  des  cas  où  ttne  armée  doit  marcher  sur  une  seule  colonne, 
et  il  en  est  où  elle  doit  marcher  sur  plusieurs,  l'ne  armée  ne  chemine  pas 
ordinaircmenl  dans  un  défilé  de  1 3 pieds  de  largeur;  les  chaussées  ont 
h ou  6 toises,  et  permellcnt  de  marcher  sur  deux  rangs  de  voitures  el 
sur  I 5 oti  9 0 hommes  de  front.  Presque  toujours  on  peut  cheminer  sur  la 
droite  el  la  gauche  des  chaussées.  On  a vu  des  armées  de  i90,ooo 
hommes,  marchant  sur  une  seule  colonne,  se  mettre  en  bataille  en  six 
heures  de  tem|is. 

- 14.  Chaque  colonne  de  route,  suivant  un  chemin  dilTérent,  doit  avoir  son  avant- 
garde  et  ses  llanqueurs  pour  s’éclairer.  Cette  avant-garde  .sera  uniquement  compo- 
sée de  troupes  légères,  nlîn  de  ne  pas  engager  de  combat  sérieux  avant  l’arrivée  de 
Tarméc. 

14.  Le  plus  souvent  il  doit  y avoir  une  avant-garde,  où  doit  se  trou- 
ver le  général  en  chef,  pour  de  là  diriger  les  mouvements  de  son  armée. 
Il  faut  à l'avant-garde  de  la  cavalerie  légère,  de  la  grosse  cavalerie,  des 
corps  d’infanterie  d’élite,  et  ttne  quantité  sulllsante  d’artillerie,  afin  de 
pouvoir  manœuvrer,  contenir  l'ennenii,  donner  le  temps  à l’armée  d'ar- 
river el  de  se  former,  aux  bagages,  aux  parcs  de  filer. 

-15.  La  longueur  d’une  colonne  de  route  est  fixée  par  te  temps  qu’elle  peut  se 
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proiiieUrt'  |>ours«  déplotor  en  bataille  avant  d’dtre  attaquée,  dès  qu’elle  a des  nouvelles 
de  la  marche  de  l'enueiiii  par  son  avant-jpirde.  Celte  lonqueur  ne  peut  guère  s’étendit 
par  celte  raison  au  delà  de  deuv  ou  trois  lieues,  ce  qui  comprendra  environ  So.ooo 
lioinmes  avec  l’artillerie  et  le.s  bagages,  sur  une  jp'ande  roule.  Ainsi  ta  force  il’une 
colonne  de  route  peut  s’élever  ordinairement  à 3o.ooo  hommes. 

15.  Ces  ciliciil.s  sont  erronés. 

c I fi.  D’où  l’on  voit  ({ii’une  colonne  de  roule  doit  .se  former  de  plusieurs  légions.  Je 
la  forme  ici  de  quatre  légions,  de  suivante  bouches  ù feu  et  de  .3,0 oo  rhevauv  de 
ligne,  et  j’en  fais  un  coqvs  d’armée,  sous  les  ordres  d'un  général  en  chef,  qui  doit  ren- 
fermer dans  son  sein  tout  ro  qui  lui  est  nécessaire  pour  les  combats,  puisqu’il  voyage 
et  qu'il  canqie  isolément. 

Ili.  i“  li  lie  faut  (|u'un  (jéiiéral  en  chef  par  année,  iin  lieiitenani  gé- 
néral par  corps  (l'arniée  ou  aile,  un  général-major  par  division,  un  eolo- 
nel-hrigadier  par  brigade. 

•i”  Il  esl  bon  que  les  corps  d’armée  ne  soient  pas  égaux  entre  eux. 
qti'il  y eu  ait  de  ipiain;  divisions,  de  trois  divisions,  de  deux.  Il  faiit  an 
moins  cinq  corps  d'année  d'infanterie  dans  une  grande  année. 

3"  Lorsque  l’infanterie  de  l’armée  n'est  que  de  lio,ooo  hommes,  il 
vaut  mieux  n'avoir  que  des  divisions  et  des  lieiilenanLs  généraux  pour 
commander  les  ailes  et  les  délacbemeiiLs. 

' 17.  Les  différents  rorps  d'année  sont  diri(p*s  par  un  génénili.s.siinc,  qui  fait  con- 
courir leurs  effort.»  vers  un  même  but  et  qui  les  fait  marrher  de  manière  à .se  prêter  un 
imitiiel  secours;  ils  ne  doivent  pas  s’éloigner  de  plus  de  deux  lieues  les  uns  des  autres, 
si  l’ennemi  esl  réuni. 

17.  Le  litre  de  geiieralmime  emporte  l’idée  du  conimandeiuenl  géné- 
ral de  toutes  les  troupes  d'nn  état. 

Les  distances  que  les  corps  d'avrinéc  doivent  mettre  enire  eux  tians  les 
marches  dépendent  des  localités,  des  circonstances  et  du  but  qu'on  .se 
propose.  Ou  le  terrain  esl  jiralicable  partout,  et  alors  pourquoi  marcher 
sur  un  front  de  dix  à (juinze  lieues'f  On  il  n'est  |)ralirablc  que  sur  un 
certain  nombre  de  chaussées  on  de  chemins  vicinaux,  et  alors  on  reçoit  la 
loi  des  localités. 

A quoi  bon  une  maxime  qui  ne  peut  jamais  être  mise  en  pratique. 
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et  qui,  mise  en  |iralique  sans  l'à-propos,  serait  souvent  la  cause  de  la 
|)erle  de  l'armée? 

itl8.  Lorsque  rcnncmi  se  sépare  en  plusieurs  corps  Irop  éloignés  pour  se  soute- 
nir, le  talent  d'un  généralissime  est  de  réunir  tout  & coup  ws  colonnes,  par  des 
miiirhes  forcées,  contre  un  de  ces  coq>s,  afin  de  l'écraser  sous  le  poids  de  forces  supL 
rieuri'S. 

18.  Cela  dépend  de  l'objet  qu'on  a eu  vue.  de  lu  nature  des  troupes, 
des  localités. 

n HL  L'infanterie  doit  se  former  en  bataille  sur  trois  rangs,  contre  l'infanterie  et 
contre  la  cavalerie. 

19.  C'est  l'ordre  actuel. 

s 20.  Les  meilleurs  feux,  surtout  contre  la  cavalerie,  sont  les  feux  successifs  par 
rang. 

20.  Il  ii'y  a de  l’eu  praticable  devant  reitiicini  qite  celui  à volonté, 
qui  coinmeticc  par  lu  droite  et  la  {'uurbe  de  chaque  peloton. 

c21.  Lu  ordre  de  bataille  complet  doit  être  l'omposé  d'nno  première  ligne  pour 
se  lia Itre,  d'une  sccuiidu  ligne  pour  encourager  et  soutenir  la  première,  la  remplacer 
dans  le  comliat,  et  favoriser  sa  retraite  et  son  ralliement,  et  enfin  d'une  réserve.  |iour 
parer  aux  accidents  imprévus  et  tumultueux  du  romhat,  s<>courir  les  lignes,  protéger 
leurs  flancs  et  leurs  derrières,  et  frap|ier,  au  moment  opportun,  un  coup  décisif  sur 
un  point  affaibli  de  l'ordre  de  bataille  de  l'ennemi. 

21.  Ceci  est  liré  de  la  tactitiuo  des  Ituniains.  qiti  nvaictit  uti  ordre 
de  buliiille  constant;  mais,  depuis  l'invention  des  armes  à feu.  In  mu- 
itière  d'occuper  une  position  pour  catnper  ou  pour  livrer  bataille  dépend 
de  tant  de  circonstances  dilTérciites,  qu  elle  varie  avec  les  circonstances; 
il  V a même  plusieurs  manières  d'occuper  une  position  donnée  avec  la 
même  armée;  le  cmtp  d'œil  militaire,  l’expérience  ou  le  génie  du  général 
en  chef  en  décident;  c'est  sa  principale  aiïaire.  Dans  un  grand  nombre 
de  cas,  une  armée  qui  prendrait  cet  ordre  de  bataille  serait  battue  et 
mise  en  déroute. 

O 22.  Les  cohortes  de  pri'niière  et  de  .seconde  ligne  apparticndruut  aux  uiéim's  lé- 
gions. Ces  dernières  seront  placées  hors  de  portée  du  fusil,  afin  qu’elles  se  conseneni 


492 


oel:vres  de  napoléon  ^ \ SAINTE-HÉLÈNE. 

intaiies  jusqu*.iti  mooipnl  d'eritnT  m scène;  on  les  rangera  en  petites  ('oloniies  qu’on 
ne  d(^ploiera  que  loisqnVlles  remplaceront  les  premières  dans  le  combat,  afin  de  ne 
pas  gêner  le  passage  des  lignes. 

Si  la  serondc  ligue  jétail  placée  a 8o  ou  loo  loises  de  la  pre> 
mière,  et  qu’elle  restât  pendant  la  bataille  ranger  en  colonne,  elle  serait 
détruite  par  les  batteries  eunetntes  ])ius  vite  (|ue  la  première  ligne,  et 
ne  pourrait  pas  dès  lors  aller  à son  secours.  Tout  cela  était  bon  pour  les 
tîrecs  et  les  Romains. 

•<23.  La  réserve,  composiV  de  la  ra\alerie  de  ligne,  de  la  moitié  de  l’artillerie  et 
d’un  corps  d’infanterie  d’élite,  se  tiendra  en  colonne  derrièn?  le  rentre  des  lignes,  hors 
de  portée  du  canon. 

!23.  L'iie  armée  qui  paralyserait  ainsi,  pendant  toute  la  durée  d'une 
bataille,  la  moitié  de  son  artillerie  et  toute  sa  grosse  cavalerie,  serait  a 
peu  près  sûre  d'étre  battue, 

<*  24.  Dan5i  ret  ordre  de  bataille,  rinfanlerie  légère,  disperstV  en  tirnilleurs  sur  les 
frants  et  sur  les  flancs,  escarmouche  en  engageant  le  combat;  l’artillerie  légionnaire, 
en  batterie  a câlé  des  cohortes  de  première  lijpie,  ou>re  son  feu  sur  l’ennemi;  in  pn*- 
mière  ligne  s’avance  et  facile  de  saisir  une  position  favorable,  è portt^  de  fusil,  pour 
commencer  son  feu  de  moiisciuelerie;  la  seconde  ligne  marche  au  secours  de  ta  pre- 
mière. Dès  qu’elle  est  rompue  et  qu’elle  cède  du  terrain,  elle  la  remplace  dans  le  com- 
bat; elle  arintte  remieint,  tandis  que  celle-ci  se  rallie,  m»  reforme  en  arrière  e!  devient 
seconde  ligne  à son  tour,  jeu  qui  se  n*pèle  plusieurs  fois  en  raison  de  la  bravoure  des 
troupes;  et  enfin  la  réserve  fait  avancer  son  artillerie  pour  battre  une  des  ailes  ntfai- 
blies  de  l'ennemi.  Son  infanterm  marche  vivement  en  colonne  pour  aborder  cette  aile, 
tandis  que  la  ciivalerie  de  ligne  la  tourne  rapidement,  se  forme  perpendicuiairemeni  à 
son  ordre  de  bataille  et  la  charge  en  flanc  et  n dos.  Telle  est  rhistoire  des  coiiibnls  les 
niieui  calculés  de  ce  siècle. 

Ceci  est  tiré  des  Komains;  re  n'esi  pas  ainsi  que  .se  battent  le» 
modernes.  Voyez  les  batailles  de  Gustave-Adolphe,  de  Turenne,  du  grand 
Gondé,  de  liiixembmirg,  du  prince  Eugène,  de  Frédéric  : vous  nVn  ver- 
n*z  pas  une  qui  ressemble  a cela.  Mais  voulez-vous  savoir  comment  se 
donnent  les  batailles?  Usez,  méditez  les  relations  d«?s  cent  cinquante 
batailles  de  ces  grands  capitaines. 

*25.  L’ordi’o  en  colonne  eM  iin  oHre  de  uiarrhe  et  non  pas  de  combat;  ainsi  l'on 
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ne  doit  le  prendre  qvic  lorsi|u’il  s’agit  d’arriver  rapidement  sur  l'ennemi  plulAt  que  de 
se  battre,  nu  pour  forcer  un  défdé,  lorsque  le  terrain  ne  permet  pas  de  se  déplorer. 

25.  L'oriire  en  colonne  est  un  ordre  de  combat  lorsque  les  circons- 
lances  le  requièrent;  c’est  pour  cela  que  notre  lactique  nous  donne  le 
moyen  de  pas.ser  rapidement  de  l’orilre  mince  à l'ordre  profond.  Il  faut 
marcher,  si  l'on  craint  lu  cavalerie,  en  colonnes,  à distance  de  peloton, 
alin  de  pouvoir  former  le  bataillon  carré  par  peloton  à droite  et  à gauclie 
en  lialaille. 

« 26.  Par  exemple,  s'il  s’agit  d’attaquer  des  relranrlicmcnts  ou  un  village,  ce  serait 
une  folie  que  de  vouloir  échanger  des  coups  de  fusil  avec  un  ennemi  h couvert.  Il 
faut  arriver  proiupteinenl  sur  lui  pour  lui  livrer  un  combat  plus  égal  à l'arme 
blanche;  et  alors  l'ordre  eu  colonne  doit  être  préféré  comme  le  plus  favorable  à la 
marche,  et  le  plus  commode  pour  pénétrer  par  les  défilés  étroits  des  brèches  et  des 
rues  du  village. 

2(i.  L'ordre  un  colonne  n’est  donc  pas  simplement  un  ordre  de 
tnarclio. 

c27.  Mais,  comme  une  bataille  se  compose  d’une  suite  alternative  de  combats  et 
de  marches,  il  s’ensuit  que  les  troupes  doivent  lanlAI  se  déployer  pour  la  facilité  du 
ronihal.  tantôt  se  replier  sur  elles-mêmes  jKiiir  la  facilité  de  la  marche.  Ce  passage 
successif  de  l’un  à l'autre  ordre,  suivant  les  circonstances  locales  et  antres  du  mo- 
ment, exige  lin  coup  d'ieil  rapide  et  exercé. 

27.  Ce  n'est  |tas  parce  qu’une  bataille  se  compose  d’une  ulternative 
de  combats  cl  de  niarciies,  qu’il  faiil  être  en  coloiino  ou  en  ligne,  c'esi 
parce  que  les  circonstances  de  l'ailaque  on  de  la  défense  exigent  que  l’on 
soit  en  ligne  ou  en  colonne. 

•^28.  L'ordre  de  bataille  primitif  doit  toujours  se  plier  et  se  marier  au  terrain,  de 
manière  à faire  tourner  tous  ses  accidents  au  profil  de  l’attaque  ou  de  la  défense. 

28.  Ceci  est  du  phébns;  et,  autant  que  cela  peut  se  comprendre,  cela 
est  faux  : les  circonslances  du  terrain  seules  no  doivent  pas  décider  de 
l'ordre  de  bataille,  qui  doit  être  déterminé  par  la  re'iinion  de  loiiles  les 
circonslances. 

«29.  Parmi  les  accidents  de  terrain,  les  uns  sont  favorables  ou  défavorables;  l’art 
des  positions  consiste  i se  saisir  des  accidents  favorables  pour  en  fortifier  son  ordre  de 
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balailli’  ri  à laissnr  les  accidvata  dc'favoralilcs  qn  avant  cl  sur  les  flaiifs,  |ioiir  i|u'ils 
alTaiblisscnt  l’ordre  de  bataille  île  l’agresseur. 

•29.  Celte  observation  est  pfopre  à prouver  (pi'oii  ne  pont  pus  pres- 
crire un  ordre  de  hulaillc  conslunl. 

• .30.  Nous  devons  ramper  étendus  en  ordre  de  bataille,  pour  éviter  les  suqirLses,  et 
non  pas  aggloiuén''s  raininc  les  [luiiiiiiiis.  parer  ipie  nous  ne  pouvons  pus  nous  reii- 
fenner  et  nous  mettre  en  sûreté  comme  euv  dans  des  enceintes  fortifiées. 

30.  Ij'urI  d'asseoir  iiti  rnni|i  sur  nnc  posiiinn  n'est  autre  chose  que 
l’arl  de  prendre  une  ligne  de  liataiile  sur  celle  position.  Il  faut  qite 
toutes  les  niacliiiies  de  jet  y soient  en  jeu  et  ravoralilernetit  placées:  il 
faut  que  la  position  prise  ne  soil  pas  doiiiinée,  prolongée,  enveloppée, 
el  ipi  au  contraire,  autant  que  cela  est  possible,  elle  doinine,  prolonge, 
envelop|)c  la  position  upposce, 

s 31.  Il  serait  souvent  convenable  de  renforcer  nos  position.s  et  nos  camps  par  des 
travaux  de  rampagne,  qui  pussent  s’exécuter  en  une  nuit  ; ce  qui  est  jio.ssible  en  re- 
nonrant  à les  faire  à l’épn'uve  du  boulet. 

31.  Les  fortiriculions  de  campagne  sont  toujours  niiles.  jatnais  nui- 
sibles, lorsipt’idies  sont  bien  entendues. 

■>32.  En  plaçant  les  batteries  hors  des  redoutes  destinées  à les  défendre,  derrière 
lies  épaiilements  à tri-s-petite  portée  de  mousqiieterie  de  ees  redoutes,  on  obtient  une 
grande  i'‘runomie  de  travail,  plus  de  force  réelle  et  beaiirniip  de  capacité  pour  le  tir 
de  l’artillerie. 

32.  Les  principes  de  forlilications  de  campagne  ont  besoin  d'èire  per- 
l'ectionnés.  Celle  partie  de  l'art  de  lu  gtierre  est  stisceplible  de  faire  de 
grands  progrès.  Si  les  pièces  ne  sont  pas  dans  les  redoutes,  elles  lom- 
beronl  au  |)ouxoir  de  rennemi  par  une  charge  heureuse  de  cavalerie. 
Les  batteries  doivent  être  placées  dans  les  positions  les  plus  avanla- 
gotises  cl  le  plus  en  avant  possible  des  lignes  de  l'inl'anterie  el  de  la  ca- 
valerie, sans  comproineltre  leur  sûreté.  Il  est  bon  qu  elles  comtnandeni 
la  rampagne,  de  toute  la  hauteur  de  la  plale-forine;  il  faut  qu  elles  ne 
soient  point  masquées  de  droite  cl  de  gauche,  de  manière  que  leur  feu 
puisse  cire  ilirigé  daus  tous  les  sens. 
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k33.  Au  reste,  quelque  (aient  (|tie  l’on  apporte  dans  lerlioii  des  positions  et  dons 
la  disposition  des  troupes,  il  faut,  en  dernier  résultat,  chasser  l'ennemi  du  terrain 
qu’il  occupe;  ce  qu’on  ne  peut  faire  qu’avec  des  soldats  braves. 

33.  Oui,  braves,  inaiumivriers  el  udroits. 

-'3A.  Mais,  pour  qu'ils  soient  braves,  il  faut  les  rendre  tels;  car  lu  bravoure  n’est 
pas  une  qualité  innée  en  nous. 

34.  I,.'i  lârhelé  serail-clle  donc  innée?  Au  son  de  la  Iroinpetle  le  che- 
val lietinil,  se  redresse  el  Irépigne  d’ardeur. 

s 35.  On  n'y  parviiuit  ni  |>ar  les  raisonnemenU,  ni  par  les  cbàtiincnts.  ni  même 
par  la  discipline,  mais  bien  par  le  jeu  des  pa.s.sians.  Nos  institutions  doivent  donc 
tendre  à donner  des  passions  à nos  troujies;  et  c’est  ensuite  au  général  à réveiller  et  à 
exciter  ces  pa.ssions,  par  ses  harangues,  au  moment  du  combat. 

35.  La  discipline  lie  les  troupes  à leurs  drapeaux;  ce  ne  sont  [las  des 
harangues,  au  uinmeni  du  l'eu,  i|ui  les  reudeul  braves  : les  vieux  soldats 
les  écoutent  à peine,  les  jeunes  les  oublient  au  premier  coup  de  canon. 
Il  n’est  pas  une  seule  harangue  de  Tite-Live  qui  ait  été  tenue  par  un 
générnl  d'année,  car  il  n’en  est  pas  une  qui  ait  le  trait  et  l’impromptu. 
Le  geste  d’un  général  aimé,  estimé  de  scs  troupes,  vaut  autant  que  la 
plus  belle  harangue.  Si  les  harangues,  les  raisonnements,  sont  utiles, 
c'est  dans  le  cours  de  la  campagne,  pour  détruire  les  insinuations,  les 
faux  bruits,  maintenir  une  bonne  opinion  dans  le  camp,  rournir  des  ma- 
tériaux aux  causeries  des  bivouacs.  L’ordre  du  jour  imprimé  a bien  plus 
d’avantages  que  les  harangues  des  anciens. 

Quand  rKmpereur  Napoléon  disait,  en  parcourant  les  rangs  de  son 
armée,  au  milieu  du  feu  : r Déployé*  ces  drapeaux!  le  moment  est  enlin 
arrivé!  c le  geste,  l'action,  le  mouvement,  faisaient  trépigner  le  soldat 
français. 

• 36.  Les  passions  qui  ont  eu  le  plus  d'influence  sur  les  troupes  chez  les  différentes 
aations  sont  le  fanatisme,  l'amour  de  la  patrie,  l’honneur,  l'ambition,  l'amour,  le 
désir  des  ricbe.s.ses. 

36.  I.es  (irecs  au  service  du  grand  roi  n’étaient  pas  |>assionnés  |>our 
sa  cause.  Les  Suisses  au  service  de  France,  d’Kspagne',  des  princes  d'Ita- 
lie, Il  étaient  pas  passionnés  pour  leur  cause.  Les  troupes  du  grand  Fré- 
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déric,  composées  en  grande  parlie  d'dlrangcrs,  n'e'laienl  pas  passionnées 
pour  sa  cause.  Un  bon  général,  de  bons  cadres,  une  bonne  org.'inisation, 
une  bonne  instruction,  une  bonne  discipline,  font  les  bonnes  troupes, 
in(lé|)enduimnent  de  la  cause  pour  laquelle  elles  se  battent.  Il  est  cepen- 
dant vrai  que  le  ranatisme,  l'aniour  de  la  patrie,  la  gloire  nationale, 
peuvent  inspirer  les  jeunes  troupes  avec  avantage. 

••37.  En  jetant  un  coup  J’iril  sur  les  (jmndes  opérations  olfensivcs  de  b (pierre, 
nous  trouvons  rpi’on  peut  faire  deux  .sortes  de  guerre,  une  (pierre  d’invasion  et  une 
({lierre  méthodi(|ue. 

IJ7.  Touteguerre  oll'ensive  est  une  guerre  d'invasion;  toute  guerre  con- 
duite selon  les  règles  de  l’art  est  une  guerre  niéthodique.  Les  plans  do 
campagne  se  modifient  à l'inlini,  selon  les  circonstances,  le  génie  du 
chef,  la  nature  des  troupes  et  la  topographie.  Il  y a deux  espèces  de  plans 
de  campagne,  les  bons  et  les  mauvais;  quebpiefois  les  bons  échouent 
par  des  circonstances  fortuites,  quelquefois  les  mauvais  réussissent  par 
un  caprice  de  la  fortune. 

■•  38.  La  première  sorte  s’emploie  avec  succès  pour  conquérir  les  étals  despotiques 
d’Asie,  où  le  peuple,  esclave,  indiirérenl  |>our  son  niattri',  ne  prend  aucune  part  à 
1a  défen.se;  mais  la  seconde  peut  seule  réussir  contre  des  états  républicains,  où  le 
patriotisme  des  citoyens  oppo.se  des  obstacles  sans  cesse  renaissants  à la  marche  des 
conquêtes. 

38.  La  Iliissie  et  l'Espagne  étaient-ils  des  états  républicains’?  la  Hol- 
lande et  la  Suisse  des  états  despotiques? 

Les  guerres  de  Gengis-Klian , de  Tatnerlan , étaient  méthodiques,  paiw 
qu'elles  étaient  conformes  aux  règles,  et  raisonnées,  parce  que  leurs  en- 
treprises étaient  proportionnées  à la  force  de  leur  armée  : l'hahil  d’un 
géant  n’est  |ias  celui  d'uii  pvgmée.  La  guerre  de  (iharles  XII,  rinvasioii 
de  r.Xllemagne  eu  179(1,  n'élaieiit  pas  méthodiques,  parce  qu'elles  étaient 
mal  conçues  et  sans  but,  qu'elles  violaient  toutes  les  règles. 

-39.  En  Europe,  où  le  patriolisiiie  des  peuples  qui  ont  quelque  (larl  eux  utbircs 
publiques,  et  le  .vyslèine  de  (lolilique  des  souverains,  ipii  tend  sans  cesse  à établir 
entre  eux  un  équilibre  de  puissance,  s’opposent  également  à la  rapidité  de#  conquêtes, 
une  giicrre  méthodique  peut  seule  [irocurer  des  succès  stables  et  solides. 
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39.  Toule  ijiierre  doit  être  mvlliodique,  parce  «|ue  toute  guerre  doit 
être  cuiiduile  coiil’ormémetil  aux  pritici|ies  et  aux  règles  de  l'art,  à la 
raison,  avoir  un  but;  elle  doit  être  l'aile  eu  raison  des  forces  que  l’on  a. 
Il  V a deux  espèces  de  guerre  ofleiisive  : celle  qui  est  bien  conçue,  con- 
forme aux  principes  de  la  science,  et  celle  qui  est  mal  ronçiie  et  <|ui  les 
viole.  Charles  \ll  a été'  battu  par  le  czar,  le  plus  despote  des  linimnes, 
parce  que  sa  guerre  était  mal  pensée;  Tamerlan  l'eiU  été  par  Baja/.el,  si 
son  plan  de  guerre  eût  n^sseinblé  à celui  du  monarque  suédois. 

■'  AU.  Ce  genre  Je  guerre  exige  deux  .irméi'S  : une  année  aelivi',  piiur  gagner  des 
batailles,  et  une  année  de  réserve,  pour  oecuper  et  conserver  les  pajs  ronqiiis,  en  tirer 
des  ressources,  appuxer  lAxnnée  active,  l’alimenter  et  la  soutenir. 

AO.  Il  ne  faut  qu’une  armée,  car  l'iinilé  de  commandement  est  de  pre- 
mière nécessité  a la  guerre.  11  faut  tenir  l’armée  réunie,  concentrer  le  plus 
de  forces  possible  sur  le  champ  de  bataille,  proliler  de  toutes  les  occa- 
sions, car  la  fortune  est  femme  ; si  vous  la  manquez  aujourd’lmi,  ne  vous 
attendez  pas  à lu  retrouver  demain. 

s A 1 . L’armée  de  réserve  doit  choisir  et  pnqiarer  une  ligne  défensive,  que  j’ap|H.‘lle 
Itasfi  tTopération,  où  l’armée  active,  en  cas  de  revers,  pui.s.se  se  recruter,  se  refoniier,  se 
réorganiser,  se  retremper,  et  arrêter  l'ennemi  à l’aide  des  obstarles  de  l’art  et  de  la 
nature. 

Al.  l'nitcs  la  gnernt  offensive  comme  Alexandre,  Annibal,  César, 
(iiistave-Adolpbe,  Tnrenne,  le  prince  ïiugène  et  l'rédéric;  lisez,  relisez 
riiisloire  de  leurs  cpiatre-vingl-trois  campagnes,  modelez-vous  sur  eux; 
c’est  le  seul  moyen  de  devenir  grand  capitaine  et  de  surprendre  les 
secrets  de  l’art;  voire  génie  oinsi  éclairé  vous  fora  rejeter  des  maximes 
opposées  à celles  de  ces  grands  bummes. 

s A2.  C'est  sur  retle  base  d'upitration  que  doivent  s’établir  tous  les  dépôts  de  luuni- 
tions  de  guerre  et  de  bouche  ni’t-essaires  à rovLstcncc  des  armées.  On  les  mettra  en 
sûreté  cunire  les  entrepri.ses  de  rennenii  par  di*s  enceintes  bastionnées  en  fortifications 
mixtes,  qui  puissent  s’élever  en  peu  de  temps  et  remplir  momentanément  l’objet  de  la 
fortification  |vennanente. 

A2.  C’est  le  système  de  la  guerre  de  Hanovre  de  1768  à lyllS.  Des 
places  mixtes  de  terre,  faites  eu  quinze  ou  vingt  jours,  ne  .seraient  pas  à 
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ral)i-i  d'iin  coiiji  de  miiin.  Qiia  île  temps  ne  l'aiidriiil-il  pas  pour  bâtir  des 
abris,  pour  mettre  les  magasins  de  l'armée  à l'épreuve  des  obus  et  des 
bombes! 

Les  Itumaiiis,  après  les  batailles  de  Trasimètie  et  de  Cannes,  perdi- 
rent lenra  armées;  elles  ne  purent  se  rallier;  quelques  fnjards  arrivènml 
à peine  à Home,  et  cepcnilant  res  batailles  se  donnèrent  an  milieu  de 
leurs  places  fortes,  à lieu  de  journées  de  leur  rapitale  même.  Si  Annilial 
eut  éprouvé  le  même  sort,  c'est,  dirait-on,  qu'il  était  trop  éloijjné  de 
Cartilage,  de  ses  dépêls,  de  ses  places  fortes;  mais,  battu  et  défait  à 
Zama,  aux  portes  de  Carthage,  il  perdit  son  armée  coinnie  les  Homains 
avaient  perdu  les  leurs  à Cannes  et  à Trasiinène.  Après  Marengo,  le  gé- 
néral Mêlas  perdit  son  armée;  il  ne  manquait  pas  de  places  fortes  ; 
Alexandrie,  Tortone,  (iênes,  Turin,  Kenestrelle,  Coni;  il  en  avait  dans 
tontes  les  directions.  L’armée  de  Mark,  sur  l'Iller,  était  au  milieu  de  son 
jiays;  elle  fut  cependant  obligée  de  poser  les  armes.  Kt  cette  vieille  armée 
lie  Frédéric,  qui  comptait  à sa  tête  tant  de  héros,  des  Hrunswick,  des 
Mtrllendorf,  dos  Hüchcl,  des  Itliicher,  etc.  battue  à lena,  ne  put  opérer 
aucune  retraite;  en  peu  de  jours,  sôo.ooo  hommes  posèrent  les  armes. 
Cependant  ils  ne  manquaient  pas  d'années  de  réserve  : ils  en  avaient  une 
sur  Halle,  une  sur  l'Klbe.  aidées  de  places  fortes;  ils  étaient  an  milieu 
de  leur  pays,  non  loin  de  leur  rapitale! 

Honnez-vous  toutes  les  chances  de  succès  lürsi|ue  vous  projetez  de  livrer 
une  grande  bataille,  sitrtoiit  si  vous  avez  alfaire  à un  grand  capitaine  ; 
car,  si  vous  êtes  hattn,  fussiez-vous  an  milieu  de  vos  provinces,  près  de 
vos  places,  malheur  à vous! 

43.  Cf^plari'x  tiu  MimtPNl  seront  disposées  sur  une  ligne  définitive,  aux  inmids  des 
principales  roules,  de  manière  fl  en  renforcer  les  parties  les  plus  essentielles  et  à con- 
courir à la  défense. 

'l3.  Sans  ahri  pour  les  magasins,  les  ohiis  détruiront  tout.  Ces  ouvrages 
de  campagne,  à moins  d'être  couverts  par  des  inondations,  exigeront  des 
garni.sons  énormes;  il  vaut  bien  mieux  fortiller  les  villes. 

« 44.  Ko  jetant  un  coup  dVil  .sur  les  grandes  o|>éralians  de  la  guerre  défensive,  on 
s'a|ierv'uil  ipi'clles  doivent  s’appuyer  sur  des  places  fortes,  la»  places  rendent  à celle 
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^uerri‘  dtiïérrnts  gonre:»  de  services,  (ju'il  s'agit  avant  tout  de  bien  apprécier  afin  de 
ne  pas  tomber  dans  les  fautes,  ou  do  les  dédaigner  mrd  à propos,  ou  do  les  miillipitor 
sans  nécessité,  ou  de  les  disposer  sans  disrerneuient. 

Los  [duces  fortes  sont  utiles  pour  la  guerre  déftMisive  ciuiniu*  pour 
la  guerre  ofl’ensive.  Sans  fbuite  elles  ne  peuvent  pas  seules  lenir  lieu 
d'une  armée;  mais  elles  sont  le  seul  muveii  que  l'on  ail  pour  retarder, 
entraver,  atVaiblir,  inquiéter  tm  ennemi  vainqueur. 

* A 5.  D'ubord  elb^  mottonl  on  sdroto  dans  leur  soin  los  dépôts  d’armes  ot  do  itiuni- 
lions  pn*paro«*s  (Tavanco  [HUir  le»  bosnins  «le  la  gtnirro,  qu’on  p«»ul  regaitlor  foniino  les 
rirhosju^s  inililain's  d’iino  nation. 

Kn.Miile  elles  fomieiil  les  principaux  passages  des  iiionlagn«‘s  et  racilitoiii  aux 
ariinVs  io  passage  «les  flimves.  l«'squels  elles  forin«‘nt  des  têtes  de  pont. 

* M.  Kl  l’idin  elles  offrent  sous  leurs  mur»  un  refuge  et  un  asile  au\  arm«'o.s  déftui- 
«ivos,  asile  que  rHgress«»ur  est  «iblig«*  d«*  l•es|M^fl^•^  saiw  pouvoir  pa.sstxr  «>utro,  parr«*  que 
la  raison  do  guerre  s’oppose  à co  «pi’il  laisse  une  arm«^*  sur  se.s  dorri«'*r«*s. 

M.  SeliHi  les  ciiTonslances. 

Mais,  pour  qu’elles  puissent  remplir  ce  «lernier  obj«*l,  il  est  indisponsabie 
qu’elles  soient  onlouréc^s  par  un  vaste  camp  retranché  pniparf*  d’avance,  dont  elles  so- 
roiit  le  n'duil.  Ce  camp  retranché  consi.stera  en  «{uatr«^  petUs  forb  dispost^  on  carré 
aul(»ur  «l’elb»»,  à ti  ou  3.ooo  toises  les  uns  d«'s  autn’s. 

A8.  (jf  svslcmc  de  forlilicalmns  semble  trncé  par  un  «dlicier  de  hus- 
sards! 

A9.  Du  r«ste  il  est  imitib',  il  «M  dé<iavantng«mx  nubnede  rnultiplier  les  furteresse.s 
sur  une  frontière  au  [Hunt  d'affaiblir  l«»s  forces  actives  pur  les  garnisons  nécessaires  a 
leur  conservation.  Au  lieu  de  les  eiiias.sc‘r  sur  les  frontières,  il  est  préb^rable  de  l«*s 
disjiersrr  dans  loiilos  les  provinces  «l’un  grand  état,  afin  do  n’étre  pas  priv«^  d«*  l«*urs 
«i«'|>àts  ef  de  leurs  secours  lorsque  la  fortune  trans|K»rt<‘  !«•  tbéilire  «le  la  giiern»  dans 
l’inlérifMir. 

49.  I^.s  guniismis  des  places  fortes  diuveiil  étiv  tirées  de  In  p«qiula- 
lion,  et  non  pas  d«‘s  urinées  actives;  les  régiments  de  milice  pruvinciaiu 
avaient  celle  deslinati«m  : c'est  la  plus  belle  prérogative  de  la  garde  na- 
tionale. 

Il  se  p«*utque  le  sysiérne  de  Vauban  soit  défeclnenx;  mais  il  est  nieil- 
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liMir  <|up  cpljii  ([ii'iin  proposp.  11  vaut  /iiifiin  rentralispr,  l'émiir,  ra|i|)ro- 
rhor  SOS  forcns,  ses  oanons,  scs  niarhincs  do  ffuorro,  (jiie  «le  les  iliss<5inin«‘r. 
Il  faut  «dover  «les  l’orlilif'alioiis  aiilmir  ilo  Paris. 

•*50.  ( ni>  jirméi*  (1<'fonsi>is  au  liou  de  s*u|»|H>M*r  dr  rronl  à ta  marché  dn  t'agrcs- 
doil  M*  jdaror  sur  nanrs,  prôli*  a couper  sa  d'njM^rationt  s'il  ta  laisse  sur 
>os  doirièn's  pour  [M^iuUrer  dans  rinlôrieur»  ou  à s>*  r<*fiijper  dans  lo  camp  rctranrhi^  de 
la  place  la  plus  «oisine,  s'il  marriie  h elle.  Otie  manœuvre  fait  érimtier  IVntreprise  de 
rennenii  ou  l'obli^i*  a ^e  livrer  aux  loiij^ueurs  d’une  (juerre  de  sif^|*»*.s 

50.  Alexnndrn,  Annthal,  Cosiir^  (iiislave-.Xdolplu'»  Tiironiio.  1«  prince 
Kufçrnc,  lp  gnmd  F^Merir,  s<*raion(  forl  *Mnliarr«ssés  tit?  se  ddcid<»r  sur 
rnlto  «innslion,  problème  de  |p.»ometrie  IrunsnMidaiite  indrlerminé. 
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L’INTRODUCTION  À L’HISTOIRE  DE  LA  GUERRE 

K\  AI-LEMACiVK  EN  I75fi, 

KNTIIK  I.E  KOI  DE  PRISSE  ET  ETMPÉRATBIEE  REINE  ET  SES  ALLIÉS.  ET(_ 

PAK  LE  AiÉNÉBAL  LLOYD*. 

PRENir-itr.  RSTR. 

ClUPITRK  — OHDRK  DK  lilTAILLE.  — NOI.VEAI'  SYSTEME. 

Li‘  (juiipinl  l.loyil  dévelo|)|H‘  ici  son  système,  <|iii  est  d'iiniier  le  tiers 
tie  rinfnnterie  avec  des  jiiqucs.  S'il  diail  possible  de  donner  à la  fois  à 
une  partie  de  rinraiilerie  des  fusils  et  des  piques,  ce  sysiènic  serait  par- 
fait; mais,  coMinie  cela  est  impos.sible,  le  fusil  doit  avoir  la  préfe'rence  sur 
tout.  Coinine  nous  l'avons  déjà  dit,  la  formation  en  bataillon  ou  en  co- 
lonne, les  campements,  les  marches,  tout  dans  la  guerre  est  le  résultat 
de  l'invention  de  la  poudre.  Si  Gustave-Adolphe  ou  Tiirenne  arrivaient 
ilans  un  de  nus  camps  à la  veille  d'une  bataille,  ils  pourraient  comman- 
der l'armée  dès  le  lendemain.  Mais  si  Alexandre,  César  ou  Annibal  re- 
venaient ainsi  des  Champs  Klysées,  il  leur  faudrait  au  moins  un  ou  deux 
mois  pour  bien  comprendre  ce  (|ue  l'invention  de  1a  poudre,  lt>s  fusils, 
les  canons,  les  nbiisiers.  les  mortiers  ont  produit  et  ont  dà  produire  de 

' lînt  \otes  Hoiit  rc|iroduif«<i  d'a|>rè!><  tiri  ina>  u»ar^iialr>s  dp  a dimmt  à la  ville 

nuscril  rammuoiqui^  |uir  \I.  I«  Rnr-  do  Bonieaux.  qui  le  garde  doui»  son  musiV. 

tranil.  l/ouvr«g(*  do  Uoyil,  avec  li»®  onrHiialitmti  * ln-4*.  tondroH  Bruvolles.  lySh. 
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clianjjommHs  tlaiis  l'arl  de  la  défensive,  C(mime  dans  l’art  de  l'altai|ue: 
il  faiidrait  les  lenir  |)eiidatil  ce  lem|is-là  à la  suite  d'un  (tare  d'arlillerie. 


OKI-VIKHe  SnTK. 

CIIAEITHES  \l  ET  Ml.  — DK  |;IIABIU,EMENT.  — DES  AllMfïS  DÉKEVSIVHS. 

I.e  chapitre  vi  ne  parle  i|ne  de  riialiiilenienl;  le  chapitre  xii,  des  armes 
défensives. 

On  a partout  réformé  l'épée  et  le  sahre;  à l'infanterie,  il  n’est  eiïccli- 
Aeinenl  d'aucune  utilité.  Je  pense  qu’aucun  militaire  sensé  ne  sera  d’opi- 
nion de  raccourcir  le  fusil  de  la  pouces.  Par  là,  le  feu  du  troisième 
ranj;  sera  impossible  et  celui  du  deuxième  dillicile;  la  portée  de  l'arme 
sera  diminuée,  et  surtout  la  justess<‘.  .\u  contraire,  bien  des  militaires 
s<>raient  d’opinion  d aujpnenler  de  U pouces  le  fusil  du  troisième  raiijj;. 
en  donnant  le  fusil  de  dra^pm  nu  premier  rang  et  ne  laissant  le  fusil 
actuel  qu'au  <leuxième  rang,  en  mettant  des  hommes  ayant  moins  de 
â pieds  nu  |iremier  rang,  en  mettant  les  plus  grands  hommes  an  dernier 
rang  i*l  en  leur  donnant  une  taille  moyenne  de  5 pieds  (1  pouces, 
movennant  une  galochi-  de  liège  de  â . ou  3 pouces  d'épaisseur,  selon 
la  taille  de  l'individu. 

^otre  auteur  supprime  la  hnïonnelte.  qu’il  remplace  par  une  lance 
de  pieds  de  long.  .Mais,  comme  le  tir  serait  défectueux  avec  celle  lance 
et  <|u’il  dérangerait  le  centre  de  gravité  du  fusil,  il  veut  qu'on  ne  la 
mette  au  hont  du  fusil  i|u'nu  moment  où  elle  peut  être  utile.  Cela  est 
inqiraticahie  dans  l’usage.  Dans  une  charge  de  cavalerie  et  même  dans 
une  charge  d'infanterie,  il  faut  faire  des  feux  en  avançant,  et  le  mouve- 
ment de  mettre  la  lance  au  bout  du  fusil  .serait  le  moment  de  la  ruine 
du  halaillon.  Il  faut  donc  s’en  tenir  à notre  haïunnetle,  cl , pour  i â pouces 
de  plus  (|ue  l'arme  aurait  de  longueur,  il  ne  faut  point  s'ex|H)ser  aux  in- 
convénients. 

Le  quart  de  I infanterie  formant  le  quatrième  rang  aurait  un  bon  sahre 
et  des  pistolets  à la  ceinture.  Ce  serait  donc  un  quart  d'hommes  de 
moins  qui  auraient  des  fusils,  l ne  lance  de  i a pieds  qui  formerait  une 
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siiillie  (l«  plus  il<‘  li  pieds  on  avant  du  premier  rang  serait  de  i[iiidque 
avantage:  mais  il  sérail  hien  loin  do  coiiipetiser  rineotiYénienl  d'utio 
diminution  du  l'on  du  quart. 

Il  veut  que  la  cavalerie  n'ait  ni  earahine  ni  tnousquelun  ; cela  est  iriad- 
niissildo.  (i,ooo  hommes  de  cavalerie  d'élite  pourraient  doue  être  arn'*- 
tés  à un  pas.sage  de  délilé  par  a ou  3oo  hoinnies  d'inl'anlerie.  Il  leur 
raiidrait  des  troupes  d'infanterie  pour  se  garder  à leurs  liivouacs  et  can- 
tonnements. Kniin,  dans  des  événements  pressés,  dans  des  pavs  coupés, 
ils  ne  pourraient  rien  pour  protéger  la  retraite  d'une  armée  ou  d'un  con- 
voi. Ils  seraient  exposés  à voir  plusieurs  centaines  de  voitures  et  de  ca- 
nons pris  sous  leurs  yeux  par  uii  ou  deux  lialaillous  de  tirailleurs,  ou  ils 
verraieul  un  ou  deux  hataillons  de  tirailleurs  arriver  par  une  marche 
transversale,  s'emparer  d'un  délilé  par  où  devrait  passer  l'année  et  où 
eux,  connue  allant  plus  vile,  auraient  été  envoyés  en  avant  pour  sen  as- 
surer. 

Il  faut  à la  cavalerie  non-seulement  des  mousvpiets,  mais  même  ilii 
canon.  L objection  des  olhciersde  cavalerie  est  qu  une  carabine  fatigue  le 
cheval  et  fatigue  davantage  le  hussard  et  le  chasseur,  ilotil  le  cheval  est 
plus  petit:  le  cavalier  ua  pas  de  s:ic  sur  le  dos;  enfin  le  cheval  même 
s'en  trouvera  mal:  il  sera  dans  les  bivouacs  de  la  nuit  beaucuii|i  plus  fa- 
tigué, parce  que  le  cavalier,  n'ayant  pas  d'arme  à feu,  ne  pourra  faire 
son  service  ipi'à  cheval;  que,  se  trouvant  .souvent  en  présence  des  hus- 
sards ou  des  chasseurs  ennemis  ou  même  des  tirailleurs  d infanterie,  bon 
nombre  de  chevaux  seront  blessés  Somme  totale,  au  bout  d une  cam- 
pagne, la  jverte  qu'éprouveront  les  chevaux  de  gro.sse  cavalerie  sera  plus 
considérable,  s’ils  n'ont  pas  de  carabine  ou  de  mousi|uet,  qu'elle  ne  le  sera 
par  le  surcroît  d'armes  et  de  charge  que  cela  donne  à la  cavalerie. 

TROISIÈVO:  VOTR. 

r.HtPITRK  \ttt.  — t)K  t.\  FORVHTtO.N  llt-ÏV  tl Vrvll,t.OXS 

Llovd  sup|irinie  les  grenadiers.  Il  compose  son  bataillon  de  cinq  com- 
pagnies ; une  de  chasseurs  de  aoo  hommes,  quatre  d’iul'auterie  de  iqK 
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hommes,  non  compris  les  olTicierB  et  b;is  officiers;  ce  (jiii  fuit  7 1 a soldats 
sans  les  ollicicrs  et  les  sous-olliciers,  on  819  hommes  tout  compris.  Lu- 
régiment  étant  de  deux  bnlailluns,  cela  fera  1,600  hommes. 

Il  veut  ranger  en  bataille  ce  régiment  de  la  manière  suivante:  les  (|ualre 
compagnies  de  chaque  balaillon  sur  quatre  de  hauteur,  et  lescba.sseiirs  sur 
les  flancs  dans  l'intervalle  de  deux  hatailluiis.  Il  éloigne  les  deux  bataillons 
du  régiment  de  7Ô  toises;  ainsi  un  régiment  occupe  l'espace  de  trois  fois 
7.')  ou  93Ô  toises,  tandis,  dit-il,  que  deux  bataillons  ou  un  régiment  de 
pareille  formation  dans  l'organisation  ordinaire  n'occupe  l'(«pace  que 
de  900  toises;  donc  sa  ligne  débonle  la  ligne  actuelle.  Il  met  en  pré- 
sence rus  deux  ligues,  et  il  donne  tout  l'avantage  à la  sienne.  Supprimer  les 
grenadiers,  c'est  supprimer  un  des  grands  moyens  d'émulation  de  l'arinée. 
Il  appelle  ses  chasseurs  grenadiers-chasseurs,  mais  c'est  une  dérision  : 
ils  font  un  service  opposé  a celui  des  grenadiers,  ils  sont  toujours  en  ti- 
railleurs et  éparpillés:  cela  n’a  donc  que  des  inconvénients.  Le  nombre 
de  halles  que  les  deux  régiments  en  bataille  tireraient  l'un  contre  l'autre 
serait  dans  le  rapport  de  1 à 9;  les  trois  rangs  ou  les  700  hommes 
ilans  la  formation  actuelle  lanceraient  sept  cents  balles;  le  *|ualriènie 
rang  et  le  troisième  dans  la  formation  nouvelle  ne  tireraient  point,  le 
quatrième  parce  qu'il  n'a  pas  de  fusil,  le  troisième  parce  qu'il  a des  fusils 
trop  courts;  il  n'en  sortirait  donc  que  quatre  cents  halles.  Les  nouveaux 
fu.sils  étant  plus  courts,  le  tir  serait  plus  incertain.  Enfin,  à l’approche 
lie  la  ligne  ennemie,  les  troupes  de  nouvelle  formation  devraient  cesser 
le  feu  pour  mettre  leur  lance  au  bout  du  fusil.  C'est  pendant  ce  temps 
(|iie  le  feu  serait  le  plus  vif  et  le  [dus  meurtrier  de  la  part  de  la  ligne  à 
trois  rangs.  Il  n'v  a donc  point  de  doute  que  les  avantages  seront  pour  la 
formation  actuelle.  Ce  ne  sont  point  de  vaines  assertions,  ce  sont  des 
calculs. 

Il  forme  son  balaillon  contre  la  cavalerie  sur  16  de  bailleur  et  3a 
d’épaisseur  à centre  plein,  sa  compagnie  de  chasseurs  sur  les  flancs  en 
tirailleurs,  .\insi  il  ojqiose  à la  cavalerie  une  colonne  à contre  plein.  Le 
pourtour  de  cette  colonne  sera  de  i).')  hommes:  les  deux  premiers  rangs 
seuls  pouvant  tirer,  cela  fera  cent  quatre-vingt-dix  balles:  le  reste  pourra 
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s'nppek'r  do  ia  chair  à canon.  Il  osl  dillicile  de  voir  une  disposition  plus 
absurde.  D’abord  la  cavalerie  aura  de  l'arlillerie  Idgère  avec  elle,  et  tous 
les  coups  abatlronl  douze  on  quinze  hommes  dans  celle  colonne.  Les  chas- 
■seurs  ne  pourront  pas  rester  en  tirailleurs;  s’ils  sont  chargés  par  la  ca- 
valerie, il  laiidra  qu'ils  prennent  rang,  puisque  la  cavalerie  tournera  cl 
qu’il  faudra  faire  feu  de  tous  cdtés.  I>*s  ofliciers,  le  commandant,  les 
chevaux,  les  bagages  ne  sauront  où  se  tenir,  où  se  placer.  Le  bataillon 
acluel,  au  contraire,  fera  feu  de  tous  ses  hommes,  c’est-à-dire  de  800; 
le  nombre  de  balles  lancées  sera  donc  dans  le  rapport  de  800  à iqo; 
il  aura  dans  son  intérieur  un  vide  pour  les  bagages,  les  tambours,  les 
olTiciers  et  tous  les  embarras.  C’est  le  feu  qui  arrête  la  cavalerie,  et 
l’avantage  de  plusieurs  piques  qui  hérisseront  le  bataillon  est  bien  loin 
d’être  compensé  par  la  perte  des  tmis  quarts  du  feu.  Ce  bataillon  à 
cinq  compagnies  sans  grenadiers  n’offre  d’ailleurs  ni  le  moyen  de  for- 
mer des  corps  d'élite,  ni  celui  d’avoir  encore  une  suffisante  consistance 
aprw  avoir  perdu  le  tiers  de  son  monde.  C’est  r.e  qui  nous  porte  à pré- 
férer un  bataillon  de  six  compagnies,  dont  une  de  grenadiers,  des  plus 
beaux  hommes,  et  l’autre  de  voltigeurs,  des  plus  petits;  ce  qui  donne  le 
plus  grantl  moyen  d'émulation  qui  existe  entre  les  hommes.  La  différence 
pbvsiqne  est  peut-être  plus  grande  que  la  différence  des  coutumes.  Les 
grands  hommes  méprisent  les  petits,  et  les  petits  veulent  faire  voir  par 
leur  audace  et  leur  bravoure  qu’ils  méprisent  les  grands.  Six  compagnies 
de  t.'io  hommes  chacune  forment  un  bataillon  de  qoo  hommes,  y com- 
pris les  ouvriers,  les  chariots  chargés  du  transport  ées  bagages,  des  ca- 
nons, ce  qui  fera  8ào  combattants,  une  escouade  d’artillerie  avec  une 
pièce  de  canon,  trois  mulets  chargés  de  cartouches  et  une  compagnie  de 
\o  chevaux  de  peloton  pour  porter  les  vivres,  les  cartouches  et  les  ba- 
gages des  officiers. 

Le  régiment  de  deux  bataillons  en  formera  trois,  lorsqu'il  sera  au  com- 
plet, dont  un  d’élite  des  grenadiers  et  voltigeurs  réunis,  et  seulement 
deux,  chacun  de  quatre  compagnies,  par  lu  suppression  de  deux  compa- 
gnies, lorsque  le  bataillon  sera  à moins  de  5oo  hommes. 

Bien  des  militaires  ont  pensé  qu’il  fallait  que  l’infanterie  fût  sur  deux 
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rangs;  ils  croient  <|iie  le  feu  Hii  troisième  rang,  quoi(|ue  cbose  qu'on  fasse, 
sera  toujours  incertain,  ün  a tâché  de  remédier  à cet  incoiive'iiient  par 
l’allongement  du  fusil  et  la  gratideur  des  hommes.  CerUiinenieiit  ce  moyen 
serait  plus  raisonnable  que  1a  formation  sur  quatre  rangs;  le  bataillon 
n’aurait  pas  plus  d’étendue  de  front,  nn  tiers  pourrait  rester  en  seconde 
ligne  à vingt  pas;  il  si>ra  là  merveilleusement  placé,  soit  pour  renforcer 
les  tirailleurs,  soit  pour  se  porter  à droite  et  à gauche,  soit  pour  agrandir 
la  ligne,  soit  en  potence.  D’autres  ont  pensé  ([u’on  pouvait  fortifier  les 
deux  rangs  en  mettant  dix  .serre-files  pris  parmi  les  vieux  soldats  on 
appointés. 

gi  amr.ME 

CliKl'ITRE  XIV.  — DE  l.K  CAVALERIE. 

( R«|ï**  1 54.  ) 

-La  cavalerie  est  une  amie  inutile,  excepté  |KMjr  les  patrouilles,  les  gardes  du 
camp.  Il  faut  en  avoir  Irès-pou  dans  une  armée,  « 

I.a  cavalerie  est  utile  avant,  pendant  et  après  une  bataille.  Si  vous 
êtes  dans  une  plaine,  la  cavalerie  poussera  des  batteries  il’arlillerie  lé- 
gère, d’abord  à une  portée  de  canon  même  de  vos  ailes,  tombera  sur  vos 
bagages,  vos  parcs,  et  viendra  vous  canonner  et  vous  sabrer  par  derrière 
pendant  le  temps  que  l’infanterie  vous  abordera  et  vous  mettra  en  re- 
traite : bomnies,  bagages,  ilrapeaiix,  tout  sera  jierdii.  (i’est  ainsi  (pi  on 
opéra  à Cbampaubert,  à Monimirail,  à Nangis,  à r.hâtean-Thierrv,  à 
Krasnoë. 

Formation  des  bunimes  sur  deux  lignes  : dans  une  cbarge,  la  deuxième 
ligne  chargera  comme  la  première;  ipiatre  lignes  sont  inutiles;  il  vaut 
' miens  avoir  une  seule  ligne  qui  s»‘  déploie  sur  la  droite  et  sur  la  jpiiiche. 
L’autre  système  de  l’auteur,  de  la  faire  donner  en  fourrageurs,  est  pins 
mauvais  encore.  L’ordre  est  1a  première  règle  de  la  guerre;  les  troupes 
en  fourrageurs  doivent  être  des  troupes  d’élite. 

L’Empereur  a prouvé  en  Egypte  que,  lorstpi’oii  était  plus  de  cent,  il 
fallait  de  l’ordre.  Les  Mameluks,  la  meilleure  cavalerie  du  monde,  n’ont 
pas  pu  .soutenir  les  charges.  -Comment  s opposera -t-on,  dit  l'auteur,  à 
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celte  nuée  de  foiiiTHjjeiirs?»  Par  quatre  ou  cin<|  lijjiie»  successives,  qui, 
faisant  escadron  à droite  et  escadron  à gauclie,  auguieuterout  deux  et 
trois  fois  de  suite  le  front  de  la  première  liffne,  et  immédiatement  après 
une  rharjje.  Sans  cavalerie,  comment  tenir  la  campaqne?  comment  gar- 
der ses  derrières?  comment  escorter  cette  fraude  quantité  de  bagages  et 
de  parcs  qu'exige  l’artillerie?  A lena,  l'inl'auterie  française  avait  remporté 
la  victoire  n'ayant  que  la  cavalerie  légère:  celte  victoire  n'eilt  eu  aucun 
résultat;  mais  les  réserves  de  cavalerie  arrivèrent,  alors  les  IVussictis  ne 
purent  plus  se  rallier.  Démoralisés,  ils  furent  enfoncés  de  tous  côtés,  sui- 
vis l’épée  dans  les  reins;  de  a 00,000  hommes,  pas  un  ne  repassa  l Oder, 
Sans  cavalerie,  les  batailles  sont  sans  résultat. 

Cl  sgi  itiiB  voie, 

CHAI'tTHE  XVIl.  — DE  L’ORDRE  DE  BATAILLE. 

L’auteur  traite  do  l'ordre  de  bataille.  Il  place  les  bataillons  avec  un 
intervalle  de  71”)  toises  sur  une  seule  ligne,  et  il  met  en  deuxième  ligue 
sa  cavalerie,  vis-à-vis  des  intervalles.  Cette  disposition  est  sans  doute 
excellente,  si  les  ailes  sont  appuvées.  Mais  l'auteur  suppose  l'armée  en 
plaine,  et  chaque  aile  ayant  vis-à-vis  une  division  do  cavalerie.  Il  de- 
mande si  la  cavalerie  usera  aborder  la  ligne  sur  quatre  de  hauteur.  Elle 
ne  SC  donnera  pas  cette  peine.  Pendant  que  les  deux  armées  se  canou- 
neroiit,  la  cavalerie,  avant  de  l'artillerie  connue  l'infanterie,  fera  un  mou- 
vement, débordera  toute  l’aile  d'infanterie  et  l'attaquera  par  derrière, 
|tar  le  flanc  et  par  devant.  La  bataille  sera  bientôt  décidée.  Dans  la  sup- 
position que  la  plaine  est  rase,  qu'il  n’y  a pas  d’obstacles,  il  est  hors  de 
doute  que  la  cavalerie  doit  être  placée  sur  les  flancs,  afin  de  contenir 
d'abord  lu  cavalerie  ennemie,  d’en  suivre  les  moiiveraenls  et  de  l’empé- 
cber  de  tomber  sur  les  derrières  de  l'armée.  Si  un  des  flancs  est  nppii\é, 
la  cavalerie  peut  se  porter  sur  l'autre  flanc,  ou  du  moins  autant  qu’il  est 
nécessaire  pour  coiileuir  la  cavalerie  ennemie.  Il  ne  faut  pas  (lerdre  de 
vue  que  lu  cavalerie  a avec  elle  de  rarlilleric  légère,  (pi'elle  e.sl  placée 
sur  plusieurs  lignes,  qu'elle  est  plus  ou  moins  sur  quatre  ou  cinq  ligne.s, 
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cl  que  les  ligues  de  derrière,  si  elles  ne  sont  pas  contenues  par  une  ca- 
valerie qui  leur  est  opposée,  peuvent  prendre  la  cavalerie  à dos;  que, 
même  sans  attaquer  ces  lignes,  elle  pourra  se  porter  sur  les  derrières,  qui 
reflueront  sur  la  ligne,  qui  porteront  une  terreur  inexprimable  cl  à la- 
(|uelle  aucun  général  ne  doit  jamais  s'exposer.  Le  général  Lloyd  demande 
à fjiioi  sert  beaucoup  de  cavalerie.  Je  demande,  moi,  comment  il  est  pos- 
sible de  faire  autre  chose  qu’une  guerre  déléiislve  ou  sc  cotivnint  de  re- 
Iranchemenls  el  d'obstacles  naturels,  lors(|u’on  n'est  pas  à peu  près  en 
éffalitc  avec  la  cavalerie  ennemie;  perdeî  une  bataille,  et  votre  armée  est 
perdue. 

L’auteur  ici  appellera  à son  secours  les  llomains  el  les  Grecs,  citation 
fausse  et  trompeuse.  D'abord  Annibal  battit  constamment  les  Romains 
el  fut  sur  le  point  de  s’emparer  do  Rome  par  la  seule  supériorité  île  sa 
cavalerie.  De  toutes  les  parties  de  l’Europe,  l'Italie  est  celle,  surtout  au 
delà  de  l'Apennin,  où  le  terrain  est  le  moins  propre  à la  cavalerie.  Les  Ro- 
mains, les  Grecs,  ne  marchaient  presque  jamais  que  sur  des  montagnes; 
ils  n'avaient  pas  de  chariots,  point  d’artillerie,  ils  se  concentraient  tou- 
jours dans  un  petit  camp.  Une  armée  de  90,000  hommes  sc  renfermait 
en  loü  toises  carrées.  Après  six  heures  de  travail,  elle  y était  inex- 
pugnable. I,à  ils  attendaient  le  moment  ou  d’ètre  attaqués  ou  d'atUquer 
eux-mèines,  dans  un  pays  peu  propre  ù la  cavalerie.  Enfin  la  phalange, 
hérissée  de  piques,  avait  une  certaine  consistance  contre  la  cavalerie. 
L’artillerie  et  le  fusil  ne  permettent  jilus  d’adopter  l’ordre  de  la  phalange. 
Dans  toutes  les  guerres  modernes,  parmi  les  nations  égales  en  tactique, 
eu  instruction  et  en  bravoure,  les  armées  se  sont  toujours  maintenues  en 
égalité  de  cavalerie.  On  voit  que  fauteur  n’a  servi  que  dans  les  armées 
autrichiennes,  qui  ne  .surent  jamais  employer  la  cavalerie.  Ils  laissèrent, 
à Marengo,  battre  leur  infanterie  par  une  charge  de  10,000  cavaliers, 
et  à portée  de  canon  de  leur  ligne  de  cavalerie,  où  il  y avait  plus  de 
10,000  hommes.  A Castiglione,  ils  laissèrent  traverser  toute  celte  belle 
plaine,  el  leur  cavalerie  ne  tenta  rien.  A force  de  l’avoir  tant  ménagée, 
elle  sc  maintint  en  bon  état,  après  tant  de  divers  mouvements;  enfin  elle 
alla  (térir  dans  Maiitoiie. 
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La  cavalerie  dematido  di-  l'audaco,  de  l'habileté,  et  surluiit  de  ne  pas 
être  domine'  par  l'esprit  de  eonservation  et  d'avarire.  Ce  qu’on  pourrait 
faire  avec  une  grande  supériorité  de  cavalerie  bien  armée  de  fusils  de 
dragons,  et  avec  une  artillerie  légère  nombreuse  et  bien  attelée,  est  in- 
calculable. De  ces  trois  armes,  cavalerie,  infanterie  et  artillerie,  aucune 
n'esi  à dédaigner.  Toutes  sont  également  importantes.  Une  armée  supé- 
rieure en  cavalerie  aura  toujours  l’avantage  de  bien  couvrir  ses  mouve- 
ments, d'être  bien  instruite  des  mouvements  de  son  ennemi  et  de  ne 
s'engager  i|u'autant  qu'elle  voudra.  Ses  défaites  seront  de  peu  de  consé- 
<|uence  et  ses  efforts  seront  décisifs. 
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I.  — IJiKAMTKKIE. 


I.  Le  fusil  (l'iiifanterie  avec  su  baïonnette  est  l'arme  la  plus  parfaite 
qu'aient  inventée  les  liomines.  Sun  but  en  blanc  est  à 6o  toises.  Il  est 
très-meurtrier  à 1 ao  toises  et  frap|>e  à .3oo.  Sa  cartouche  ne  pè.se  que 
1 once  1 cin(|uiéme.  Il  en  peut  tirer  de  suite  soixante  sans  interruption 
dans  l'espace  de  trente  minutes,  et  même  de  vitqjl  minutes,  sans  avoir 
besoin  d'être  lavé;  alors  seulement  le  canon  devient  brdiatil  sans  que 
cela  ait  du  danger,  car  il  faut  que  lu  clialeiir  suit  montée  à aoo  degrés 
pour  ipie  la  charge  s'enilamme  seule.  Des  niéraniciens  habiles  ont  fait 
des  es.sais  pour  charger  le  fusil  par  la  culas.se,  pour  l'amorcer  avec  do  la 
poudre  fulminante  pour  quinze  à vingt  coups  à la  fois,  pour  sup|)rimer 
la  pierre  à feu.  Ces  essais  n'ont  pas  encore  satisfait  parfaitement  à toutes 
les  conditions,  mais  tout  porte  à espérer  un  bon  succès  des  progrès  que 
font  les  arts  chimiques  et  mécaniques.  Lorsque  ces  améliorations  seront 
adoptées,  le  feu  sera  plus  actif.  Aujourd'hui,  sur  six  ou  sept  coups,  un 
au  moins  rate,  soit  parce  que  l'amorce  ne  s'enflamme  pas,  soit  parce 
(pi'elle  ne  communique  pas  le  feu  à la  charge.  Oti  pourra  alors  allonger 
le  fusil  de  i pied  ou  i8  pouces,  ce  qui  donnera  plus  de  justesse  au  tir 
et  permettra  d’utiliser  le  feu  du  troisième  rang. 

' Ce  PmjH  esl  dfaprèfi  une  copie  complète  et  que  l'Em^Teur  avait  dniitté  à mmi 

communiquoc  par  M.  le  ^néral  Henr}  Bertraml.  travail  un  plut»  bng  dëvelop(>enieiit . iiiaiti  il  a été 

O lieu  île  croire  que  cette  copie  n’est  pov  iinposaibie  de  Ironvcr  ce  qui  |wratl  manquer. 
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Dans  son  ôtai  aeluol,  lo  fusil  (lotit  est  arniôi;  l'inrantorle,  celui  du  modèle 
de  i8oa,  a 7 ligues  <j  points  de  calibre,  (|ui  répond  à gualorze  balles  à 
lu  livre,  h pieds  8 pouces  de  longueur,  i3  pouces  G lignes  de  longueur  de 
crosse,  pouces  G lignes  de  canon;  il  pi'se  9 livres  8 onces.  Su  baïon- 

nette a I.')  pouces  G lignes  et  pèse  to  onces.  Le  fusil  armé  de  sa  baïon- 
nette a donc  G pieds  de  longueur  cl  pè'se  10  livres  3 onces.  Des  ouvriers 
liabib-s  pensent  que  l'on  pourrait  sans  inconvénient  en  diminuer  le  poids 
de  1 dixième  sans  altérer  ses  dimensions.  Les  voltigeurs,  dont  la  taille 
est  moindre  que  ïi  pieds,  et  les  dragons,  se  servent  d’un  fusil  dont  le 
canon  est  plus  court  de  -^1  pouces',  ce  qui  no  change  pas  considérablement 
son  poids.  L'artillerie,  les  sapeurs,  les  mineurs,  les  ouvriers,  le  train, 
la  cavalerie  le'gère,  les  cuirassiers,  se  servent  du  mousqueton  avec  baïon- 
nette, qui  pès<‘  7 livres  6 onces,  lequel  a 3 pieds  3 pouces  de  longueur, 
a 8 pouces  pour  le  canon,  1 1 pouces  pour  la  crosse,  i8  pouces  pour  lu 
baïonnette,  (|ui  pèse  1 1 onces*.  I>e  mousqueton  doit  être  allégé,  il  ne 
doit  pas  peser  plus  de  G livres  sans  sa  baïonnette;  il  faut  qu'on  le  puisse 
porter  facilement  eu  bandoulière,  que  la  cavalerie  légère  puisse  le  nia- 
no'uvrer  d'une  main.  Les  olliciers  au-dessous  du  grade  de  capitaine,  b*s 
cuirassiers,  les  dragons,  les  chasseurs,  les  soldats  du  train,  les  canon- 
niers. les  sapeurs,  les  mineurs,  les  ouvrmrs,  les  domestiques,  toutes  les 
personnes  faisant  partie  d'une  année,  doivent  avoir  un  fusil  ou  un  mous- 
queton avec  sa  baïonnc'tte  pour  leur  propre  garde,  la  défense  des  con- 
vois contre  les  troupes  légères  et  les  rassemblements  populaires. 

I,es  olliciers  au-dessus  du  grade  de  capitaine,  les  soldats  du  train, 
seront  armés  d'une  paire  de  pistolets  d'arçon;  les  olliciers  à pied  les 
porteront  sur  leur  poitrine.  Le  pistolet  actuel  de  cavalerie  a 1 3 pouces 
de  longueur,  dont  7 pouces  o lignes  pour  le  canon,  .G  pouces  7'lignes 
pour  la  crosse  ; il  p(';se  3 livres.  Celui  d('s  dragons  a 9 pouces  de  long, 
dont  ti  |(ouces  7 lignes  |)our  le  canon,  4 pouces  3 ligues  pour  la  crosse; 
il  pèse  I livre  5 onces.  Il  ne  faut  qu'un  seul  modèle  de  pistolet,  du  ca- 
libre de  vingt  balles  à la  livre;  il  no  doit  pas  peser  plus  dune  livre. 

' Il  s'agil  ici  du  ru»ü  de  (ira^>n«,  modèle  de  ' Crsl  ce  t|a'iniproprement  on  B|>]K!laii  ch>- 
i'an  K.  nddiie  (k*!k  diaftMHii'»  de  la  GaitJe. 
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l.e  sabre  de  In  {jrosse  cavalerie  est  droit,  il  a 'j3  [.onces  do  iongoeiir. 
Sa  lame  a 30  ponces,  elle  pèse  a 3 onces.  Iji  fourreau  pèse  .^7  onces  et 
le  sabre  fi  livres  8 onces.  Le  sabre  de  dragon  a les  mêmes  dimensions  : 
la  lame  pèse  a 3 onces,  le  fourreau  1 .seulement  et  le  sabre  3 livres 
1 1 onces.  Celui  de  cavalerie  légère  (le  modèle  des  chasseiii’s  de  la  Garde) 
a 3g  pouces  de  longueur,  la  lame  en  a 3a;  elle  pèse  ig  onces,  le  four- 
reau 07  et  le  sabre  seulement  fi  livres  1 once.  Il  ne  faut  que  deux  es- 

[)èccs  de  sabres  qui  pèsent  moins  de droit  pour  les  cuirassiers  et 

les  dragons,  courbe  pour  la  cavalerie  légère,  le  train,  rarlillerie  à che- 
val et  l état-m.ijor.  l/>s  bri.juels  pour  l’infanlerie  doivent  être  suppri- 
més; c'est  un  |K)ids  inutile  de  3 livres  ijiii  .sera  remplacé  par  un  outil  de 
pionnier  emmanché  qui  pèse  h ou  a livres,  un  sac  à terre  et  un  tablier  en 
toile  pour  servir  de  civière. 

L'infanterie  aura  les  épaules  et  la  tête  couvertes,  à l'abri  d'un  coup  de 
sabre;  toutes  les  autres  armes  défensives  seront  supprimées,  parce  qu'elles 
sont  inutiles,  n'étant  pas  à l'abri  de  la  balle,  parce  qu'elles  rendent  les 
blessures  plus  dangereuses,  parce  que  enfin  l’infanterie  moderne  est  toute 
de  l’infanlerie  légère:  étant  obligée  de  faire  le  service  de  tirailleurs,  elle 
doit  être  leste  et  jamais  surchargée. 

Les  olliciers  et  .sous-ofliriers  de  voltigeurs  seront  armés  d'une  carabine 
dont  le  canon  a a4  pouces  de  long  et  est  pourvu  do  sept  rayures  en  spi- 
rale. Le  calibre  de  ces  carabines  est  de  vingt-huit  balles  à la  livre  (de  6 
ligues).  Les  Tyroliens  ont  des  carabines  de  cette  espèce;  les  troupes  b^ 
gères  du  roi  de  Wurtemberg  étaient  armées  de  carabines  è [.eu  près  sem- 
blables avec  des  baïonnettes;  mais  celte  arme  est  dilficile  à charger,  elle 
s'encrasse  facilement,  elle  est  mal  équilibrée.  On  ne  peut  pas  en  armer  des 
compagnies  entières,  parce  que  ces  compagnies  ne  pourraient  pas  faire 
des  feux  de  deux  rangs,  n'auraient  pas  de  baïonnettes;  elles  seraient  tout 
d’abord  détruites.  Mais  on  peut  sans  inconvénient  répartir  quelques  cara- 
bines par  compagnie  de  voltigeurs,  pourvu  qu'elles  soient  du  calibre  de 
vingt  balles  à la  livre  : il  est  bon  de  battre  l'ennemi  d'aussi  loin  qu’il  vous 


* I.acnne  dai»  le  texte. 
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bat.  Ot\  pourrait  aussi  avec  avantage  armer  de  ces  carabines  quelques 
coiupagiiies  bourgeoises,  dans  une  place  de  guerre,  pour  tirer  de  derrière 
les  murailles. 


11.  Le  sac  que  le  soldat  porte  sur  le  dos  le  gène  beaucoup  pour  l'exé- 
eution  des  feux;  il  empêche  le  second  et  le  troisième  rang  de  se  serrer 
sur  le  premier  : c'est  un  des  obstacles  au  feu  du  troisième  rang.  Ia>s 
Russes  étaient  dans  l'usage  de  poser  leui-s  sae.s  ii  leurs  pieds  au  moment 
des  feux;  cet  usage,  excellent  sous  ce  point  de  vue,  avait  des  inconvé- 
nients qui  ont  dû  le  faire  supprimer.  Mais  il  est  essentiel  que  le  sac  soit 
aussi  petit  <|ue  possible,  capable  de  contenir  seulement  une  chemis<!, 
lin  col,  un  mouchoir,  une  paire  de  bottines,  une  calotte  de  colon,  un 
pantalon  de  toile,  un  briquet,  afin  qu'il  ne  saillisse  jamais  de  plus  de 
trois  pouces  sur  le  dos  du  soldat.  Le  soldat  aura,  indépendamment  de 
ces  eiïels,  une  chemise,  un  col,  un  mouchoir,  un  bonnet  de  police,  une 
veste,  un  pantalon,  une  paire  de  bottines  dans  le  sac  de  la  compagnie  qui 
sera  chargé  sur  les  gros  bagages  (sur  les  fourgons).  Le  petit  bidon  de  fer- 
blanc  que  le  soldat  porte  en  bandoulière  doit  être  divisé  en  deux  compar- 
tiinenls  et  contenir  un  litre  d'eau  et  un  demi-litre  d'eau-de-vie  ou  autre 
li(|ueiir;  deux  sachets  de  cuir  plus  longs  que  larges,  capables  de  contenir 
chacun  î>  livres  de  farine,  seront  jiortés,  pendus  de  droite  et  de  gauche, 
sous  les  bras;  ils  contiendront  des  vivres  pour  dix,  quinze  et  même  trente 
joiire.  Le  soldat  sera  donc  chargé  de  4o  livres,  savoir  : 


Pour  rnrm#Mnent. . 
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Les  hommes  qui  porteront  les  deux  moulins  portatifs  de  la  compagnie, 
les  grandes  marmites  et  les  bidons,  ne  porteront  pas  d'outils. 
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l.i's  ofliciers  du  |jrade  iiifcritMir  ii  roliii  de  capitaine  seront  armes  d'une 
«!pée  et  d’un  mousqueton  avec.  Iinïonnettc  et  porteront  une  giberne  con- 
tenant trente  curtoiiclies;  les  capitaines  et  les  ofliciers  d un  gratle  supé- 
rieur porteront  une  épée  et  une  paire  de  pistolets  sur  la  poitrine  avec 
dix  cartouches:  ils  auront  tous  un  bidon  en  sautoir,  et  ces  derniers  un 
rouleau  contenant  une  luucite,  cartes,  écritoire.  Les  ofliciers  de  tout  grade, 
depuis  le  général  jus(|u'au  sous-lieutenant,  auront  leurs  deux  sachets 
pareils  en  tout  à ceux  du  soldat;  ils  seront  portés  sur  les  petits  bagages 
à la  suite  des  corps;  leurs  domestii|ues  auront  leurs  deux  sachets  qu'ils 
porteront  sur  eux  et  seront  soumis  à l'inspecfiou  des  vaguemestres. 

III.  La  ration  sera  l'équivalent  de  s8  onces  de  pain(ie  onces  en  blé, 
équivalent  du  i G onces  de  pain,  plus  l'équivalent  de  i s onces  de  pain  en  lé- 
gumes, pommes  de  terre,  navets,  panais,  betteraves,  blédcTiirquie,  hari- 
cots. lentilles,  pois,  autres  légumes  secs,  riz),  8 onces  de  viande,  t once 
d'eau-de-vie.  I,a  ration  de  viande  sera  distribuée  en  viande  de  vache, 
bceuf,  mouton,  ou  de  cheval,  cochon,  chèvre:  en  viande  salée,  lard;  en 
fromage,  morue,  hareng  ou  autres  poissons  salés.  I,e  blé  .sera  distribué  au 
balaillun  tous  les  mois  et  aux  compagnies  toutes  b»s  semaines;  les  com- 
jiagnies  le  feront  moudre  à loui's  moulins  portatifs  et  en  feront  du  pain. 
La  viande  sera  livrée  vivante  aux  bataillons  une  fois  par  semaine.  La 
ration  n'aura  pas  d'équivalent  en  blé,  mais  seulement  en  légumes.  Line  fois 
par  semaine  aussi,  au  lieu  de  viande,  un  donnera  du  maigre.  Plusieurs 
fois  par  an  la  ration  sera  donnée  en  viande  de  cheval,  mulet  ou  Ane,  Pen- 
dant les  camps  de  plaisance  et  pendant  le  mois  d'octobre,  on  défetidra 
aux  compagnies  de  faire  du  pain;  les  chambrées  mangeront  leur  farine 
en  galettes  cuites  sur  des  plaques  ou  on  bouillie.  En  campagne,  les  soldats 
ne  devront,  sous  (pielquc  prétexte  que  ce  soit,  ni  faire  ni  consommer  du 
pain;  ils  mangeront  des  galettes  cuites  sur  leurs  plaques  et  de  la  bouillie, 
à moins  qu'ils  ne  soient  en  état  d'armistice,  en  quartiers  d hiver  ou  en 
garnison.  La  ration  des  marches-mameuvres,  contenue  dans  les  sachets  et 
portée  par  les  niidets  du  corps,  sera  de  1 1 onces  de  farine,  i once  d’eau- 
de-vie  et  ) 6 onces  de  viande.  Les  sachets  contiendront  quinze  rations:  les 
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mulcLs  de  balaillon  porteront  dix  rations;  on  tout  vinjjt-cinq  jours.  Lors- 
qu’on pourra  se  procurer  du  riz,  In  ration  sera  de  3 onces  et  demie  de  riz, 
9 onces  de  farine  et  i6  onces  de  viande.  Les  sacliels  contiendront  pour 
trente  jours  de  vivres,  les  mulets  des  corps  en  porteront  pour  vinjjt jours, 
ce  qui  fait  cinquante  jours.  Les  sachets  seront  divisés  chacun  en  ciiu|  com- 
parlinienls  contenant  la  ration  de  trois  jours  en  farine  ou  de  six  en  riz,  de 
sorte  qu’à  la  seule  vue  les  olliciers  puissent  s’assurer  que  les  soldats  ont 
ménajjé  leurs  vivres  et  sont  pourvus  pour  les  jours  suivants.  Les  pro{frès 
de  la  chimie  ont  déjà  fourni  des  extraits  de  substances  qui,  sous  un  petit 
volume  et  un  petit  poids,  contiennent  la  valeur  d'une  ration.  Il  faut  en- 
couraijer  ces  recherches,  afin  de  parvenir  à former  la  ration  des  marches- 
manœuvres  sous  le  plus  petit  poids  possible. 

l/cs  olliciers  des  cor|)s,  en  temps  de  paix  comme  en  temps  de  (jueire. 
mangeront  tous  ensemble,  le  chef  de  balaillon  avec  les  sous-lieuleiiants: 
ils  prendront  leurs  repas  dans  une  salle  commune  en  temps  de  paix  ou 
en  garoisoBi,  et  chez  le  chef  de  bataillon  en  campagne.  11  y aura  par  se- 
maine un  odicicr  qui,  à tour  do  rôle,  réglera  la  dépense.  Les  olliciers 
auront  la  même  ration  que  le  soldat;  leurs  domestiques  autorisés  et  pré- 
sents sous  les  armes  auront  la  ration  du  soldat  en  temps  de  guerre.  Il  sera 
accordé  un  soldat-cuisinier  par  i5  nificiers.  Kii  campagne,  la  batterie  de 
cuisine  appelée  cantine,  renfermant  tous  les  ustensiles  nécessaires,  .sera 
à raison  de  3 livres  parollicier,  qui  aura  sur  lui  ou  dans  son  sac  une  ser- 
viette, un  couvert,  une  timbale.  Dans  les  marches-manœuvres,  chaque 
ollicier  fera  remettre  à l'ordinaire  la  ration  du  jour  tirée  de  son  sachet. 
Kn  campagne,  les  nificiers  d'clal-major,  depuis  le  grade  de  colonel  jusqu'à 
celui  de  sous-lieutcnant,  mangeront  ensemble  à une  seule  table;  ils  ne 
pourront  en  faire  plusieurs  que  lorsque  leur  nombre  dépassera  celui  de  3o. 
(iliaque  baUiilInn  portera  à la  suite,  sur  ses  propres  trans|>orls,  des 
vivres  à raison  de  fi  livres  par  homme,  olliciers,  soldats,  domestiques; 
ce  qui  donne  six  rations  de  raarcbes-manoHivres,  dix-huit  jours  en  farine, 
douze  en  riz,  si  l'approvisiounement  est  moitié  en  farine,  moitié  en  riz. 

IV.  Le  bataillon  doit  se  sulfire  à lui-même;  il  sera  organisé  de  manière 
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à pouvoir  s'eiilretonir  pt  coniballre;  il  aura  donc  des  tailleurs,  des  cha- 
peliers, des  cordonniers,  des  armuriers  et  des  arlilieiers  pour  pourvoir  à 
son  habillement  et  à son  armement;  des  bouchers  et  des  boulangers  pour 
préparer  ses  vivres;  de  la  cavalerie,  du  canon,  des  cartouches,  des  iti- 
génieurs,  des  outils,  des  oHicicrs  de  santé,  des  ambulances  et  des  moyens 
lie  transport,  afin  de  pouvoir  combattre.  Il  sera  fort  de  i,oôo  bomiues. 
dont  i8  hommes  d'état-major,  la  canonniers,  li9  éclaireurs  à cheval, 
du  soldats  du  train  et  ()fi8  hommes  d'infanterie,  divisés  en  si\  compa- 
gnies, chacune  de  iô8.  Chaque  compagnie  aura  une  section  de  grena- 
di(‘rs  et  une  section  di-  voltigeurs. 

Les  I a canonniers  seront  sous  les  ordres  de  l'adjudant  canonnier,  du 
garde  artificier  et  du  sous-garde  armurier;  ils  serviront  une  pièce  de  3 
attelée  de  deux  chevaux,  avant  deux  chevaux  de  bat  charqjés  de  vingt- 
<|uatre  gargousses  à halles  et  à boulet  de  3.  Parmi  les  3o  soldats  du  train, 
tl  seront  bouchers,  a/i  conduiront  68  mulets  ou  chevaux  de  bât  du  ba- 
taillon (ou  1)0  Anes);  ils  seront  sous  les  ordres  des  foiirriei's.  6 des  bétes 
de  somme  seront  chargées  des  bagages  (i  de  celui  de  l’état-major  et 
3 pour  les  officiers  de  chaijue  aile),  8 de  cartouches,  (i  des  ambulances 
et  3o  des  vivres. 

Les  éclaireurs  sont  tin*s  des  voltigeurs  et  montés  sur  des  chevaux  de 
6 pieds  à à 6 pouces,  lesquels  seront  harnaches  le  plus  simplement  pos- 
sible; ils  seront  armés  d’une  lance,  d’un  sabre,  d'un  mousipicton  et  d’une 
paire  de  pistolets  d’arçon;  ils  sm-ont  équipés  comme  rinfanlcrie,  n'ayant 
do  plus  qu'elle  qu'une  paire  d'éperons  et  un  très-petit  porte-manU'au 
au  lieu  de  sac. 

Les  G8  sous-olliciers,  caporaux,  soldats  de  i"  et  de  a'  classe  de  chaque 
comjiagnie  seront  exercés  dans  un  des  quinze  métiers,  suivants  : i"  char- 
ron; a"  charpentier-menuisier;  3°  charpentier-tonnelier;  6*  charpenticr- 
calfat;  5“  forgeron;  fi"  cloutier-serrurier;  7'  cloiitier-armiirier;  8'  cloii- 
tier-maréclial;  9"  fondeur-plombior-ferblanlier;  10°  bourrelier-sellier; 
1 1°  cordier;  13°  maçon;  1 3"  tailleur;  i4°  cordonnier;  1 â*  artificier: 
et  parmi  eux  le  chef  de  bataillun,  sur  la  |>résentalion  de  l'adjudant  des 
travaux,  choisira  tous  les  ans  un  maître  dans  chacun  de  ces  métiers,  les- 
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(|m*ls  iwvriint  une  (jratificalioii  journalitM'e  jirise  sur  les  fonds  de  l ad- 
ininistruliun  et  (|ui  leur  sera  allouée  selon  leur  Iravail  par  le  conseil. 

Tous  les  individus  du  bataillon  doivent  l’eniidoi  de  leur  journt^e  pour 
travailler  à réquipemenl,  armement,  vivres,  logement,  et  en  {fénéral  aux 
besoins  de  radminisiralion  du  bataillon,  qui  pourvoira  à tous  ses  besoins 
par  ses  ouvriers. 

I,es  .soldats  de  i"'  classe  ont  deux  sous  de  liante  pave;  les  soldats  de 
a'  classe,  un  sou.  Les  soldats  de  i"  et  a*  classe  seront  partages  par  liei-s  : 

en  canonniers;  s”  en  sapeurs;  3”  en  nageurs.  I.,es  premiers  sont  spé- 
cialement mis  au  fait  du  service  de  l’artillerie;  les  seconds,  de  celui  de  la 
sape,  des  travaux  de  fortification  de  cam|iagne,  des  fonctions  de  l'infan- 
terie  pour  l'attaque  et  la  défense  des  places  et  postes;  les  troisièmes,  des 
ponts  de  bateaux , trains,  manieuvrcs  de  balenux  et  de  la  natation  ; à cet 
effet,  ils  sont  munis  d'une  ceinture  de  cuir  partagée  en  liuit  com|iarti- 
ments. 

Tous  les  ans,  les  deux  soldats  canonniers  les  plus  intelligents  de  chaque 
compagnie  seront,  au  nombre  de  plusieurs  milliers,  réunis  pendant  un 
mois  dans  une  école  d'artillerie,  les  deux  sapeurs  dans  une  place  forte  et 
les  deux  nageurs  sur  un  grand  fleuve,  où  ils  seront  instruits  et  exercés 
[lar  des  inspecteurs  généraux  tirés  des  corps  d’artillerie,  du  génie  et  de 
la  marine. 

V.  i,a  brigade  sera  coiii|>osée  de  trois  bataillons  et  commandée  par 
1 brigadier-colonel  avant  3 aides  de  camp:  i capitaine  en  t"  chargé 
des  fonctions  d'état-major,  i capitaine  en  a',  sortant  de  la  cavalerie, 
chargé  du  commandement  des  éclaireurs,  et  i lieutenant,  i sergent  par 
bataillon  sera  attaché  à l'état-major  pour  les  écritures  et  traductions.  Le 
brigadiei'-colonel  aura  une  garde  composée  de  q éclaireurs,  parmi  les- 
quels 1 lieutenant,  i maréchal  des  logis,  i brigadier,  qui  seront  attachés 
à .sa  personne  pendant  tout  le  temps  (|u'il  commandera  la  brigade;  ils 
feront  le  service  d'ordonnances.  Les  aides  de  camp  porteront  sur  leurs 
chevaux  leurs  sachets  de  vivres:  ils  seront  armés  d'un  sabre,  d'une  paire 
de  pistolets  d'arçon,  qu’ils  porteront,  à pied,  sur  leur  |K)itrine;  ils  auront 
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iiii  bidon  en  sautoir  et  iin  étui  où  seront  placés  une  lunette , une  carte, 
une  écritoire,  une  toise.  Il  y aura  une  bri|;adede  {femiarinerie  composée 
de  I inaréclial  des  lofjis,  de  i brigadier  et  3 gendarmes  pour  la  police 
de  la  brigade.  La  brigade  sera  composée  de  4,8()8  hommes  d'infanterie; 
i-iG  de  cavalerie;  36  canonniei-s  servant  trois  pièces  de  3;  73  soldats 
du  train  servant  1 ù/i  mulets  nu  chevaux  de  bàt;  18  bouchers  conduisant 
de  ibo  à 300  bêtes  à cornes  ou  l'équivolent;  total,  3,i!>(|  hommes  tout 
compris,  et  3io  chevaux  de  selle  d'état-major,  d'éclaireui-s,  du  train 
d'artillerie.  La  brigade  n’aura  aucune  voiture  avec  elle,  si  ce  n'est  les 
jiièces  de  canon  et  une  forge  de  bataillon  attelée  de  quatre  cbevanx;  bîs 
<leiix  autres  forges  des  bataillons  seront  aux  gros  bagages. 

M.  La  rlivision  sera  composée  de  dix  bataillons  faisant; 

Iininiiies  dVftat-mnjitr. 

Ho  - - - - de  ^eodartiHTtc. 

tj.«î6ü d’iiifaiiUfit*. 

Vjo de  cavalerie. 

jflo  - d'artiJIcri*’, 

3ou dn  Ifoin. 

Totvi 10.5Â&  honime«. 

Neuf  bataillons  formeront  trois  brigades;  le  10*  batniilon  sera  attaché 
au  quartier  général.  La  division  sera  commandée  par  un  maiéchal  de 
camp  ipii  aura  une  garde  de  su  éclaireurs,  formée  à rai.son  de  3 hommes 
par  compagnie,  dont  1 ollicier,  3 maréchaux  de  logis,  3 brijptdiers. 
I trompette,  1 h éclaireurs.  I,e  quartier  général  sera  commandé  par  1 ca- 
pitaine en  1"  du  10"  bataillon,  qui  aura  sous  ses  ordres,  pour  la  police 
du  quartier  général,  la  cum|)agnic  de  grenadiers  et  de  voltigeurs;  le  reste 
du  I O*  bataillon  sera  chargé  de  l'escorte  des  petits  et  gros  bagages.  L’état 
ci-joint  ‘ contient  tout  ce  qui  est  relatif  à lu  composition  de  la  division: 
le  nombre  de  domesti([ues,  de  chevaux,  de  voitures  aux  gros  bagages 
accordés  à chaque  grade,  y est  spécifié. 
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Vil.  Les  Kj'V|ttiens,  à lu  halaille  de  TliviiiLrée,  étaient  formés  sur 
relit  rangs.  La  )tfialiingc  macédonienne  se  formait  sur  seize  rangs;  elle 
était  armée  d'une  épée,  d’iin  bouclier  et  d'une  sarisse  longue  de  3 i pieds: 
lorsi|u’ellc  recevait  la  charge  de  l’ennemi  de  pied  ferme,  ses  rangs  et 
ses  files  étaient  pressés  le  plus  possible:  1 liomine  occupait  18  pouces 
dans  Ions  les  sens.  Ainsi  un  corps  de  phalange  de  1,600  liomincs  dans 
ce  cas  occupait  sû  toises  de  front  sur  h toises  de  profondeur.  La  pique 
s'avancait  de  i5  pieds  au  delà  du  corps  de  celui  qui  la  portait,  6 pieds 
étaient  en  arrière;  la  pique  du  sixième  rang  nedépa.ssait  le  premier  rang 
que  de  6 pieds;  les  autres  rangs  tenaient  la  jiique  haute,  inclinée,  formant 
une  espèce  de  toit  pour  couvrir  la  tète  des  six  premiers  rangs  et  détour- 
ner les  traits  des  eiimmiis.  Lorsque  la  phalange  chargeait,  elle  rouvrait 
le  double  d'espace;  t,6oo  hommes  couvraient  fin  toises  sur  8;  la  pique 
du  cinqiiièiiiu  rang  dépassait  le  premier  rang  de  il  pieds;  les  onze  autres 
rangs  faisaient  le  toit  avec  leurs  piques.  Les  légionnain-s  romains  étaient 
formés  sur  dix  rangs;  les  files  et  les  rangs  étaient  également  éloignés  de 
3 pieds.  Ainsi  une  partie  de  légion  de  1,600  hommes  avait  cent  soixante 
nies  et  dix  rangs,  occupant  80  toises  de  front  et  5 toises  de  profondeur. 

Après  la  découverte  des  armes  a feu,  011  a consené  une  partie  de  l’in- 
fanterie armée  de  piques;  on  a varié  sur  la  manière  de  placer  les  piquiers  ; 
tantèt  on  les  a formés  au  centre,  rangés  sur  six  lignes,  en  mettant  les  ar- 
qiiebusici-s  sur  les  ailes;  tantétou  a composé  les  deux  premiers  rangs  d’ar- 
quebusiers, et  on  a mis  derrière  deux,  trois  ou  quatre  rangs  de  piquiers. 
Au  comniencemenl  de  1700,  Louis  XIV  a supprimé  les  piquiers  et  armé 
toute  son  infanterie  du  fusils  avec  baïonnettes.  Elle  a continué  cependant 
pendant  quelque  temps  à se  former  sur  quatre  rangs;  mais  on  ti'a  pas 
tardé  à en  sentir  rinconvéïiient;  car  le  quatrième  rang  ne  peut  pas  se 
servir  de  son  fusil;  011  l'a  donc  supprimé,  et  depuis  lors  la  formation  de 
l’infanterie  a été  sur  trois  rangs.  On  a cependant  reconnu  l'inconvénient 
du  feu  du  troisième  rang,  ce  qui  obligeait  à prescrire  que  le  premier  rang 
mit  un  genou  en  terre  au  feu  de  peloton  et  de  bataillon;  mais  le  seul  feu 
en  usage  à la  guerre  est  le  l'eu  à volonté,  par  la  droite  et  par  lu  gauche 
de  charpie  peloton.  On  a varié  sur  la  manière  de  tirer  jiartie  du  troi- 
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si(!in(!  ran('(]ans  ce  li’ii.  D'iibiu'd  on  l'n  fait  tirer  romme  les  deux  premiers 
ratii's.  passant  le  canon  de  son  l'iisil  sur  l’épaule  droite  de  ritomine  du 
second  run(';  mais,  le  canon  ilu  fusil  n'avant  cpie  'i  pieds  8 pouces,  lu 
liouelie  de  celui  du  troisième  ran(j  dépasse  à peine  de  8 pouces  la  poi- 
trine du  premier  runj^.  et  lui  blesse  ta  main  jpaucbe  lorsque  ce  raiifj  met 
en  joue.  Les  accidents  étaient  si  nombreux  i|u’on  s'est  décidé  à abandon- 
ner le  leu  lin  troisième  ranjj  comme  impraticable.  On  a fait  charger  le 
fusil  du  second  rang  par  le  troisième,  le  second  rang  n'étànt  plus  chargé 
que  de  tirer.  On  a cru  avoir  amélioré  le  feu;  l'expérience  a démonln* 
<|ue  le  second  rang  n’en  tirait  pas  davantage  et  tirait  plus  mal. 

Le  feu  des  tirailleui's  est  le  meilleur  de  tous;  celui  d'un  rang  seul  vient 
après;  celui  de  deux  rangs  est  encore  bon;  mais  celui  de  trois  rangs  est 
mauvais.  Le  troisième  rang  ne  peut  rien  faire  qui  |)uisse  accroître  le  feu 
des  deux  premiers  rangs,  ce  «pii  prescrit  la  formation  de  l'infanterie  sur 
«leux  rangs. 

Mais,  dit-on,  la  présence  du  troisiimio  rang  tranquillise  le  prmnieret 
le  second  rang  sur  leurs  derrières  et  leur  permet  de  combattre  sans  in- 
■juiétuile  ce  «pti  est  devant  eux.  Kb  bien,  nous  placerons,  de  to  à 90 
toises  di’rrii'w  la  droite  et  la  gauche  du  bataillon,  la  valeur  de  ce  troi- 
sième rang.  La  présence  de  cette  réserve  placée  si  priw,  sous  les  onlres 
«les  capitaines  en  i".  remplira  ce  but  avec  avantage. 

On  dit  au.ssi  qii«‘  la  ba'nmnette  du  troLsième  rang  lionne  «le  l'assurance 
«•t  de  la  force  à la  charge  à la  baïonnette.  Mais  la  pointe  de  celle  du  troi- 
sième rang  arrive  a peine  au  ventre  du  pn-mier.  Les  charges  en  ligne  à 
la  baïonnette  sont  rares;  le  batailhin,  pour  cliarger,  se  forme  en  colonne. 
Si  «m  n'évalue  point  les  forces  «!«'  la  charge  par  le  nombre  «le  rangs  «pii 
.servent  à appuyer,  les  ilerniers  rangs  pourront  charger,  se  déployer,  se 
former  sur  quatre  rau(;s. 

Le  feu  du  quatrième  rang  et  même  celui  du  troisième  sont  imprati- 
cables ou  nuisibles  lors«}ue  les  rangs  sont  placés  sur  un  même  plan;  car, 
si  les  rangs  étaient  placés  sur  des  gradins  ou  «les  amphithéâtres,  le  feu  de 
tous  les  rangs  serait  également  bon,  et  non-seulement  le  troisième  et  le 
quatrième,  mais  les  cinquièim-,  sixième,  septième,  huitième,  neuvième, 
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iliKième  i'Hii|rs,  poiirrHipiit  mettre  leur»  fusils  en  joue.  Or  il  fuul  peu  île 
iiiiiuiles  à lies  hommes  exercés  mix  Ira  vaux  de  campagne,  et  munis  d'outils 
et  de  sacs  à terre,  pour  creuser  une  tranchée,  et  avec  les  terres  élever 
un  tertre  ipii  dispose  le  terrain  de  manière  que  le  feu  du  troisième  et 
du  quatrième  raiijf  puisse  s'exécuter.  L ne  tranchée  de  i pied  de  [irofon- 
deur  sur  i pied  de  largeur  cuhe  G pieds  par  toise  courante;  quatre  hommes 
qui  peuvent  travailler  à la  fois  la  feront  en  peu  de  minutes.  Les  terres, 
jetées  à 3 pieds  derrière,  seront  damées  et  fnipmuées  par  deux  autres 
hommes,  qui  en  formeront  un  tertre  de  i)  à i a ponces  de  hauteur.  Le 
premier  rang  descendra  dans  la  tranchée,  le  second  et  le  troisième  res- 
teront sur  le  niveau  du  terrain,  et  le  quatrième  muntera  sur  le  tertre.  Il 
y aura  i a pouces  de  dilférenre  de  niveau  entre  le  troisième  et  le  pre- 
mier rang,  et  au  moins  ai  ponces  entre  le  quatrième  et  le  premier  rang. 
Le  premier  rang  sera  comme  non  existant  pour  le  quatrième,  et  le  troi- 
sième rang  dépassera  le  premier  de  i a pouces.  ,\vec  nu  travail  un  peu 
plus  considérahle,  mais  exécutable  en  peu  de  temps,  on  creusera  les  tran- 
chées et  avec  les  déblais  on  élèvera  des  tertres  qui  pcrmellroiil  de 
placer  une  colonne  de  six,  liiiit  et  dix  rangs  sur  un  um|ihithéèlre  où 
tous  les  rangs  de  la  colonne  pourront  exécuter  leur  feu  avant  de  mar- 
cher au  pus  de  charge  à la  baïonnette  sur  l'ennemi. 

Si  le  terrain  sur  lequel  on  combat  est  marécageux  ou  rocailleux,  ou 
ne  creusera  pas  de  tranchée;  mais  on  élèvera,  moyennant  neuf  sacs  à 
t(*rre  par  toise  courante,  des  tertres  sur  lesijnels  monteront  le  troisième 
et  le  (|uatriènie  rang,  le  troisième  de  i pied  plus  élevé  ipie  le  premier, 
et  le  quatrième  de  i pied  plus  élevé  que  le  troisième.  .Nous  |)arlerons  en 
détail  des  tranchées  et  des  tertres  en  traitant  des  fortilications  de  cam- 
pagne, Oui'nigrii  de  halmUe' . Les  tranchées  et  les  tertres  pourront  même 
être  faits  pendant  r|ue  les  deux  (ircniiers  ranjp  soutiendront  le  combat. 

VIII.  Le  bataillon,  pour  les  mameuvres,  se  divisera  en  demi-bataillon 
de  droite  et  demi-bataillon  de  gauche;  en  aile  droite,  aile  du  centre  et 
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aile  (le  ((auclie;  en  t"'.  a'',  3',  ;V  el  (i'  divisioiiK  on  cuinpNf'nies. 
clia(|ii«  division  en  trois  |ielolons,  cliui|uc  peloton  en  deux  sections.  Les 
sections  porteront  des  numéros  par  di\ision  de  i à fi. 

Line  compaÿrnie  on  division  isolée  se  raiijfera  en  hataille  sur  deux 
rarifjs;  l(!s  9%  Vet  a'  sections  de  front,  les  i"  et  (('sections  à i o toises 
en  arrière  des  lianes.  f,lia(|in“  section  aura  un  oHicier  on  sons-officier  en 
serre-file. 

line  aile  isolée  se  fornioi'a.  (|nalre  pelotons  de  front  et  deux  pelotons 
à lo  toises  en  arrière  des  lianes,  le  i"  peloton  de  lu  compagnie  de 
droite  derrière  le  flanc  droit,  le  II'  peloton  de  la  compagnie  de  {jauclie 
derrière  le  flanc  gauche. 

Le  demi-halaillon  isolé  se  forinera  en  sept  pelotons  de  front  et  d<‘ux  à 
I o toises  en  arrière,  le  i"  peloton  de  la  compagnie  de  droite  derrière  le 
flanc  droit,  el  le  3'  peloton  de  la  compagnie  de  gauche  derrière  le  liane 
gauche. 

(Jiialre  compagnies  nhinies  seront  considérées  comme  un  hataillon.  * 

Le  halaillon  se  formera,  les  9',  3',  !i'  cl  il'  divisions  de  front,  la  i" 
el  la  G'  en  arrière  des  flancs  à la  distance  de  i o à 90  toises.  (,lnnnd  les 
sections  de  grenadiers  et  de  volligeui’s  seront  détaché((s  |)onr  former  d(.‘s 
halaillons  d'élite,  les  tiataillons  resteront  fortm's  à six  compagnies,  imi- 
no'uvranl  de  tm'ine,  Ln  homme  occupant  en  hataille  i jiied  G ponces 
sur  Ions  les  sens,  le  halaillon'  occupera  ya  toises  de  front  et  -jo  toises 
de  profondeur,  distance  du  i"  rang  aux  serre-liles;  l'aile  isolée  occiip(“ra 
ift  toises  de  front  el  lo  de  profondeur;  le  demi-halaillon  isolé  occupera 
fia  toises  de  front  et  lo  de  profondeur. 

line  compagnie  on  division  isolée  étant  en  hataille,  au  commandement 
de  Seclionu  de  l'amère  ai  colmwe,  ces  sections  se  formeroni  en  colonnes 
pleines  de  ((uatre  de  hauteur  sur  six  de  profondeur.  Au  commandement  de 
Seeliont  de  [arrière  tiir  le»  JUine»,  la  droite  ou  la  gauche  eu  tète,  ces  deux 
colonnes  se  porteront  sur  les  flancs  du  front,  de  manière  (pie  l'une  [lan(|ue 
le  devant  cl  l'antre  le  derrière. 
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Au  fonimamlement  (ie  Dit'ûiou  $ur  ijuntre  ranf'n.  Iw  sections  iiii|)»ircs 
se  pinceront  derrière  les  sections  paires,  les  serre- files  des  deux  sections 
en  cinquième  rang;  les  pelotons  se  resserreront  sur  le  centre  pour  bou- 
cher les  intervalles,  ce  qui  donncru  de  l’espace  an  peloton  de  l’aiTièrc 
pour  se  mettre  en  ligne.  Lorsque  la  division  rompra  par  peloton  ou  par 
section,  les  sections  de  l'arrière  reprendronl  leur  rang  sur  le  front  de 
la  ligne,  car  elles  ne  doivent  être  |dacées  en  arrière  ipie  lorsque  la 
division  est  formée  sur  deux  rangs. 

Au  conimandenient  : Division , formez  les  enloimes  de  peloton,  le  •»' et 
le  3'  peloton  se  porteront  derrière  le  i",  ce  cpii  formera  une  colonne 
d'un  peloton  de  front  sur  six  rangs,  iiidépemlaintnent  des  trois  rangs  de 
serre-files. 

An  commandement  : Formez  le  cnrré,  les  pelotons  prendront  leur  dis- 
tance de  section;  la  3' section,  par  un  iwiroite  en  bataille,  la  A',  par  un 
à-ganche  en  bataille,  se  trouveront  former  le  côté  droit  et  le  côté  gauche 
ilu  carré,  <|ui  aura  6 toises  de  front  et  3 toises  de  profondeur. 

Les  pelotons  placés  en  arrière  des  ailes  on  dos  demi-bataillons  for- 
nteront,  nu  commandement  qui  leur  en  sera  fait,  des  colonnes  pleines 
de  quatre  de  front  sur  donxe  de  profondeur,  pour  couvrir  la  droite  et 
la  gauche  de  la  ligne,  de  la  même  manière  que  les  sections  le  font  pour 
la  division. 

Au  commandement  : Aile  en  colonne  par  j>eloton,  chacune  des  deux  di\i- 
sions  qui  la  composent  formera  la  colonne  par  |ieloton  comme  si  elle  était 
isolée,  et  a|)rès  quoi  ces  deux  colonnes  se  réuniront  en  marchant  par  le 
liane  droit  et  le  flanc  gauche  sur  le  ce.ntre,  ce  qui  formera  une  colonne 
du  deux  pelotons  de  front  sur  trois  de  profondeur.  Le  capitaine  cnuimaii- 
dant  l'aile  .se  tiendra  au  centre  du  premier  rang. 

Au  commandement  ; Formez  le  carré,  les  |)elolons  prendront  leur  dis- 
tance de  pelolon,  et  le  a'  peloton  de  la  compagnie  de  droite,  par  un 
à-droite  en  bataille,  le  s*  pelolon  de  la  conspagnie  de  gauche,  par  un 
à-gauche  en  bataille,  formeront  les  côtés  du  carré,  qui  aura  i a toises 
lie  front  sur  G de  profondeur. 

Au  commandement  : Demi-bataillon  en  colonne  par  peloton,  les  trois  di- 
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\isions  qui  formciil  ce  demi-balaillon  nfjiruiit  cuiiiiiie  si  elles  étaient 
isolées;  cela  rorinera  une  colonne  de  trois  jielotons  de  front.  la’  ra|ii- 
laine  commandant  se  |>lacera  an  milieu  du  premier  riiiifp  An  œninian- 
dement  : Formez  le  carré,  les  •!“  pelotons  des  divisions  de  droite  et  de 
Ipiiiclie  formeront  les  côtés,  et  le  a”  peloton  de  la  compafpiie  du  centre 
restera  en  réserve;  cela  fera  nn  carré  de  i 8 toises  sur  (>. 

An  commandement  : Halatllun,  formez-rmi»  »ur  f/untre  raiijro.  chaque 
section  impaire  se  placera  <lerrière  la  section  paire  de  son  peloton;  ceuv 
de  la  9'  com|iagnie  appuieront  sur  la  jjauclii’  pour  faire  jdare  à la  co- 
lonne de  la  i"  division.  Les  pelotons  de  la  à''  division  appuieront  sur 
leur  droite  pour  faire  j)laecà  la  colonne  de  la  ti'"  division;  tous  ces  pi’lo- 
tons  appuieront,  sur  le  centre  pour  former  une  ligne  compacte  sur  (piatre 
rangs,  ayant  donie  serre-liles  par  division  en  cinquième  rang.  Le  batail- 
lon ainsi  rangé  est  encoiv  sur  l'ordre  mince  et  déplové,  soit  qu'il  ait 
été  ain.si  formé  pour  être  placé  dans  ties  tranebées  cl  sur  des  tertres,  et 
pour  concentrer  une  grande  quantité  de  feiiv  dans  un  petit  espace, 
soit  dans  l'intention  de  eburger  à la  baïonnette. 

I/C  bataillon  se  formera  en  colonne  de  peloton,  par  aile  on  par 
demi-bataillon.  Après  le  cummamlcment  ; Hnlaillon , rnlomir  .de  pelolon 
jinr  aile»,  le  chef  de  bataillon  fera  le  commandetnent  ; .Sur  l'nilr  du  ceiilre. 
formez  le»  échelmt».  la  droite  ou  la  /raurlie  m tète.  A ce  roinmamlcment.  la 
■i'  compagnie  marebera  à i s toises  en  avant  de  la  .1'  et  de  la  A',  qui  ne 
bougeront  pus;  la  à'  marebera  à i9  toises  en  arrière;  les  i^et  ü'  se 
mettront  en  colonne  par  peloton;  et  nu  troisième  commandement  : For- 
mez vo»  colonne»  île  pelolon.  la  a'  conq>agnie  formera  sa  colonne  de  pelo- 
ton sur  son  centre,  la  colonne  de  la  i"  compagnie  marebera  devant  elle, 
et  ces  deux  colonnes  se  placeront  sur  le  même  alignement;  laile  du 
centre  se  mettra  en  colonne  |iar  peloton;  la  division  formera  sa  co- 
lonne de  peloton  sur  son  centre;  la  colonne  de  la  ti''  marebera  appuyant 
à gauche,  et  joindra  la  colonne  de  la  ô"  division  pour  faire  une  colonne 
d'ailes;  on  formera  ainsi  trois  colonnes  d'ailes  de  i â toises  de  front  sur 
()  de  profondeur  cbacune,  éloignées  entre  elles  de  |8  toises  et  éloignées, 
dans  le  sims  de  la  profondeur,  de  ti  toises.  Ces  trois  colonnes,  (|ui  se  con- 
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v«-rlin)iiL  on  carrés  au  coninianilomorit  du  clief,  ocriipcronl  la  diaj'unalo 
d un  rectaiijjlo  do  ~j‘>.  toises  de  Iront  et  de  3o  toises  do  pmlondenr. 

La  colonne  do  peloton  par  donii-lialalllon  se  formera  sur  deux  éclio- 
lons  de  In  lianlour  du  deini-ltnlaillon  on  colonne,  et  l'on  aura  deux  co- 
lonnes formant  la  diaj'unale  d'un  reclaiijçlo  de  73  toises  do  fropit  sur  iH 
de  profonileur. 

liO  lialaillnn  formera  sa  coloipne  d'alla(|uc  pur  aile  au  cunimandement  : 
Rnlnitloii,  rninnue  par  nilr.  La  i"’  compa|çnie  marclpora  on  axant  pour 
(icondi'P  son  rang  cl  occupera  la  place  de  la  s',  ipii,  par  le  llatpr  ganrlie, 
proinh-a  la  place  pie  la  3'',  lu(|in'llo  marcliora  (pialro  pas  on  arrière,  et  par 
le  flanc  dl•üil  .se  poi-tei'a  derrière  la  1"':  la  'i”  se  portera  de  pnènie  der- 
rière la  3'',  la  '>’■  derrière  lu  d',  la  fi'  dp;rrièrc  lu  4'.  l,o  bataillon  sera 
ainsi  en  cppIouiip*  sur  trois  lignpis,  sur  six  rangs  et  sur  un  front  de  deux 
p'punpugnies.  Aip  p'oinnpamlemenl  : Formez  le  carre,  les  ailes  prendront 
les  distances  de  plivision,  et,  par  un  i'i-plruite  et  par  un  à-gancho  en  ba- 
taille, la  3'  cl  la  4'  division  formeront  lecpUé  piroil  et  le  cpUo  gauche  pIpp 
p;ari'é.  p|ui  aui'a  3(5  toises  pIo  front  spir  18  pIo  profoiiplour. 

Si  l'on  veut  se  placer  p:ii  colonne  sur  pIouüo  ranjjs  de  profondeur,  on 
furiuora  le  baluillon  sirr  p|untro  rnu|çs,  avant  le  cominandoinpmt  do  la 
inaiipouvi’o  ou  après.  Dans  cp;  dernier  cas,  au  connnandonpont  : Colonne, 
Joniiez-vom  «ppc  (piatre  ranjro,  les  s(“ctiopps  im|PHiros  se  poricroppl  derrièrp’ 
les  seclioips  paires,  et  app  cupnupanplepppent  ; Uifpiement  soiie  te  drapeau,  les 
plivisions  do  front  se  sorrop-ont  sur  le  copptro;  colles  p>n  arrière,  aprèsavoir 
serré  sppr  le  centre,  npaprberonl  en  avant  poppr  prendre  leur  plislanco.  et 
les  divisions  de  droite  et  de  gauche  se  serreront  par  le  flanc  gaucho  et 
par  le  liane  plroit,  et  le  halaillun  sera  en  carrpi,  ayant  18  toises  do  front 
sppr  P)  de  prppfopppleup',  et  sur  pjualro  p-apigs. 

Aussiipvt  p|u'npi  corps  d'infapplerie  sera  formé  sur  quatre  rangs,  le  Ip’oi- 
.sième  p;t  le  quatrièppie  rappg,  sans  nouveau  commanplonient,  .sous  la  pro- 
lectipm  des  deux  propuiers,  Ip-availlep-ont  pi  conslruii-e  la  tranchée  et  le 
tertre  pour  le  fepp  de  ipintre  rapigs,  pit,  de  suite  après,  les  quatre  rangs 
s'v  doivent  placer.  L'ipifanterie,  fornii‘c  sur  quatre  rapigs,  sera  encore  sur 
l'ordre  mince;  les  serre-files  iloivent  tous,  à raison  de  deux  par  section. 
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èlr«  au  citiquicmc  rang.  Lorsque  la  colonne  de  peloton  sera  l'orinée  par 
aile  on  par  demi-bataillun,  ou  loi'sque  le  Ijalaillon  sera  formé  en  co- 
lonne par  aile,  les  deuxième  et  troisième  lignes  emploieront  les  pre- 
mières minules  à construire  la  tranchée  et  le  tertre  sons  la  proleelion  de 
la  première  ligne  pour  six  rangs  de  feu.  Loissque  le  halaillon  aura  formé 
sa  colonne  par  aile  sur  quatre  rangs,  le  troisième  et  le  (piatrième  lang 
travailleront  sans  délai  cl  sans  commandement  à établir  la  tranrliée  et 
le  tertre  pour  le  feu  de  quatre  rangs.  Les  d',  !i',  5'  et  ()'  divisions,  qui 
forment  les  huit  autres  rangs  attendront  le  commandement  du  chef  pour 
travailler  à construire  la  tranchée  et  le  tertre  à dou^e  rangs  de  feu.  Aus- 
sitôt (|iie  la  colonne  sur  (piatre  ratqp<  auni  formé  le  carré,  le  troisième 
et  le  quatrième  rang,  sans  attendre  aucun  commandement,  construiront 
la  tranchée  et  1e  tertre  pour  le  feu  de  (|uatre  rangs.  Kn  colonne  de  pelo- 
ton comme  en  colonne  d'aile,  les  six  ou  les  douze  rangs  se  serreront 
en  masse  et  en  ligue  compacte  u'ocrupant  que  i pied  <)  polices  par  rang, 
cest-à-dire  lo  pieds  6 pouces  pour  les  six  raïqjs,  ai  pieds  |>our  les 
douze  rangs.  Les  serre-Hles  entreront  en  ligne  hormis  ceux  de  la  dernière 
ligne.  L'infanterie  sur  six  rangs  est  en  colonne  par  peloton;  en  ligne 
les  serre-files  reprendront  leur  rang,  et  la  ligne  sa  distance  à mesure 
qu'elle  soilira  de  la  tranchée  et  descendra  du  tertre. 

l'ne  eidonne  ne  chargera  jamais  à la  haïunncite  lorsqu  elle  aura  eu 
le  temps  de  former  ses  tertres,  à moins  que  rennemi  ne  soit  à portée  et 
qu'elle  n'ait  au  préalahle  préparé  le  succès  de  sa  charge  [tar  une  vive 
fusillade  de  colonne. 

Les  carrés  d'infanterie  se  couvriront  à ô ou  lo  toises  en  avant  de  leur 
front  par  une  muraille  de  sacs  à terre.  Dans  les  carrés  où  l'inlanterie  se 
trouvera  formée  sur  quatre  rangs,  on  construira  d'ahord  la  tranchée  et 
le  tertre  pour  le  feu  de  quatre  rangs,  et  ce  n'est  i|u'après  que  l'on  tra- 
vaillera à construire  la  muraille  de  sacs  à terre. 

Les  avantages  de  la  formation  do  l'infanlerie  sur  deux  rangs  .sont  : 
i"  que  les  hataillons  ayant  les  divisions  de  l'arrière  en  carré  sur  les 
lianes  mettent  en  action  les  3o/3G  de  leurs  fusils,  tandis  que  le  hatuillon 
formé  sur  trois  rangs  n'en  peut  mettre  que  aù/!H)  : dilférence,  un  ijuart: 
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•i"  t|iie  le  front  «t  l'iirrièro  de  lu  ligne  de  lialaille  sont  nun<|iiés  par  un 
l'eu  de  ôu  fusiliers,  ce  qui  donne  à celte  ligne  |dns  de  consistmirc  <|ue 
ne  peut  lui  en  donner  la  présence  du  troisième  rang;  3"  <|iie  les  flancs 
scjiit  protégés,  de  sorte  (ju’ils  sont  prêts  à recevoir  une  charge  même  ino- 
pinée de  cavalerie  (pii  aurait  dérubi*  son  nionveinoni  derrière  nn  nianie- 
lon.  an  lien  ipie.  dans  l'ordre  sur  trois  rangs,  le  bataillon  sur|iris  par 
une  charge  de  cavalerie  par  le  flanc  est  perdu;  h°  les  colonnes  serrées 
de  pidolon  formées  par  ailes  ineltront  3o  3(>  de  fusils  en  action,  et  les 
ciilonnes  de  peloton  par  demi-bataillon  .r  3G'  : la  colonne  de  bataillon  pur 
aile.  //‘3G;  tandis  i|ue  la  colonne  de  peloton  par  bataillon  ou  celle  de 
division  ne  peut  mettre  en  jeu  (pie  : 36;  ô“  en  couvrant  les  (j  toises 
du  front  des  deux  rètés  du  carré  de  division,  (pii  est  placi*  en  avant  de 
la  ligne  transversale,  ce  i|ui  exige  peu  de  temps,  un  donne  un  nuiivi‘uii 
degré  de  force  à tonte  la  ligne. 

Dirait-on  ipie  tons  ces  avantages  ne  s(jnt  pas  exclusifs  à lu  formation 
sur  deux  rangs,  et  ipi  on  peut  tous  les  adapter  à la  formation  sur  trois 
rangs?  Mais  la  formation  sur  trois  rangs,  ipii  réduit  le  feu  aux  a, 3.  le  ré*- 
duirait  aux  V(),  c'est-à-dire  à moins  de  lu  moitié,  si  l'on  mettait  deux 
divisions  en  réserve  en  arrière;  et.  lorsipie  ces  divisions  auront  pris  |dace 
en  carré  sur  les  flancs,  le  feu  ne  sera  encore  (pie  de  ôp.  c'est-à-dire  nn 
peu  plus  de  la  moitié.  ( n bataillon  pian- dans  cet  ordre  aurait  un  (l('■savan- 
tage  maripié  ; il  n'cevrait  d(‘iix  batteries  et  ne  répondrait  (pie  par  une. 

L'ordre  naturel  de  bataille  de  la  brigade  sera  on  échelons  par  batail- 
lon sur  le  centre,  la  droite  à so  toises  en  avant;  la  distance  des  batail- 
lons sera  de  lo  toisi’s.  La  brigade  occupera  nn  front  de  a 36  toises  sur 
ào  de  profondeur;  cbaipie  bataillon  aura  (piatrc  divisions  sur  la  ligne  de 
front,  deux  divisions  et  les  éclaireurs  sur  la  ligne  de  l'arrière.  La  ligne 
du  front  du  a'  échelon  sera  sur  le  même  alignement  (jue  la  ligne  de 
l'arrière  du  i"  échelon;  la  ligne  du  front  du  3'  échelon  sera  sur  le  même 
alignemimt  ipie  la  ligne  de  l'arrière  du  a'"  échelon.  Au  cununandement  : 
/tii'wi'oiw  de  /'(imèi'e,  à droite  et  à j>uurhe  m bataille,  les  trois  divisions  de 
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l'arrière  de  la  gauclie  des  bataillons  feront  è-(jauclie  en  bataille,  la  divi- 
sion de  droite  du  i"  èelielon  fera  ù-droite  en  bataille,  la  division  de 
droite  du  a'  échelon  et  du  3'  restera  en  réserve  avec  les  trois  tiirmes 
d’éclaireurs:  les  16/18  des  bataillons  pourront  exécuter  leurs  feux;  les 
(lancs  de  la  brifjade  seront  appuyés. 

La  brigade  étant  en  bataille  dans  son  ordre  naturel,  au  eomniamb*- 
ineiit  : Brigade , formez-vous  sur  quatre  rangs,  les  divers  bataillons  se  for- 
meront sur  quatre  rangs,  comme  il  a été  dit  pour  la  manœuvre  du  batail- 
lon, et  les  bataillons  formés  sur  quatre  rangs  se  remettront  en  ligne  sur 
l'échelon  du  centre,  à moins  qu’il  n'en  soit  autrement  oixlonné;  la  bri- 
gade formera  alors  une  seule  ligne  de  16»  toises  de  front;  les  tranchées 
et  les  tertres  étant  coustruils,  tous  les  fusils  de  la  ligue  seront  en  action. 

La  brigade  étant  formée  sur  deux  rangs  dans  l'ordre  naturel,  au 
commandement  : fhrisions  de  Farrière,  colonnes  par  pelotons  pmir  sc  porter 
sur  le  front,  les  six  divisions  de  l’arrière,  la  9'  division  du  i"  bataillon 
et  la  5'  du  3',  formeront  leurs  colonnes  de  pelotons,  et  au  comniamle- 
ment  ; Colonnes  de  l’arrière,  sur  les  flancs  de  vos  Initaillons,  ces  divisions 
exécuteront  ce  commandement;  1a  colonne  de  la  i"  division  du  ba- 
taillon de  droite  dépassera  tout  le  front  de  la  ligne  de  a toises;  la 
colonne  de  peloton  de  la  a'  division  s'alignera  sur  la  colonne  de  la 
Indivision  et  formera  une  colonne  d’aile  par  peloton;  la  colonne  de 
gauche  ou  la  6’  division  du  1"  bataillon  se  placera  à a toises  en  ar- 
rière de  la  gauche;  la  colonne  de  droite  dn  a*  bataillon  se  placera  à 
a toises  en  avant  dn  front  do  la  droite  de  son  bataillon;  la  colonne  de 
gauche  du  a'  bataillon  se  placera  à a toises  derrière  le  flanc  gauche; 
la  colonne  de  droite  du  3'  bataillon  se  placera  à a toises  en  avant  du 
flanc  droit;  la  colonne  de  gauche  du  3'  bataillon  se  placera  en  arrière 
de  la  gauche  à a toises;  la  colonne  de  la  à'  conqvagnie  s'alignera  sur  elle 
pour  former  la  colonne  de  peloton  par  aile.  Au  commandement  de 
Colonnes,  formez  vos  carrés,  les  colonnes  formeront  leurs  carrés  et  la 
brigade  sera  placée,  avant  un  carré  d'aile  sur  la  droite  en  avant,  flau- 
<[uanl  le  front  du  1"  échelon  et  de  toute  la  brigade  et  appuyant  sou 
flanc  droit;  deux  carrés  de  divisions  flanquent  le  front  du  a'  échelon  et 
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l'arrière  dii  i“;  deux  carrés  de  divisions  flanquant  le  fronl  du  ü'  échelmi 
et  l’arrière  du  9';  un  carré  d'aile  appuyant  la  gauche  de  toute  la  lirij^de 
et  flaiiquant  l'arrière  du  !!'  échelon  et  de  toute  la  brigade. 

La  brigade  occupera  un  Iront  de  aSfi  loiscs  et  une  proloiideur  de 
.'40  toises.  I.es  carrés  de  division  par  peloton  n'ayant  que  3 toises  de 
flanc,  les  deux  carrés  avec  les  intervalles  ne  seront  éloignés  que  de 
10  toises  l’un  de  l’autre,  vide  utile  pour  les  niouvenients  de  l’artillerie 
et  des  éclaireurs.  Mais  enfin,  si  l'on  voulait  les  combler,  on  le  ferait;  au 
cunirnandement  : Sur  le  1"  ikhelon  comlilez  /es  inlerrnllm,  le  -i'  et  le 
3”  échelon  marcheraient  en  avant  de  8 toises,  et  la  prol'ondenr  de  la 
ligne  ne  serait  pins  que  de  9/1  toises. 

.Au  commandement  : liri^ade,  colmweg  iCttiles  par  lialaillon , les  trois 
hataillons  formeront  leurs  colonnes  d'ailes  sur  la  droite  ; ces  trois  colonnes 
occuperaient  la  diagonale  d'un  carré  de  i8o  toises  de  front  et  (io  toises 
de  profondeur;  le  feu  des  trois  colonnes  serait  le  tiers  du  feu  de  la  hri- 
gatle;  tous  les  fusils  seraient  en  action  aiissilùt  que  les  tranchées  cl  les 
tertres  seraient  construits.  .Au  commandement  : Formez  lex  carrés,  ces  trois 
carrés  mettraient  eu  action  les  deux  tiers  des  fusils  de  la  brigade,  puisque 
les  deux  divisions  du  flanc  pourraient  prendre  part  à l'action  par  des  feux 
obliques. 

Le  carré  de  brigade  par  aile  donnera  un  front  de  adfi  toises  sur 
t 19  toises  de  cèté;  il  ne  sera  formé  que  lorsque  la  brigade  aura  un 
convoi  à couvrir. 


II.  — ÉOUIl'ACKS  VIILITAIIIES. 

1“  Le  bataillon  d'équipages  militaires  sera  composé  de  A compagnies; 
la  t",  la  compagnie  d’élite,  appartenant  au  train  des  petits  bagages, 
sera  composée  de  i 5o  bêtes  de  somme;  les  trois  autres  .seront,  chacune, 
composées  de  ùo  voilures,  dont  1 forge,  1 prolonge  pour  son  service, 
•48  chariots  réguliers  et  10  voilures  de  paysan  requises  et  incorporées 
dans  la  compagnie,  faisant  par  bataillon  qo  voilures  régulières,  3o  de 
réquisition,  total  190  voilures. 


Digitized  by  Google 


l’ItOJKT  D'OIUiANISATION  l)K  L’AllMÉK. 


531 


Compusiliuli  (lu  IVtal  iiiajur  : 

1 ehf*frl4*  bAlaii^un  capilBiiH*  en  i". 

1 «djuiiaiit-lHiitMiaal. 

I quartier'iMnt(r<‘. 

3 aüjutlants  i»us>ol!in<T!i. 

3 brigadier». 

()um|H>sition  de  ta  (‘tmipn^rnie  : 

CHEV^lUX 

I rapiiaute  en  n' 

1 lieutenant  en  îi' 

1 «msolieulenniit. . 

I mari^iutl  deti  cbef . . 

il  manVhain  rlei*  login 

1 briginl^  rli«r 

7 brigmliei> 

•io  Mtldabi  de  i'*  cl«!Aü«. . . / 

•lo  wltteLn  de  «'  elDsiie. . . . / v 
HfddaU  de  .V  Haeev. . . . I r 
•a  rhftvMx  di>  tmin|ie(te 
H»ul*le*}>Hi{ 

iqo  lHmime«. 

kkcapitcilatiox, 

HUMIIKH. 

Kkil-iiiajur  : 3 otHrim,  3 maréchaux  des  lugis.  3 brigadiers 

Wiimpagnif^  ; iq  qo  3q 

i.>  q3  3n 

cMevxvi. 

Qh*vbux  de  *M  par  n)mpagnie,  9&  |iar  bataillon,  y ntmpris  IVlat'inajor. 

Chevaux  de  trait . i3q  396 

(3)evaux  de  liAt,  rompagme  d'élite.  tb» 

Tnta). ....  tîAo  rheTiiiix. 

voiTitne-s. 

3 foi7p*s.  3 prolonges.  8/j  charités  régtili«r9.  3o  voitures  iirégulièivs ; total,  14ü  voitures. 

9°  L(?s  (illii'iers  du  train  (les  (;(jui|iages  sont  tir(îs,  inoiti(?  des  sons- 
olliciers  d'inlanlerie,  d'artillerie  et  de  eavalerie,  le  tiers  de  chaque  arme; 

r.7 


ai  i39 
tb3  chevaux. 

V 

A16  soldaU 
4iC 


Ttdai..  9 
Total..  AHo 

189 


fl 

I 

7 

( ioà  soldais,  purmi  t«^uels  q troiiipeUes,  & ou- 
Tiers  en  fer  et  en  Im».  a boiureliers  e(  10  bon- 

hère,  dont  3 h cheval). 

et  3 de  iKmelicre 5 
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les  süus-ülliciers  et  bri{jailier.s  seront  tirés  moitié  des  soldats  de  i " classe 
d'infanterie,  d’artillerie  et  de  cavalerie;  le  tiers  de  cliai|iie  amie.  Les 
soldais  du  train  seront  armés  et  é(|ui|iés  comme  les  éclaireurs;  ils  fourni- 
ront aux  travaux  des  ouvrage.s  de  campagne  concurremment  avec  l'infan- 
terie, mais  dans  le  rapjiort  de  i à 6. 

3°  Les  forges  et  chariots  seront  construits  sur  le  même  modèle  que 
les  forges  et  chariots  de  division  d'artillerie;  ils  seront  attelés  de  h che- 
vaux conduits  par  9 soldats  du  train;  chacun  des  chevaux  de  droite  por- 
tera une  gargoussière  d’infanterie;  chaque  voiture  portera  un  moulin  de 
campagne  pesant  8 à lo  livres,  outils  de  pionniers,  ao  sacs  à terre 
et  I étoile  de  fer  composée  de  6 à 7 lances,  les  plus  légères  possible,  et 
couvrant  un  espace  de  1 9 pieds,  et  90  quintaux,  soit  en  ohjeLs  d'ainhu- 
lance,  soit  en  farine,  légumes  ou  eau-de-vie. 

Il  y aura  un  sous-ollicicr  ou  brigadier  attaché  à 4 voilures  régu- 
lières et  à 9 voitures  de  réquisition,  qui  sera  chargé  de  les  diriger,  de 
les  surveiller  et  sera  responsahle  du  chargement.  Il  aura  seul  la  clef  des 
cadenas  qui  formeront  les  chariots. 

i)°  Il  y aura  è chaque  armée  (i  voitures  régulières  d'équipages  mili- 
taires, i4  hommes  et  9(1  chevaux  du  train  pour  1,000  honinics  d’infan- 
terie. Un  corps  d'armée  composé  de  3o,ooo  hommes  aura  deux  bataillons 
oii  180  voitures  régulières  et  fio  de  réquisition. 

La  i" compagnie  de  CPS  bataillons  .sera  attachée,  la  moitié,  70  chevaux, 
au  quartier  général  du  corps  d'armée,  et  9Û  chevaux  aux  quartiers  géné- 
raux de  chacune  des  trois  divisions.  I,es  compagnies  de  chariots  d'un 
hataillon  seront  attachées  à chacune  des  divisions;  3 voitures  par  com- 
pagnie seront  destinées  pour  le  service  de  l'ambulance,  1 pour  celui  du 
trésor  et  34  pour  celui  des  vivres.  L’autre  bataillon  marchera  avec  le 
parc  général  de  l’armée;  1 9 do  ses  chariots,  par  compagnie,  seront  orga- 
nisés pour  porter  les  sacs  des  compagnies  d'infanterie  des  bataillons  du 
corps  d'armée;  1 chariot  sera  installé  pour  l'ambulance,  1 pour  le  trésor 
et  9 4 voitures  pour  les  vivres. 

Une  armée  de  80,000  hommes  aura  six  bataillons,  54o  voitures  ré- 
gulières et  1 80  de  réquisition;  une  armée  de  i 5o,ooo  hommes  en  aura 
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dix,  yoo  voitures  ré(;ulières  et  3oo  de  rëijuisition.  Le  nuiiihrc  des  voi- 
lures requises  augiiieulera  à mesure  que  le  nombre  des  voilures  régu- 
lières diminuera,  de  sorte  que  le  nombre  des  voilures  présentes  pour  le 
service  soit  toujours  de  4o  par  compagnie.  11  y aura  au  parc  général  des 
cadres  d'olliciers,  sous-ollicicrs,  brigadiers  et  trompettes  montés  pour 
un  nombre  de  bataillons  égal  à la  moitié  du  nombre  des  bataillons  d'équi- 
pages militaires  attachés  A l’armée,  c'est-à-dire  3 pour  une  armée  de 

80.000  boinmes,  » pour  une  armée  de  i5n,oao  hommes,  le.s(|uels 
seront  employés  à la  levée  de  bataillons  d'équipages  militaires  de  réqui- 
sition. Ces  bataillons  seront  employés  à la  formation  des  magasins,  aux 
évacuations  des  hôpitaux  et  à tous  les  besoins  extraordinaires. 

ti°  Les  3 1 bouchers  à pied  et  les  g bouchers  à cheval  qui  font  partie 
du  bataillon  de  ré(|uipage  militaire  garderont  800  bêtes  à cornes  faisant 
'100,000  livres  de  viande;  lorsqu'ils  devront  en  avoir  sous  leur  garde 
une  plus  grande  (juantité,  ils  requerront  des  paysans,  .\insi  les  deux 
bataillons  d'équipages  militaires  attachés  à un  corps  d'armée  de 

30.000  hommes,  l'un  marchant  avec  les  gros  bagages  du  corps  d’armée, 
l’autre  avec  le  parc  général  de  l’armée,  auront  i a voilures  pour  le  ser- 
vice des  forges  des  prolonges,  6 voitur<“s  pour  le  service  ilu  trésor, 
la  voilures  pour  le  service  dos  ambulances,  36  voitures  pour  porter  les 
sacs  des  compagnies  d’infanterie  du  corps  d’armée,  1 ’jh  voitures  chargées 
de  vivres,  qui  contiendront  de  Uoo  à 45o  rations  de  farine  et  eau-de- 
vie,  1,600  bêles  à cornes,  soit  800,000  rations  de  viande,  ce  qui  fait 
quatorze  ou  quinze  jours  de  farine  et  vingt-cinq  à trente  joui's  de  viande. 
La  ration  des  marches-manomvres  sera  de  1 1 onces  de  farine,  i once 
d’eau-de-vie  et  1 6 onces  de  viande. 

7°  L’escorte  ordinaire  des  convois  sera  : a hommes  d'infanterie,  valides 
et  bien  |iortants  et  à l’école  de  bataillon,  pour  1 voilure  de  convoi, 

1 éclaireur  à cheval  pour  5 voitures  et  1 pièce  de  canon  pour  lao  voi- 
tures; ce  qui  fait  80  hommes  d'infanterie,  8 hommes  de  cavalerie  par 
compagnie  d’équipages  militaires;  a'io  hommes  d'infanterie,  ai  hommes 
de  cavalerie  et  1 pièce  de  canon  [mur  1 bataillon.  Lorsque  les  circons- 
tances l'exigeront,  celte  escorte  sera  double,  quadruple,  etc.  Mais  celle 


534 


ŒUVURS  DK  NAPOLÉON  I*"  À SA INTE-HRLKNK. 


<;i-dfssus  sera  de  rijjueur,  et  les  (jénéraiix  oii  oHiciers  (|iii  auronl  liiil 
marcher  des  convois  sans  celle  escorte  seront  responsables  des  évdne- 
menls. 

la^>s  convois  mitrclieront  sur  deux  liles  éloifsnées  l’une  de  l'antre  de 
i ou  à toises:  une  curu|>a{'nie  d é(|uipajjes  militaires  occupera  sur  la 
route  ) ao  toises  sur  h on  ô de  lar|;cur:  les  8 éclaireurs  et  'lo  fantassins 
de  l'escorte  marcheront  à la  tête;  8 ofliciers  et  sous-ofliciers  de  lucompa 
i;nie,  à cheval,  avec  ao  soldats  de  l'escorte,  marcheront  à l’arrière-garde: 
a otliciers  et  sous-oHiciers  à cheval  cl  ao  fantassins  marcheront  à droite, 
et  autant  à gauche,  en  dehors  des  files  de  voilures,  à demi-dislance  de  la 
colonne,  à Go  toises  de  la  tète  et  autant  de  la  t|ueue.  La  compagnie  ne 
prendra  de  repos  que  pendant  une  liimre,  pour  faire  boire  et  manger  les 
chevaux;  les  voitures  parqueront  sur  la  droite  ou  la  gauche  de  la  chauss(-e, 
dans  un  lieu  favorable,  siirdeux  lignes,  chaque  voiture  serrée  l’une  contre 
l'autre,  les  quatre  moyeux  des  roues  se  louchant.  La  compagnie  formei'a 
un  rectangle  de  ai  toises  de  long  sur  t8  de  large.  Les  voilures  .seront 
liées  enlix?  elles  par  des  crochets  lixés  aux  moyeux  des  quatre  roues,  l ne 
lance  do  fer,  de  celles  qui  font  l’étoile,  sera  placée  au  milieu  du  train 
de  derrière  de  la  voiture.  Les  deux  grands  cotés  du  rectangle  seront  cou- 
verts par  les  voilures  mêmes,  ceux  de  l'avant  et  de  l'amère  seront  cou- 
verts. à 3 toises  de  distance,  par  îi'i  étoiles,  derrière  lesipielles  se  ran- 
gera l'escorte,  moitié  en  avant,  moitié  en  arrière.  Moitié  des  éclaireurs, 
lies  otliciers  et  sous-ollieiers  de  la  compagnie  resteront  à cheval.  Pour 
i>  voitures,  il  .sera  placé  un  soldat  du  train  en  faction  sur  une  voiture,  son 
inou.s<|netnn  à la  main  et  sa  lance  plantée  à ses  pieds. 

Dans  le  cas  d'attaque,  un  soldat  du  train  montera  sur  chaque  voilure 
pour  faire  feu  du  côté  où  l’ennemi  se  présentera.  Le  reste  de  l'escorte,  placé 
en  avant  H en  arrière,  fera  feu  prenant  en  flanc  les  côtés.  Toute  compa- 
gnie en  marche,  aussitôt  ipi'elle  craindrait  d'être  attaquée,  se  parquerait 
dans  l’ordre  ci-dessus  décrit.  Mais,  si  elle  était  surprise  sur  la  chaussée 
et  qu’il  lui  fût  impossible  de  se  parquer,  les  voilures  serreront  les  unes 
sur  les  autres,  chaque  voilure  engageant  .son  limon  dans  la  voilure  qui 
la  précèile;  les  chevaux  seront  dételés  et  placés  les  uns  contre  les  autres, 
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fiilr«  les  roues.  I,a  (’unipngiiie  occupera  alore  un  rerlniijjie  de  4a  toises 
de  long  sur  4 ou  à toises  de  large,  les  chevaux  en  dedans;  4 voilures 
seront  placées  à lo  toises  en  avant  et  lo  toises  en  arrière,  couvertes 
par  â ou  fi  étoiles,  l’n  soldat  du  train  attelé  montera  sur  sa  voiture  pen- 
dant (pie  l’anli'e  tiendra  scs  chevaux.  Tout  le  monde  aura  le  mousqueton 
chargé  et  la  lance  |dantée  à ses  pieds. 

Le  hntailion  marchera  de  la  même  manière;  il  occupera  sur  la  chaussée 
3fio  toises,  ifi  éclaireui’s,  8 officiers  et  sous-oHiciers  du  train,  üo  fan- 
tassins, se  placeront  en  avant;  deux  pelotons  de  i 9 officiers  et  son.s- 
officiers  à cheval,  3o  soldats,  se  placeront  en  arrière;  deux  pelotons  de 
I 9 otlicii'i’s  et  sous-olliciers  à cheval,  3o  soldats,  se  placeront  à la  droite, 
et  autant  à la  gauche;  celui  de  dixiite  à i9o  toises  de  la  tête,  celui  de 
gauche  à 94o  toises  et  distant  de  iso  toises  de  la  ipieiie.  L(îs  halles  de 
Insil  de  ces  quatre  détachements  se  croiseront  donc  à iso  toises,  c’est- 
à-dire  à une  tn'‘s-honne  portée. 

Le  hataillon  se  parqaeixi  de  la  même  manière  que  la  compagnie;  il 
formera  un  rectangle  de  63  toises  de  longueur  sur  i8  de  largeur  : ce 
carré  sera  couvert  pur  une  rangée  d'étoiles  de  for  avec  un  rheinin  de 
ronde  de  q toises,  dans  lequel  l’escorte,  l’artillerie  et  les  hommes  à cheval 
manœuvreront;  un  soldat  du  train  montera  sur  chaque  voilure,  le  mous- 
i|ueton  au  poing. 

Si  le  hataiilnn  était  surpris  sur  la  chaussée  sans  pouvoir  se  parquer, 
il  agirait  comme  la  compagnie  et  formerait  un  rectangle  de  lao  toises 
de  longueur  sur  4 ou  â toises  de  largeur;  les  étoiles  seront  placées  en 
avant  et  en  arrière  pour  couvrir  l’escorte. 

Le  convoi  de  deux  hataillons  ou  de  oùo  voitures  marchera  de  même 
et  occupera  ^ao  toises  sur  la  chaussée;  a4  éclaireurs  du  i"  hataillon, 
9 4 officiers  et  sou.s-officiers  à cheval,  une  pièce  de  canon  et  i8o  fan- 
tassins de  l'escorte  (narcheruut  en  avant;  8 officiers  et  sous-officiers  du 
train  à cheval,  3o  fantassins,  marcheront  sur  la  droite  à i 9o  toises  de  la 
tête;  un  pareil  peloton  marchera  à la  gauche  à 9 4o  toises  de  la  tête; 
8 officiers  et  sons-ofliciers  du  train  marcheront  à la  queue  du  bataillon. 
Un  piquet  de  i 9 ('claireurs,  de  i 9 officiers  et  sous-officiers  du  hataillon 
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•'I  «le  fio  hommes,  marchera  à la  léle  du  bataillon;  i 9 «fclaireurs  et  a'i  olli- 
ciers  al  sous-ofl)ci«!rs  du  train,  une  [)i«’'CC  de  canon  et  190  hommes  inar- 
choronl  à l'arrièrivgarde;  deux  |)i«|u«‘ts  de  8 olliciers  et  sous-nfliciers  à 
cheval  et  3o  soldats  marcheront  un  à droite  et  un  à gauche  de  la  colonne. 

Ces  deux  bataillons  se  parqueront  sur  quatre  lignes,  chu([uo  ligne  de 
60  voitures,  et  elles  occuperont  un  carn-  de  G3  toises  de  longueur  sur 
36  de  largeur:  9A0  dtoiles  seront  placf^es  tout  autour,  en  laissant  un 
chemin  de  ronde  de  1 o toises,  où  l'escorte  campera  et  mananivrera.  Les 
soldats  du  tniin  qui  doivent  se  placer  sur  les  voitures  sc  mettront  sur  le 
premier  rang. 

Le  convoi  de  trois  hataillons,  ou  36o  voitures,  mandiera  de  mi'me 
sur  la  chau8si*e  et  «rccupera  1,080  toises.  L’avant-garde  sera  faite  par 
48  drlaireurs  du  i"  et  du  9'  bataillon,  36  olliciers  et  sous-olliciers  du 
«"bataillon,  96  du  9',  total  to8  hommes  à cheval,  une  pièce  de  canon; 
i8o  hommes  de  l'escorte  du  1"  bataillon,  190  fantassins  de  l'escorte 
du  9'  bataillon,  total,  3oo  hommes  d'infanterie;  deux  piquets  de  8 olii- 
ciers  et  soiis-olliciors  à cheval,  3o  hommes  à pied,  flanquent  la  droite 
et  la  gauche;  8 officiers  et  sous-officiers,  3o  soldats,  à la  queuedu  1"  ba- 
taillon. A la  ItHedu  9',  «9  officiers  et  sons-officiers,  60  fantassins  et  une 
pif'îce  de  canon;  dtnix  piipiets  sur  les  flancs;  8 officiers  et  sous-offiiyers, 
3o  fantassins,  attaclu’s  à la  ipieue  du  9'  balaillon.  Le  3*  bataillon  aura  à 
sa  t«Me  I 9 officiers  et  sous-olliciers  à cheval,  60  fantassins;  deux  colonnes 
de  3o  fantassins  chacune  et  de  8 hommes  à cheval  sur  les  flancs;  1 90  fan- 
tassins. 94  éclaireurs  et  94  hommes  à cheval,  une  pièce  de  canon,  à l'ar- 
rière-garde. Li*s  trois  pièces  croiseront  leurs  feux,  et  ce  convoi  se  par- 
quera sur  six  lignes,  occupant  un  rectangle  de  63  toises  de  longueur 
Sur  54  de  largimr  : il  se  couvrirait  par  un  rang  d'étoiles  avec  un  chemin 
de  ronde  de  1 o toises.  Surpris  sur  une  chaussée  sans  pouvoir  se  jtarquer, 
ces  bataillons  formeront  une  colonne  de  36o  toises  de  longueur  sur  4 ou 
o de  largeur;  les  soldats  du  train  des  deuxième  et  troisième  lignes  se 
placeront  sur  les  voitures  de  la  première  ligne. 

L'n  convoi  de  quatre  bataillons,  ou  de  48o  voitures,  aurait  q6o  hommes 
d infanterie,  i)6  hommes  à cheval  et  quatre  pièces  de  canon  d’«‘scorte. 


Digitized  by  Google 


PROJET  D'ORGANISATION  DE  L'ARMEE. 


531 


La  nioilit'  de  l'escorle  altaehde  à elia(|iie  balaillnn  |)ourra  on  dire  re- 
lire'e  pour  former  une  colonne  d’obscrvalion  et  marcber  à la  rencontre 
de  renneini;  mais  l'aulre  moitié  devra  nécessairement  rester  altacbée 
pour  la  défense  des  voilures;  le  quart  seulement  des  oHiciers  ou  sous- 
officiers  à cheval  pourra  s'éloigner  avec  la  colonne  d'observation.  Tous  les 
soldats  du  train  et  les  trois  quarts  de  leurs  odiciers  cl  sous-officiers  ne 
devront  jamais  quitter  leurs  voitures. 

Ces  (piatre  bataillons  occuperont  sur  une  chaussée  i,.'j.'io  toises  de 
longueur;  ils  se  parqueront  pour  1a  nuit  sur  huit  lignes  dans  un  rectangle 
de  fi 3 toises  de  longueur  sur  79  de  largeur.  Pour  les  repos  pendant  la 
marche,  ils  por(|uerorit,  deux  bataillons  par  deux  bataillons,  à 7 ou 
Xoo  toises  l'un  de  l’autre.  Surpris  sur  une  chaussée,  ils  se  formeront, 
le  j"  et  le  9'  bataillon,  sur  la  tète  du  1",  le  3'  et  le  4'  sur  la  tète  du  3''. 
Ces  deux  eolonues  seront  éloignées  de  7 ou  800  toises  l une  do  l’autre.  Les 
escortes  extraordinaires  seront  à la  disposition  de  l’officier  couiinandant. 

Les  convois  composés  de  5 à fioo  voilures  parqueront  et  formeront 
deux  carrés,  l’un  de  trois  balaillons,  l’autre  de  deux.  Ceux  composés  de 
six  bataillons  parqueront  en  formant  deux  carix-s  de  trois  bataillons  cha- 
cun; ceux  composés  de  sept  balaillons  parqueront  sur  deux  carrés,  un  de 
quatre  et  un  de  trois.  F^es  convois  composés  de  huit  bataillons  parque- 
ront sur  deux  carrés  de  quatre  balaillons  chacun;  les  convois  composés 
de  neuf  balaillons  parqueront  sur  trois  carrés  chacun  de  trois  balail- 
lons; enfin  ceux  de  dix  bataillons  sur  deux  carrés  de  quatre  bataillons 
et  sur  un  carré  do  deux  bataillons.  - 

Ces  divers  parcs  seront  formés,  autant  que  faire  se  pourra,  à 1a  vue  et 
à la  distance  de  fioo  a 1 ,900  toises  l’un  de  l’autre,  et  occuperont  des  po- 
sitions importantes,  telles  que  les  tètes  des  défilés,  les  ponts  que  traverse 
la  roule,  afin  que  ces  défilés  soient  a.ssurés  et  que,  marchant  en  retraite, 
uno  partie  du  convoi  se  trouve  au  delà  du  défilé. 

Les  ouvrages  de  campagne  qui  doivent  être  élevés  tous  les  soiisî  autour 
de  ces  parcs  seront  l’objet  d’un  chapitre  des  forlificalions  de  campagne  '. 

' rhopitr«*  n'o  {»«  coiumunH|ut\ 

■ ïui.  68 
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IIL  — CAVALERIE. 

I,  i"  Iai  cavaleri»!  il'uiio  armée  en  Flandre  et  en  Allemagne  sera  les 
six  vingt-quatrièmes  de  rinfantcrie;  en  Italie,  en  Espagne,  les  cinq  vingl- 
(|nalrièniCB;  sur  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  un  quinzième,  et  sur  les  côtes, 
lin  vingt-quatrième.  E'cITectif  de  la  cavalerie  delà  France  sera  un  sixième 
de  celui  de  l'inranteric. 

s°  La  cavalerie  fera  le  servic.e  à pied  cummc  à cheval;  elle  sera  à cet 
eiïel  exercée  è l'école  de  hataillon  et  armée  d'un  fusil  ou  mousqueton 
avec  liaionnetle:  il  ne  lui  sera  jamais  acconlé  d'infanterie  pour  la  garder, 
quelque  jHisition  qu'elle  occupe.  Elle  placera,  suivant  les  circonstances, 
des  postes  à pied  dans  les  Fois,  sur  les  rochers,  dans  les  marais,  les 
maisons. 

3°  L'escadron  sera  pour  la  cavalerie  ce  qu'est  le  hataillon  jionr  l'in- 
fanterie; il  aura  en  lui-mème  tous  les  moyens  nécessaires  pour  s'entretenir 
et  comhatire.  Il  sera  commandé  pur  un  oHicier  supérieur  chef  d'escadron; 
il  aura  un  état-major  de  dix  personnes,  trois  conqiagnies  de  i 3o  hommes, 
line  escouade  de  i o homnies  du  train  qui  serviront  t 5 mnlels  on  che- 
vaux de  trait.  Sa  force  totale  sera  de  èio  hommes. 

L'escadron  à cheval  formera  trois  divisions,  chaipie  division  trois  pelo- 
tons, chaque  peloton  deux  sections.  Il  aura  la  meme  formation  à pied, 
où  il  prendra  l'ordre  de  hataille  et  les  manœuvres  d'une  aile  de  hataillon. 
Trois  escadrons  formeront  à pied  un  hataillon.  Ia>s  cavaliers  de  i"  et  a' 
classe  auront  la  mémo  haute  paye  que  les  soldats  de  i™  et  a'  classe  d'in- 
fanterie; ils  seront,  comme  eux,  divisés  en  ranuiiniers,  sajienrs,  nageurs: 
ils  porteront  un  outil  de  |iionnier,  un  sac  à terre  et  un  tablier;  ils  four- 
niront à tous  les  travaux  avec  l'infanterie,  mais  dans  le  rapport  de  i à a. 
Tout  ce  qui  est  dit  pour  l'infanterie  relativement  aux  quinze  métiers  sera 
commun  è la  cavalerie. 

!i"  Tous  les  olliciers  de  cavalerie,  de  quelque  grade  qu'ils  soient,  de- 
vront être  maréchaux,  avoir  ferré,  et  devront  ferrer  quelquefois.  Les  ins- 
pecteurs feront  ferrer  devant  eux,  en  présence  dn  corps,  les  ofliciers 
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.sup«?rieiirs.  Les  soiis-oflicicrs  et  soldats  de  i"  et  9'  classe  devront  ferrer 
eux-mêmes  leurs  chevaux,  et  ne  devront  jamais  avoir  recoui's  aux  rnari'- 
cliaux,  à moins  que  ce  ne  soit  comme  ve'têriuaires. 

â"  Le  cavalier  aura  deux  sachets  pour  porter  ses  vivres  dans  les 
marches-manœuvres,  et  un  sac  pour  dix  jours  d'avoine  pour  son  cheval, 
à raison  de  h livres  par  jour;  ce  sac  sera  divise  en  compartiments,  de 
manière  (|u'au  coup  d’oùl  rodicier  puisse  s’assurer  (|ue  le  cavalier  a mé- 
nafré  les  vivres  de  son  cheval. 

fi°  Les  oHicicrs,  sons-oHiciers  et  soldats  de  !"■  et  de  9'  classe  adminis- 
treront eux-mêmes  leur  masse  de  ferrage,  comme  est  administrée  la  masse 
de  linge  et  chaussure;  ils  devront  se  procurer  les  fers.  Les  quatre  fers 
qu'ils  portent  toujours  à leur  selle  pendant  les  marches-nianœuvres  au- 
ront été  déjà  ajustés  au  pied  du  cheval,  de  manière  à être  posés  sans 
avoir  besoin  de  la  forge. 

II.  1“  Les  éclaireurs  seront  des  voltigeurs  à cheval,  montés  sur  des 
chevaux  aussi  petits  que  po.ssihie;  ils  ne  seront  pas  formés  en  escadron; 
ils  resteront  divisés  par  turine,  portant  le  numéro  de  leur  hataillon.  En 
cas  do  réunion  de  plusieurs  turmes  loin  de  leur  halaillon,  le  comman- 
dement appartiendra  au  plus  ancien  ollicier. 

9”  Les  éclaireui's  seront  équipés  exactement  comme  rinfantene;  la 
lance  est  leur  arme  principale. 

3°  Le  cheval  sera  harnaché  le  plus  simplement  possible,  pouvant  Loire 
bridé;  la  ration  du  cheval  sera  la  moitié  de  celle  d’un  cheval  de  chevaii- 
léger.  Le  cheval  doit  être  nourri  autant  que  possible  nu  pâturage  et 
accoutumé  à vivre  de  tout  comme  les  chevaux  de  paysan;  il  ne  sera  ferré 
<|ue  des  pieds  de  devant. 

■à’’  Les  éclaireui^  font  jiartie  des  bataillons  et  sont  toujours  sous  les 
ordres  des  ofliciers  d'infanterie;  ils  ne  sont  commandés  que  par  des  lieu- 
tenauLs,  afin  que,  réunis  momentanément  après  des  charges  ou  poursuites 
avec  la  cavalerie,  ils  ne  puissent,  dans  aucun  cas,  commander  des  capi- 
taines de  cavalerie.  Ils  manœuvreront  avec  leur  hataillon,  dont  ils  ne  seront 
jamais  distraits.  L'aide  de  camp  du  brigadier  et  le  chef  d'escadron  de  la 
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division,  charges  de  les  inspecler,  nu  les  coinniamleroiil  (|ii'uiiliinl  <(ue, 
Idir  snile  d’une  charge  on  d’iine  mission,  ils  se  trouveraienl  éloignés 
de  leur  hatnillon. 

5"  IjOs  olliciers,  soiis-olliciers  el  soldats  seront  mis  à pied  et  replacés 
à cheval  selon  la  volonté  du  chef  do  halaillon,  <jui  en  usera  comme  pour 
les  grenadici’s  et  voltigeurs.  Ils  n'entreront  dans  aucune  des  comhinai.sons 
d(-  manœuvre  de  cavalerie,  au\i|uelles  la  petitesse  de  leurs  chevaux  ne 
les  rend  pas  propres.  Aucun  homme  ne  pourra  faire  partie  d’une  com- 
pagnie d’éclaireurs  s’il  n'a  au  moins  servi  un  an  <lans  les  voltigeurs,  s'il 
n’a  moins  de  5 pieds  i pouce  et  s’il  n’a  In  vue  Irès-honne. 

fi"  Les  olliciers  et  sous-oHiciers  seront  j>ris,  en  temps  de  guerre,  autant 
<|iie  faire  se  pourra,  parmi  ceux  rpii  connaissent  la  langue  du  pays  où 
l’on  fait  la  guerre  ou  celle  de  l’armée  ennemie.  Ils  fourniront  les  ordon- 
nances aux  olliciers  généraux  et  supérieurs  de  leur  division,  escorteront 
les  prisonniers  et  les  hagages,  fourniront  les  postes  de  correspondance. 
L’est  à cause  de  toutes  ces  fonctions  qu'ils  seront  calculés  comme  cavalerie, 
parce  qu'en  elTet  aujourd'hui  ce  service  occupe  un  grand  nombre  de 
chasseurs,  hussards,  dragons  et  cuirassiers.  La  petite  taille  des  chevaux 
des  éclaireurs  les  rend  très-propres  à suivre  partout  l'infanterie,  mais  cela 
a surtout  l’avantage  |M)iir  nos  pays  d’économiser  les  moyens  de  remonte. 

7”  L’est  pour  ces  mêmes  raisons  quç  tous  les  olliciers  d'infanterie, 
depuis  et  y compris  le  grade  de  chef  de  hatnillon,  les  administrateurs, 
les  olliciers,  sous-ulliciers  et  trompettes  du  train  •u‘ronl  montés  sur  des 
chevaux  taille  d’éclaireurs,  ce  <pii  occasionnera  moins  d'emharras  ilans 
les  rangs  et  conservera  des  chevaux  de  taille  jioiir  la  cavalerie  et  les 
olliciei-s  d’étal-major,  dans  le  cas  de  charger  avec  elle.  Les  olliciers 
d’éclaireurs  porteront  en  handoulière  un  étui  dans  lequel  se  trouvera 
une  lunette. 

III.  i"  Les  clievau-légei-s  formeront  la  cavalerie  légère  de  l’armée; 
ils  seront  armés  d’un  mon.squeton  avec  baïonnette  pesant  moins  de  .six 
livres,  d’un  sabre,  modèle  des  chasseurs  de  la  Larde,  pesant  moins  de 
trois  livres,  de  deux  pistolets  pesant  moins  d’une  livre  chacun  et  attachés 
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n l'iireon  |>ar  des  courroies.  La  moitié  des  hommes  de  I racadroii  seront  en 
outre  armés  d'une  lance;  tous  n’auront  d’autre  arme  défensive  (|iie  des 
épaulettes  d'écaille  et  une  croix  de  fer  sur  les  shakos. 

a°  Ils  seront  dn'ssés  à traverser  une  rivière  en  nuj'eant  à coté  de 
leurs  chevaux,  les  tenant  par  les  crins  et  soutenant  le  mousqueton  hois 
de  l'eau.  Les  chevaux  seront  harnachés  aussi  sim|)lement  qui*  possible;  ils 
devront  pouvoir  boire  bridés  et  seront  habitués  à ne  boire  qu'une  fois  par 
jour.  1,’éqnipement  de  riiomme  sera  simple,  large  et  commode;  olliciei's. 
sous-olliriers  et  soldats  dormiront  toujours  tout  habillés,  en  temps  de  paix 
comme  eti  temps  de  guerre. 

3“  Les  escadrons  de  cavalerie  légère  en  campagne  ne  passeront  jamais 
une  nuit  dans  une  ville,  un  village  ou  une  ferme;  ils  seront  constam- 
ment hivoiiaqui^  à la  prolonge  et  passeront  la  nuit  sellés  et  bridés  dans 
le  bivouac  qu'ils  auront  pris  après  la  nuit  close  (changeant  à cet  effet 
celui  qu'ils  occupaient  avant  le  coucher  du  soleil),  et  lequel  ils  auront 
reconnu  le  jour  autant  (|ue  faire  se  pourra.  Les  chevaux  ne  seront  pansés 
que  par  tiers  et  nu  retour  des  reconnaissances  du  malin.  Tout  oHicier  de 
lrou|M>  légère  qui  aura  été  surpris  par  l'ennemi  pour  avoir  passé  la  unit 
dans  une  ville,  un  village,  un  château  ou  une  ferme,  ou  pour  avoir  con- 
servé la  nuit  le  bivouac  qu'il  occupait  avant  le  coucher  du  soleil,  sera 
passible  d'un  conseil  de  guerre. 

IV.  L’escadron  de  dragons  sera  divisé  en  trois  compagnies,  fortes 
chacune  de  lao  dragons  et  lo  éclaireurs.  Cos  éelaireui-s  seront,  au 
moment  de  l’entrée  en  campagne,  fournis  par  l’infanterie;  ils  tiendront 
les  chevaux  lorsque  les  dragons  combattront  à pied.  Les  éclaireurs  four- 
niront les  ordonnances  aux  généraux  et  olliciers  supérieurs;  ils  escorte- 
ront les  prisonniers  et  les  bagages.  Les  dragons  ne  seront  jamais  chargés 
de  ce  service. 

Le  dragon  aura  une  botte  très-légère,  de  manière  à ne  pas  être  em- 
barrassé à pied.  Son  porte-manteau  sera  si  petit,  que,  si  cela  était  néces- 
saire, il  pourrait  le  porter  à |>ied.  11  sera  armé  d'un  fusil  avec  baïonnette, 
dit  fuxil  de  dragon  ; sa  giberne  contiendra  soixante  cartouches,  mais  il  n'v 
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ea  niollra  que  quiazo  étanl  à cheval  ; les  (|uaraiile-ciiiq  autres  scruul 
réparties  autour  des  fnales  de  pistolet;  il  les  placera  dans  la  giberne  au 
côniniandement  : Préparez-votm  à camhnHre.  à pied.  Son  sabre  sera  droit 
comme  celui  des  cuirassiers;  sa  coiffure,  son  équipeiiienl,  seront  le  plus 
possible  semblables  à ceux  de  riulanterie,  aliu  que  de  loin  l'on  puisse 
diHiciletnenf  le  distinguer  de  l'infanterie  lorsqu'il  esta  pied  en  bataille. 
Dans  les  avant-gardes,  les  arrière-gardes,  il  fournira  des  postes  à pied 
coucurrcmnieni  avec  l'infanlerie,  mais  dans  le  rapport  de  i à fi,  les 
éclaireurs  non  coiii|iris. 

\ . L'escadron  de  cuirassiers  sera  composé  de  trois  divisions,  chaque 
division  de  cjâ  cuirassiers  et  de  lo  éclaireurs  pour  fournir  les  oivlon- 
nances  aux  ollic.iers  supérieui's,  escorter  les  prisonniers  et  tenir  les  che- 
vaux lorsque  les  cuiras.siers  combattront  a pied.  Le  cuira.ssier  sera  armé 
du  mousqueton  avec  baïonnette,  d'une  pain*  de  pistolets  et  d’un  sabre 
tirait.  Il  portera  autour  di*s  fontes  quinze  rarluuclies  et  n'aura  point  de 
giberne;  lorscpi'il  devra  combattre  à pied,  il  les  placera  dans  su  pocbe 
lie  droite,  et  il  recevra  des  parcs  (|uinz.e  autres  cartouches,  qu'il  lojçera 
dans  sa  jioclie  gauche.  Il  conservera  1e  manteau  à capuchon. 

Les  cuirassiers  seront  spécialement  placés  en  réserve  pour  soutenir 
la  cavalerie  légère  et  les  dragons.  Ils  ne  seront  jamais  placés  aux  avant- 
garth's,  arrière-gardes  ou  ailes,  que  lorsipi'il  sera  néce.ssaire  de  les  aguer- 
rir ou  de  soulager  les  dragons. 

\ l.  La  brigade  de  cavalerie,  soit  de  cbevau-légers , soit  de  dragons, 
soit  de  cuirassiers,  sera  composée  de  trois  escadrons  formant  i,93o 
hommes;  elle  sera  commandée  par  un  colonel-brigadier  ayant  le  même 
état-major  que  le  colonel-brigadier  d'infanterie. 

VIL  lai  division  sera  composée  de  deux  brigades,  soit  a,/t6o  hommes. 
L'état-major  sera  composé  d'un  maréchal  de  camp  commandant,  et, 
lorstpie  la  cavalerie  île  l'armée  ne  sera  formée  que  de  3 à fi.ooo  che- 
vaux, on  jtourra  conqioser  1a  division  d'une  brigade  de  chaque  arme. 
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VIII.  Lue  ailf  de  cavalerie  sera  composée  de  trois  divisions,  une  de 
cavalerie  légère,  une  de  dragons,  une  de  cuirassiers.  Cliaijue  division  de 
cavalerie  légère,  de  dragoii.s  cl  de  cuirassiers  aura  une  liaUcrie  d'artillerie 
légère  de  six  pièces  de  fi  et  de  deux  olmsiers.  L'aile  de  cavalerie  aura 
un  effectif  de  7,880  chevaux  et  de  vingt-quatre  bouches  à feu. 

IV.  — AHTIU.KKIE  ET  CÉME. 

On  compte  dans  l'artillerie  â voilures  par  pièce  et  â chevaux  par 
voilure,  a .soldats  du  train  pour  8 chevaux. 

Une  pièce  de  C,  trois  caissons  et  trois  quarts  de  voiture  par  pièce, 
fout,  pour  seize  pièces,  7G  voilures,  1 forge,  1 prolonge,  1 affût  île 
rechange  et  1 («isson  de  parc  par  division,  total  80  voilures.  Ainsi  une 
division  de  8 à 10,000  hommes  qui  a deux  lialleries  ou  seize  pièces  de 
canon  a 80  voitures  en  tout,  dont  seulement  8 caissons  d'infanterie. 
Il  faut  supposer  que  chaque  bataillon  a son  caisson  de  cartouches  compris 
dans  lorganisation  du  halaillon.  (ies  80  voilures  exigent  'loo  chevaux 
de  selle  ou  d'attelage,  qui  exigeront  •std'j  hommes  du  train  ou  17  hommes 
par  pièce.  Il  faut  1 A canonniers  par  pièce,  compris  les  officiers,  ouvriers, 
artificiei‘8 , et  la  différence  de  l'effectif  aux  présents  sous  les  armes.  Il  faut 
canunniors  par  pièce  pour  la  réserve  du  parc,  7 pour  les  ouvriers  du 
parc  et  |innr  les  ponlonniers.  ce  qui  fait  -it  canonnici's  et  17  charretiers 
par  pièce  : compte  rond,  4o  hommes  par  pièce;  dans  ce  nombre  est 
compris  depuis  le  général  d'artillerie  jusqu  au  moindre  ouvrier.  .Ainsi 
une  armée  qui  aura  cini|  cents  pièces  de  canon  aurait  besoin  de  110,000 
soldats  d'artillerie,  9,ôoo  voitures  et  10,000  chevaux. 

On  peut  calculer  le  besoin  du  génie  à un  huitième  de  l'artillerie.  Ce 
serait  donc  3.,ôoo  hommes  |»oiir  un  parc  de  cinq  cents  bouches  ii  feu. 
9,5oo  hommes  forment  trois  bataillons  de  sapeurs-mineurs  et  une  compa- 
gnie d'ouvriers,  et  un  matériel  de  3o  voitures.  On  comprend  bien  d'ailleurs 
que  le  rapport  ne  peut  pas  être  exact  entre  ces  deux  chiffres,  puisque  les 
soldats  du  génie  ont  plus  de  rapport  avec  le  nombre  de  l'infanterie 
qu’avec  celui  de  l'artillerie.  En  supposant  que  l'armée  soit  composée  de 
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ilivisiuns  de  8,000  hommes,  l'arlillerie  et  le  g^nie  pourront  être  caleulés 
comiiie  un  dixiéme  de  rinfanteric. 

V.  — COMPOSITION  D'UNE  ARMÉE  EEEECTIVE  DE  80.000  HOMMES. 

Lue  armée  de  5o,ooo  hommes  d’infanterie,  si  elle  est  destinée  à faire 
la  (juerre  en  Italie,  aura  lo.ioo  hommes  de  cavalerie,  6,000  hommes 
d’artillerie,  1,600  hommes  d'ccjuipafjes  militaires.  La  cavalerie  sera 
donc  les  cimj  vin{fl-t|iialrièmes  de  l infanterio,  l'artillerie  un  huitième, 
les  é(|uipages  militaires  un  trentième;  elle  formera  une  force  de  67  à 
70,000  hommes  présents  sous  les  armes  au  jour  de  l’entrée  en  cam- 
pO)pic,  ce  ipii  suppose  un  clfectif  de  80,000  hommes.  L’infatilerie  sera 
composée  de  soixante  halaillons  de  six  compagnies:  deux  divisions  com- 
posées de  ipiatre  brigades  chacune  ut  d'un  bataillon  pour  le  service  du 
(juarlier  général,  total  vingt-six  halaillons;  trois  divisions  composées  de 
trois  brigades  chacune  et  d'un  halaillon  pour  le  service  du  «juartier  gé- 
néral, total  trente  bataillons;  enlln  une  réserve  de  (jualre  bataillons. 

La  cavalerie  sera  composée  de  soixante  turmes  d’éclaireurs,  a,  100 
hommes;  de  douze  escadrons  de  chevau-légers,  4,aoo  hommes;  de  neuf 
escadrons  de  dragons,  ,'l,oüo  hommes,  et  de  trois  escadrons  de  cuiras- 
siers, i,tir»o  hommes;  total,  1 o.fjoo  hommes,  .soit  un  vingt-<|uatrième  de 
rinfanterieen  éclaireurs,  deux  vingt-(|uatrièmes  en  chevau-légers,  deux 
vingt-ijualrièmes  en  grosse  cavalerie,  total  cin(j  vingt-quatrièmes. 

Les  turmes  d'éclaireurs  suivront  leurs  bataillons.  Les  chevau-légers, 
dragons  et  cuirassiers  seront  formés  en  quatre  divisions,  les  trois  premières 
d'une  brigade  de  chevau-légers  de  i,o5o  hommes  et  d’une  brigade  de 
dragons  de  i,oâo  hommes,  9,100  chevaux  par  division.  La  V division 
aura  une  brigade  de  cuirassiei’s  ; elle  sera  attachée  de  préférence  à la 
réserve  ; les  trois  autres  divisions  seront  niunies  en  réserve  ou  détachées 
aux  divisions  d’infanterie,  selon  les  circonstances.  Chaque  division  d’in- 
fanterie composée  de  quatre  brigades  aura  trois  batteries  d’artillerie; 
chaque  division  d'infanterie  composée  de  trois  brigades  en  aura  deux; 
chaque  division  de  cavalerie  en  aura  une.  Cinq  batteries  de  19  marche- 
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nuit  Hïi’c  la  n*s(Tve,  dou/c  pièces  au  parc  général,  rc  qui  rurniera  l'é- 
quipage  (le  cent  qiiatre-vingls  liouclios  à IVui,  trois  pièces  par  1,000 
lioiiiiiies  pivsonts  sous  les  armes  d'inranterie  et  de  cavalerie,  et  deux  et 
demie  pour  reflectir  de  ces  deux  armes.  I,'t;qiiipage  se  composera  de  cent 
quatre  Imuches  à fini  de  li.  (piarante-ciiuj  idiiisiers  et  trente  et  une 
pièces  de  is.  I.ne  compagnie  de  1 '10  lioinmes  prmcnls  de  gardes  du 
génie  sera  placée  à la  suite  de  celte  armée. 

I.‘(ûpiipage  militaire  uttaclié  à cette  année  consiste  eu  (pialre  Italail- 
Imis,  une  compagnie  de  tut  voilures  à cliaijue  division  d'infunl(*rie,  six 
com|iagnies  allacliées  au  parc  général.  Les  quatre  compagnies  delile 
(hèles  de  somme)  seront  détachées,  savoir  : deux  aii  grand  quartier  g(-- 
néral  i‘l  les  deux  autres  par  tiers  à cha(|ue  division  d infanterie;  deux 
halaillons  de  quatre  compagnies,  avec  des  voitures  de  réquisition,  sous  le 
comuiandciiient  des  cadres  réguliers,  formant  .3so  voitures,  seront,  pour 
le  service  des  magasins  et  d'évacuation  des  hôpitaux,  sur  les  derrières  de 
l'arimV. 

l'.haque  division  d'infanterie  et  de  cavalerie  sera  coininamlée  par  un 
maréchal  de  camp  ayant  un  chef  d étal-major  colonel;  l'artillerie  et  la 
cavalerie  .seront  chacune  commandées  par  un  lieutenant  général,  le 
corps  du  génie  jiar  un  maréchal  de  camp.  Un  maréchal  de  camji  d'artil- 
lerie sera  directeur  du  [lare,  trois  lieutenants  généraux  ayant  leur  état- 
major  seront  sous  les  ordri's  du  générai  en  chef  pour  commander  l ar- 
nère-garde  ou  les  ailes  selon  sa  vidonté.  Il  les  chargera  spécialement  du 
commandement  des  divisions  d'infanterie  lors(|u'il  en  réunira  plusieurs 
ou  qu'il  y réunira  une  division  de  cavalerie.  Le  chef  d'état-major  sera 
maréchal  de  camp  ; il  aura  par  sa  position  le  commandement  sur  Ions 
les  maréchaux  de  camp.  Il  ne  pourra  être  lieutenant  gc'iiéral.et,  aussitôt 
ipi'il  serait  promu  à ce  grade,  il  quitterait  l'état-major. 

Le  général  un  chef  sera  maréchal  ou  lieutenant  général;  le  major  en 
chef  de  l'armée  sera  maréchal  de  cam|). 

L'armée  sera  donc  composée  de  six  divisions  d'infanterie  et  d'une  r(‘- 
serve  de  ([uaire  divisions  de  cavalerie  ; elle  aura  neuf  parcs  de  gros 
bagages,  savoir  : six  à la  suite  des  six  divisions  d'infanterie,  un  pour  la 
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ri'servp,  un  pour  In  rnvnlprie,  et  le  neuvièiiip  de  gros  bagages  pour  le 
parc  gpiidral. 

VI. —‘composition  d une  armée  effective  de  500,000  HOMMES. 

l’iip  armée  de  i “!o,ooo  lioiiimes  d'inrantcrie,  si  nlle  est  destinép  jtoiir 
le  Hliiii,  mira  3o,ooo  hommes  de  cavalerie,  i5,ooo  hommes  d’artil- 
lerie, '1,800  hommes  d'équipages  mililairns,  ipii,  élaiit  présents  sous  les 
armes  le  jour  de  l eulréc  en  campagne,  supposent  un  elTectir  de  iqb  à 
•100,000  hommes. 

L’infanterie  sera  composée  de  cent  quarante-trois  bataillons  formés 
en  quin/.c  divisions,  chaque  division  de  trois  brigades,  et  partagée  en 
si\  corps  d'armée  et  une  réserve.  Deux  corps  d’armée  de  trois  divisions 
chacun  el  d’un  hataillon  pour  l'état-major  du  corps  donnent  cinquante- 
six  bataillons:  quatre  corps  d’armée  de  deux  divisions  et  d’un  bataillon 
pour  l'état-major,  soixante  et  seize  bataillons.  Une  nWrve  d'une  division 
de  onze  bataillons. 

La  cavalerie  sera  composée  de  cent  quarante-trois  turmes  d'éclaireurs, 
,'),oo5  hommes;  de  trente-six  escadrons  de  chevau-légers,  i9,()oo 
hommes;  de  divhnit  escadrons  de  dragons,  6,3oo  hommes;  de  dix-hiiil 
escadrons  de  cuirassiers,  G,3oo  hommes;  total,  3o,-joô  homnies,  savoir  ; 
un  vingt-ipiatrième  l'infanterie  jiour  les  éclaireurs,  deux  dix-neuvièmes 
pour  les  chevau-légers,  un  dix-neuvième  pour  les  dragons,  nn  dix-neu- 
vième pour  les  cuirassiers.  Une  brigade  de  trois  escadrons  de  chevau- 
légers  (i,o5o  hommes)  sera  allachée  à chacun  des  six  corps  d’armt'i*. 
I.i*s  six  brigades  restantes  de  chevau-légers,  les  six  de  dragons  et  les 
six  de  cuirassiers  seront  formées  en  trois  divisions  de  chevau-légers,  trois 
divisions  de  dragons,  trois  divisions  de  cuirassiers,  qui  formeront  trois 
ailes  chacune,  composées  d'une  division  de  chevau-légers,  d’une  division 
de  dragons  et  d'une  division  de  cuirassiers. 

Lhnque  division  d’infanterie  aura  deux  hatteries  d’arlillcrie  ; les  deux 
corps  d’armée  formés  de  trois  divisions  auroni  une  n'serve  de  deux  bat- 
teries de  I -1  ; chaque  division  de  cavalerie  aura  une  batterie  à cheval; 
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il  y aura  d«  plus  une  réserve  de  quatre  batteries  de  i a ; ce  qui  coni|Mi- 
sera  un  équipage  de  deux  ceiil  soixante-ajualre  pièces  de  6,  cent  douze 
obusiers,  soixante  et  quatorze  pièces  de  ta,  total  quatre  cent  cinquante 
bouches  è feu,  dont  dix  pièces  avec  le  parc,  ce  qui  fait  trois  pièces  par 
1,000  hommes  présents  sous  les  armes,  mais  seulement  deux  pièces  et 
et  demie  par  i,ooo  bomines  elTeclifs.  Le  corps  du  génie  aura  trois  com- 
pagnies de  gardes  à sa  suite,  fortes  de  .'i6o  hommes. 

Dix  bataillons  d'é(|uipagcs  militaires  forniant  qoo  voilures  régulières 
et  3oo  voilures  de  réquisition,  cinq  bataillons  de  réquisition  formant 
800  voitures,  total  a, 000  voilures,  composttroni  le  train  d'équipages  de 
cette  armée.  Une  compagnie  d'équipages  militaires  sera  attachée  à chaque 
division  d'infanterie  et  une  à chaque  corps  d'armée;  trois  hataillons 
niarcherout  avec  le  j)arc  général;  cinq  bataillons  de  voitures  de  réqui- 
sition pour  l'évacuation  des  hôpitaux  et  les  besoins  extraordinaires  diu> 
magasins  seront  sur  les  derrières  de  l’armée.  Les  compagnies  d’élite 
des  bataillons  (composées  des  bêtes  de  .somme)  seront  attachées  une  à 
chaque  corps  d'armée,  une  à la  réserve,  trois  au  grand  (|uarlier  général. 

Chaque  division  d'infanterie  et  de  cavalerie  sera  commandée  par  un 
mariH’hal  de  camp,  chaque  corps  d’armée  par  un  lieutenant  général 
ayant  un  colonel  pour  chef  d'étal- major;  la  cavalerie,  l’artillerie,  le  génie 
ayant  un  colonel  pour  chef  d'état-major.  Il  y aura  quatre  maréchaux 
de  raiiip  pour  le  service  de  l'aiTillerie  et  celui  du  génie.  Le  major  en 
chef  sera  lieutenant  général,  le  général  en  chef  sera  maréchal  ou  lieu- 
tenant général.  L'armée  sera  composée,  savoir  : de  six  corps  d’armée, 
une  l■éscrve,  trois  ailes  de  cavalerie;  onze  parcs,  six  pour  le  service  des 
corps  d'armée,  le  .septième  pour  le  service  de  la  réserve,  les  huitième, 
neuvième,  dixième  pour  les  trois  ailes  de  cavalerie,  et  le  onzième  au  parc 
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LA  FORTlFlCATlOiN  DE  CAMPAGNE'. 

CIIAPITHE  PREMIER. 

1.  Lsaf^  que  le»  RfMiiaiiiN  faisaienl  de  ranqui^rtie.  — II.  ChafqremenU  pnMiutLs 

chez  les  modern(*«  par  le»  amies  à feu.  — III.  Vlilil^  dt^  OMvra|p*$  de  cain|N)|pie. 

1.  Les  oiivraijes  de  eanipajjne  que  les  Romains  et  les  (îrecs  élevaient 
autour  de  leurs  tamps  et  sur  leurs  cbainps  de  baiuillo  i'aisaieiit  partie  de 
leur  tactique  et  étaient  des  pièces  essentielles  aux  manœuvres  de  leurs 
armées.  Les  ollieiers  et  soldats  étaient  exercés  en  temps  de  paix  à res  tra- 
vaux; ils  |)urtaient  sur  eux  en  campafjne  les  outils,  les  pieux  et  tout  ce 
<pii  était  nécessaire.  Aussitôt  que  le  camp  était  tracé,  les  léjjions  se  divi- 
saient le  travail;  on  savait  l'heure  prib'ise  où  il  serait  arbevé. 

Luc  armée  consulaire  de  ai  à .1o,ooo  hommes,  ayant  un  cinquième 
en  cavalerie,  se  renfermait  tous  les  soirs  dans  un  carré  de  3oo  à 3lio 
toises  de  côté,  looou  ia.b,ooo  toises  de  surface,  la  à i.üon  toises  di‘ 
périmètre;  ce  qui  donnait  3 ou  A toises  carrées  par  homme,  an  boinmes 
et  8o  pieux  |>ar  toise  courante  du  périmètra  à fortilier.  En  quelques  heures 
de  travail  les  ouvrages  étaient  achevés,  et  eu  (pielques  jours  ce  camp  était 
une  forteresse  où  leur  armée  était  à l’abri  de  toute  insulte,  même  <le  la 
part  d'une  armée  supérieure. 

Les  Romains  asseyaient  leur  camp  sans  taire  attention  aux  accidents 
du  terrain;  il  leur  suilisait  qu'il  fût  près  du  huis  et  de  l'eau.  Leurs  camps 
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ôlaicnl  loiijours  (racés  de  même;  c'élail  une  simple  opération  {jéomé- 
tricjuc  qui  n’exigeait  de  la  part  des  maréchaux  des  logis  aucnii  génie  ni 
aucune  expérience  militaire. 

I.es  armes  de  jet  étaient  des  armes  secondaires,  les  armes  de  main 
étaient  les  principales;  l’épée  et  la  pique  décidèrent  toujours  de  la  vic- 
toire. Les  légionnaires  combaltaieut  corps  à corps;  ils  étaient  couverts 
d’armures  défensives  qui  les  mettaient  à l'ahri  des  petites  armes  de  jet. 
l'ii  légionnaire  de  César  comjita  à la  lin  d une  bataille  deux  cents  flèches 
encore  clouées  à son  bouclier.  Les  soldats  qui  attaquaient  un  camp  ro- 
main Iroiivaienl  sur  tous  les  points  du  retrancbemenl  où  ils  se  présen- 
taient un  nombre  égal  du  défens<'urs,  puisque  do  part  et  d'autre  ou  ne  se 
battait  qu’à  l’épée  et  à la  pique.  L’avantage  était  tout  entier  pour  celui 
qui  était  placé  sur  un  terre-plein  couvert  par  un  fossé,  derrière  un  para- 
pet ou  dans  une  tour  en  bois. 

C'était  une  loi  qui  lie  fut  jamais  trangresséc  par  les  généraux  romains, 
de  ne  jamais  courir  les  risques  d’une  bataille  sans  avoir  au  préalable  un 
camp  fortilié  pour  servir  de  ralliement  à l'armée  et  pouvoir  enfermer 
leurs  bagages  et  leurs  vivres.  Le  consul  Paul-Emile,  dans  sa  campagne 
de  Macédoine,  refusa  de  proliter  d’une  occasion  favorable  d’attaquer  avec 
avantage  l'armée  macédonienne,  parce  que  son  camp  n’était  pas  fortilié. 
Cette  règle,  jamais  violée,  fut  une  des  causes  des  succès  constants  qu'ob- 
tinnmt  les  armées  romaines.  Marins,  environné  d’une  nuée  de  Cimbres) 
commandant  à des  soldats  qui  avaient  été  plusieurs  fois  vaincus  et  qui 
étaient  effrayés  de  la  taille  gigantesque  de  ces  peuples,  .se  tint  renfermé 
dans  son  camp.  Insensible  à leurs  provocations  et  a leurs  insultes,  il  at- 
tendit le  moment  favorable  |H>iir  sortir,  leur  livrer  bataille  et  les  détruire, 
(’.ésar  fit  plusieurs  fois  la  même  manœuvre  avec  le  même  succès  dans  .sa 
guerre  des  Gaules. 

Iai  protection  que  les  armées  romaines  trouvaient  dans  leurs  camps 
mettait  les  généraux  à même  de  ne  combattre  que  lorsqu’ils  le  vou- 
laient. Attendaient-ils  l'arrivée  de  quelque  secours,  leur  armée  avait-elle 
besoin  de  repos,  le  moral  de  leurs  soldats  était-il  ébranlé,  les  circoirs- 
tances  étaient-elles  favorables  à leurs  cimeinis,  ils  altemlaient  dans  leurs 
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relranchements  que  ceux-ci  lissent  un  faux  mouvement  pour  les  comliattn- 
avec  avantage. 

Pendant  dix  on  douze  siècles  de  l'histoire  romaine,  on  ne  voit  point 
d'exemple  qu’un  de  leurs  camps  ait  dté  forcé.  Cicéron,  lieutenant  de 
César,  surpris  dans  ses  quartiers  d'hiver  sur  la  Sambre,  soutint  jiendanl 
un  mois,  avec  6 ou  7,000  hommes,  les  attaques  réitérées  d'une  armée 
de  Go, 000  (îaulois,  et  donna  le  temps  à César  d'arriver  à son  secours. 

Les  armées  romaines  élevaient  des  fortifications  sur  le  champ  de  lia- 
taillc  devant  l'ennemi,  souvent  pendant  le  comliat.  An  pont  de  l'Aisne, 
César  flanqua  ses  ailes  de  deux  grands  retranchemeuts  perpendiculaire- 
ment à sa  ligne  de  hataille,  pour  protéger  sa  communication.  Devant 
Afranius  en  Catalogne,  il  construisit  pendant  la  bataille  de  larges  foss«'“s, 
derrière  lesquels  il  retira  son  armée  au  milieu  du  jour.  En  Thessalie. 
il  cerna  l'armée  de  Pompée  par  une  circonvallation  de  six  lieues  qu'il 
appuya  de  vingt-quatre  grosses  tours.  Dans  sa  campagne  d’Afriipie,  il 
tint  pendant  six  mois  la  campagne  contre  Metellus  Scipiuu,  Lahienus  et 
Juha,  avant  tous  les  jours  la  pioche  à ja  main,  cheminant  par  des  retran- 
chements de  position  en  position,  jusqu'à  ce  que  son  bon  génie  le  con- 
duisit sur  le  champ  de  Thapsus. 

Les  armées  romaines  étaient  organisées  pour  toute  espècx'  de  travaux. 
Eallait-il  détourner  une  rivière,  jeter  un  pont  à pilotis  sur  un  grand 
fleuve,  construire  une  flottille  pour  traverser  le  .Morbihan  ou  le  Pas- 
ile-Calais  : elles  étaient  prêtes  et  munies  de  tout  ce  qui  était  nécessaire. 

II.  La  découverte  de  la  poudre  a changé  la  nature  de  la  guerre;  les 
armes  de  jet  sont  devenues  les  armes  princi|iales;  c’est  par  le  feu  et  non 
par  le  choc  que  se  décident  aujourd’hui  les  batailles.  Le  mousquet  porte 
la  mort  a 5o,  100,  900  toises;  des  batteries  placées  à 900,  hoo  et 
même  8oo  toises  ont  une  influence  directe  et  puissante  sur  le  succès  des 
combats.  11  a donc  fallu  considérer  comme  faisant  partie  du  camp  ou  du 
champ  de  bataille  toutes  les  éminences  et  positions  qui  se  trouvent  à cette 
distance.  Pour  asseoir  leur  camp  ou  pour  établir  leur  ligne  de  bataille, 
les  généraux  modernes  oui  dû  choisir  un  terrain  tel,  qu'ils  pussent. 
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r y mettri!  en  action  In  |>lus  grande  partie  de  leur»  armes  de  jet; 
a”  dt^ployer  leurs  ligues  alin  de  ne  (las  lUre  oldigés  de  tenir  des  mass4>s 
sous  le  feu  de  rennemi;  3°  placer  leur  infanterie  sur  des  coleauv, 
rideaux,  éminenres,  ayant  sur  les  lignes  ennemies  un  cummandemetil 
convenalile;  !i°  établir  leurs  batteries  sur  des  positions  qui  dominassent, 
débordassent,  prolongeassent,  prissent  en  liane  ou  en  écharpe  les  lignes 
ennemies,  en  même  temps  se  placer  de  manière  à n’étre  ni  déirordés 
ni  pris  en  flanc  ou  eu  écharpe  par  les  batteries  ennemies. 

Il  suit  de  là,  1°  que  les  modernes  ont  rang*!  leur  infanterie  sur  trois 
rangs,  parce  qu'il  est  impossible  de  tirer  aucun  parti  du  feu  du  (|ua- 
Irième  rang,  et  que  plus  la  ligne  est  mince,  moins  elle  oifre  de  prise  au 
feu  ennemi;  a"  qu'ils  ont  dû  étendre  la  ligne  de  leur  armée  pour  qu  elle 
ne  fût  ni  débordée,  ni  prolongée,  ni  entilée.  et  pouvoir,  au  contraire, 
iléborder,  prolonger,  enliler  l'ennemi,  pour  occuper  tous  les  accidents  du 
terrain  avant  influence  sur  la  position.  i‘l  enliu  pour  expo.ser  au  feu  de 
lennemi  le  moins  de  monde  possible;  3"  qu'ils  ont  renoncé  et  ont  ilfi 
renoncer  à l’usage  de  camper  agglomérés,  comme  les  Domains,  sur  une 
petite  surface  carrée,  mais  <|u'ils  campent,  au  contraire,  sur  deux  lignes, 
cliarune  composée  de  trois  rangs  |ioiir  rinfanlerie.  de  deux  pour  la  cava- 
lerie, ayant  le  champ  de  bataille  sur  le  front  de  bandière.  (les  maximes 
une  fois  adoptées,  ils  ont  cru  devoir  renonceraux  ouvrages  de  campagne; 
nu  lieu  de  créer  les  forlilications  de  leurs  camps,  ils  se  sont  bornés  à 
les  asseoir  sur  îles  [Kvsitions  naturelles  et  fortes,  reconnues  et  choisies 
avec  soin.  Ils  ont  mis  toute  leur  conliance  dans  celles  qui  ont  les  pro- 
priétés suivantes  : i"  ipic  remplacement  soit  proportionné  à la  force  de 
larmée,  afin  que  toutes  lus  armes,  infanterie,  cavalerie,  artillerie, 
puissent  y être  placéi's  et  mises  en  action  de  la  manière  la  plus  favo- 
rable; 9"  que  les  flancs  soient  appuyés;  3”  que  l'armée  ne  soit  coupée 
par  aucun  obstacle,  de  sorte  que  le  mouvement  de  la  droite  à la  gauche, 
de  In  tète  à la  queue,  soit  libre;  à”  qu'elle  ne  soit  commandée  par  aucune 
des  positions  au  pouvoir  de  rennemi;  .ï"  quelle  n'ait  sur  les  derrières 
aucun  défilé,  afin  que  la  retraite  puisse  être  faite  sur  plusieurs  co- 
lonnes et  devienne  facile  et  jironipte. 
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Ces  |iositiiiiis,  i|ue  l'on  olitieiil  sans  aueiin  (ravail,  piiraissenl  jiréle- 
rables  à des  onvrajjes  qui  e\i(jeraienl  aujuiinrhiii  des  travaux  ininienses. 
Kn  efl’el,  i”  le  périmètre  d’un  camp  moderne  i>sl  quintuple  de  celui  d’un 
camp  romain;  a”  la  lorcedes  oiivrajjes  ipii  doivent  être  à l’nlu’i  des  armes 
oll'ensives  des  modernes  est  quininpie  de  la  l'nrce  ipi'e\i|feaient  les  armes 
romaines;  3°  dans  un  camp  n'tranrlié,  l'armée  perdrait  son  attitude  id- 
l'ensive  et  ses  qualités  mameuvrières;  le  cliamp  de  bataille  étant  embar- 
rassé rendrait  les  évolutions  dilliciles;  la  fom*  démontrée  de  qiiebpie 
ouvrage  de  campagne  que  ce  soit  est  insuflisante  cotitre  le  (eu  d'uii 
grand  nombre  de  canons  et  irobusiers  réunis  inopinément  à cet  ed'et  et 
sur  un  point;  ü°  enfin,  en  renonçant  à ces  ouvruges-mameuvres,  on  s<! 
mettrait  à même  de  supprimer  les  outils  de  pionniers,  allégement  im- 
portant qui  rendrait  le  soblat  pins  dispos,  qualité  plus  importante  encore 
pour  rinl'anleric  moderne  (pie  pour  les  Komains,  puisque  ceux-ci  avaient 
di‘u\  espèces  d'iid’antcrie.  Les  pesamment  armés  n'allaient  jamais  en  ti- 
railleurs et  pouvaient  être  surebargés  s«ins  inconvénient.  Toute  riid'an- 
terie  moderne,  étant  armée  de  fusils,  est  obligée  de  faire  le  service  de 
tirailleurs,  et  dès  lors  ne  peut  être  surchargée. 

Les  ouvrages  de  campagne  ne  sont  plus  employés  unjourd'bui  que  sur 
les  d(-rrières  de  l'armée,  pour  conserver  le  passage  d'un  pont,  d'un  défilé 
ou  nu  dépiU;  la  régularité  et  la  pr('>cisinn  de  leur  construction  n’est  plus 
nécessaire;  on  se  sert  de  pavsaiis  requis  on  soldés,  dirigés  par  nu  corps 
d'oHiciers  et  (prelqiies  eompagnies  de  sapeurs.  Cependant,  souvent,  les 
généraux  ont  di'siré,  soit  pendant  une  bataille,  soit  la  veille  ou  l'avant- 
veille,  se  couvrir  par  des  ouvrages  de  campagne;  mais  les  troupes  n’y 
étaient  point  habituées,  elles  n'étaient  pas  munies  d'ontils  nécessaires, 
il  a fallu  y renoncer. 

III.  ( tne  armée  moderne  renfermée  dans  un  camp  romain  v serait 
souvent  attaquée  et  forcée  par  une  armée  inférieure,  i“  [laree  que  celle-ci, 
profitant  de  l'avantage  du  sa  position,  mettrait  en  action  tontes  ses  armes 
à feu,  tandis  que  l'armée  enfermée  dans  le  camp  ne  pourrait  se  servir 
que  d'une  partie;  a°  parce  que  le  feu  du  camp,  étant  dirigé  contre  une 
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ligne  mince  et  étendue,  ne  serait  d'aiienn  effet,  tandis  (jiie  les  téu\  <le 
I assaillant,  comergeant  sur  le  canij»,  auraient  des  elfets  terribles;  aucun 
eouj)  ne  serait  |)erdn;  ses  feux  enlileraient,  prolongeraient,  porteraient 
le  désordre,  l'iiieendie  et  la  mort  sur  tons  les  points  du  camp.  Pour  que 
ce  jiarti  eût  des  avantages,  il  l'andruil , i"  (pie  ces  ouvrages  jiroti'geas- 
seut  l arméc  sans  lui  faire  perdre  son  attitude  olfensive,  sans  embar- 
rasser le  terrain  et  gêner  les  évidutions;  a"  (|u'ils  fussent  éb'U's  en  peu 
dé  temps;  3"  (|ue,  de  quelqueci'dé  rpie  lecampfnt  attaqué,  les  défenseurs 
pussent  déployer  tous  leurs  feux  sur  ce  c(ité;  'r  ipie  les  lianes  fussent 
bien  appuyés;  ô”  (|u’un  retranebement  forcé  ne  mit  point  le  désordre 
dans  le  camp;  G"  qu'un  dixième  de  rarimV  fût  sullisant  pour  le  garder 
(juand  celle-ci  serait  en  avant. 

Les  principes  sur  b‘squels  on  construit  les  ouvrages  de  campagne 
n ont  point  varié  depuis  les  Itomains.  Ne  sont-ils  donc  |ias  susceptibles 
d'amélioration?  Ne  pourrait-on  donc  pas  parer  aux  inconvénients  ipii  b‘s 
ont  fait  abandonner  et  se  remettre  en  possession  des  avantages  (pi'en 
ont  retirés  les  armées  romaines?  Car.  si  ces  avantages  étaient  appiéciabb's 
pour  des  armées  d(-  9.")  à 3o,ooo  bommes,  ils  seraient  bien  plus  consi- 
dérables pour  une  armée  de  100  a 900,000  hommes.  Ces  grandes  ar- 
mées sont  obligées  de  se  séparer  en  quatre,  six,  huit  corps,  et  de  marcher 
par  autant  de  débuiiclu's  dilférents,  séparés  entre  eux  par  des  Inès,  des 
ravins  et  des  montagnes,  ce  (|iii  h‘s  (ixpose  à être  attaipiés  isolément  par 
des  forc(‘s  doubles  et  tri|des;  ils  ne  peuvent  se  mettre  à l'abri  de  ce  péril 
sans  le  secours  d'un  camp  fortifié  et  sans  I babiliide  de  fortifier  leurs 
camps  tous  les  jours. 

Cependant  un  trouve  peu  de  positions  naturelles  sur  b‘S4|uelles  un 
corps  de  a.â  à .3o,oon  hommes  puisse  être  en  sùrelt'*  et  combattre  avec 
avantage  contre  une  force  double;  l’art  aidé  de  l'emploi  des  armes  défen- 
sives le  procurait  aux  Humains. 

Les  convois  de  ou  ,ôoo  voitures,  i;,scortés  par  des  bataillons  de 
marche  fornn-s  d'hommes  isolés,  des  hôpitaux,  ou  pardes  recrues  et  même 
par  des  bataillons  organi.s('s,  sont  exposiis  à être  enlevés  par  des  corps 
de  cavalerie  qui  bathmt  le  pays  et  arrivimt  avec  rapidité  sur  le.s  points 
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où  ils  ne  sont  pns  attendus.  Kn  conslniisanl  tous  les  soirs  des  ouvrages 
autour  de  leur  camp,  ces  convois  seraient  à l'abri  de  toutes  les  attaques 
des  corps  de  cavalerie,  tels  nombreux  qu'ils  soient. 

1,0  force  de  l'infanterie  consiste  dans  son  feu,  et  son  feu  est  d autant 
plus  redoutable  qu'elle  est  rangée  sur  un  plus  grand  nombre  de  rangs. 
I, "infanterie  se  place  en  bataille  sur  trois  rangs,  parce  qu’il  est  reconnu 
impossible  i|ue  le  quatrième  rang  [tuisse  tirer;  le  feu  du  troisième  rang 
est  lui-mème  de  peu  d'effet,  il  est  plus  nuisible  qu'utile.  Cependant,  avec 
un  simple  ouvrage  d'un  trè.s-léger  travail,  on  peut  dis|>oser  le  terrain  de 
manière  que  les  troisième,  quatrième,  cinquième  et  sixième  rangs  puis- 
sent tirer  sans  se  nuire,  ce  qui  double  et  triple  la  consistance  et  la  force 
de  l'infanterie. 

L'ordre  de  bataille  de  l'infanterie  est  sur  trois  rangs;  en  colonne  par 
bataillon,  sur  neuf;  rinconvénient  de  la  colonne  est  que  le  feu  y est  nul, 
puisipie,  les  deux  premiers  rangs  pouvant  seuls  tirer,  les  sept  neuvièmes 
des  fusils  ne  peuvent  faire  irsage  de  leur  feu.  Avec  un  travail  de  peu 
d'importance  on  peut  obtenir  que  les  neuf  raïqjs  tirent  à la  fois  sans  se 
déranger  de  leur  ordre,  et  après  une  vive  fusilladi<  marcher  en  colonne, 
la  baïonnette  au  bout  du  fusil,  sur  la  ligne  ennemie,  ébranlée,  éclaircie, 
alfaiblic  par  ce  fou  si  redoutable. 

Le  choc  de  rinfanterie  et  de  la  cavalerie  a cela  de  particulier  que,  si 
l'infanterie  est  enfoncée,  elle  est  perdue,  tandis  que,  si  la  charge  manque, 
il  n'en  résulte  aucun  inconvénient  pour  la  cavalerie;  de  là  la  sidlicitude 
de  tous  les  militaires  pour  accroître  la  force  de  l’infanterie.  On  peut  avec 
un  léger  travail  la  couvrir  par  un  #issé  et  par  un  mur  de  sacs  à ti'rre. 
Notre  ordonnance,  qui  prescrit  (jue  le  bataillon  carré  contre  la  cavalerie 
soit  formé  sur  six  rangs,  a plus  d'inconvénients  que  d'avantages,  parce 
qu'il  diminue  le  feu  des  deux  tiers;  mais,  en  ilisposant  le  terrain  comme 
il  a été  dit  ci-dessus,  les  six  rangs  pourraient  tirera  la  fois.  Quelle  cava- 
lerie pourrait  avancer  sous  un  si  terrible  feu!  La  réunion  de  c«‘S  trois 
movens  ou  ouvrages-mamBuvres  assure  une  protection  ellicace  à l’in- 
fanterie. 

Nous  distinguerons  les  ouvrages  de  campagne  en  om  rof'ex  lactique»  ou 
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maiiœuvrefi,  qui  dolu’iit  tUre  l'iiits  par  kvs  oflicicrs  el  soldats  de  la  lijjne,  et 
eu  uuKrnfffu  cnniilruiu  sur  1rs  drrrirrts  de  T nrmée.  I>t‘s  premiers  se  divisent 
en  deuv  : nuerojrrs  de  haUtille , qui  doivent  (?tre  construits  en  cinq,  ipiinze 
ou  trente  minutes,  cl  ourrnjres  de  rmiip,  (|ui  doivent  offrir  un  premier 
de)rré  de  prolecliou  après  une  heure  de  travail,  et  dont  la  iorce  doit  aug- 
menter pragressivemeni  toutes  les  heures  jusqu'à  la  vingt  et  unième;  les 
ouvrages  alors  doivent  être  tels  que  l'armée  qui  s'v  enlermerail  n'aiirnit 
rien  à ri'douler  pendant  plusieurs  jours  d'une  annéi*  doiihle  en  force. 

(}uant  aux  ouvrages  qui  s'élèveul  sur  h's  derrières  de  I armi'M*  pour 
a.ssiirer  les  communications,  tels  que  h>s  tètes  de  pont,  les  défilés  et  les 
l'ortilications  pi;ovisoir(‘s  d(*s  magasins,  res  ouvrages,  (|ui  sont  loin  de  l'eti- 
nemi,  sont  élevés  |iar  des  paysans  soldés  ou  requis;  ils  n'exigent  pas  la 
même  précision;  ils  peuvent  sans  inconvénient  être  achevés  en  deux  ou 
trois  jours,  plus  tôt  ou  plus  tard;ils  sont  il'iine  espèce  différente. 
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CIIAl’ITIŒ  II. 

î.  Diivmjjfs  pn  ïpitp.  — IL  Oiivra(î<*s  en  bois, 

I.  I.ps  ouvrages  (II- ciiiiipagm' se  composi'iil . i”  d'un  coffre  eu  lern' 
ipii  couvre  les  lioiiiiiies,  les  chevaux  et  les  voilures;  a°  d'un  fossé,  d'un 
avant-fossé,  tl'un  fossé  perdu  el  d'une  *one  de  Irous-dt'-loup  ipii  relar- 
dent la  marche  de  l'assaillant  et  le  retiennent  sous  le  feu  meurlrier  du 
relranchenienl  ; 3°  de  plusieurs  espèces  d'ouvrages  en  hois  qui  mi'ltent  le 
cofl'n*  à l'ahri  île  l'escalaile,  d'un  coup  de  main. 

On  distingue  dans  le  coffre,  ipi’on  appelle  indifféremment  p)w»/ewica(. 
pflinpcl  ou  retranchement  : i“  le  relief;  a“  la  banquelle;  3°  la  harbelte:' 
A"  l’épaisseur;  i)"  la  plongée;  11°  les  laïus.  Le  relief  doit  être  de  3 pieds 
pour  couvrir  le  soldat  assis,  de  11  pieds  pour  le  couvrir  debout;  de  7 pieds 
(1  pouces  pour  couvrir  la  cavalerie  à cheval,  l’n  fusilier  à genoux  peut 
tirer  par-dessus  un  parapet  de  a pieds  8 pouces;  debout  il  tire  par-des- 
sus un  parapet  de  h pieds  11  pouces;  donc  la  banquetle  doit  être  île 
A pieds  fl  pouces  aii-ilessous  de  la  crête  du  parapet.  Lue  pièce  de  cam- 
pagne lire  |iar-dessus  un  parapel  de  a pieds  9 pouces.  Lue  balle  de 
fusil  pénètre  de  1 pied  à 18  pouces  dans  un  coffre  de  terre;  la  balle  du 
fusil  de  rempart  v pénètre  de  1 à ai  pouces;  la  mitraille,  les  éclats 
d'obus  pénèlreni  à moins  de  a pieds;  l'olnis  de  h pouces  tl  lignes  pénètre 
à 3 pieds;  le  boulet  de  3 |>énètre  à 3 pieds,  celui  de  G a à pieds,  celui 
de  ta  à 7 pieds.  Ces  pièces  son!  supposées  lirer  plus  près  que  le  but  en 
blanc,  car,  lorsqu’elles  en  sont  plus  éloignées,  les  projectiles  pénèlreni 
bien  moins  ; un  boulet  de  a^i  tiré  à Goo  toises  ne  s'enfonce  que  de 
U pieds.  Le  coffre  qui  a en  haut  a pieds  d épaisseur  couvre  des  feux  des 
petites  armes  tout  ce  qui  est  derrière  lui;  il  faut  qu'il  ail  un  moins 
G pieds  pour  être  à l'épreuve  des  |)ièces  de  campagne,  line  pièce  de 
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l aiioii  ne  peut  pas,  sans  briser  son  alTiil,  tirer  sous  un  angle  au-dessus  de 
()  degrés,  r'est-à-dire  sous  la  plongée  de  t pied  par  toise,  l u fantassin 
placé  sur  un  |)arapet  ne  tire  pas  au-dessus  de  l'angle  de  i5  degrés  sous 
la  plongée  de  i8  pouces  par  toise;  c'est  la  plus  (jrande  plongée  ipi'on 
donne  au\  ouvrages,  elle  est  du  quart  de  la  liauteur.  La  plongée  de 
I pied  par  toise  est  du  sixième  de  la  liauteur,  elle  fait  l'angle  de  q"  3i'; 

celle  de  q pouces  par  toise  est  du  liuilièine,  elle  donne  l'angle  de  ti"  5o'; 

celle  de  6 pouces  par  toise  est  du  douzième,  elle  donne  l angle  de  h"  i V; 

celle  de  d ponces  par  toise  est  du  vingt-<pialrièuie,  elle  donne  l'angle  de 

■x"  -i  IV,  etc. 

Lorscpie  la  plongée  d’un  parapet  est  de  i8  pouces  par  toi.se,  le  pro- 
jectile rencontre  la  terre  à une  distance  de  la  ligne  de  feu  quadruple  du 
relief  de  l'ouvrage;  lortapie  la  plongée  est  de  14  pouces,  cette  distance 
est  do  six  fois  le  relief;  lorsqu’elle  est  de  q ponces,  linit  fuis;  lorsqu'elle 
est  de  (i  pouces,  douze  lois;  de  3 pouces,  vingt-quatre  fois,  etc. 

\anlian  calcule  les  talus  extérieurs  aux  dtaix  tiers  de  la  hauteur,  ceux 
intérieurs  à un  tiers;  niais  il  soutient  les  terres  de  ceux-ci  par  des  ga- 
zons, des  [lierres  sèches,  des  gabions  ou  du  clavonnage. 

Les  terres  que  Ion  tire  du  fossé  sont  emplovées  à élever  le  coffre;  les 
talus  des  fo.ssés  dépendent  de  la  iiatiin‘des  terres;  il  est  des  terresqiii  se 
tiennent  presque  verticalement;  plus ordiiiaireiiient  elles  exigent  un  talus 
du  tiers  de  la  jirofondeur.  Les  fossés  sont  un  bon  obslacle;  mais,  lorsque 
les  terres  sont  sablonneuses,  il  faut  leur  donner  un  talus  de  .Vô  degrés  au 
iiioiiis;  ces  fossés  sont  moins  bons,  ils  sont  plus  faciles  à franchir.  Lorsque 
les  fossés  sont  llanqui's,  il  faut  les  tenir  larges,  inénie  aux  déjiens  de  la 
profondeur;  mais,  lorsqu'ils  ne  le  sont  pus,  il  est  [irérérable  d augmenter 
lu  [irofondeiir  aux  dépens  de  la  largeur.  Le  fossé  en  cul-de-lampe  est  celui 
qui  a le  plus  de  profondeur,  toutes  choses  égales.  Les  [dus  petits  fossés 
dont  \auban  fusse  usage  dans  sus  prulils  ont  q pieds  de  large  eu  luiiit. 
LurMjue  le  relief  du  parapet  a moins  de  h pieds  (i  [louces,  on  creuse  des 
tranchées  dans  l’intérieur,  alin  que  le  soldat  puisse  tirer  debout  à cou- 
vert. .\insi,  au  pied  du  talus  intérieur  d’un  relief  de  3 pieds,  on  creu.se 
une  tranchée  de  1 8 pouces  de  |irufundenr.  etc.  sur  la  droite  et  la  gauche 
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(les  |ilatcs-fornies  et  barijelles,  un  creuse  <l(‘s  lramb('es  de  1 8 |toiices  de 
|iroloiideur  pour  les  canonniers. 

Comme  les  Ibssi's  sont  lrnc('s  au  pied  du  laïus  e\t('*rieur  d((S  coffnïs,  ils 
ne  peioeni  pas  en  êire  flaïupn's;  on  y suppl(?e  en  creusani  des  fossés  pi>r- 
dus(pii  sont  llam[ués  par  l'ouvragi*  im'me.  Un  fossé  j>erdu  en  cul-de-lampe 
de  0 pieds  de  large  en  liant  et  de  h de  [irofondeur,  cuhani  i o8  pieds  cubes 
(une  deiui-loise  cube),  esl  un  obstacle  ituporlanl.  L'avaul-fossé  couvre  la 
zone  des  Irous-de-loup;  il  esl  tracé  en  sifllcl  renversé,  les  terres  sont  je- 
l(*es  en  avant  en  glacis  du  c(Mé  de  l'ennemi;  il  sullît  de  lu!  donner  a pieds 
de  profondeur,  i a de  largeur,  ce  i|ui  fait  un  glacis  de  ■>  pieds  de  bail- 
leur i|ui  cube  7a  pii'ds  cubes  (un  tiers  de  toise  cube).  Si  l'avant-fossé 
doit  couvrir  un  convoi  de  voitures,  il  lui  faut  donner  au  moins  3 pieds 
de  profondeur,  18  pieds  de  largeur,  ce  qui  fait  G pieds  de  glacis, 
I Vi  pieds  cubes  (deuv  tiers  de  toise  cube).  Les  Iroiis-di'-loup  sont  creu- 
S(‘s  dans  une  zone  de  â loi.ses  et  sur  trois  rangs  en  ipiinronce;  ces  cènes 
tronqués  ou  pyramides  renversi'-cs  ont  de  ü à fi  pieds  carrés  de  base  su- 
périeure sur  3 à 5 pieds  de  prufuiideur;  on  on  met  deux  pour  3 lois(>s 
courantes. 

.\insi,  sans  employer  d'autres  matériaux  que  les  terres  qui  se  trouvent 
partout  à pied  d'ouivre,  ou  coiislriiit  sans  dillicullé  des  ouvragi's  de  cam- 
pagne respectables,  et  cela  dans  un  temps  plus  ou  moins  long  selon  la 
nature  des  terres. 

Les  terres,  lorsqu'elles  peuvent  (‘tre  reniin‘es  et  arraclié<*s  au  luiicbet 
.sans  le  .secours  de  la  pioclie,  sont  de  première  es[M*ce;  elles  sont  de 
deuxième  espèce  lorsqu'il  faut  y employer  autant  de  pioches  que  de 
pelles;  de  troisième  espèce  lorsqu'elles  exigent  deux  pioches  pour  une 
pelle,  etc.  Dans  les  terres  de  premièra  espi'ice,  un  homme  arrache  et  place 
dans  une  brouette,  sur  une  civière  en  fer,  sur  un  tablier  ou  sur  le  ter- 
rain au  plus  à ô jiieds  de  distance.  'i3,a  pieds  cubes  par  heure;  daus  les 
terres  de  deuxième,  31,6  pieds  cubes;  dans  celles  de  troisième  espèce, 
i'i,f|  pieds  cubes.  Les  terres  arrachées,  il  faut  b*s  jeter  sur  remplaci'ment 
où  doit  être  élevé  le  coffre;  un  liomnie  jette  à la  pelle  43.3  pieds  cubes 
à i5  pieds  dans  une  heure.  Les  terres  arracb(>es  et  placées,  il  faut  les 
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iTjjalcr,  dainor  «t  façonniT;  uu  homme  dans  une  heure  dame  et  régale 
■i8.8  pieds  eiihes,  ou  43, a jiieds  cultes  dans  une  heure  et  demie. 

1 

Si  l’on  voulait  faire  par  heure  43,4  pieds  cultes  de  re  profil,  il  faudrait 
mettr<!  par  toise  courante  deux  hommes  dans  le  fossé,  un  amié  d'une 
jiioehe  et  l'autre  d'iint*  pelle,  un  homme  pour  jeter  les  terres,  un  i*t  demi 
sur  le  coffre  pour  les  régaler  et  damer;  ces  quatre  hommes  et  demi 
façonneraient  la  toise  courante  de  jirolil  en  dou/.e  ou  Irei/.e  heures.  Si 
l'on  voulait  faire  ce  prolil  dans  le  moins  de  timips  possible,  on  |ilacerait 
quatre  hommes  dans  le  fossé,  deux  pour  jeli'r  les  terres.  Iniis  pour  réga- 
ler, ilanier  et  façonner;  ces  neuf  hommes  feraient  la  toise  courante  du 
|irofil  en  six  ou  sept  heures;  mais  comme,  sur  les  dernières  heures,  on  ne 
pitiirrait  emplover  que  six  homniits,  il  faudrait  huit  heures  pour  fain- 
ce  profd.  Si  l’on  prenait  les  terres  dans  deux  fossés,  fun  intérieur,  l'aulre 
extérieur,  avec  dix-huit  hommes  par  toise  courante,  ce  profil  serait  fait 
en  trois  heim>s,  parce  qu'alors,  les  deux  fossés  n'ayant  que  3 pieds  de 
profondeur,  les  dix-huit  hommes  pourraient  travailler  tout  le  temps. 

lin  homme  avec  deux  hrouelles  transporte  43, a pieds  cubes  par 
heure  à lâ  toises  de  distance  sur  un  terrain  horizontal,  et  à lo  toises 
s'il  V a des  rampes;  il  fait  cinquante-quatn*  voyages  et  met  une  minute 
six  secondes  à chacun.  La  hrouelte  porte  quatre  cinquièmes  de  pied  cuhe 
(8o  livres  du  terre);  elle  contient  quatorze  pellées  de  terre,  cha(|ue  pid- 
lée  pesant  prî‘s  de  6 livres;  il  faut  de  (juaranle-rinq  à soixante  secondes 
pour  les  charger.  Deux  hommes  et  deux  civières  portent  i pied  cuhe 
(loo  livres),  mais  ils  ne  font  que  quarante- trois  voyages,  ils  mettent 
de  soixante  et  dix  à quatre-vingt-dix  secondes  par  vovage;  ils  portent 
à eux  deux  autant  qu'un  homme  seul  avec  la  brouette.  L'n  hoiiime  avec 
deux  paniers  ou  deux  tabliers  porte  4o  livres;  il  fait  moins  que  ai, fi 
pieds  cubes  par  heure. 

Ainsi  on  fait  des  ouvrages  de  campagne  qui  sont  d’une  bonne  défense 
dans  lesquels  il  u’enirc  que  des  terres;  ces  ouvrages  seront  aussi  forts 

' La  copte  pü^nU*  ici  uite  lactme  qui.  san»  du  profil  dont  il  e»t  qiio«tioii  «iaiiH 
nu)  iloulo.  tlcvait  être  refiqiÜe  jiar  (a  de^riptiou  vant. 
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ijm*  l'on  pont  le  désirer,  lorsqu'on  pourra  remplir  d’eau  les  fossés  ou  les 
couvrir  par  une  inondalion  de  3 ou  h pieds  de  linuleur;  cl,  ou  défaut 
d'eau,  on  emploiera  des  bois  pour  leur  donner  le  degré  de  force  dont 
ils  ont  besoin. 

II.  On  peut  faire  des  ouvrages  de  campagne  sans  terre  et  où  il  n'eutre 
que  du  bois.  Lue  balle  de  fusil  pénètre  à 3 pouces  dans  un  coffre  de 
bois;  les  boulets  du  plus  gros  calibre  pénètrent  à moins  de  h pieds.  Les 
(•offres  en  bois  doivent  avoir  ù pieds  d'épaisseur  pour  être  à l'abri  du 
(’anon;  on  leur  donne  peu  ou  point  de  talus,  ni  e.\térieur  ni  intérieur; 
ils  occupent  peu  de  place,  sont  difficiles  à escalader;  mais  ils  peuvent 
(Mre  incendiés,  et  les  projectiles  en  s'y  enfonçant  font  des  éclats  qui  sont 
dangereux. 

C'est  parce  que  les  terres  n'ont  aucun  de  ces  inconvénients  qu'on  les 
préfère  cl  que  l'on  n’emploie  les  bois  que  comme  auxiliaires  : i“  pour 
faire  des  fascines,  des  clayonnages,  des  gabions,  pour  revêtir  les  talus 
extérieurs  lorsque  l'on  n'a  pas  de  gazon  à portée;  a“  pour  revêtir  les  es- 
caïqtes,  les  contrescarpes,  faire  des  palanques,  des  palissades,  des  fraises, 
des  piquets,  des  abatis,  ce  qui  met  le  coffre  à l'abri  de  l'cscalade,  ou 
du  moins  la  rend  plus  difficile  et  plus  périlleuse;  3°  pour  faire  des  ponts, 
des  portes,  des  barrières,  des  chevaux  de  frise;  h°  enfin  pour  faire  des 
blindes  qui  mettent  les  magasins  à l'abri  des  feux  courbes,  et  des  blockhaus 
et  caponnières  blindées  et  crénelées  pour  flanquer  les  fossés,  les  che- 
mins couverts,  les  glacis. 

i"  l'n  homme  fait  et  met  en  place  pur  jour  une  toise  courante  de  re- 
vêtement intérieur  de  h pieds  fi  pouces  de  haut  en  fascines;  ces  fascines 
ont  I a pieds  de  long  sur  8 pouces  de  diamètre  et  pèsent  6o  livres  chacune. 
Deux  hommes  roiAA  et  |dacent  (m  un  jour  une  tois((  courante  de  clayonnage 
pour  revêtir  un  talus  intérieur.  Le  clayonnage  pèse  ifio  livres.  Trois 
hommes  font  et  placent  les  quatre  gabions  et  les  trois  fascines  nécessaires 
pour  revêtir  la  toise  courante  du  talus  inU-rieur  et  (pii  pèsent  ù8o  livres. 
Il  faut  un  homme  pendant  trois  heures  pour  couper  et  placer  la  toise 
courante  de  gazon  des  talus  inlérieui's,  qui  pèse  3,ooo  livres  et  se  coiu- 
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pose  ilo  fiu  gazons  en  pannere.sse  et  ilc  aô  gazons  en  houtisse;  le  Irans- 
poiT  «les  malériaux  n'csi  pas  compris  dans  ces  évaluations  de  travail. 

e"  Les  revèlements  en  bois  oui  él«‘  eniploy«'‘s  pendant  la  cnmpagne  de 
1807  en  Pologne,  à l’raga,  à Modlin,  et  pendant  celle  de  i8o«)  à 
Passau  avec  le  plus  grand  succès.  Les  contrescarpes  et  les  escarpes  revê- 
tues en  bois  ont  mis  ces  ouvrages  à l'abri  d’un  coup  de  main  cl  leur  ont 
lionne  pres(|ue  la  consistance  de  la  i'ortilicalion  permanente,  ün  a em- 
ployé lions  celte  campagne  et  dans  celle  de  1 8 1 3 des  palani|iies  formées 
par  des  chevrons  jointifs  de  h h li  pieds  d'i'i|uarrissage,  crénelées  et  pla- 
cées an  fond  du  fossé;  une  maison  de  village  peut  fournir  les  bois  néces- 
saires pour  deux  toises  courantes  de  paloni|ues.  Un  homme  place  et  criU- 
nèle  dans  un  jour  une  toise  courante.  Les  palissades  placées  dans  les 
fossés  sont  d'un  effet  moindre  que  les  revêtements  et  les  palanque.s.  Lors- 
qu'on est  à portée  des  forêts  de  sapin,  on  palissade  avec  des  corps  d'ar- 
bres entiers.  Vaiiban  donne  à ses  palissades  la  ligun’  d'un  prisme  trian- 
gulaire de  7 pouces  de  coté  et  en  place  dix  par  toise  courante;  chacune 
d'elles  pèse  fin  livres.  Un  homme  en  un  jour  coupe  et  place  une  toise 
coiirante  de  ces  palissades;  il  faut  un  tiers  moins  de  temps  pour  les  fraises. 
Un  arbre  ordinaire  placé  en  abalis  garnit  une  toise  courante;  il  faut  à 
un  homme  trois  heures  de  travail  pour  jdacer  et  approprier  une  toise 
courante  d'abatis.  Les  petits  piquets  se  placent  an  fond  des  fossés,  sur 
la  contrescarpe  ou  sur  les  glacis;  ils  ont  3 ou  3 pieds  de  long,  il  en  faut 
3oo  par  toise  carrée;  il  faut  à un  homme  trois  heures  pour  enfoncer  et 
appointer  une  toise  courante  de  piquets.  Vaiihan  n'employait  à ses  profils 
d'autres  ouvrages  en  bois  que  les  palissades,  quelques  barrières,  chevaux 
de  frise  et  ponts.  On  peut  calculer  qu'une  toise  courante  du  prolil  de 
Vauban  11°  1,  qui  exige  soixante-neuf  heures  de  travail,  exigerait  un 
sixième  de  plus  pour  les  ouvrages  eu  bois,  ou  quatre-vingLs  heures  pour 
exécuter  le  |)rolil  entier. 

3°  Les  ponLs,  les  ponts-levis,  les  barrières,  les  chevaux  de  frise,  sont 
plus  ou  moins  nécessaires  et  plus  ou  moins  employés,  selon  les  circons- 
tances. 

^1*  I/6S  blindes  se  font  avec  des  bois  de  1 9 pouces  d'équarrissage;  une 
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loisp  coiiriintc  tlo  l)lin<i«f'P  pxifrc  Ip  travail  tlp  huit  hommp.s  ppiulanl  iiii 
jour. 

I>p  tratispurt  des  malpi'iniix  n'psl  pomptp  dans  aucun  de  ces  calculs. 

Dans  les  ouvrages  de  cuni|iuf'ne  i|Up  rnii  cuiistruil  sur  les  derrières 
d'une  année,  un  peut  einplnver  avec  succès  des  inuraillos  sèches  ou  ru- 
couvertes  d'une  couche  de  chaux  pour  revêtir  les  contrescarpes  pour  les 
paieries  à feu  de  revers,  pour  n-vèlir  les  talus  intérieurs  et  même  jiour 
revêtir  les  escarpes  à demi-revêtement. 

I,es  ingénieurs  emploient  trop  rarement  lu  maçonnerie  dans  les  ou- 
vrages de  campagne;  les  matériaux  se  trouvent  ordinairement  très  à 
portée,  et  il  serait  hon  ipi'ils  se  familiarisassent  et  en  adoptassent  davan- 
tage l'usage;  ils  sont  trop  persuadés  «ju'ils  ne  doivent  être  employés  (ju'aux 
furtilications  peruianenh's. 

On  fait  usage  avec  succès  de  la  guerre  souterraine  en  construisant  des 
lougass(>s. 
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CHAPITRK  III 


I.  Inoonvi'nicnbi  des  ouvrajrf»  de  eampnjjtte.  — II.  Prrtfils  i fausse  lirate.  — IIL  Profils  pour 
1rs  ouvrafp's  de  cainpafpic,  à placer  aux  saillants  et  aux  rentrants. 


1.  L’infaiilerie  rliiirfjfle  de  la  défense  d’un  relraiiclieiiienl  se  place  sur 
deux  rangs,  cliactin  de  deux  hoinnies  par  toise.  Pendant  que  le  premier 
rang  est  sur  la  banquette  pour  tirer  par  dessus  le  parapet,  et  découvert 
de  loitle  la  lète,  le  second  rang  est  au  pied  de  la  liatn|uettc  chargeanl 
ses  armes  à couvert.  Lorsqtie  le  second  rang  se  porte  sur  la  bum[uetle 
pour  exéeuler  son  feu,  le  premier  descend  au  jtied  de  la  bantpiette  pour 
cbarger  son  fusil  et  se  ineltre  à couvert. 

Cette  manière  d'exécuter  les  feux  derrière  un  retranchement,  qni  est 
la  meillettre  et  la  pltis  edicace,  a cependant  bien  des  inconvénients  : 
i”  une  ligne  d'infanterie  en  pleine  campagne  est  forte  de  trois  rangs, 
chaque  rang  de  U hommes  par  toise  courante,  ce  qui  fait  i 9 fusiliers  et 
donne  un  feu  triple  de  celui  du  parapet;  9°  le  fusilier  placé  sur  une 
banquette,  ayant  le  haut  du  corps  découvert,  tire  en  l'air  afin  de  se  dé- 
couvrir le  moins  possible;  .3"  ce  mouvement  des  rangs  pendant  lus  feux 
devient  funeste  au  moment  où  les  colonnes  ennemies  arrivent  au  fos.sé 
el  montent  à l'assaut;  h°  une  redoute  de  90  toises  de  cùlé,  par  exemple , 
ne  peut  mettre  que  80  fiisiliei's  en  action  sur  un  côté;  si  l'entienii  ne  se 
présente  que  d'un  coté,  les  trois  quarts  de  la  garnison  ne  peuvent  pas 
tirer;  b"  cependani  l'assaillant  occupe  la  garnison  par  des  tirailleurs, 
fait  déboucher,  en  suivant  une  des  capitales,  une  colonne  d’attaque  pré- 
cédée d hommes  portant  des  haches  et  des  fascines  qui  comblent  le  fossé, 
se  jette  dedans,  rompl  les  palissades  et  es<;alade  le  parapet;  alors  elle 
domine  tout  ce  (pii  est  sur  la  banquelle,  qu'il  faut  évacuer.  La  garnison 
aurait  dù,  aussiUU  ipie  la  colonne  d'allaque  approchait  du  fossé,  monler 
elle- même  sur  le  parapet  pour  la  recevoir  à coups  de  baionnclle  lors- 
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(|ii’elle  ëtait  encore  au  pictl  de  l'escarpe;  mais  elle  se  fdl  découverte  des 
pieds  à la  télé,  exposée  à tout  le  l'eu  de  la  campajjne,  qui  est  très-supé- 
rieur. ü'ailleui'S,  les  ingénieurs  n’ont  rien  fait  dans  leur  construction 
pour  faciliter  cette  inanaMivre,  puisque  de  la  banquette  à la  crête  ilii 
parapet  il  y a fi  pieds  6 pouces.  Toutes  ces  considérations  portcul  les 
militaires  expérimentés  à préférer  recevoir  rcnnemi  en  front  de  bandière 
que  de  l’attendre  derrière  un  retrancberaent. 

Il  faudrait  donc,  i°  que  le  soldai  placé  sur  une  banquette  fùl  cou- 
vert de  la  tète  aux  pieds,  (|u’il  tirât  de  pied  ferme  et  par  créneaux,  en 
ajustant  son  coup  à son  aise,  afin  que  son  feu  fût  eflicace;  3°  qu'on  pâl 
mettre  en  action  sur  un  parapet  autant  de  fusiliers  qu’en  pleine  cam- 
pagne, c’est4-dire  8 hommes  par  toise  courante,  car  le  feu  du  troisième 
rang  est  nul;  3"  qu’on  mît  on  action  sur  le  côté  de  la  redoute  qui  serait 
attaqué  tout  ou  la  [dus  grande  partie  des  fusiliers  de  la  garnison,  alin 
il’opposer  un  feu  égal  à celui  do  rassaillanl  ; 4“  qu’on  disposât  les  ouvrages 
de  manière  que,  lorsque  les  colonnes  d’attaque  ont  brisé  les  palissades 
et  ont  sauté  sur  le  parapet,  elles  soient  accueillies  à brûle-pourpoint  par 
un  feu  qui  les  domine,  de  sorte  (pie  b>s  défenseurs  ne  soient  jamais 
obligés  de  sortir  de  derrière  leurs  créneaux  et  cependant  conservent  tou- 
jours l'avantage  du  commandement.  Ces  buts  ne  peuvent  être  atteints 
que  par  un  système  d'ouvrages  à plusieurs  étages;  c’est  celui  des  fausses 
braies. 

11.  On  construit  aux  saillants  des  ouvrages  trois  étages  de  fausses  braies 
donnant  trois  rangs  de  feux.  La  troisième  braie  a pour  parapet  la  contres- 
carpe du  fossé  et  la  palissade;  sa  banquette,  qui  est  au  pied  de  la  palis- 
sade, esta  4 pieds  6 pouces  au-dessous  du  niveau  des  terres.  La  deuxième 
braie  a un  relief  de  3 pieds  fi  pouces;  sa  ligne  de  feu  est  éloigmm  de 
13  pieds  de  celle  de  la  troisième  braie;  la  crête  de  son  parapet  a un 
commandement  de  7 pieds  sur  la  banquette  de  la  troisième  braie;  son 
parapet  n’a  pas  de  plongée.  En  supposant  que  le  soldai  placé  à la  troi- 
sième braie  ait  6 pieds  du  haut,  la  balle  du  fusil  de  l'bomme  de  la 
deuxième  braie  passerait  à un  pied  au-dessus  de  la  tête  du  soldat  de  la 
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Iroisiènu!  braie;  et,  si  l'on  u soin  de  placer  à la  troisième  braie  des  \ol- 
lijjeurs  on  des  liomnies  de  moins  de  5 pieds  3 pouces.  In  balle  passera 
à a pieds  ou  i i pied  cj  pouces  au-dessus  de  leur  tète.  Cette  deuxième 
braie  cube  i 26  pieds. 

I.a  première  braie  a 7 pieds  6 pouces  de  relief,  sa  plongée  est  de 
3 pouces  par  toise,  .sa  ligne  de  feu  est  éloignée  de  5 toises  de  celle  do  la 
deuxième  braie,  la  crête  de  son  parapet  a un  commandement  de  9 pieds 
I)  pouces  sur  la  ban(|uelle  de  la  deuxième  braie;  la  balle  du  fusil  pa.ssera 
donc  à 9 pieds  3 pouces  au-dessus  de  la  tôle  de  l'homme  de  la  deuxième 
braie,  riiomme  étant  supposé  de  6 pieds.  Ainsi,  i[uand  môme  1e  fusilier 
de  la  première  braie  ferait,  en  tirant,  une  plongée  artilicielle  de  (i  pouces 
par  toise  au  lieu  de  3 pouces,  la  balle  pa.sserait  encore  à plus  d’un  pied 
au-ilessus  de  la  tète  de  l'homme  de  la  deuxième  braie. 

I.e  commandemenl  ipie  les  braies  doivent  avoir  entre  elles  est  de 
1 pied  par  luise  de  la  distance  ipii  existe  entre  les  lignes  de  feux.  Si  la 
première  braie,  nu  lieu  d'être  éloignée  de  5 toises  de  la  deuxième  braie, 
fêlait  de  10  toises,  il  faudrait  un  commandement  de  10  pieds,  c’est-à- 
dira  de  1 9 pieds  6 pouces  de  relief  au  lieu  de  7 pieds  6 pouces.  Le  cube 
de  la  première  braie  est  de  53A  pieds  (9  toises  1 7/3fi);  ainsi  tout  le  pro- 
lil  a par  toise  courante  Otio  pieds  cubes  ( 3 toises  i/i  8).  Mais,  comme  les 
terres  sont  prises  <lans  trois  fossés  différents,  on  n’a  besoin  t|ue  de  les 
déplacer  de  1 5 pieds.  Il  faut  à un  homme  soixante  minutes  pour  arra- 
cher 9 I ,fi  |)ieds  cubes  de  terre  et  les  jeter  à .3  ou  fi  pieds,  trente  minutes 
pour  les  jeter  à t ü pieds,  (piarnnte-cin(|  minuti's  pour  les  damer  et  fa- 
çonner; gu  homme  fera  donc  t),C  pieds  cubes  par  heure,  1 toise  cube 
en  vingt-deux  heures  et  demie,  les  3 toises  1/18  en  soixante-huit  heures 
trois  (jiiarts,  savoir  : trente  heures  trente-cinq  minutes  pour  arracher  ces 
terres,  quinze  lumres  seize  minutes  pour  les  transporter,  vingt-deux  heures 
cinquante-<|uatre  minutes  |iour  lu  dernière  façon,  h 1/9  hommes  feront 
A3. 9 pieds  cubes  par  heure,  les  3 toises  cubes  1/18  du  profil  en  quinze 
heures  seize  minutes.  Sur  ces  A i/9  hommes,  2 seront  employés  à arra- 
cher les  terres,  1 à les  jeter,  1 1/9  à les  damer,  accommoder,  façonner. 
18  hommes  pourront  être  emplovés  à la  fois  et  faire  ce  profd  en  trois 
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lieurKS  (]tiarante-neiir  uiimitcs.  Un  les  placera,  3 hommes  dans  lu  l'ossé. 
3 dans  la  première  tranchée  et  a dans  la  deuxième,  total  8,  qui  seront 
employés  à arracher  les  terres;  \ le  seront  anx  mouvements,  (>  pour 
damer,  accommoder,  t'aronner.  D'où  l'on  voit  qu'un  homme,  qui  ne  fait 
par  heure  que  7,8  pieds  cubes  du  |irolil  de  Vaulian  et  1 toise  cube  en 
vin('l-sepl  heures  quarante  minutes,  fait  q,G  pieils  cubes  du  iirofil  à fausses 
braies  par  heure,  ou  1 toise  eiibi-  en  viiqjt-deux  heures  trente  minutes; 
ainsi  donc,  quoique  le  prolil  à fausses  braies  ait  138  pieds  cubes  de 
plus  ijue  celui  de  Vauban,  un  homme  l'exécute  en  cin(|  heures  de  moins 
de  temps. 

Trois  fusiliers  sont  placés  par  toise  courante  sur  la  banquette  de  la  troi- 
sième braie  pour  défendre  l'onvrafje;  ils  ne  sont  couverts  qu'à  4 pieds 
6 pouces;  ils  sont  découverts  de  toute  la  tète.  Trois  fusiliers  sont  placés 
derrière  la  deuxième  braie;  ils  forment  avec  trois  .sacs  à ferre  trois  créneaux 
par  toise  qui  leur  couvrent  la  tète.  Trois  hommes  sont  placés  derrière  la 
première  braie;  ils  sont  é|julemcnt  couverts  pur  leurs  sacs  à terre  et 
tirent  par  les  créneaux.  Par  chaque  toise  courante  il  y a donc  neuf  fusils 
en  action;  il  n'y  en  a que  huit  dans  l'ordre  de  bataille  naturel  en  rase 
campa|'ne,  car  le  feu  du  troisième  raïqr  est  nul. 

Un  construit  éjjalement  trois  raiijjs  de  fausses  braies  pour  les  cour- 
tines et  les  rentrants. 

La  troisième  braie  de  ce  prolil  a i 8 pouces  do  relief,  sa  banquette  est 
à 3 pieds  au-dessous  du  niveau  des  terres;  cette  troisième  braie  cube 
•ji  pieds  cubes  ou  i/3  de  toise  cube.  La  deuxième  braie  est  éloijjnée  de 
la  troisième  de  4 pieds;  elle  est  sur  une  banquette  de  9 pouces  plus  haut. 
La  lif[ne  de  feu  de  la  première  braie  est  à 4 toises  3 pieds  de  la  li(;ne 
de  feu  de  la  troisième;  elle  a un  relief  de  fi  jiieds;  la  crête  de  son  pa- 
rapel  domine  la  banquette  de  la  troisième  braie  de  9 pieds;  dans  la 
tranchée  qui  est  entre  la  troisième  et  la  première  braie,  il  y a trois  ban- 
quettes en  escalier,  élevées  l'une  sur  l'autre  de  9 pouces  et  de  1 !i  |>ouces 
de  large;  dans  la  longueur  du  talus  extérieur,  on  pratique  trois  ban- 
(piettes  en  escalier  de  1 8 pouces  l'une  sur  l'autre,  ce  qui  donne  9 rangs  de 
feux,  ou  3fi  hommes  par  toise  courante.  La  première  braie  a 4.ôo  pieds 
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cultes,  et  tmil  le  profil  aaa  pieils  cubes  ou  9 toises  &/i  a ; mais  les  déblais 
sont  tellement  rapprochés  des  romblais,  tjue  les  terres  ii'onl  besoin  que 
d’un  deini-mouvement.  l.’n  houiiue  mettra  donc  soixante  minutes  pour 
arracher  ai.ti  pieds  cubes  : quinze  minutes  pour  le  mouvement,  (|ua- 
ranle-cinq  minutes  pour  damer,  accommoder,  l'açonuer;  total,  cent  vin(;l 
minutes,  ou  io,8  pieds  cubes  par  heure,  ou  vingt  heures  pour  une  toise 
cube,  et  quarante-huit  heures  vingt  minutes  pour  tout  le  profil,  h hommes 
feront  /i3,a  pieds  cubes  en  une  heure,  une  toise  cube  en  cinq  heures,  tout 
le  profil  en  douze  heures.  Sur  ces  /|  hommes,  a seront  emplojés  à arra- 
cher les  terres,  i/a  à les  jeter,  i i/a  à les  damer,  accommoder,  façonner. 

1 h hommes  feront  ce  profil  en  moins  de  quatre  heures  : i homme  sera 
placé  dans  le  fossé , a dans  la  première  tranchée,  h dans  la  deuxième  tran- 
chée, 1 3/4  sera  employé  aux  mouvements,  5 x/4  pour  damer,  accom- 
moder, façonner. 

Ile  profil  ne  comporte  ni  la  défense  des  eaux,  ni  celle  des  bois,  ni  les 
obstacles  des  fossés,  des  avant-fossés,  des  fossés  perdus,  îles  Irous-de- 
loup,  etc.;  car  ses  avantages  et  ses  propriétés  sont,  i”  de  laisser  le  camp 
libre,  l'infanterie  peut  manœuvrer  soit  en  avant,  suit  en  arrière,  comme 
s’il  n'v  avait  rien;  a°  que  trois  rangs  de  feu  tirent  ensemble  et  à couvert, 
c'est-à-dire  q hommes  par  toise;  3'  qu’une  colonne  serrée  de  neuf  ranjfs 
puisse  faire  feu  à la  fois,  c'est-à-dire  35  fusils  par  toise  courante  ou 
i,85o  fusils  par  5o  toi.ses.  Cette  colonne,  après  avoir  déployé  son  feu 
extrêmement  redoutable,  continue  sa  chargea  la  baïonnette,  en  rompant 
I ennemi  déjà  ébranlé  par  son  feu. 

III.  En  arrière  dos  fausses  braies  placées  aux  .saillants  on  construit  un 
cavalier;  ce  cavalier  a un  relief  de  i 3 pieds  G pouces;  sa  ligne  de  feu  est 
éloignée  de  i o toises  de  la  ligne  de  feu  de  la  première  braie;  sa  plongée 
est  de  3 pouces  par  toise;  la  moitié  du  terre-plein  est  en  banquette  et 
l'autre  moitié  en  barbette.  11  est  précédé  d’un  fossé  de  37  pieds  de  large 
en  haut,  a3  en  bas  et  6 jiieds  de  profondeur.  A 4 toises  de  la  ligne  de 
feu  du  cavalier,  on  a creusé  dans  l’intérieur  un  trou-tranchée  pour  en 
tirer  des  terres.  I,a  toise  courante  du  cavalier,  qui  est  une  banquette,  a 
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.")  l/a  toisfs  culics;  la  loise  coiiranifl,  i|ui  est  à harliello,  a 7 i/a  toiiics 
rubos;  Cü  (|ui  ilunna  pour  la  loisp  rnurant<>  nioyanne,  la  nioitié  étant 
à haiu|uptlp  et  moitié  à barbette  (1,60/1  pieils  robe»),  (i  i/a  toises 
eiibes. 

L<‘s  déblais  pour  foriner  le  cavalier  l'ont  deux  mouvements  et  demi; 
ainsi  un  homme  sera  soixante  inimités  à arracher  4 1,0  pieds  cubes, 
soixante  et  <|uinze  minutes  à les  placer,  (|uarunle-cim|  minutes  à les 
damer  et  raçoniier  : il  fera  donc  par  heure  7,9  pieds  cubes,  1 loise  en 
trente  heures,  6 i/a  toises  cubes  en  cent  ipiatre-vin({t-(|uinze  heures,  lin 
atelier  composé  de  fi  hommes,  savoir:  9 hommes  pour  arracher,  a 1 a 
pour  jeter  les  terres,  1 i/a  pour  damer  et  façoniier,  feront  63,9  pieds 
cubes  pur  heim>;  1 loise  cube  en  ciiuj  heures,  6 i^a  toises  cubes,  en 
livniissleu.x  heures  et  demie.  Quatre  alcIiiTs  de  fi  hommes,  faisant 
a6  hommes,  feront  179,8  pieds  cubes  par  heure,  1 loise  cube  en  une 
heure  un  rpiart,  le  profil  en  huit  heures. 

I,e  miniimini  des  cavaliers  ipi'on  peut  construire  dans  ce  svslènie  doit 
avoir  ao  toises  de  coté,  ce  i|ul  donne  60  pour  la  première  hraie,  5o  pour 
la  seconde,  .06  pour  la  troisième  braie,  .6fi  de  conlrescarpc,  80  loisi's 
diaj;unules. 

I.‘intérieur  du  cavalier  a 600  toises  carrées  de  surface;  lu  surface 
entre  le  cavalier  et  la  première  hraie  est  de  i,aoo  toises  carrées;  celle 
entre  les  deux  braies  est  de  600  toises  carrées;  total,  9,900  toises  carrées. 

tie  cavalier  ne  peut  tirer  |)ar-dessns  les  braies  f|u'avec  l'artillerie, 
|inisipi'il  n'a  ipie  .6  pieds  de  commandement  sur  la  première  hraie:  il  lui 
faudrait  10  pieds,  c'est-à-dire  17  pieds  (1  pouces  de  relief,  pour  que  la 
mnusi|iieterie  put  tirer  pur-<lessus  les  braies;  mais  celU“  mousqnelerie 
sera  mise  en  action  pour  défendre  la  première  braie. 

Le  commandement  néce.ssaire  pour  qu  nne  pièce  de  canon  puisse  tirer 
par-dessus  un  retranchement  est  égal  à lu  plongée  de  3 pouces  par  loise 
multipliée  par  la  distance  qu'il  y a entre  les  lignes  de  feu,  plus 

9 pieds  fi  pouces.  La  distance  de  la  ligne  de  feu  du  cavalier  étant  à 

10  luises  de'  la  ligne  de  fen  de  la  première  braie,  cela  donne  9 pieds 
fi  pouces  jiour  lu  plongée,  plus  9 pieds  fi  pouces;  total,  .6  pieds:  c'est  b* 
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('miiiiiaiiilmiuMil  (|u'h  pb  r«Viili«T.  Ou  pliicc  H 3 pii'ils  du  pii'd  de  Ih  cdh- 
lri'si'iir|«’  ion‘  |)alaiii|tu‘  civ'irelât*:  la  rivnaaii  daaaiivrp  la  (■n'ia  dii  jiarapel 
da  la  |)rtMiiiàri'  braie.  Celle  |>alatii|iie,  élaiil  eouverti*  |iar  le  ri)s.sé  du  ea- 
valier  et  par  le  relief  de  In  |ireiiiière  braie,  est  d un  exeelleni  elTel  |Hiiir 
couvrir  tout  ce  ijiii  se  troiiveruil  dans  le  Ibsst^  du  cavalier,  ce  cjiii  doiiiie 
à celui-ci  tous  les  HvaiilafTes  d ou  ivsluil  de  So  luises  de  pourlourel  ijiie 
peiiveul  défeudre  -j  à 3no  bommes  contre  iiu  cou|i  de  uiaiii. 
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1.  ~ II.  Df*?*  niuraillit«  (la  sars  à larra.  — III.  De  la  (-niistriietiuii  dns  tariras. 

I.  I>t*s  (iiivruj'd»  (if  liataill«‘  (Inivcnt  «•Ire  ronutriiits  eu  oiiiq,  (juinza. 
tii‘iilc  ininiilas:  on  doit  |ioiivoir  y travaillor  davani  rciiiiciiii,  |it‘ndaiil  la 
Icii,  an  iiiiliaii  dos  houloLs.  (dia<|iia  soldat  pnrtara  sur  loi  un  outil  de 
|iiunnii*r,  |»i‘tlo,  piorha,  ll(■clu?  ou  liarlie  (‘luniaiichdc  fit  un  sac  à Icrrc 
dfi  -I  pifids  6 poucfis  de  lonjy  sur  i pied  de  diamètre,  et  avant  denv 
anneaux,  deux  ess(*s  en  corde  et  une  conrroip  ipii  ppriiietti-  do  le  nun- 
plir  [dus  ou  moins  à vidonti'.  HiMiipli  à 3 pieds,  le  sac  à terre  culii*  un 
pied  cube  et  demi  et  pèse  lôo  livres;  rem|di  à «8  pouces,  il  cube  mnif 
bniliènies  de  |»ied  cube  et  pi'-se  i i ;i  livres  et  demie;  rempli  k i pied,  il 
cube  trois  (piarls  de  pied  cub<>  et  pèse  livres.  Les  olliciers.  sous-otli 
ci(‘rs  et  soldats  sont  ext-rcés  à tracer,  diri}jer,  exécuter  les  ouvrages  en 
terre  el  en  bois  avec  promptitude,  ordre  et  précision;  l'exercice  s'en 
coinmaudera  comme  celui  du  maniement  des  armes. 

Les  ouvrages  de  baladle  sont  de  ijiiatre  espèces  : i”  les  trancliées  et 
les  tertres;  a°  les  murailles  et  |iarapets  de  sacs  à terre;  3°  les  fossés; 

les  étoiles,  l’raisi's. 

Pour  trois  rangs  de  feux,  on  creuse  une  tranchée  de  (i  pouces  de  pro- 
fondeur sur  une  largeur  moyenne  de  i ô pouces,  cubant  3 pieds  cubes  3,  A 
par  toise  courante;  le  premier  rang  d'infanterie  descend  dans  la  trancln'c; 
b“  second  reste  sur  le  terrain  naturel,  le  troisième  monte  sur  le  tertre 
formé  des  terres  de  la  tranchée,  ce  (|ui  établit  une  différence  de  com- 
mandement de  1 pied  entre  le  troisième  et  le  premier  rang,  et  (]ui 
permet  nu  troisième  rang  de  tirer  en  même  temps  et  sans  inconvénient 
pour  les  hommes  des  deux  autres  rangs.  Lu  homme  arrachera  en  dix 
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minutes  les  3 pieds  culies  "Sj\  \ dmiv  lioniiiies  les  arrnelieront  en  moins 
de  cinq  minul(>s,  dons  le  temps  i|iiedeu\  iinires  hommes  dament,  accom- 
modent, raçonnent  le  tertre. 

Pour  (|ualre  ranjjs  de  feux,  deux  rnn(js  descendent  dans  la  tranchée, 
à laquelle  un  donne  fi  pouces  de  profondeur  et  3a  pouces  de  larqeiir 
nioxenne;  les  deux  autres  raiij's  montent  sur  le  tertri’.  Ce  prolil  ciilie 
8 pieds  cubes;  deux  hommes  le  font  en  viiqjt-deux  minutes;  dans  le 
meme  temps  deux  hommes  dament,  accommodent,  façonnent  le  tertre. 

.\iitre  disposition  pour  quatre  raïqjs  de  feux  : on  donne  à la  traneliée 
un  pied  de  profondeur  et  un  |>ied  et  demi  de  lar^çeiir  moyenne;  le  premier 
raïqj  descend  dans  la  tranchée,  le  second  et  le  Iroisiènie  restent  sur  le 
terrain  natimd;  le  quatrième  monte  sur  le  l<‘iire;  deux  hommes  exécute- 
ront la  tranchée  en  douze  miniiles,  pendant  ce  temps  deux  autres  hommes 
dameront,  l'açonncrotil  le  tertre.  Ce  prolil  cube  q pieds  cubes. 

Pour  cin<[  raïqjs  de  feux,  le  premier  rang  di'scend  dans  le  fond  de  la 
tranchée,  le  deuxième  rang  sur  un  escaliiT  pratiqué  dans  le  talus  de  la 
tranchée,  le  troisième  sur  la  terre  naturelle,  le  (|Ualrième  sur  le  premier 
degré  du  l(!rtre,  le  cimpiième  sur  le  deuxième  degnf  du  tertre.  A la  sur- 
face du  terrain,  la  largeur  de  la  tranchée  est  de  3s  pouces,  sa  plus 
grande  profondeur  de  i a pouces;  l'e.scalier  a (1  pouces  de  hauteur  sur 
12  de  largeur.  Ce  protil  cube  i i pieds  cuIm's;  deux  hommes  le  feront 
en  i|uinze  minutes  dans  le  même  temps  que  d<‘ux  autres  hommes  dame- 
ront, accommoderont,  façonneront  le  tertre. 

Pour  six  rangs  de  feux,  deux  hommes  «lescendent  dans  la  tranchée, 
qui  a 12  pouces  de  profondeur  et  2q  pouces  de  largeur  moyenne,  deux 
restent  sur  le  terrain  naturel,  deux  montent  sur  le  tertre;  deux  hommes 
feront  cette  tranchée,  qui  cube  i 'i  t/n  jneds.  eu  xiligt  minutes;  deux 
autres  hommes  dans  le  même  letiijis  dameront,  accommoderont,  façon- 
neront le  tertre. 

Dans  lu  plupart  des  terres,  comme  ce  traxail  a lieu  à lu  surface  du 
terrain,  la  toise  courante  des  profils  sera  exécutée  en  moins  de  temps  (jiie 
celui  prescrit  ci-dessus;  il  sera  même  possible  à des  troupes  bien  exercées 
d'employer  3 hommes  par  toisi*  courante  au  lieu  de  2 pour  arracher  les 
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l«Trcs.  Ainsi,  avec  le  Iravail  le  plus  léger  (jti’on  puisse  imaginer,  on  peut 
ilnnner  à l'inlantprie  le  plus  haut  degré  de  consislance  possible,  puisijue 
l'nii  double  et  triple  son  l'eu;  c'est  un  avantage  iiu|inrlantdonnéà  rinran- 
terie  sur  la  défensive.  Un  bataillon  ipii  charge  no  peut  mettre  enjeu  que 
huit  fusils  par  toise  courante,  tandis  que  le  bataillon  sur  la  défensive, 
placé  sur  un  des  |>rnlils  ci-dessus,  en  mettra  en  jeu  doiiïe,  seize,  vingt 
ou  vingt-quatre. 

r.tda  met  aussi  ritifanteric  à même  de  résister  avec  plus  de  succès  à la 
cavalerie.  La  cavalerie  lait  i ,ôo  toises  au  galop  dans  une  minute;  chaque 
fusilier  ne  piuil  tirer  que  sept  ou  huit  coups,  ce  qui  fuit  quuranl<>-deuv  à 
i|uaraiilt'-huil  coups  de  fusil  par  luise  courante,  tandis  que,  movennani 
ces  ouvrages,  l'ininnlerie  pourra  tirer  quaire-vingt-ipiatre  à qiiatr<>-vingt- 
seize  ou  cent  vingt-six  à cent  quarante-quatre  coups  de  fusil  par  toise 
courante  pendant  cette  minute,  et,  comme  c'est  le  feu  qui  repousse  les 
charges  de  cavalerie,  on  aura  donc  doublé  ou  triple  les  chances  de 
succès. 

11.  Six  sacs  à terre  par  toise  courante,  placés  dehoiil,  liés  entre  eux 
par  les  esses  et  les  anneaux,  forment  une  muraille  de  3 jiieds  6 pouces  de 
haut  sur  1 |)ied  d'épaisseur,  obstacle  sullisant  pour  arrêter  une  charge 
de  cavalerie,  (iette  muraille  peut  encore  être  formée  par  trois  sacs  à 
terre  placés  dans  le  sens  de  leur  longueur  et  trois  sacs  au-dessus,  ce  qui 
ne  donne  que  3 pieds  de  relief,  ou  par  trois  sacs  à terre  placés  en  tra- 
vers, espacés  entre  eux  de  i pied  fi  pouces  et  surmontés  de  trois  autres 
sacs.  Dans  ces  deux  derniers  profils  la  muraille  a q pieds  cubes  jiar  toise 
courante.  Deux  hommes  remplissent  six  sacs  en  trois  minutes,  les  por- 
tent et  placent  à 0 toises  en  moins  de  deux  minutes.  Le  commaudaiil 
peut  abréger  ce  temps  en  faisant  des  rommandemenis  préparab)ires  de 
charger  les  sacs  au  quart,  à moitié,  aux  trois  (piarts  ou  en  totalité,  de 
sorte  (|ue,  lorsqu'il  est  décidé  à recevoir  la  charge  en  place,  la  muraille 
|)iiisse  être  faite  en  une  ou  deux  minutes  aprt's  le  cuinmandeuient  : Formez 
In  murailk.  I.oi-squ'il  voudra  changer  de  position,  il  la  fera  défaire  et 
transporter  les  sacs,  h ilenii  ou  au  tiers  pleins,  à 10.  30  on  100  toises. 
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IJno  muraille  de  3 pieds  de  haut  sera  romposée  de  neuf  sacs  à terre 
faite  par  a limiinies  en  six  un  sepi  inimités  et  par  ft  liiiiiimes  en  trois  en 
ipiatre. 

Une  iniiraille  de  donze  sacs  à terre  placés  en  travers,  un  tiers  en  vide, 
a a pieds  d'épaisseur  et  3 pieds  de  haut;  nn  cheval  n'y  peut  pas  passer; 
•1  hommes  la  feixml  en  dix  miiintes,  fi  hommes  en  cinip 

l.a  même  muraille,  mais  pleine,  exigera  dix-hnit  sacs;  s hommes  la  fe- 
ront en  quinze  minutes,  fi  hommes  en  siqit.  Un  épanlemeni  de  U jiieds 
(i  |>oiires  de  hani  et  a d'épaisseur  exigera  trente  sacs  à terre  par  loisi' 
courante;  cette  muraille  peut  êln*  faite  par  a hommi's  en  Ireiite  minutes, 
par  4 hommes  en  ipiinze. 

Un  fos.sé  en  cul-de-lampe  de  (>  piials  de  largeur  sur  4 pieds  de  pro- 
fondeur, ayant  7a  pieds  ciihes,  est  creusé  par  1 homme  seul  en  trois 
heures  vingt  minutes,  par  4 hommes  en  ciinpianle  inimités;  il  ne  peut 
donc  être  considéré  comme  un  ouvrage  de  hataille  ipi'aulaiil  ipie  les  com- 
partiments de  ce  fossé  pourraient  se  faire  en  moins  de  vingt  minutes.  A 
cet  effet,  on  creuse  sur  remplacement  iln  fossé  ipialre  petits  fossés  de 
I pied  li  pouces  de  large  sur  1 pied  de  profondeur,  et  ipii  ont  chacun 
4 i/a  pieds  cubes  par  toise  courante;  les  4i/a  pieds  cubes  sont  faits  en 
SIX  minutes  par  deux  hommes.  Ces  quatre  petits  fossi's  sont  nn  ohsiacle 
pour  la  cavalerie,  ipie  l'on  aiigmentera  à chaque  minute  en  creusant 
le  fossé  jnsipi'an  moment  de  la  charge. 

III.  Un  bataillon  de  1,000  hoinmes  au  complet  a ordinaireiiienl 
800  hommes  présents  sous  les  armes  et  790  hommes  dans  les  rangs 
portant  outils  de  pionniers  et  sacs  à terre;  ils  occ.iipent  sur  trois  canjp; 
60  toises  de  front  et  4 pieds  (i  ponces  d'épaisseur  sans  compter  les  serre- 
liles. 

1”  Au  coiiimandement  du  chef  de  halaillon  : Forme:  le  lerire  pour  trois 
rungs  de  feux,  le  bataillon  marchera  six  pas  en  avant;  les  deux  premiers 
rangs  resteront  en  hataille,  faisant  face  à l'ennemi;  le  tixiisième  rang  fera 
demi-tour  à droite,  posera  les  armes  en  faisceaux;  deux  hommes  exca- 
veront la  tranchée  de  3 3/4  pieds  cubes,  les  deux  autres  humilies  danii'- 
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roui,  rîiooiiiieront  K‘  tertre;  le  troisième  ratijj  montera  sur  ce  tertre,  les 
(leus  pnMiiiers  niarcliei'ont  en  arrière  jusqu'à  ce  que  le  premier  soit  dans 
la  trancliée;  le  tmisième  raïqf  aura  un  commandement  de  i pied  sur  le 
premi<-r:  le  l'eu  des  trois  ranjjs  s'exécutera  a\ec  le  plus  ([raïul  succès  et 
tonte  facilité.  Tout  ce  profil  sera  fuit  en  moins  de  cin<|  minutes.  Lors(|ne 
l'on  veni  a\oir  des  feux  sur  les  ipiatre  cèlés,  le  premier  niiifj  du  lia- 
laillon  construit  le  tertre  sur  le  front,  le  troisième  raïqf  sur  la  ligne  de 
ilerrière,  le  deuxième  rang  se  partage  pour  construire  le  tertre  sur  les 
côtés  : le  liatnilinn,  en  moins  de  cim|  minutes,  jieut  eonstruire  à la  fois  ce 
prolil  sur  un  périmètre  de  i8o  toises. 

•»“  Le  liataillon  étant  sur  quatre  ranjjs  occupera  àâ  toises  de  front 
au  lien  de  lio.  Au  commandement  : Former  le  tertre  pour  ijiwtre  rniifrs  de 
feus,  le  halaillon  mamenvrera  comme  ci-dessns;  le  quatrième  rang  exé*- 
cnlera  lu  trancliée  de  «j  pieds  cubes  sur  l'emidaceinent  du  premier  rang, 
le  tertre  sur  remplacement  du  quatrième  rang;  le  Lalaillon  reprendra 
sa  première  position,  le  premier  rang  dans  la  tranchée,  les  deuxième 
et  troisième  raïqçsstir  la  terre  naturelle,  le  quatrième  rang  sur  le  tertre. 
S'il  fallait  exécuter  des  feux  en  arrière,  le  deuxième  rang  se  placerait 
sur  le  tertre,  et  les  troisième  et  ipiatriènie  rangs  en  avant.  Ce  profil  sera 
fait  en  moins  de  dix  minutes.  On  pourrait  également  environner,  et  à 
la  fois,  le  hafaiiron  de  tous  côtés,  sur  un  périmètre  de  i 8o  toises. 

.’l”  Au  commandement  : Forme:  le  tertre  en  mee  à terre  pour  truie  rwiig* 
de  feus,  si  tons  les  sacs  à terre  sont  emplis  et  plariéi  aux  pieds  de  chaque 
homme,  les  trois  hommes  de  droite  du  troisième  rang  de  chaque  toise 
courante  placi-ront  leurs  sacs  à terre  bout  à bout  dans  le  sens  de  la  ligne, 
ce  rpii  fera  un  tertre  de  fi  pieds  de  long  sur  i pied  de  large  et  i pied 
de  haut;  le  troisième  rang  montera  dessus.  Ce  tertre  sera  fait  en  peu  de 
siTondes,  il  servira  également  pour  les  feux  en  arrière. 

Si  les  sacs  sont  vides,  le  bataillon  marchera  six  pas  en  avant,  le  troi- 
sième rang  fera  denii-lonr  à droite,  mettra  les  armes  en  faisceaux,  et  sur 
l'emplacement  du  premier  rang  exih-utera  une  tranchée  de  A 1/9  pieds 
cubes  ayant  fi  nu  7 pouces  de  profondeur,  en  chargeant  de  ce  déblai 
trois  sacs  à terre,  dont  il  formera  le  tertre  sur  remplacement  du  troi- 
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sièiiift  rntij»,  qtii . iiioiitpra  dessus;  les  deux  |ireniicrs  rangs  murclieroiit  en 
arrière  jiis(|ii  a ce  i|ue  le  preiiiier  rang  descende  dans  la  tranchée;  le 
Iroisième  rang  aura  i8  ponces  <le  cotninandeineni  sur  le  paunier.  Cha(|ue 
toise  courante  axant  douze  sacs  à terre,  on  pourra  donc  faire  h toises  de 
tertre,  ou  a'io  toises  pour  le  bataillon,  en  aussi  pende  temps (pi'on  mettra 
à faire  une  toise,  c'est-à-dire  en  deux  minutes.  S'il  s'agissait  île  faire 
des  feux  en  arrière,  le  tertre  serait  au  troisième  rang,  et  l'on  iinrait  éga- 
lement les  feux  de  trois  rangs. 

à"  Au  coinmamiemeni  : Formez  le  Urtre  fioar  Iroio  raiiffM  de  feux  et  la 
muraille  eoiilre  In  caralerie,  si  les  sacs  sont  pleins,  les  udjudants-majors 
et  les  sergents-majors  traceront  l'emplacement  de  la  muraille  à .l,  à ou 
lo  toises  de  lu  ligne  de  lialaiile.  I.es  deux  premiers  rangs  feront  un 
à-droite  et  prendront  les  sacs  du  premier  rang;  ils  rompront  à gauche 
par  toise  et  porteront  par  un  à-ganclie  les  quatre  sacs  sur  remplacement 
de  ta  muraille;  ils  rexiendroiit  prendre  deux  sacs  du  deuxième  rang,  ce 
qui  la  complétera;  le  troisième  rang  fera  le  tertre  comme  dans  le  cas 
précédent;  le  bataillon  reprendra  sa  ligne  et  se  trouvera  couvert  |iar 
une  muraille  de  s pieds  li  pouces  de  hauteur,  de  i pied  d'épaisseur, 
obstacle  .sullisant  contre  la  caxalerie.  Celte  muraille  sera  faite  en  une 
minute.  Ce  prolil  emploiera  six  sacs  à terre  par  toise  courante;  le 
bataillon  pourra  faire  Ko  toises. 

Si  les  sacs  sont  vides,  le  bataillon  marchera  six  pas  en  avant;  les 
quatre  hommes  du  troisième  rang  feront  demi-tourà  droite,  formeront  les 
faisceaux  d'armes,  creuseront  la  tranchée  pour  faire  le  tertre.  Le  premier 
rang  se  portera  à ô pieds  au  delà  de  la  muraille  qu'auront  tracée  les 
adjudants-niajors  et  sergenLs-majors,  formera  les  faisceaux  d'armes,  fera 
demi-tour  à droite,  arrachera  0 pieds  euhes  de  terre  par  toisi’  courante 
sur  une  dimension  de  a pieds  île  large  et  i pied  de  profondeur,  à 3 pieds 
de  lu  muraille,  en  remplira  quatre  sacs  à terre,  en  construira  la  muraille; 
le  deuxième  rang,  pendant  ce  temps,  se  sera  porté  à o pieds  du  cordeau 
dans  l'intérieur,  arrachera  également  G pieds  cubes  dans  un  fossé  de 
a pieds  de  largeur  sur  i [lied  de  profondeur  et  à 3 pieds  de  la  muraille, 
remplira  scs  quatre  sacs,  fournira  les  deux  ou  trois  sacs  nécessaires 
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|)uur  cumpli'ler  Ih  imii'iiillu,  el  planM'a  k>s  terres  restant,  i \!-i  à 3 pieds 
cubes,  sur  le  dessus  de  la  muraille  pour  la  consolider.  Les  troupes  re- 
pi-eudrout  leurs  armes  et  leur  position.  Les  raujjs  seront  couverts  par  une 
muraille  et  deiiv  petits  fossés,  Tun  extérieur,  l'autre  intérieur.  Tout  ce 
travail  sera  fait  eu  <leu\  ou  trois  minutes.  Comme  ce  profil  n'emploiera 
(|ue  neuf  sacs  par  toise  courante  el  ipi’oii  l'ii  a douze,  le  halnillon  ipii 
occupe  ()o  toises  pourra  donc  faire  8o  toises  de  ce  profil.  Si  le  bataillon 
formait  le  carré  do  20  toises  de  front  el  10  toises  de  profondeur,  ce  cpii 
fait  Oo  toises  de  périmètre,  on  donnerait  un  cbeinin  de  ronde  de  3 1/2 
toises,  ce  qui  ferait  27  tois<‘s  de  front  sur  17  de  profondeur,  ou  80  toises 
de  périmètre. 


1UI 


Digitized  by  Google 


HÉFLEXIOXS  SrH  LE  Sl  ICIDE'. 


I O «oùl  I Kf  O. 

Lu  lionimp  a-t-il  le  droit  de  se  tuer?  Oui,  si  sa  mort  ne  fait  tort  à 
jiersonne  et  si  la  vie  est  un  mal  pour  lui. 

Ouand  la  vie  est-elle  un  mal  pour  l'homme?  Lorstpi  elle  ne  lui  ollre 
i|ue  des  soulfrances  et  des  peines.  Mais,  romme  les  souffrances  et  les 
peines  cban|'ent  à eliac|iie  instant,  il  n'est  aucun  moment  de  la  vie  où 
riioinme  ait  le  droit  de  se  tuer.  Le  moment  ne  serait  arrivd  qu’à  l’heure 
même  de  sa  mort,  puisque  alors  seulement  il  lui  serait  prouvé  que  sa  vie 
n'a  été  (pi’nn  tissu  de  maux  et  de  souiïratices. 

Il  n'est  pas  d’homme  qui  n'ait  eu  plusieurs  fois  dans  sa  vie  l'envie  de 
se  tuer,  succomhant  aux  affeetions  morales  de  son  Ame,  mais  qui,  peu 
de  jours  après,  n'eu  eàt  été  fâché  par  les  chan{;emenls  survenus  dans  ces 
afl’eclions  et  dans  les  circonstances.  L'homme  qui  se  fiU  tué  le  lundi  eut 
voulu  vivre  le  samedi,  et  cependant  on  ne  se  lue  qu’une  fois. 

La  vie  de  l'homme  se  compose  du  passe,  du  présent  et  de  l'avenir; 
il  faut  donc  que  la  vie  soit  un  mal  pour  lui,  sinon  pour  le  pa.ssé,  le  (tré- 
sent  et  l’avenir,  au  moins  pour  le  présent  et  l’avenir.  Mais,  si  elle  n’est 
un  mal  que  pour  le  présent,  il  sacrilie  l’avenir.  Les  maux  d'un  jour  ne 
l’autorisent  pas  à sacrilier  sa  vie  à venir.  L’homme  dont  la  vie  est  un 
mal,  et  qui  aurait  l'assuruncc,  ce  qui  est  impossible,  qu'elle  le  serait 
toujours,  et  ne  changerait  pas  de  position  ou  de  volonté,  suit  par  des 
modifications  de  circonstances  et  de  situation,  soit  par  l'habitude  et  la 


' (’<»  Hrfexitm*  sont  reproduite»  d’après  le  maimscrit  original  communiqué  par  M.  le  comte  Mar- 
f*hanil. 
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imirclie  ilii  temps,  ce  qui  est  encore  impossible,  aurait  seul  le  droit  de 
se  tuer. 

L'homme  (|ui,  succombant  sous  le  poids  des  maux  présents,  .se  donne 
la  mort,  commet  une  injustice  envers  lui-même,  obéit  par  désespoir  et 
faiblesse  à une  fantaisie  du  moment,  à laquelle  il  sacrifie  toute  l'existence 
à venir. 

La  comparaison  d'uii  bras  {piiigrené  que  l’on  coupe  pour  sauver  le 
corps  n'est  pas  bonne  : lors<|ue  le  cbirurjpen  coupe  le  bras,  il  est  cer- 
tain qu'il  donnerait  la  mort  au  corps;  ce  n’est  pas  un  sentiment,  c'est 
nue  réalité;  au  lieu  que,  quand  les  soullrances  de  la  vie  portent  un 
botiime  à se  tuer,  non-seulement  il  met  un  ternie  à ses  soull'i'ances,  mais 
encore  il  détruit  l’avenir.  L'n  bomnie  ne  se  repentira  jamais  de  s’être  fait 
couper  un  bras;  il  peut  se  repentir  et  se  repentira  presque  toujours  du 
s'être  donné  la  mort 

' Vtiyci.  »ur  ie  même  It»  loo  ei  du  tomé*  \sxii. 
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Malgré  les  taches  qui  obscurcissent  la  tragédie  de  Mahomet,  de  \l.  de 
Voltaire,  les  beautés  dont  ce  chef-d’ceuvre  est  plein  l'ont  placé  au  pre- 
mier rang  et  font  encore  les  délices  de  notre  scène;  mais  serait-il  donc 
bien  dillicile  de  faire  disparaître  des  taches  qui  ne  tiennent  point  à la 
nature  de  l’ouvrage'/ 

i"  L’amour  de  Mahomet  pour  Palmyre,  placé  à côté  de  celui  de  Séide, 
est  un  objet  de  ilégoùt  et  du  plus  mauvais  elfel,  d'autant  que  cet  amuur 
est  inutile  et  comme  bors-d’onivre ; il  ne  produit  rien,  car  on  ne  saurait 
admettre  que  la  mort  de  l’almyre,  privant  Mahomet  de  sa  maîtresse,  est 
une  punition  de  scs  crimes;  sans  doute  que  la  mort  de  Palrnyro  eût  été 
un  châtiment  pour  l'amoureux  Séide,  mais  à (pii  fera-t-on  croire  ipie  c'en 
pût  être  un  pour  Mahomet'? 

■i"  La  seconde  tache  que  l'on  remanpie  dans  cette  pièce  (îst  le  poison, 
employé  deux  fois  par  Mahomet  pour  arriver  aux  moyens  de  succi's  et 
pour  préparer  ses  triomphes.  Quoi!  Mahomet,  qui  a détruit  les  faux  dieux, 
renversé  le  temple  des  idoles  dans  la  moitié  du  monde,  propagé  plus  que 
i|ui  que  ce  soit  la  connaissance  d'un  seul  Dieu  dans  l’univers,  Mahomet, 
considéré  comme  prophète  à Constantinople,  à Delhi,  au  Crand-Caire, 
au  Maixie,  Mahomet  ne  serait  arrivé  à ces  grands  ré.sultats  que  par  les 
moyeus  qu’ont  employés  les  Damiens  et  les  Bastide  pour  s’emparer  de  la 

' (Àes  f)htervati<»u  soni  rppnHliiitw  d’a[>n\t  le  nri^nal  communiqt)(^  par  M.  le  enmte  Mar- 
chatKl. 
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succession  lie  leurs  voisins?  Les  jiliis  jictiles  sociétés  ont  peu  de  durée  et 
se  détruisent  d’elles-mèines,  parce  (pi'elles  ne  sont  point  cimentées  par 
les  liens  de  In  moralité,  si  nécessaire  à In  société. 

Ilercidf  est  faillie,  dit  Mahomet  à Omar  ; eh  hien,  empoinoiine-lel  Mais 
comment  Omar  ne  conçoit-il  pas  lui-même  qu’il  peut  aussi  être  eiiqioi- 
sonné?  Par  le  même  principe,  Séide,  couvert  du  sang  de  Zopire,  est 
désavoué  |iar  Mahomet  et  arrêté  par  Omar.  Avec  de  pareils  procédés, 
Mahomet,  un  second  Séide,  et  Omar  lui-mèrne.  n'eût  servi  qu'en  Irein- 
hlant  un  scélérat  sacriliant  et  désavouant  ses  principaux  instruments. 

Séide,  instruit  qu'il  vient  d'assassiner  son  père,  se  met  à la  tète  ilu 
(leuple  contre  Mahomet,  ipii  semble  |ierdn,  et  ne  se  sauve  d'un  pas  si 
dangereux  qu’en  ordonnant  au  poison  d’agir  sur  Séide,  alin  d’arrêter  le 
liras  de  ce  jeune  a.ssassin,  et  de  forcer  ainsi  le  peuple  à se  déclarer. 

(>uoil  toutes  les  destinées  de  Mahomet,  qui  ont  tant  influé  sur  l'uni- 
vers, n'étaient  fondées  que  sur  l'art  de et  de. . . .!  ' 

Pour  que  l’ouvrage  de  Mahomet  soit  vraiment  digue  de  la  scène  fran- 
çaise, il  faut  qu'il  puisse  être  lu  sans  indignation  aux  yeux  des  hommes 
éclairés  de  Constantinople  comme  de  Paris.  Mahomet  fut  un  grand 
homme,  intrépide  soldat;  avec  une  poignée  de  monde  il  triompha  au 
cumhat  de  Remler;  grand  capitaine,  éloquent,  grand  homme  d’état,  il 
régénéra  sa  jiatrie,  et  créa  nu  milieu  des  déserts  de  l’Arabie  un  nouveau 
peuple  et  une  nouvelle  puissance. 

3“  La  situation  des  esprits  et  la  force  des  factions  dans  la  Meci|ue  n'est 
pas  suHisamnient  développée.  La  politique  de  Mahomet  est  à peine  et 
très-faiblement  tracée.  C'est  la  troisième  tache  que  nous  désirerions  voir 
disparaître  de  notre  scène. 

Pour  faire  disparaître  l'amour  de  Mahomet  pour  Palmyre,  il  n’y  aurait 
rien  à changer  au  premier  acte.  \ la  scène  troisième  du  second  acte, 
Mahomet  dit  è Séide  : loM».  Séide,  en  eee  \ieu.r!  C'est,  dans  l'intention 
de  l’auteur,  un  mouvement  de  jalousie;  mais  ce  vers  peut  être  laissé 
parce  qu’il  peut  être  attribué  à l’étoiinement  de  voir  .Séide  chez  son  père. 


iitoU  Mml  en  binru!  ibiniv  l'onginai. 
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A lu  quatrième  scène,  il  paraitruil  que  le  (lernier  vers  (|uc  pruiiuiice 
Mahomet , 

De  quel  œil  rerois-lii  t^almyre  aveu  Séide? 

ilevi'uit  être  retranché,  car  c'est  un  vers  de  jalousie:  mais  on  pourrait  l'\ 
laisser;  il  peut  aussi  être  relTol  de  la  surprise  de  voir  les  deux  eiilanls 
de  Zopire  dans  sa  maison.  Mais  il  faudrait  supprimer  la  répli(|ue  de 
Mahomet  et  celle  d'Oniar  jus(|u’à  ce  vers  : 

Tous  deux  sont  nés  ici  du  tyran  que  je  liais. 

Plus  hus  : 

Déjà  .sans  .so  coniiaitre  ils  m’oulra|çeiit  tous  deux. 

J attisai  de  nies  mains  leiiis  feux  illéjptiine.s. 

Li‘  ciel  voulut  ici  rasseinliler  tous  les  crimes. 

Il  laudrait  dire,  att  lien  de  ces  trois  vers,  que  ces  enfants  lui  serviraient 
à détourner  Zopire,  à s'en  faire  itn  partisan,  on  à s’en  venger  s'il  ne  pou- 
vait V réussir. 

A la  scène  sixième,  il  faudrait  elfacer  : 

De  son  iiiaitre  oilunsé  nval  incestueux. 

i;t  tonte  la  tirade  île  Mahomet,  de  douze  vers,  i|ui  tinil  le  .second  acte. 

A l'acte  troisième,  il  faut  supprimer  la  scène  (piatrième;  à la  scène 
cinquième,  l'hémistiche  d'Omar  : Et  île  riirir  Patmi/re. 

An  quatrième  acte,  scène  |>remière,  il  faudra  elfacer: 

Son  (‘«Fur  «‘ii  secrel*  aiiiliilieuv  |>out>dtre, 

S«‘nkira  (|uel«]uc  or|jueii  à capti\or  t«on  maili'r. 

Au  cinquième  Hcte.  il  laiulra  effacer^  à la  s(*ètte  sccoiuic  : 

Sachez  <111*1111  sort  (>lu>  n«»ble.  iiit  tttrc  eucor  plii>  (p-ami. 

Si  Aou»  If  nuTitcc,  peu(-(^lre  voit»  atlFiKl, 

Et,  enlin,  les  viiigt-qiiatre  vers  de  Mahomet  tpii  terminent  la  pièce. 
Ainsi,  avec  ces  très-légères  suppressions,  sans  même  ajouter  un  seul 
vers,  ou  ferait  disparaître  de  ce  chef-d'œuvre  sa  plus  grande  tache. 

Pour  effarer  la  seconde  tache,  rempoisonnement  d'IIercide,  il  faillirait 
peu  de  changements. 


(navHKs  de  .^Al>oL^;o^  i'  \ sainte-iiéeène. 

Au  ijUiitrièniu  aclu,  il  siillil  de  sup|iritiier  Uercide  ni  faible,  etc.  aiifsi 
i|ue  la  répunse  d’Omar  : J'ai  fait  ce  ijiie  tu 

A la  scène  cim|uièo)e  du  quatrième  acte,  il  faudrait  effarer: 

Je  huîn  (Mini,  je  nieur^  dex  mAiiis  deMiiliomet» 

Kl , à la  scène  première  du  cinquième  acte , supprimer  les  vers  d'ffuiar  : 

Qui  pourrait  l'en  instruire?  l'n  éterue)  oubli 

Tient  aver  re  secret  Herci«le  enseveli. 

|•rnlr  supprimer  rempoisimuemeut  de  Séide,  il  faudrait  un  rliange- 
lueiit  dans  tout  le  dénoi'imeul:  d'ahurd,  au  quatrième  acte,  il  faudrait 
ellacer  : 

Ki'poiid.o'lu  qu'au  tr^pa.s  S«ude  suit  livri^? 

Ré|iiinils-tu  du  poison  qui  lui  fut  pr<^(>anr? 

Dans  ce  sxsième,  toute  la  scène  sixième  du  quatrième  acte  serait  à 
relraiiclier;  il  faudrait,  à lu  place,  y substituer  une  scène  où  Séide  serait 
tué  par  les  partisans  de  Zopire,  le  surpreuaul  couvert  du  .sang  de  leur 
uiaitre,  ou  ilans  larpielle  il  si"  tuerait  lui-mème  de  désespoir  d avoir  tué 
sou  père;  Umar  arriverait  alors  et  enlèverait  f'alniyre. 

Dans  ce  système,  le  cim|uième  acte  serait  tout  à changer;  Séide  serait 
avoué  par  .Mahomet;  il  aurait  commis  le  combat  sacré,  ordonné  par  Dieu 
dans  le  Coran;  le  parti  de  Zopire  dans  la  Mecque,  abattu  par  la  mort 
de  son  chef,  ne  saurait  faire  aucune  résistance  contre  le  jiarti  de  Mabo- 
mel,  soutenu  par  l'armée,  déjà  aux  portes  de  la  ville,  et  qui  apparaîtrait 
sur  les  remparts  : cela,  avec  la  mort  de  Palmyre.  terminerait  le  cin- 
quième acte 
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Le  ileuxième  livre  de  VEnéidr  est  considéré  coiiimc  le  clier-d'œiivre  de 
CO  |môine  é|iii[iic;  il  iiiérilo  celle  ré|>ulatioii  sous  le  |)uiiit  do  vue  du  slvle. 
mais  il  est  bien  loin  de  la  mériter  sur  le  fond  des  choses. 

Le  cheval  de  bois  |iouvail  être  une  tradition  po|iiilaire,  mais  celle  tra- 
dition est  ridicule  cl  tout  à fait  indifrne  d’iin  poënie  épique.  Ou  ue  voit 
rien  île  pareil  dans  Ylliaile,  où  tout  est  couronne  à la  vérité  et  aux  pni- 
tiipiesde  la  guerre.  Comment  supposer  les  ïroyens  assez  imbéciles  pour 
ne  pas  envoyer  un  baleaii  pécheur  à l'ile  de  Ténédos  pour  s'assurer  si  les 
mille  vaisseaux  des  Grecs  s'y  étaient  arrêtés  ou  étaient  réellement  partis? 
Mais  du  haut  dos  loui-s  d'ilion  on  découvrait  la  rade  de  Ténédos.  Coni- 
menl  croire  Llysse  et  l'élite  des  Grecs  assez  ineptes  pour  s'enfermer  dans 
un  cheval  de  buis,  c'esl.-ù-dire  sc  livrer  pieds  et  mains  liés  à leurs  impla- 
cables ennemis?  En  supposant  (|ue  ce  cheval  contint  seulement  cent  guer- 
riers, il  devait  être  d'un  poids  énorme,  et  il  n'est  pas  probable  qu'il  ait 
pu  être  mené  du  bord  de  la  mer  sous  les  murs  d'ilion  en  un  jour,  ayant 
surtout  lieux  rivières  à Iravei-ser. 

Tout  l’épisode  de  Sinon  est  invraisemblable  et  absurde;  les  ressources 
du  poêle,  l'éloquence  du  discours  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Sinon, 


' Vofe  rpprmluîte  d'apn'H  mamiiirrU  ortgiiini  roiiinmniqiu^  {mr  M.  le  contIc  Morriumil 
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li  en  diiniiiuniit  pii  rien  rahsurdité.  Ce|iendiiiil  il  faut  (pie  le  clieval  soit, 
le  jour  mi^me  du  dépari  des  Grees,  introduit  dans  Troie,  sans  (|uoi  cela 
rendrait  encore  pins  incroxahie  (pie  les  mille  \aisseaiix  des  Grecs  pus- 
sent, si  près  de  Troie,  ivster  cachés. 

Le  bel  et  cliariiiaiit  ('pisude  de  Laocooii  se  reconiiuaiide  de  Ini-inèinc, 
mais  lie  peut  en  rien  diiniiiiicr  l'absurdité  de  la  conduite  des  Troyens, 
puisque  eiilin  on  pouvait  laisser  plusieurs  jours  le  cheval  au  camp  dans 
.sa  position,  et  s'assurer  (pie  la  Hotte  ciiiieiiiie  .s’était  éloignée,  avant 
d'abattre  les  iniirailles  |iour  l'introduire  dans  la  ville. 

Les  guerriers  eiiferiiuîs  dans  le  cheval  de  bois,  auquel  Sinon  ouvre  la 
barrière,  ne  sortent  que  lorsque  la  Hotte  des  Grecs,  qui  est  partie  de 
Téiiédos  lorsipie  tout  dort  et  que  la  nuit  est  obscure,  a di-jà  débarqué 
I année;  ce  ne  peut  dune  pas  être  avant  une  iieunr  du  malin;  aussi  bien 
ce  n'esi  guère  qu'à  celte  heure  que  les  corps  do  garde  s'eiidorineiit  et  que 
.Sinon  a pu  ouvrir  In  barrière.  Tout  le  deuxième  livre  de  la  destruclion 
de  Troie  s'opère  donc  d'une  heure  du  mutin  au  lever  du  soleil,  c’est-à-dire 
eu  trois  ou  ipialre  heures;  tout  cela  est  absurde.  Troie  ii’a  pu  ètn'  prise, 
brûlée  et  détruite  en  moins  de  qiiinne  joure.  Troie  reiiferinail  une  armée; 
celte  armée  ne  s’est  pas  sauvée,  elle  a dû  donc  se  défendre  dans  tous  les 
palais.  Knée,  logé  au  palais  de  son  père,  dans  un  bois  à une  demi-licue 
de  Troie,  n'est  iiisiruit  que  par  l’apparition  d’Hector  de  la  prise  et  de 
l’incendie  d(>  la  ville.  La  maison  d'Anchise  fût-elle  à deux  lieues  de  la 
ville,  (|ue  le  bruit  du  tumulte  de  la  prise  de  la  ville,  la  chaleur  de  l'in- 
cendie des  premières  muisoiis,  auraient  réveillé  les  bomnics  et  les  ani- 
maux. llioii  n’est  pas  loinbée  dans  une  seule  nuit,  surtout  dans  une  nuit 
si  courte;  et  l’arnii'e  (pii  y était  |)our  la  défendre  l’eût-elle  évacuée,  (|ue, 
matériellement,  l’arim'e  grecque  ne  pouvait  (irendre  pos.session  et  détruire 
la  ville  sans  |dusiciirs  jours.  Enée  n’élail  [tas  le  seul  guerrier  qui  se  trou- 
vait dans  llion;  cependant  il  ne  parle  que  de  lui.  Tant  de  héros  qui  jouent 
un  rôle  si  brillant  dans  l'Iiiatle  ont  dû  aussi,  de  leur  coté,  défendre  cliacuu 
leur  quartier. 

lue  tour  dont  le  sommet  s’élevait  jusqu’aux  cieux  et  dont  le  comble 
y semblait  suspendu  était  sans  doute  de  pierre;  on  ne  voit  pas  coninient 
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NOTE  SL'R  LE  DEUXIÈME  LIVTIE  DE  L’ÉXÉIÜE. 

Eiide,  C'ii  peu  (rinstaiils,  cl  avec  le  secours  de  (|uel(|ues  leviers  de  fer,  a 
pu  la  faire  crouler  sur  la  tèle  des  Grecs.  . 

Si  Homère  eilt  traité  la  prise  de  Troie,  il  ne  l'eût  (las  traitée  comme 
la  prise  d’un  fort,  mais  il  y eût  employé  le  temps  nécessaire,  nu  moins 
huit  jours  et  huit  nuits.  Lorsi|u'on  lit  l'Iliade,  on  sent  à chaipie  instant 
i|ii'Homère  a fuit  la  fpierre,  et  n'a  pas,  comme  le  disent  les  commentu- 
tenrs,  passé  sa  vie  dans  les  écoles  de  Ghio;  ipiand  ou  lit  l'Hnéide,  ou  sent 
i|ue  cet  ouvrage  est  fait  par  un  régent  de  eollége  tpii  n'a  jamais  rien  fuit. 
On  ne  voit  [»as  en  effet  ce  qui  a pu  décider  \ irgile  à commencer  et  à Unir 
la  prise,  l'incendie  et  le  pillage  de  Troie  en  peu  d heures;  dons  ce  court 
espace  il  fait  même  ramasser  toutes  les  richesses  dans  des  magasins  cen- 
traux. Lu  maison  d'Anchise  devait  être  très-près  de  Troie,  puisque,  dans 
ce  peu  d'heures  et  malgré  les  combats,  Enée  y fuit  plusieurs  vovages.  Il 
fallut  à Sci|iion  di\-sept  jours  pour  brûler  Garlhage,  abandonnée  de  ses 
habitants;  il  a fallu  on?.e  jours  pour  brûler  Moscou,  quoique  en  grande 
partie  bâtie  en  bois;  et,  |)our  une  ville  de  cette  étendue,  il  faut  plusieurs 
jours  à rariuée  conquérante  pour  en  prendre  possession.  Troie  était  une 
grande  ville,  car  les  Grecs,  (pii  avaient  cent  mille  hommes,  n'(“ssayèrent 
jamais  de  la  (;erner.  lairsque  Eiice  retourne  cette  nuit  même  dans  llion, 
il  retrouve 

Lly^c  deü  vaint|u<‘ui's  gard:mt  la  riche  proie. 

Li  !K}iil  amniiult^  loui«  les  trésors  de  Troie. 

Pour  cette  seule  opération  il  faut  plus  de  quinze  jours,  et  ce  n'est  pas 
dans  le  moment  du  désordre  d'une  ville  prise  d'assaut  (pi'on  va  s'amuser 
à entasser  les  richesses  dans  les  magasins  centraux. 

I42  jour  luih;  je  reiounie  à ma  Iroiipe  litièle. 

Ainsi,  d'une  heure  du  malin  à quatre  heures,  c'est-à-dire  en  trois  heures. 
Enée  a été  à Troie,  a livré  tous  les  combats  dont  il  rend  compte,  a dé- 
fendu le  palais  de  Priam,  est  revenu  chercher  Gréusc  à Troie  et  a trouvé 
la  ville  toute  soumise,  ne  soutenant  plus  de  combat,  entièrement  occu- 
pée par  l’ennemi,  toute  brûlée,  et  les  magasins  déjà  formés.  Ce  n'est 
pas  ainsi  que  doit  marcher  l'épopée,  et  ce  n'est  pas  ainsi  que  marche 
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Homère  dans  \'lliade.  Le  jounuil  irAj'ameiiiiioii  lie  sérail  |ias  jiliis  exact 
pour  les  ilislances  et  le  temps  et  pour  la  vraisemblance  des  operations 
niililaires  (jiie  ne  l'est  ce  chel'-d’muvre. 

Le  troisième  cliant  n’esi  absolument  ipi  une  copie  de  I Odyn^re;  et, 
ilans  le  ipiatrième  chant,  le  récit  n'est  pas  dans  le  (jenre  de  celui  d'Ho- 
mère, où  tous  les  jours  sont  manjués,  où  toutes  les  actions  ont  leur  eom- 
menccnient,  leur  milieu  et  leur  fin,  et  ne  sont  pas  aj'j'loinérées  dans  un 
récit  (fénéi'al. 


KIX  nu  TKKXTE  ET  U MEME  VoLliSIE. 
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I.ii  (iumiiiissiuii  11  H |iiii<  I.TII  ilrvuil'  puliiiiM'  lus  iiulfs  sur  l lliulnire  tic 
l'umliMnade  de  Yaritovic  eu  i^<is,  m li's  iiiilos  sur  1rs  Mémoiree  de  l'Irmij 
de  (dinbonloii , pour  «erciV  « tliislutre  de  lu  rie  prirée,  du  retour  et  du  rèfçoe 
de  Sapotèoii  eu  iHift. 

!.<•'  Molos  sur  fuiiihuexude  de  \uriioric  iii‘  siiiil  ijui‘  ili*  lr«•s■ruurlt■s  r<>- 
imirijiies  ol  |iirsi|ui‘  toujours  do  siiii|ilos  mois;  pour  los  midro  iiitolli- 
ipldos,  il  oùl  riillii  insérer  diiiis  les  tmivres  do  Nii|iolooii  I"  |>res<|uo  tout 
le  volume  do  rnlihô  do  l’mdl. 

( )uiiul  iiu\  notes  sur  les  IMiioire*  de  h'Ieury  de  Cliuliouloii . elles  ne  [iré- 
soiilenl  i|ue  dos  observiiiiotis  à dévelo|i[ior,  une  sorte  do  oiulre  pour  un 
oiivrajjo,  et  tout  ce  (pi'ollcs  cmitieiiiiont  d'iiitérossiinl  so  rolroiive  avoo 
plus  do  détails  dans  la  relation  sur  L'ile  iTElhe  et  le»  (ieiit-Joiir»,  dictée 
par  Napoléon  l”  et  publiée  dans  le  présent  voliinio. 
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